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MAISON  ET  COLLEGES  DE  ROME 


la  Au  commencement  de  cette  année,  notre  Compagnie  avait  sept 
provinces  distinctes:  la  première,  l'Inde,  dans  laquelle 

les  Nôtres  avaient  douze  résidences,  à savoir:  Ormuz,  Bazaine, 
Tanaa,  Goa,  Cochin,  Chaulon,  Comorin,  Saint-Thomas,  Malaca,  Mo- 
luques,  Amanguchi  et  Bongo;  seconde  province,  le  Brésil,  où  les 
Nôtres  avaient  quatre  résidences:  Baie-St-Sauveur , Saint-Esprit 
Port-Securus  et  Saint- Vincent  ; troisième  province,  le  Portugal, 
où  les  Nôtres  résidaient  en  cinq  maisons:  Lisbonne  (la  maison 
professe  Saint-Roch,  le  collège  Saint-Antoine ) , Coïmbre,  Evora 
et  Saint-Félix;  quatrième  province,  la  Castille  où  les  Nôtres 
habitaient  dans  sept  collèges  (1),  à savoir  ceux  de  Onate , Bur- 
gos,  Valladolid,  Médina  del  Campo,  celle  d'Aragon  dans  laquelle 
on  avait  commencé  la  création  de  quatre  collèges,  à savoir  les 
collèges  de  Valencia,  Gandie,  Sarragosse  et  Barcelone;  sixième 
province,  l'Italie  où,  sans  compter  Rome,  les  Nôtres  habitaient 
dans  huit  collèges:  Venise,  Padoue,  Ferrare,  Bologne,  Modène  , 
Florence,  Pérouse  et  Gubbio;  septième  province,  la  Sicile  où 
les  Nôtres  se  trouvaient  en  trois  collèges:  Messine,  Palerme  et 
Monreale . 

2.  Les  autres  collèges  et  les  autres  maisons,  sans  distinc- 
tion de  provinces,  étaient  scus  la  direction  du  P.  Ignace: 

en  Italie,  le  collège  de  Naples  et  le  collège  de  Tivoli,  la  mai- 
son professe  de  Rome,  le  Collège  Romain,  le  Collège  Germanique; 
en  France,  le  Collège  de  Paris;  en  Belgique,  celui  de  Louvain; 
en  Germanie  Inférieure,  celui  de  Cologne;  en  Autriche,  celui  de 
Vienne.  La  Compagnie  se  trouvait  donc  en  cinquante-deux  endroits 
sans  parler  des  missions  du  Congo,  de  la  Corse,  et  autres  mis- 
sions où  les  Nôtres  n'avaient  pas  encore  de  demeure  fixe. 

3.  D'autre  part,  on  comptait  au  commencement  de  cette  année 
trente-trois  profès ; des  dix  premiers  profès,  six  vivaient 

encore,  qui  sont  comprit  dans  Te nombre  susdit;  mais  le  nombre 
des  Nôtres,  bien  qu'il  ait  diminué  au  Portugal  l'année  écoulée, 
augmentait  presque  partout  dans  l'ensemble  de  la  Compagnie. 

4.  A Rome,  le  nombre  des  Nôtres  avait  beaucoup  augmenté,  en 
partie  à cause  de  ceux  qu'on  recevait  dans  la  Compagnie  et 

qui  étaient  assez  nombreux,  en  partie  à cause  de  ceux  qui  é- 
taient  appelés  à Rome  pour  y faire  leurs  études  ou  pour  d'autres 
motifs;  et  bien  qj'au  mois  de  mai  de  cette  année,  il  y eût  envi- 
ron cent  vingt  des  Nôtres  et  qu'un  très  grand  nombre  aient  été 
envoyés  dans  les  nouveaux  collèges,  comme  on  le  dira  ensuite, 
néanmoins  vers  la  fin  de  l'année  leur  nombre  s'élevait  à cent 
quarante;  en  effet,  ceux  qui  étaient  envoyés  ailleurs  n'étaient 
pas  aussi  nombreux  que  ceux  qui  étaient  reçus  dans  la  Compagnie. 

5.  Quarante  environ  des  Nôtres  ont  souffert  d'une  maladie  qui 
fut  assez  pénible  cette  année  en  Italie:  c'était  un  catarrhe 

avec  fièvres;  le  P.  Ignace  lui-même  fut  de  ces  malades  Parmi 


(1)  Rappelons  que  le  mot  "collège"  peut  avoir  deux  sens:  collège  des  NN  , 
collège  pour  "externes".  La  frontière  entre  les  deux  types  de  collèges 
restant  mal  définie. 
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ceux  des  Nôtres  résidant  à Rome,  la  majorité,  et  en  môme  temps  l’élite, 
habitait  au  Collège  (Romain),  où  ils  se  trouvaient  soixante- 
dix  en  ce  mois  de  mai:  leur  nombre  augmenta  ensuite.  Quelques- 
uns  séjournaient  dans  le  Collège  Germanique,  pour  diriger  ou 
pour  aider  ces  jeunes  gens;  le  reste  habitait  la  maison  pro- 
fesse; beaucoup  étaient  envoyés  de  Germanie  Inférieure,  soit  de 
Louvain,  soit  de  Cologne;  un  assez  grand  nombre  aussi  étaient 
appelés  d’Espagne,  afin  de  pouvoir  faire  face  aux  lourdes  char- 
ges que  représentait  leur  entretien;  les  autres  venaient  d’Ita- 
lie à Rome,  car  à cette  époque  on  avait  l'habitude  de  n'admet- 
tre les  candidats  à peu  près  nulle  part  qu'à  Rome  pour  leur  fai- 
re faire  leur  probation. 

6.  Cette  année-ci,  comme  le  P.  Simon  (Rodriguez)  se  trouvait 
à Rome,  il  se  plaignit  d'avoir  été  mal  reçu  par  ceux  du 

Portugal.  Il  y avait  aussi  à Rome  le  P.  Luis  Gonçalves  et  le 
P.  Melchior  Carnero,  qui  rejetaient  sur  le  P.  Simon  la  respon- 
sabilité de  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  province.  Il  parut 
bon  alors  au  P.  Ignace  de  confier  cette  affaire  à certains  prê- 
tres profès  de  la  Compagnie,  pour  qu'après  avoir  entendu  les 
deux  parties,  ils  disent  de  quel  côté  était  la  faute:  le  Père 

Ignace  déciderait  ensuite  ce  qu'il  fallait  faire.  Le  choix  des 
prêtres  qui  devaient  prononcer  le  jugement  fut  approuvé,  tant 
par  le  P.  Simon  que  par  les  autres  déjà  nommés.  Ensuite,  après 
avoir  soigneusement  discuté  les  choses  et  les  avoir  recomman- 
dées à Dieu,  ils  déclarèrent  que  la  faute  était  du  côté  du  P. 
Simon  et  non  des  autres.  Comme  le  P.  Simon  en  personne  était 
présent  au  moment  où  le  jugement  était  prononcé,  il  déclara  à 
genoux,  avec  humilité,  qu'il  acceptait  la  sentence.  Dans  la 
suite  cependant  il  fit  assez  voir  qu'il  n'avait  pas  entière- 
ment retrouvé  la  paix  de  l'âme.  Le  P.  Ignace,  écrivant  au  Roi 
du  Portugal  au  début  du  mois  de  juin,  lui  fait  savoir  qu'en 
dépit  de  certains  ennuis  impossibles  à éviter,  en  raison  du 
caractère  de  l'homme  et  dés  impressions  qu'il  avait  rapportées 
du  Portugal,  déjà  pourtant  toutes  choses  étaient  rentrées  dans 
l'ordre;  l'ambassadeur  du  Roi,  le  seigneur  Alphonse  de  Allen- 
castro,  qui  avait  la  plus  grande  dignité  dans  l'Ordre  du  Christ 
et  le  cardinal  de  Carpi  protecteur  du  même  Ordre,  y avaient 
utilement  contribué;  et  déjà  le  P.  Simon  lui-même  était  dispo- 
sé à tout  ce  que  prescrirait  l'obéissance;  de  plus,  comme  il 
avait  formé  le  projet  d'aller  à Jérusalem,  le  P.  Ignace  s'em- 
ploya à lui  procurer  des  lettres  patentes,  un  compagnon  et 
l'argent  du  voyage.  Cependant,  étant  arrivé  à Venise,  il  ne 
poursuivit  pas  sa  route,  en  partie  en  raison  de  sa  mauvaise 
santé,  en  partie  pour  d'autres  causes. 

7.  Le  compagnon  du  P.  Simon,  le  P.  Melchior  Carnero,  émit  la 
profession  des  quatre  voeux  le  24  juin,  dans  les  mains  du 

P.  Nicolas  Bobadilla,  ayant  été  désigné  non  seulement  comme 
compagnon,  mais  aussi  comme  coadjuteur  du  Patriarche  d'Ethio- 
pie. En  outre,  certains  autres,  destinés  à cette  même  mission 
d'Ethiopie,  émirent  cette  année  la  profession  des  trois  voeux 
à Rome;  parmi  eux,  le  P.  Jean  Bochin,  belge,  et  le  P.  Michel 
Barul  de  Valencia,  appelé  de  Pérouse  à la  mission  d'Ethiopie, 
dont  il  sera  question  plus  bas.  Emit  aussi  la  profession,  le 
14  septembre,  le  P.  Christophe  de  Mendoza,  dans  les  mains  du 
P.  Laynez;  il  était  venu  d'Espagne  à Rome  et  devait  être  en- 
voyé en  Afrique,  quoique  cette  mission  n'eut  pas  de  suites, 
comme  nous  le  verrons. 
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8.  Dans  l'église  de  la  maison  professe,  il  y avait,  les  diman- 
ches et  les  jours  de  fêtes,  une  très  grande  affluence  pour 

écouter  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu  et  la  leçon  du  soir; 
chaque  jour,  beaucoup  de  gens  venaient  se  confesser  et  communier. 
Comme  les  dimensions  trop  exigües  de  l'église  paraissaient  être 
la  cause  d'une  diminution  des  fruits  spirituels,  le  P.  Ignace, 
qui  avait  d'abord  agrandi  l'église  le  plus  possible,  voyant  que 
cet  agrandissement  ne  pouvait  absolument  pas  suffire  ni  répondre 
à l'affluence  des  personnes  qui  s'y  rendaient,  s'était  préoccupé 
de  la  construction  d'une  nouvelle  église;  déjà,  depuis  le  moment 
où  le  P.  François  de  Borgia  avait  été  à Rome  l'année  du  jubilé  , 
la  première  pierre  avait  été  posée  et  on  avait  jeté  une  partie 
des  fondations;  toutefois,  parce  que  la  municipalité  jugeait  qu ' 
il  fallait  agrandir  davantage  la  place  publique  et  changer  en 
conséquence  la  disposition  des  lieux,  on  décida  de  construire 
une  église  sur  un  autre  plan  et  dans  un  autre  endroit,  et  il  fal- 
lut poser  de  nouveau  la  première  pierre  sur  des  fondations  nou- 
velles.» C'est  pourquoi,  le  6 octobre,  arriva  le  Cardinal  Barthé- 
lémy de  la  Cueva,  à qui  on  avait  demandé  de  bénir  et  de  poser  la 
première  pierre;  l'ambassadeur  du  Roi  de  Portugal  assistait  à la 
cérémonie,  ainsi  que  d'autres  personnalités  d'importance;  il  y 
avait  aussi  les  religieux  de  notre  maison,  les  élèves  du  Collège 
Romain  et  ceux  du  Collège  Germanique.  Le  cardinal,  par  courtoi  - 
sie,  assurait  au  P.  Ignace  que  celui  qui  avait  posé  la  première 
pierre  spirituelle  dans  la  construction  de  notre  Compagnie,  de- 
vait poser  aussi  la  première  pierre  matérielle  de  cette  église 
de  la  Compagnie.  Parce  qu'il  s'y  refusait  comme  de  juste,  le  car- 
dinal voulut  que  le  P.  Ignace  posât  avec  lui  la  pierre  une  fois 
bénite.  Le  cardinal,  à ce  qu'on  racontait,  donna  aussi  deux  pier- 
res précieuses  de  grande  valeur,  pour  qu'elles  fussent  placées 
par  l'architecte  sous  la  première  pierre;  mais  si  le  P.  Ignace 
avait  su  leur  valeur,  il  n'aurait  peut-être  pas  permis  qu'on  les 
plaçât  dans  les  fondations,  quelle  que  fût  l'édification  causée 
à tout  le  monde  par  la  dévotion  du  cardinal. 

9.  En  vue  d'augmenter  aussi  l'espace  occupé  par  notre  maison 
professe,  on  acheta  la  maison  de  Torre  Rossa  qu'on  réunit  à 

l'habitation  des  prof ès  ; certaines  autres  maisons,  sises  dans  les 
parages,  furent  achetées  au  nom  du  Collège  Romain,  parce  que  la 
rue  qui  les  séparait  pouvait  paraître  encore  assez  large,  à ce 
que  l'on  disait.  Mais  certain  voisin,  un  noble  Romain,  le  même 
qui  avait  vendu  Torre  Rossa,  s'y  opposa,  intenta  un  procès,  et 
prétendit  que  les  petites  maisons  achetées  lui  fussent  vendues 
pour  le  même  prix.  Le  P.  Ignace  jugea  qu'il  ne  fallait  pas  se  li- 
vrer à de  telles  disputes  si  ce  n'était  pas  absolument  nécessai- 
re; et  comme  l'Auditeur  de  la  Rote,  Achille  de  Grassis,  qui  était 
juge,  demandait  qu'on  laissât  au  voisin,  le  Seigneur  MutiusMutus, 
cette  maison  séparée  de  nous  par  une  rue  mais  jouxtant  celle  de 
ce  voisin,  le  P.  Ignace  la  lui  laissa  pour  le  même  prix,  auquel 
il  l'avait  acquise. 

10.  Notre  collège,  cette  année,  était  florissant,  non  seulement 
par  le  nombre  de  nos  étudiants  et  leurs  talents,  mais  aus- 
si par  l'affluence  des  auditeurs  du  dehors;  ces  élèves  externes 
étaient  très  nombreux  dans  les  classes  de  Rhétorique,  d'Humanités 
et  de  grammaire;  il  en  était  de  même  dans  les  cours  des  Facultés 
supérieures,  il  y avait  pas  mal  d'étudiants  en  philosophie  et  en 
théologie,  pour  l'époque.  Mais  ceux  qui  apportaient  aux  éminents 
professeurs  le  plus  de  consolation,  au  point  qu'ils  se  jugeaient 
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bien  payés  de  leurs  peines,  c’étaient  nos  élèves  du  Collège  Ger- 
manique; ceux-ci,  ayant  acquis  de  solides  fondements  dans  les 
classes  inférieures,  étaient  plus  aptes  à faire  des  progrès  dans 
les  cours  supérieurs.  Cependant,  lorsque  avec  le  temps  les  ex- 
ternes qui  avaient  fait  des  progrès  en  philosophie,  commencèrent 
à arriver  en  théologie,  on  put  obtenir  des  résultats  meilleurs 
encore.  Vers  la  fin  d’octobre,  une  discussion  publique  de  huit 
jours  dans  notre  église  augmenta  aussi  le  bon  renom  du  Collège: 
pendant  trois  jours,  furent  soutenues  des  thèses  de  théologie 
tirées  du  Nouveau  et  de  l’Ancien  Testaments  et  de  la  scolastique; 
pendant  quatre  jours  des  thèses  de  logique,  de  philosophie  natu- 
relle, de  morale,  de  mathématiques  et  de  métaphysique;  le  hui- 
tième jour  fut  consacré  à la  rhétorique  et  aux  trois  langues,  le 
latin,  le  grec  et  l'hébreu;  et  il  y eut  tant  de  personnes  à in- 
tervenir dans  les  discussions  que,  ni  les  Nôtres,  ni  les  élèves 
du  Collège  Germanique,  qui  s'étaient  préparés  pour  le  cas  où  ceux 
de  l'extérieur  n’auraient  pas  pris  la  parole,  n’eurent  l’occasion 
d'argumenter  avec  les  défendants.  Comme  il  y avait  parmi  les  as- 
sistants des  personnages  d'autorité,  le  bon  renom,  non  moins  de 
la  science  que  de  la  bonne  tenue  des  élèves  qui  défendaient  les 
thèses,  commença  à se  répandre  largement;  les  thèses  furent  im- 
primées, ainsi  que  la  liste  des  cours  qui  furent  commencés  au 
début  de  novembre. 

11.  Au  point  de  vue  matériel,  on  avait  bon  espoir  que  ce  Col- 
lège, dont  le  nombre  des  élèves  s'était  élevé,  comme  nous 

l’avons  dit,  à soixante-dix  et  davantage,  serait  entretenu . Comme 
personne  ne  se  sentait  spontanément  poussé  à contribuer  à la  fon- 
dation d’une  oeuvre  aussi  remarquable,  le  P.  Ignace  s'employa  , 
par  l’intermédiaire  des  Nôtres  qui  étaient  en  Espagne,  à ce  que 
le  prince  Philippe,  nouveau  Roi  d'Angleterre,  recommandât  au 
Souverain  Pontife  Jules  III  la  fondation  de  ce  Collège,  dont  la 
bonne  renommée  se  répandait  de  tous  côtés.  L'ambassadeur  du  Roi, 
occupé  à ce  moment  par  la  guerre  de  Sienne,  se  trouvait  absent 
de  Rome;  le  secrétaire  Montesa , qui  traitait  à sa  place  les  af- 
faires de  ces  Princes,  s'entretint  avec  le  Souverain  Pontife, le 
16  décembre  de  cette  année,  en  lui  transmettant  la  lettre  de 
Philippe,  roi  d'Angleterre.  Autant  en  raison  de  sa  piété  que  de 
la  recommandation  du  Roi,  le  Souverain  Pontife  se  montra  très 
bien  disposé.  Le  secrétaire  ajouta  que  le  Roi,  par  intérêt  pour 
cette  bonne  oeuvre,  écrivait  au  sujet  de  cette  affaire  à cer- 
tains cardinaux,  ses  amis,  qui  en  parleraient  à Sa  Sainteté,  et 
le  Pape  répondit  qu’il  allait  montrer  d'une  manière  effective  à 
quel  point  il  voulait  du  bien  à la  Compagnie  et  à ses  religieux. 

On  s'occupait  donc  de  cette  affaire  vers  la  fin  de  l'année  1554 
et  le  Pape  confia  à certains  qui  lui  paraissaient  capables,  le 
soin  de  voir  quels  revenus  pourraient  être  appliqués  à la  fon  da- 
tion de  ce  Collège.  Mais,  tandis  que  l'affaire  se  traitait,  au 
début  de  1555,  le  Pape  tomba  malade.  En  mourant,  le  23  mars,  il 
laissait  cette  fondation,  comme  les  autres  affaires,  à régler  par 
ses  successeurs. 

12.  Le  Collège  Germanique,  au  début  de  cette  année  et  les  mois 
suivants,  était  assez  prospère.  Soixante  élèves  y étaient 

entretenus  aux  frais  du  Pape  Jules  III  et  de  cardinaux.  Cepen- 
dant, le  P.  Ignace  écrivit  à Louvain,  à Cologne  et  à Vienne  pour 
qu'on  y envoie  encore  d'autres  jeunes  gens,  qui  paraîtraient 
doués  d'un  bon  naturel  et  aptes  à ce  que  se  proposait  le  Col- 
lège. Les  étudiants  en  théologie,  comme  ceux  qui  s'appliquaient 
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aux  autres  disciplines,  faisaient,  grâce  à un  travail  assidu  de 
cours  et  de  disputes,  de  grands  progrès  dans  les  études  et  n'a- 
vançaient pas  moins  dans  les  bonnes  moeurs  et  la  ferveur  de  la 
piété;  ils  s'exerçaient  à s'exprimer  en  latin  et  en  langue  vul- 
gaire par  des  discours  publics  et  des  harangues»  Ils  consta- 
taient par  expérience  qu'il  y avait  dans  notre  Compagnie  un 
grand  amour  pour  leur  formation,  mais  aussi  que  le  Pape  et  les 
principaux  Cardinaux  pratiquaient  à leur  endroit  une  grande  li- 
béralité. Afin  de  leur  garder  une  bonne  santé  pour  supporter 
leurs  études,  ils  allaient  se  récréer  deux  fois  par  semaine,  a- 
près  le  repas,  hors  de  Rome,  pour  qu'ils  reviennent  à leurs  étu- 
des plus  vigoureux  et  plus  dispos.  On  écrivit  de  Rome  que  si 
tous  les  nouveaux  élèves  ne  pouvaient  être  envoyés  de  Germanie 
Supérieure,  on  pouvait  en  envoyer  aussi  des  duchés  de  Gueldre 
et  de  Clèves  et  de  la  Frise,  pourvu  qu'ils  soient  supérieurement 
doués  et  qu'ils  aient  au  moins  fait  leurs  humanités,  de  telle 
sorte  qu'ils  puissent  être  admis  tout  de  suite  au  cours  de  lo- 
gique. De  Germanie  Supérieure,  on  permettait  que  fussent  envoyés 
même  des  étudiants  qui  étaient  moins  avancés  dans  les  lettres; 
d'Angleterre  aussi,  du  Danemark  et  de  la  région  de  Gothia,  ain- 
si que  des  autres  contrées  septentrionales,  il  était  autorisé 
d'envoyer  quelques  étudiants,  mais  aucun  qui  ne  fût  doué  de  ta- 
lent et  d'un  bon  caractère. 

13.  Cette  année,  fut  composé  et  imprimé,  sur  l'ordre  du  P. 

Ignace,  un  Directoire  pour  les  Confesseurs. 

14.  On  traita  aussi  de  l'envoi  d'un  Patriarche  en  Ethiopie; 

c'était  une  affaire  que  le  Roi  du  Portugal  avait  fortement 

recommandée  au  P.  Ignace;  celui-ci  traita  la  chose  avec  des  per- 
sonnalités importantes,  en  particulier  avec  certains  Cardinaux 
(entre  autres,  le  Cardinal  de  Sainte-Croix,  1 ' archevêque  de 
Compostelle  et  le  cardinal  de  Pozzi).  Entre  tous,  cependant,  le 
Légat  du  Roi  de  Portugal  contribua  beaucoup  au  règlement  de  cet- 
te affaire;  il  prit  soin,  en  particulier,  que  le  Patriarche  res- 
tât sujet  de  la  Compagnie,  car  le  Père  auquel  il  devrait  obéis- 
sance résiderait  en  Inde,  et  non  en  Ethiopie;  si  le  Supérieur 
auquel  serait  soumis  le  Patriarche  avait  résidé  en  Ethiopie,  le 
lien  d'obéissance  aurait  paru  excessif.  Mais,  puisque  c'est  de 
Tétouan,  en  Afrique,  qu'on  dut  appeler  le  futur  Patriarche,  nous 
achèverons  d'en  parler  quand  on  traitera  du  Portugal.  De  Rome, 
furent  envoyés  deux  Evêquçs,  qui  seraient  les  coadjuteurs  du  Pa- 
triarche et  ses  successeurs;  ce  furent  les  Pères  André  de  Oviedo 
et  Melchior  Carnero,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus;  également 
de  Rome  on  envoya  certains  autres  membres  de  l'expédition;  d'au- 
tres leur  furent  adjoints,  qui  venaient  pour  la  plupart  du  Por- 
tugal. Une  nouvelle  province  fut  créée  en  Ethiopie,  avec  un  nou- 
veau Provincial;  ce  fut  le  P.  Tiburce  de  Quadros  qui  fut  nommé  . 
De  plus,  le  P.  Ignace  rédigea  une  instruction  qui  fut  envoyée  de 
Rome  pour  aider  le  Patriarche;  cette  instruction,  à ce  que  dirent 
les  Nôtres  dans  leurs  lettres,  plut  extrêmement  au  Roi  de  Portugal 

15.  Il  était  aussi  question  cette  année  d'envoyer  des  Nôtres  en 
Afrique.  Sans  parler,  en  effet,  de  ce  que  nous  avons  rapporté 
dans  la  Chronique  de  l'année  précédente,  au  sujet  du  prince  de 
l'Ile  de  Jerbes  (on  l'appelle  "Xequen" , qui  désigne  un  roi  d'un 
rang  inférieur  chez  les  Sarrazins)  qui  voulait  faire  sa  soumis- 
sion à l'empereur  Charles  et  à cette  fin,  avait  envoyé  deux  de 
ses  fils  comme  otages  en  Sicile,  et  qui  voulait  livrer  au  même 
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empereur  la  citadelle  qu’il  possédait  et  en  construire  une  autre; 
par  ailleurs,  de  Golète  près  de  Tunis,  le  commandant  de  cette 
garnison  insistait  pour  qu’on  lui  envoyât  quelques  Pères  de  la 
Compagnie;  il  affirmait  qu’on  pouvait  espérer  là  meme  et  à Tunis 
un  fruit  abondant.  Afin  que  l’on  pourvût  plus  facilement  au  bien 
de  l’Afrique,  on  s’occupait  de  fonder  en  Sicile  un  collège  où 
l'on  étudierait  la  langue  arabe;  quelques  enfants  d'Afrique  y 
seraient  formés;  un  établissement  aurait  déjà  été  choisi  pour 
ceux  qui  se  convertiraient  à la  foi,  en  vue  de  leur  apprendre 
comme  à des  catéchumènes  les  fondements  de  la  foi.  Quelques-uns 
des  Nôtres  s'exerçaient  même  déjà  à la  langue  arabe  au  collège 
de  Messine.  Et  si  l'affaire  réussissait,  on  pourrait  prendre  en 
charge  un  collège  à Malte,  car  l'évêque  de  cette  île  (dont  les 
habitants  parlent  l’arabe)  insistait  pour  en  avoir  un.  Bien  qu ' 
il  fut  question  d'envoyer  à Malte  le  P.  Bobadilla  et  quelques  au- 
tres à Golète,  dont  le  P.  Christophe  de  Mendoza,  ces  dispositions 
f urenibodif  iées , si  bien  qu'il  fallut  reporter  ces  projets  à plus 
tard  . 

16.  L'année  précédente,  le  Nonce  Apostolique  Jérôme  Martinengo, 
qui  avait  écrit  au  P.  Ignace  pour  lui  demander  que  la  Com- 
pagnie se  chargeât  de  l'évêché  de  Vienne,  voyant  les  répugnances 
du  P.  Ignace,  renonça  absolument  à son  projet;  peu  après,  il  fut 
rappelé  en  Italie.  Un  autre  Nonce  lui  succéda  qui,  d'accord  avec 
le  Roi  des  Romains  Ferdinand  et  sur  le  conseil  d'autres  person- 
nes, s'employa  à obtenir  secrètement  du  Souverain  Pontife  qu'il 
enjoignît  en  vertu  de  l'obéissance  au  P.  Canisius  d'accepter 
l'évêché  de  Vienne;  on  écrivit  dans  ce  sens  à Rome  à ce  sujet,  à 
Monseigneur  Diego  Lasso,  légat  du  Roi,  ainsi  qu'à  quelques  cardi- 
naux et  même  au  Pape.  Le  légat  alla  trouver  les  Cardinaux;  ceux- 
ci  jugèrent  qu'il  ne  fallait  pas,  sans  le  consentement  de  notre 
Compagnie,  demander  au  Souverain  Pontife  ce  que  le  Roi  désirait 
obtenir:  alors  le  légat  alla  voir  lui-même  le  Pape,  lui  exposa  le 

désir  du  Roi  des  Romains  et  la  grande  détresse  spirituelle  du 
diocèse  de  Vienne;  comme  il  en  était  venu  jusqu'à  supplier  le 
Pape  d'imposer  cette  charge  au  P.  Canisius  en  vertu  de  l'obéissan- 
ce, le  Pape  répondit  qu'à  la  vérité  il  désirait  que  fût  donnée 
satisfaction  au  pieux  désir  du  Roi  des  Romains,  mais  qu'il  ne  le 
ferait  pas  sans  le  consentement  de  la  Compagnie,  "car,  dit-il, 
nous  avons  beain  de  l'aide  de  ces  Pères,  et  nous  ne  voudrions  pas 
leur  infliger  cette  peine;  mais,  ajouta-t-il,  obtiens  le  consente- 
ment du  P.  Général  et  nous  ferons  alors  ce  que  tu  demandes."  Le 
légat  répondit  que  c'était  en  fait  un  refus,  parce  que  le  P.  Ignace 
n'accorderait  jamais  son  consentement.  Alors,  le  Pape  dit  qu'il 
fallait  trouver  un  autre  moyen  pour  que  les  Nôtres  viennent  en 
aide  à cet  évêché,  puisque  lui-même  ne  jugeait  pas  que  cette  char- 
ge dût  être  imposée  au  P.  Canisius  sans  le  consentement  de  la  Com- 
pagnie. Ayant  alors  conféré  de  cette  affaire  avec  certains  con- 
seillers, le  légat  suggéra:  que  le  P.  Canisius  fût  nommé  adminis- 
trateur du  diocèse  au  moins  pour  une  année.  Très  ami  par  ailleurs 
du  P.  Ignace,  il  lui  découvrit  alors  toute  l'affaire  qui  s'était 
accomplie  à son  insu;  il  avouait  qu'on  lui  avait  promis  une  belle 
rémunération  s'il  avait  obtenu  du  Souverain  Pontife  ce  qu'il  avait 
sollicité.  Il  obtint  du  P.  Ignace  que  le  P.  Canisius  administre- 
rait l'évêché  au  moins  pour  un  an,  à la  condition  toutefois  qu'il 
ne  touchera’!  en  rien  aux  revenus  et  que  ces  revenus  ne  seraient 
pas  employés  au  profit  de  quelqu'un  de  la  Compagnie,  mais  seraient 
dépensés  pour  des  oeuvres  pies  par  le  truchement  d'hommes  honnêtes. 
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17.  Le  Souverain  Pontife  montra  aussi  ces  jours-là  dans  une 
autre  affaire  ses  bonnes  dispositions  et  sa  faveur  envers 

la  Compagnie.  Il  s'agit  d'un  jeune  Napolitain  dont  il  a été 
fait  mention  plus  haut;  il  avait  vécu  dans  la  Compagnie  pen- 
dant plus  d'un  an,  et  appelé  de  Sicile  à Rome.  Son  père  qui, 
d'abord,  voyant  la  constance  de  son  fils,  avait  approuvé  sa 
vocation,  vint  à Rome  et  demanda  au  Souverain  Pontife  que 
cette  affaire  fût  confiée  au  Cardinal  Théatin  (Pierre  Carafa). 

Or,  ce  Cardinal  était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  les  pa- 
rents de  ce  jeune  homme.  Lorsqu'il  eut  entendu  les  raisons  du 
père  (qui  s'appuyaient  presque  uniquement  sur  "la  chair- et  le 
sang"),  il  avertit  le  P.  Ignace  d'avoir  à rendre  le  jeune  hom- 
me à ses  parents  sous  peine  de  certaines  censures.  Mais  Ignace, 
ayant  parlé  au  Pape,  obtint  sans  peine  de  n'être  pas  tenu  par 
cet  ordre  du  Cardinal.  Le  père  du  jeune  homme  quitta  Rome;  sa 
mère  y vint;  elle  aimait  d'amour  unique  ce  fils  parmi  ses  au- 
tres enfants.  Elle  courait  donc  les  palais  des  cardinaux  et 
même  celui  du  Pape,  en  répandant  sous  l'impulsion  de  son  a- 
mour  maternel  des  informations  contraires  à la  vérité.  Elle 
poussait  des  personnages  de  premier  plan  à avoir  pitié  d'elle  . 

Le  cardinal  qui  avait  adressé  le  monitoire  à Ignace  lui  était 
favorable.  Finalement,  le  P.  Ignace  alla  s'entretenir  avec  le 
Pape  de  cette  affaire  et  la  lui  exposa  telle  qu'elle  était. 

Aussitôt  le  Souverain  Pontife  Jules  III  déclara  que  ce  cardi- 
nal, qui  avait  rédigé  le  monitoire,  manquait  de  raison  valable 
Et  comme  le  P.  Ignace  demandait,  au  cas  où  de  tels  différends 
se  reproduiraient,  que  le  Pape  désignât  tel  ou  tel  cardinal 
qui  n'inclineraient  pas  facilement  dans  un  sens  ou  dans  l'au- 
tre, sous  la  pression  des  prières  ou  d'aucune  faveur,  le  Pape 
le  fit  aussitôt.  Cette  nomination  fut  bénéfique  à deux  ou 
trois  autres  jeunes  gens  de  la  noblesse  italienne;  certaines 
personnes,  à propos  de  ces  vocations,  faisaient  beaucoup  de 
tapage  auprès  de  cardinaux  et  même  du  Pape;  alors  le  Pape  dé- 
signa quelques  cardinaux  pour  ce  genre  d'affaires;  ils  exami- 
nèrent ces  jeunes  gens,  et  les  ayant  trouvés  constants  dans 
leur  vocation,  ils  mirent  un  terme  à tout  ce  bruit.  La  duches- 
se de  Florence  qui  faisait  des  instances  pour  l'un  de  ces 
jeunes  gens,  fut  à tel  point  émue  par  sa  constance  et  tant 
édifiée  qu'elle  déclarait  qu'il  était  heureux  et  disait  ouver- 
tement qu'elle-même  aurait  eu  envie  de  faire  comme  lui  si  son 
sexe  et  sa  situation  de  l’en  empêchaient.  Les  cardinaux  aussi 
devant  qui  furent  examinés  les  jeunes  gens,  avaient  la  meil- 
leure opinion  de  leur  vocation  et  de  la  fermeté  de  leur  réso- 
lution . 

18.  Le  cardinal  de  Carpi  raconta  aussi  au  P.  Ignace  que, 
comme  il  traitait  avec  le  Souverain  Pontife  de  la  fonda- 
tion d'un  collège  à Lorette,  ils  se  mirent  à parler  de  la 
Compagnie  -ce  qui  fut  très  agréable  au  Pape-  Le  cardinal 
ayant  dit  alors  au  Pape  que,  de  ce  Collège  Romain,  Sa  Sainte- 
té aurait  sous  peu  des  ouvriers  pour  confondre  l'orgueil  des 
hérétiques,  le  Pape  lui  répondit  qu'il  fallait  admirer  les  dé- 
veloppements de  la  Compagnie;  il  la  comparait  avec  les  Ordres 
bénédictin,  dominicain  et  franciscain,  et  constatait  que  ces 
Ordres  n'avaient  pas  fait  de  si  grands  progrès  en  si  peu  de 
temps;  il  ajouta  d'autres  propos  qui  faisaient  bien  voir  son 
excellente  estime  et  son  affection  pour  la  Compagnie. 
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19.  Cette  année,  le  Pape  avait  reçu  une  lettre  latine  de  la 
Reine  Marie  d’Angleterre,  qu'elle  avait  écrite  de  sa  propre 

main.  La  Reine  reconnaissait  le  Pape  comme  Vicaire  du  Christ;elle 
lui  présentait  douze  ou  treize  hommes  très  aptes  à l’Episcopat  et 
lui  demandait  de  les  promouvoir  en  vertu  de  l’autorité  apostoli- 
que. Le  Pape  lut  cette  lettre  cinq  fois,  et  toujours  en  pleurant, 
tant  il  se  réjouissait  du  retour  à l’Eglise  de  cette  nation  dans 
laquelle  des  hommes  vivaient  déjà  un  peu  partout  à la  manière  ca- 
tholique. Il  fit  envoyer  sans  aucun  frais  les  lettres  apostoli- 
ques qui  nommaient  ces  évêques.  L’Autriche  aussi  était  une  source 
d’espérance  pour  le  Pape  et  pour  les  catholiques;  on  commençait  à 
y rechercher  et  réprimer  les  hérétiques  ; les  Nôtres  voyaient  af- 
fluer les  auditeurs  à leurs  prédications,  et  beaucoup  de  personnes 
s'approchaient  de  la  confession.  Quand  le  Pape  remarquait  qu’on 
réclamait  de  diverses  régions,  même  des  pays  nordiques,  les  hommes 
de  notre  Compagnie,  il  se  sentait  d’autant  plus  porté  à favoriser 
nos  affaires . 

20.  Du  royaume  de  Pologne,  on  réclamait  un  prédicateur  de  notre 
Compagnie  pour  prêcher  la  parole  de  Dieu  à la  Reine,  qui  é- 

tait  la  fille  du  Roi  des  Romains.  De  plus,  l’évêque  de  Varsovie, 
un  homme  remarquable  par  sa  science  et  sa  piété  et  que  ses  écrits 
contre  les  hérétiques  avaient  rendu  célèbre,  Monseigneur  D.  Stanis 
las  Hosius,  réclamait  dix  des  Nôtres  pour  inaugurer  un  collège  en 
Prusse  (cette  province  se  trouve  près  de  la  Merdu  Nord,  par  delà 
la  Pologne,  et  avoisine  la  région  des  Tartares);  bien  qu’on  ne  pût 
satisfaire  à sa  demande  à ce  moment-là,  on  y satisfit  les  années 
suivantes,  quand  fut  fondé  le  collège  de  Bransberg. 

21.  Le  duc  Albert  de  Bavière  envoya  son  secrétaire  à Rome,  en 
mai,  avec  une  lettre  pour  le  P.  Ignace.  Ce  secrétaire  avait 

mission  de  s’employer  de  vive  voix  comme  par  les  lettres  qu’il 
apportait,  à obtenir  que  les  théologiens  qui  avaient  été  trans- 
férés d’Ingolstadt  à Vienne  fussent  rappelés  à Ingolstadt  pour 
y fonder  un  collège  de  la  Compagnie,  que,  disait-il,  on  y avait 
commencé.  Le  P.  Ignace  se  montra  tout  disposé  à satisfaire  ce 
désir  du  Duc  et  approuva  vivement  son  projet:  il  espérait  qu’il 
serait  à la  gloire  de  Dieu,  en  augmentant  en  Bavière  le  nombre  de 
bons  ouvriers  pleins  de  foi.  Il  louait  aussi  un  autre  projet  que 
le  secrétaire  lui  avait  fait  entendre,  la  fondation  à Ingolstadt 
d'un  second  collège  sur  le  modèle  du  Germanique.  En  attendant 
toutefois  que  ce  collège  fût  créé,  le  P.  Ignace  répondit  que  si 
le  Duc  voulait  bien  envoyer  quelques  jeunes  gens" bien  doués  au 
Germanique  de  Rome,  on  prendrait  soin  de  les  bien  former  tant  au 
spirituel  que  dans  les  études,  afin  qu'ils  soient  plus  utiles  à 
leurs  compatriotes  par  la  parole  et  par  l’exemple,  lorsqu’ils  se- 
raient renvoyés  en  Bavière. 

22.  On  commença  à parler  de  la  fondation  d’un  collège  Hongrois 
à Rome,  sur  le  modèle  du  Germanique,  pour  le  bien  spirituel 

de  ce  pays.  Monseigneur  Diego  Lasso,  légat  du  Roi  des  Romains,  se 
montrait  tout  à fait  enclin  à prendre  soin  de  cette  affaire.  Si 
c’était  nécessaire,  il  écrirait  lui-même  au  Roi  des  Romains  pour 
obtenir  que  cent  jeunes  Hongrois  fussent  soumis  à la  même  forma- 
tion que  les  Germaniques,  dans  des  locaux  à part.  Cette  affaire, 
par  suite  du  changement  de  circonstances  et  d’autres  difficultés, 
ne  parvint  pas  à maturité  à ce  moment-là.  Certains  collèges  cepen- 
dant furent  érigés  cette  année,  tant  en  Italie  et  en  Sicile  qu'en 
Espagne  et  en  France;  on  en  parlera  à part.  Je  dirai  cependant  ce- 
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ci:  bien  que  de  Rome  aient  été  envoyés  à Gênes  et  à Lorette  des 
Nôtres  assez  nombreux  pour  fonder  des  collèges  complets  (environ 
trente  des  Nôtres)  et  que  l’on  en  ait  fait  passer  presque  autant 
en  diverses  provinces,  les  Nôtres  qui  vivaient  à Rome  vers  la 
fin  de  l'année  étaient  beaucoup  plus  nombreux  qu'au  début.  Parmi 
ceux  qui  furent  envoyés,  le  P.  Quintinus  Charlat  partit  pour  la 
Belgique  avec  le  P.  Antoine  Bouclet  et  le  P.  Adrien  Witte.  Fa- 
culté fut  accordée  au  P.  Quintinus  d'émettre  sa  profession,  dès 
qu'il  se  serait  démis  de  son  canoniat  de  Tournai,  charge  qy'il 
fallait,  semblait-il,  bien  assurer  et  ne  pas  abandonner  à la  lé- 
gère. 

23.  Le  Roi  des  Romains  avait  demandé  cette  année  la  fondation 
d'un  nouveau  collège  dans  la  capitale  du  royaume  de  Bohême, 

Prague,  et  il  écrivit  au  P.  Ignace  à ce  sujet.  Le  P.  Ignace  ne 
pouvait  pas  accepter  cette  année  ce  collège,  mais  il  promit  par 
lettre  au  Roi  des  Romains  de  le  prendre  en  charge  avant  qu'un 
an  ne  se  soit  écoulé;  ainsi  fut  fait,  celui  qui  fut  alors  envoyé 
comme  Recteur  avait  été  nommé,  au  mois  de  novembre  de  cette  an- 
née, Recteur  du  Germanique. 

24.  Le  Seigneur  Pierre  de  Zarate,  chevalier  du  Saint  Sépulcre, 
homme  énergique  et  zélé,  et  tout  dévoué  aux  oeuvres  de  pié- 
té, obtint  aussi  du  P.  Ignace  qu'il  érigeât  un  collège  à Vermes, 
une  ville  assez  connue  de  la  province  de  Biscaye,  à condition  qu' 
auparavant  des  bâtiments  et  une  église,  avec  quelques  revenus, 
soient  donnés  au  préalable  à la  Compagnie  par  la  population,  à 
l'usage  du  collège.  Mais,  bien  que  cette  fondation  ait  été  déci- 
dée par  écrit,  elle  n'aboutit  pas  parce  que  les  conditions  n'en 
furent  pas  remplies,  le  Seigneur  Pierre  de  Zarate  fut  occupé  à 
d'autres  affaires;  puis  il  fut  surpris  par  la  mort. 


LE  COLLEGE  DE  TIVOLI 


25.  Au  commencement  de  cette  année,  ce  petit  collège  tenait  ses 
classes  dans  une  maison  en  location  et  les  Nôtres  y étaient 
peu  nombreux.  Aussi  y manquait-on  des  choses  indispensables  à la 
vie.  Le  P.  Ignace  écrivit  donc  une  lettre  au  Recteur  pour  qu'il 
trouvât  quelque  ermite  à qui  il  confierait,  à Sainte  Marie  del 
Passo,  la  maison  et  l'église  qui  étaient  situées  hors  de  la  ville 
et  dont  les  revenus  avaient  été  appliqués  à la  Compagnie.  Le  Rec- 
teur devait  aussi  déclarer  à nos  amis  que  tous  les  Nôtres  al- 
laient être-  rappelés  de  Tivoli  sous  peu,  et  faire  ses  adieux  aux 
habitants  en  les  remerciant  de  leurs  générosités.  Les  gens  s'é- 
tonnaient de  ce  départ  et  en  éprouvaient  de  la  peine;  ils  dési- 
raient retenir  les  Nôtres  chez  eux,  car  presque  tous  aimaient  la 
Compagnie.  Lorsque  le  capitaine  de  la  place  et  les  notables  qui 
exercent,  pour  trois  mois,  les  magistratures,  comprirent  qu'il 
s'agissait  du  rappel  des  Nôtres,  ils  écrivirent  au  P.  Ignace  en 
faisant  valoir  le  fruit  qu'avaient  produit  les  prédications  et 
exhortations  assidues  de  notre  Compagnie,  et  en  le  priant,  puis- 
qu'il avait  eu  la  bonté  de  leur  accorder  de  tels  ouvriers  sans 
qu'ils  les  lui  demandent,  de  les  leur  laisser  à présent  qu'ils 
les  lui  demandaient  et  bien  qu'ils  fussent  nécessaires  ailleurs. 
Que  le  P.  Ignace  veuille  bien  en  ajouter  d'autres  plutôt  que  de 
priver  Tivoli  de  ceux-là,  car  les  gens  de  Tivoli  manquaient  cru- 
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ellement  de  pareils  secours.  Que  si,  dans  les  choses  nécessaires 
à la  vie  des  Nôtres,  on  avait  pourvu  moins  qu’il  n’était  équita- 
ble, cela  s'était  fait  à l’encontre  des  intentions  de  la  cité, 
laquelle,  comme  l’attestaient  les  documents  officiels,  avait  tou- 
jours ordonné  de  fournir  ce  qu'il  fallait  au  collège;  ce  n’était 
qu'en  raison  de  certaines  tensions  entre  les  citoyens,  de  procès 
et  d’autres  accidents,  qu’on  avait  négligé  de  pourvoir  aux  be- 
soins du  collège,  et  les  choses  iraient  mieux  à l’avenir.  Ils  dé- 
cidèrent aussi  que  le  loyer  de  la  maison  serait  payé  par  le  tré- 
sor public.  Il  apparut  alors  au  P.  Ignace  qu’il  ne  fallait  pas 
fermer  le  collège  à Tivoli.  Il  semble  que  ce  fut  plutôt  pour  ré- 
veiller les  bonnes  dispositions  des  citoyens  qu’on  souleva  la 
question  du  rappel  des  Nôtres. 

26.  Pendant  ce  débat,  les  classes  du  collège  restèrent  ouvertes; 

cent  élèves  les  fréquentaient,  mais  pour  diverses  raisons 
comme  il  arrive  chez  les  pauvres,  leur  assiduité  était  un  peu 
flottante;  aux  dates  fixées,  ils  venaient  à confesse.  Le  P.  Dé- 
siré Girardin  était  alors  Recteur  du  collège  et  aussi  professeur 
de  la  classe  principale;  l'autre  classe,  où  l’on  apprenait  à lire 
aux  enfants,  était  dirigée  par  un  prêtre  français,  le  P.  Pierre 
Pradène ; cet  homme  pieux  demandait  à être  admis  dans  la  Compagnie 
mais,  parce  qu’il  était  prêtre  et  avait  peu  étudié,  on  l’avait 
envoyé  à Tivoli  pour  aider  le  P.  Girardin  à l’école:  on  voulait 
éprouver  ainsi  s'il  serait  apte  à la  Compagnie.  Lui,  après  s’être 
dépensé  avec  zèle  pendant  quelque  temps  au  service  des  enfants, 
émit  de  son  propre  mouvement  les  voeux  de  la  Compagnie.  Il  resta 
ainsi  à Tivoli  pendant  de  nombreuses  années,  servit  Dieu  dans  la 
Compagnie  à Tivoli  et  se  comporta  intérieurement  et  extérieure- 
ment de  façon  fort  édifiante.  Le  troisième  Compagnon  était  Antoine 
de  Robore.  Ainsi,  pendant  les  premiers  mois  de  cette  année,  il 
n'y  eut  que  trois  Pères  dans  ce  petit  collège;  mais  des  malades 
et  des  convalescents  y étaient  envoyés  de  Rome  pour  leur  santé. 
Comme  le  P.  André  de  Oviedo,  destiné  à la  mission  d'Ethiopie,  a- 
vait  été  rappelé  de  Naples,  pendant  qu’on  préparait  à Rome  cette 
expédition,  il  fut  envoyé  à Tivoli  où  il  avait  vécu  autrefois  a- 
vec  une  grande  édification,  et  il  y passa  l’été  de  cette  année. 

27.  Il  y avait  à cette  époque  à Tivoli  Don  Laurent  de  Castello, 
un  homme  tout  dévoué  aux  bonnes  oeuvres,  et  pour  cela  très 

ami  du  P.  Ignace.  Comme  il  demeurait  à Tivoli,  le  P.  Ignace  lui 
avait  indiqué  qu’il  ferait  chose  très  utile  pour  l'avancement 
spirituel  de  beaucoup  s’il  achetait  une  maison  pour  la  Compagnie, 
car  jusqu’ici  on  avait  habité  là  dans  des  logements  de  location. 
Le  P.  André  étant  arrivé  à Tivoli  et  rendant  visite  à Don  Laurent 
au  nom  du  P.  Ignace,  celui-ci  commença  bientôt  à se  féliciter  du 
fruit  que  produisait  l’éducation  de  la  jeunesse  et  à faire  un 
grand  éloge  du  P.  Désiré.  Il  était  pourtant  d'avis  qu’il  fallait 
envoyer  à Tivoli  un  autre  Père,  en  raison  de  certaine  difficulté 
de  prononciation  du  P.  Désiré,  car  le  Père  étant  Lorrain  ne  sa- 
vait pas  parfaitement  l’italien;  il  fallut  quelqu’un  qui  fut 
mieux  compris  par  les  élèves  et  apte  à réconcilier  les  citoyens 
quand  ils  étaient  brouillés.  Le  P.  André,  de  son  côté,  estimait 
que  c’était  une  bien  lourde  charge  d’assumer  à la  fois  les  tâ- 
ches de  professeur  et  celles  de  Recteur;  encore  fallait-il  qu’en 
plus  de  ces  deux  fonctions  le  même  homme  prêchât  la  doctrine  chré- 
tienne et  entendît  les  confessions.  Il  fallait,  pensait-il,  dans 
ce  collège  au  moins  cinq  personnes  stables,  dont  deux  professeurs 
et  autant  de  coadjuteurs,  car  Antoine  de  Robore  était  seul  pour 
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lors,  accablé  d'un  travail  excessif;  avec  ces  quatre  hommes  , un 
Recteur  qui  serait  le  cinquième.  Rome  souffrait  alors  d'une  pé- 
nurie de  coadjuteurs,  parce  qu’il  fallait  en  envoyer  aux  diffé- 
rents collèges;  on  écrivit  donc  au  P.  André  et  au  P.  Désiré  de 
se  chercher  eux-mêmes  un  coadjuteur.  C'est  pourquoi  ils  admirent 
Antoine  de  Henricio  en  probation;  les  probations  de  ce  genre  se 
faisaient  alors  à la  maison  et  hors  de  la  maison  en  de  multiples 
travaux,  mais  ceux  qui  semblaient  doués  de  talents  supérieurs 
faisaient  leur  probation  à Rome. 

28.  Pour  en  revenir  à Don  Laurent  de  Castello,  le  P.  André  lui 
expliqua  que  la  Compagnie  pourvoyait  avec  plus  de  soin  aux 

besoins  des  collèges  en  ce  qui  concernait  les  professeurs  et 
les  prêtres,  lorsque  ces  collèges  étaient  dotés  et  fondés.  Le 
petit  nombre  qui  vivaient  à Tivoli,  c'était  grâce  à Don  Louis 
de  Mendoza  qui  avait  donné  cet  emplacement  de  Sainte  Marie  del 
Passo;  si  se  présentait  quelque  fondateur,  on  enverrait  à coup 
sûr  des  ouvriers  plus  nombreux  et  plus  capables,  sans  compter 
ceux  qui  y seraient  envoyés  pour  leur  santé.  Il  se  mit  aussi  à 
parler  de  l’utilité  de  la  fondation  des  collèges  et  des  faveurs 
accordées  aux  fondateurs  par  la  Compagnie  d’après  les  Constitu- 
tions. Toutes  ces  considérations  touchèrent  fort  Don  Laurent  et 
l’encouragèrent  à mettre  à exécution  ce  qu ’ il  avait  eu  déjà  l'in- 
tention de  faire,  c'est-à-dire  acheter  une  maison  pour  le  col- 
lège, et  de  plus  le  doter  de  revenus.  Ce  qui  lui  agréa  plus  que 
tout,  ce  fut  de  comprendre  que  le  P . André  avait  été  envoyé  à 
Tivoli  cet  été-là  surtout  pour  faire  aboutir  ce  projet.  Le  P. 
André  commença  à se  livrer  aux  oeuvres  habituelles  de  la  Compa- 
gnie et  à prêcher  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes  dans  l'é- 
glise cathédrale  de  Saint  Laurent.  Il  alla  visiter  entre  autres 
certain  blessé;  après  qu'il  eut  entendu  sa  confession  (parce  qœ 
sa  mort  semblait  imminente),  il  lui  porta  le  Saint  Sacrement  en 
viatique  et  il  l’amena  à pardonner  en  secret  et  en  public  à ce- 
lui qui  l'avait  blessé. 

29.  Il  y avait  alors  à Tivoli  trois  écoles:  la  nôtre;  celle  d' 

un  certain  précepteur  que  la  ville  avait  pris  l'habitude 

d'engager  à ses  frais,  et  enfin  un  maître  engagé  par  le  cardinal 
de  Ferrare  qui,  en  plus  de  la  grammaire,  se  chargeait  des  ensei- 
gnements supérieurs  comme  les  mathématiques  et  la  philosophie 
morale.  Les  élèves  qui  allaient  à nos  classes  avaient  toute  li- 
berté pour  en  fréquenter  d'autres;  mais  les  plus  grands  préfé- 
raient la  discipline  des  Nôtres;  un  grand  nombre  de  ces  jeunes 
gens  semblaient  plus  enclins  à la  vertu  que  leurs  parents  plus 
âgés,  qui  parfois  les  empêchaient  de  progresser  non  seulement 
dans  les  études  mais  même  dans  les  bonnes  moeurs. 

30.  Le  11  juillet.  Don  Laurent  acheta  pour  le  collège,  au  prix 
de  trois  cents  trente  ducats  une  maison  située  dans  un  en- 
droit extrêmement  salubre.  En  fait,  il  avait  offert  seulement 
trois  cents  ducats,  et  des  amis  en  avaient  ajouté  trente;  mais 
Don  Laurent  tint  à faire  lui-même  toute  la  dépense  et  voulut 
que  les  trente  pièces  d'or  fussent  consacrées  à la  réparation 
de  l'église  dont  les  Nôtres  disposèrent  par  la  suite. 

31.  A peu  près  au  même  moment,  le  P.  André  et  le  P.  Désiré  al- 
lèrent s'entretenir  avec  un  curé  qui  avait  trois  églises  à 

Tivoli;  l'une  d'elles,  celle  du  Saint  Sauveur,  était  voisine  de 
la  maison  achetée;  ils  la  lui  demandèrent  pour  le  service  du 
collège.  Ils  s'adressèrent  aussi  à l'évêque.  Monseigneur  Jean- 
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André  Crucius , frère  de  notre  scolastique  Lucius  Crucius,  pour 
obtenir  que  cette  église  fût  transférée  à la  Compagnie  avec  la 
"cura  animarum"  et  ses  revenus»  Tous  deux,  l'évêque  autant  que 
le  curé,  qui  s'appelait  Dominique  Ciaccia  , accordèrent  très  vo- 
lontiers ce  qui  leur  était  demandé;  l'évêque  en  effet  se  montra 
toujours  très  bienveillant  et  bienfaisant  pour  les  Nôtres,  tout 
autrement  que  s'était  comporté  son  oncle  qui  avait  été  évêque 
avant  lui.  Le  28  juillet,  l'église  du  Saint  Sauveur,  remise  li- 
brement par  son  possesseur  aux  mains  de  l'évêque,  fut  appliquée 
au  collège  de  notre  Compagnie;  on  la  disait  rattachée  à l'égli- 
se paroissiale  de  Saint  Pantaléon,  que  possédait  le  même  Dom 
Dominique  (bien  que  le  fait  ne  fût  pas  absolument  certain);  a- 
lors  cette  union  fut  cependant  dissoute  pour  plus  de  sûreté,  et 
ainsi  l'église  avec  son  logis  et  son  terrain  fut  rattachée  au 
collège.  Toutefois,  la  "charge  des  âmes",  avec  les  revenus,  fut 
transférée  à l'église  voisine  de  Sainte  Marie.  La  propriété,  a- 
vec  l'acquiescement  de  l'évêque  et  du  curé  qui  la  cédait  fut 
acceptée  le  jour  même,  et  Don  Laurent  voulut  servir  de  témoin. 
Parce  que  dans  l'église  du  Saint  Sauveur,  certaine  chapellenie 
avait  été  instituée  avec  la  charge  de  certaines  messes,  cette 
chapellenie  fut  transférée  elle  aussi  par  l'évêque  à une  autre 
église,  ce  que  les  Nôtres  demandaient  avec  le  consentement  des 
intéressés.  On  estima  que  dans  toute  la  ville  on  n'aurait  pu 
trouver  une  église  aussi  commode  pour  le  service  d'un  collège; 
elle  était  tellement  proche  de  la  maison  achetée  qu'elle  pou- 
vait lui  être  parfaitement  réunie,  après  que  la  ville  aurait 
cédé  un  bout  de  terrain  qui  séparait  encore  la  maison  et  l'é- 
glise, ce  qu'elle  fit  volontiers;  le  terrain  fut  clos  d'un  mur 
et  réuni  à la  maison. 

32.  Don  Laurent  avait  donc  acheté  cette  maison  mais,  parce 
qu'il  l'avait  fait  en  son  nom  et  non  pas  au  nom  du  collège,  il 
demanda  au  P.  Ignace  l’autorisation  de  transférer  au  collège 
par  lettre  signée  de  lui  l'acte  de  propriété,  car  il  voulait 
cette  donation  aussi  pure  et  simple  que  possible,  sans  aucune 
obligation  ni  engagement.  Il  éprouvait,  disait-il,  une  grande 
joie  depuis  qu'il  avait  fait  cet  achat;  il  rendait  grâces  à 
Dieu  qui  lui  en  avait  inspiré  le  dessein  et  au  P.  Ignace  qui 
l'y  avait  exhorté;  enfin  il  s'offrait,  lui  et  ses  biens,  en 
toute  amitié.  Le  jour  même  de  la  fête  de  Saint  Laurent,  il  ren- 
dit effective  par  un  acte  public  la  donation  entièrement  libre 
de  la  maison,  promettant,  dans  le  même  acte  juridique,  que,  de 
son  vivant  ou  au  moins  après  sa  mort,  il  abandonnerait  ses  re- 
venus, auxquels  Dieu  lui  avait  inspiré  de  renoncer.  Le  P.  I g na  - 
ce  lui  avait  donné  l'occasion  de  faire  cette  promesse,  en  lui 
écrivant  que  les  fondateurs  des  collèges  devaient,  en  plus  de 
la  maison  et  de  l'église,  consacrer  quelques  revenus;  et  il 
l'avait  invité  à promettre  qu'il  laisserait  des  revenus  au 
moins  pour  l'entretien  d'une  personne.  Le  jour  donc  de  Saint 
Laurent  où  fut  donnée  la  maison  et  où  fut  faite  cette  promesse, 
le  P.  Désiré,  Recteur  du  collège,  lui  présenta,  en  tant  que 
fondateur,  un  cierge  orné  des  insignes  du  collège  et  du  nom  de 
Jésus;  ce  cierge  était  aussi  beau  et  aussi  bien  décoré  que  ceux 
qu'on  pavait  offrir  à n'importe  quel  prince  ou  fondateur  d'un 
très  grand  collège;  et  des  Messes  commencèrent  à être  célé- 
brées pour  lui.  Quand  il  sut  qu'on  avait  l'obligation  d'en 
faire  autant  dans  la  Compagnie  tout  entière,  sa  joie  fut  au 
comble.  Il  fit  don  encore  à son  collège  de  la  collection  des 
Oeuvres  de  Saint  Augustin  et  décida  de  faire  les  exercices  spi- 
rituels: le  P.  André  les  lui  donna. 
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33.  Notre  église  de  Sainte  Marie  del  Passo  imposait  qu’on  fît 
chaque  jour  un  aller  et  retour  pour  l'ouvrir  et  la  fermer; 

c'était  beaucoup  de  fatigue;  c'est  pourquoi  on  se  mit  à ne  l'ou- 
vrir que  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes.  On  commença  par 
ailleurs  à réparer  le  toit  de  l'église  du  Saint  Sauveur  avec  cet 
argent  que  des  amis  aaient  ajouté  pour  l'achat  de  la  maison;dans 
cette  église,  le  nouveau  fondateur  désirait  qu'on  fît  des  prédi- 
cations, car  le  P.  André  l'avait  fait  dans  la  cathédrale;  peu 
après,  on  donna  satisfaction  au  fondateur.  On  confessa  aussi  beau- 
coup , soit  le  P.  Désiré,  soit  le  P.  André;  celui-ci  reçut  un  bon 
nombre  de  confessions  générales.  Par  ces  confessions  et  ces  pré- 
dications, il  engrangea  une  moisson  abondante  dans  les  greniers 
du  Seigneur.  Un  assez  nombreux  auditoire  venait  l'écouter  avec 
attention  et  s'en  édifiait. 

34.  Pendant  que  le  P.  André  de  Oviedo  se  trouvait  encore  à Ti- 
voli, il  lui  fut  signifié  qu'il  irait  en  Ethiopie  en  qualité 

d'auxiliaire  et  de  successeur  du  Patriarche.  Il  écrivit  alors  au 
P.  Ignace  qu'il  acceptait  très  volontiers  de  partir  pour  l'Ethio- 
pie et  qu'il  travaillerait  de  toutes  ses  forces  jusqu'à  la  mort 
dans  cette  vigne  du  Seigneur,  selon  l'Institut  de  notre  Compagnie. 
Il  ne  refusait  pas  non  plus  d'être  nommé  coadjuteur  du  Patriarche 
en  ce  qui  concerne  le  service  des  âmes  et  le  ministère  conforme  à 
l'Institut  de  la  Compagnie.  Il  pensait  cependant  ne  pouvoir  accep- 
ter les  deux  autres  choses,  c'est-à-dire  la  succession  à la  di- 
gnité de  Patriarche  et  la  dignité  épiscopale  tant  que  vivrait  le 
Patriarche.  Il  ne  dépendait,  disait-il,  ni  du  Roi  de  Portugal,  ni 
du  Supérieur  Général  d'aucun  Ordre  d'imposer  de  pareils  offices  à 
des  religieux;  ils  ne  pouvaient  ordonner  à leurs  inférieurs  de 
se  charger  de  tels  emplois;  le  Pape  seul,  enfin,  pouvait  donner 
cet  ordre;  et  parce  que  cette  charge  lui  semblait  difficile  à 
porter  et  dangereuse  pour  lui-même,  il  demandait  au  P.  Ignace  que, 
si  la  Compagnie  devait  s'en  occuper  directement  ou  indirectement, 
on  lui  permît  à lui,  P.  André,  de  s'adresser  de  vive  voix  ou  par 
lettres  à ceux  qui  traitaient  de  ces  affaires,  et  même  au  Souve- 
rain Pontife;  d'autant  que  du  côté  de  la  Compagnie  elle-même, 
c'était  une  chose  difficile  à accepter  puisque  de  telles  charges 
comportent  le  pouvoir  de  juridiction  et  ceux  qui  les  exercent 
doivent  être  exemptés  de  l'obéissance  de  la  Compagnie;  même  si 
le  patriarche  demeurait  sous  l'obéissance  de  quelque  commissaire 
apostolique  pris  dans  la  Compagnie,  cette  obéissance  ne  serait 
pas  rendue  à la  Compagnie  mais  au  Siège  Apostolique.  Il  priait 
donc  qu'on  se  dispensât  de  cette  affaire;  autrement  il  déclarait 
qu'il  recourrait  au  Souverain  Pontife.  Le  P.  Ignace,  non  seule- 
ment encaissa  sans  se  troubler  ce  qu'écrivait  le  P.  André,  mais 
il  l'exhorta  par  lettre  à résister,  autant  que  faire  se  pour- 
rait, et  à ne  pas  consentir  à son  élection  à la  prélature.  Mais 
le  Roi  de  Portugal  insistait,  par  l'intermédiaire  de  son  légat, 
et  le  Souverain  Pontife  ordonna,  en  vertu  de  l'obéissance,  non 
seulement  au  P.  André  de  Oviedo  mais  aussi  au  P.  Jean  Nunez,  Pa- 
triarche désigné, et  au  P.  Melchior  Carneiro  choisi  pour  être  évê- 
que et  successeur  du  patriarche  après  le  P.  André,  que  chacun  ac- 
ceptât la  charge  qui  lui  était  imposée. 

35.  Il  avait  été  confié  au  même  P.  André  de  rédiger  un  traité 
sur  l'usage  de  la  communion  fréquente;  quoique  très  occupé, 

il  entreprit  cet  ouvrage  pendant  qu'il  était  à Tivoli,  mais  il 
ne  l'acheva  pas.  Et  après  son  départ,  c'est  le  Docteur  Christo- 
phe de  Madrid  qui  acheva  ce  traité  par  ordre  de  l'obéissance. 
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Le  P.  Désiré  expliquait  les  dimanches  la  doctrine  chrétien- 
ne, après  le  sacrifice  de  la  Messe;  les  élèves  et  d’autres 
aussi  allaient  entendre  ses  instructions;  il  entendait  ensuite 
quelques  confessions  et  allait  encore  confesser  à l'hôpital.  Le 
P.  André  jugea,  expérience  faite,  que  cette  leçon  de  doctrine 
chrétienne,  le  dimanche  après  la  Messe,  gênait  le  ministère  des 
confessions  et  des  communions;  le  P.  Ignace  suggéra  que  cette 
explication  se  fît  le  dimanche  après  midi,  tout  en  laissant  la 
décision  au  jugement  des  Nôtres;  il  sembla  que  cela  était  peu 
opportun  à Tivoli,  car  l'expérience  avait  appris  que  peu  de  per- 
sonnes venaient  à ce  moment  assister  à cet  enseignement,  et  les 
étudiants  supportaient  mal  d'assister  à une  leçon  l'après-midi. 
Usant  alors  de  la  permission  du  P.  Ignace,  on  reporta  cet  ensei- 
gnement aux  vendredis  après-midi;  ainsi  on  laissa  au  Recteur  les 
dimanches  et  les  jours  de  fêtes  pour  l'administration  des  Sacre- 
ments. Toute  la  famille  de  Don  Laurent  s'approchait  des  sacre- 
ments tous  les  huit  jours;  et  comme  il  désirait  se  joindre  de 
quelque  façon  à notre  Compagnie  religieuse,  mais  sans  renoncer  à 
ses  biens,  n'étant  plus  apte  à cause  de  la  vieillesse  aux  fati- 
gues de  la  vie  religieuse,  il  fut  content  d'être  admis  à parti- 
ciper aux  grâces  de  la  Compagnie. 

38.  Le  P.  André  prêcha,  le  26  août,  une  dernière  fois  dans  la 
cathédrale;  il  parla  de  la  fondation  du  collège  et  de  son 

fondateur,  Don  Laurent;  il  parla  aussi  de  celui  qui  avait  donné 
l'église,  Corn  Jean  Dominique,  ainsi  que  de  l'évêque  qui,  avec 
beaucoup  de  charité,  avait  toujours  fait  ce  qui  était  en  son 
pouvoir.  Or,  tous  ceux  dont  parlait  ainsi  le  prédicateur,  é- 
taient  présents  dans  la  cathédrale.  Il  ajouta  encore  certaines 
choses  qui  paraissaient  opportunes,  au  sujet  de  notre  Compagnie 
et  de  son  nom,  et  expliqua  clairement  à son  auditoire  que  l'Or- 
dre des  Théatins  n'était  pas  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  annonça 
également  son  départ  pour  l'Ethiopie.  On  vit  bien  que  tout  cela 
agréait  beaucoup  aux  auditeurs.  Après  leur  avoir  dit  adieu,  il 
partit  pour  Rome  au  temps  prescrit. 

39.  Don  Laurent  de  Castello  avait  dit  qu'il  lui  semblait  oppor- 
tun qu'on  envoyât  à Tivoli  un  Père  apte  à assurer  certaines 

oeuvres  de  la  Compagnie.  Aussi,  un  nouveau  Recteur  fut-il  nommé, 
le  P.  Jean  Laurent  Cavallier  qui  succéda  au  P.  Désiré  Girardin, 
qui  était  un  homme  excellent  mais  semblait  moins  capable  d'assu- 
rer certains  ministères  à cause  de  certain  défaut  d'élocution; 
en  même  temps  que  la  fonction  de  Recteur  et  la  surintendance  des 
classes,  le  nouveau  Recteur  fut  chargé  d'enseigner  la  doctrine 
chrétienne  et  de  prêcher  dans  notre  église.  Toutefois,  le  P.  I- 
gnace  laissait  ce  dernier  point  à la  décision  du  fondateur.  Don 
Laurent,  après  une  entrevue  qu'il  eut  en  particulier  avec  lui. 

Il  fut  recommandé  au  Recteur  de  veiller  au  ministère  des  confes- 
sions et  d'exercer  les  autres  oeuvres  pies,  ainsi  que  d'entrete- 
nir de  bernes  relations,  surtout  avec  l'évêque  et  aussi  avec  les 
bienfaiteurs . 

Cela  suffit  sur  le  collège  deTivoli.  Le  nombre  des  Nôtres 
s'y  accrut  peu  à peu. 


16 


LE  COLLEGE  DE  GENES 


40.  Cette  année-là,  c’est  au  début  d’octobre  que  fut  commencé 
le  collège  de  Gènes;  le  P.  Jacques  Laynez  était  pourtant, 

dans  cette  ville,  aux  premiers  mois  de  l’année,  car  il  n’en  é- 
tait  plus  parti  depuis  le  moment  où  il  y arriva  l'année  précé- 
dente. Bien  qu’il  eut  parfois  mauvaise  santé  et  qu’il  fût  obli- 
gé d’interrompre  les  prédications  qu’il  faisait  les  dimanches 
et  les  jours  de  fêtes,  il  n’y  renonçait  pas  pourtant,  et  il 
s’apprêtait  à commencer  à la  septuagésime  à Saint-Cyr  des  pré- 
dications qu’il  continuerait  pendant  tout  le  carême. 

41.  Ceux  qui  avaient  été  députés  par  la  république  de  Gênes 
pour  traiter  l’affaire  du  collège,  espéraient  qu’ils  ob- 
tiendraient de  la  république  elle-même  un  subside  assuré.  Mais 
les  événements  de  Corse,  qui  causaient  d’assez  grands  dommages 
à cette  ville,  et  diverses  difficultés,  empêchèrent  que  les 
choses  aillent  aussi  vite  qu’ils  le  souhaitaient. 

42.  Le  P.  Laynez  ne  pensait  pas  qu'on  dût  inviter  les  prêtres 
de  Tortona,  qui  paraissaient  s'intéresser  à la  Compagnie,  à 
entrer  dans  la  Compagnie  tant  que  le  collège  n'y  serait  pas 
installé  et  avant  que  les  Constitutions  de  la  Compagnie  aient 
pu  leur  être  présentées,  au  moins  celles  qui  doivent  être  ob- 
servées dans  les  collèges;  il  était  d’avis  que  celui  qui  pour 
lors  tenait  parmi  eux  la  première  place,  devait  être  envoyé  à 
Rome,  pour  mieux  connaître  l'Institut  de  la  Compagnie  et  se 

'-faire  mieux  connaître  lui-même. 

43.  Le  P.  Laynez  retombait  quelquefois  malade  et  souffrait 
d’un  calcul  extrêmement  douloureux;  il  continuait  cepen- 
dant à s'adonner  à la  prédication.  Un  citoyen  de  Gênes, 

François  Pinellus  Adornus  , écrivit  par  charité  au  P.  Ignace 
qu'il  fallait  craindre,  si  le  P.  Laynez  assumait  cette  charge 
de  la  prédication  pendant  le  carême,  que  sa  santé  fragile  ne 
pût  supporter  cette  fatigue;  aussi  le  P.  Ignace  écrivit-il  au 
P.  Laynez  de  ne  pas  prêcher  plus  de  trois  fois  chaque  semaine 
du  carême;  mais  comme  cela  avait  paru  au  P.  Laynez  entraîner 
de  grands  dommages,  parce  que  les  Génois  désiraient  ardemment 
l'entendre  et  tous  les  jours,  la  décision  fut  laissée  à sa 
discrétion,  pourvu  que  le  médecin  ne  s’y  opposât  point.  C'est 
ainsi  qu’il  commença  le  deuxième  dimanche  de  carême  ses  pré- 
dications quotidiennes  à St  Cyr,  alors  qu'il  relevait  à peine 
de  maladie.  Telle  était  néanmoins  la  force  d’âme  chez  ce  Père 
dans  sa  grande  faiblesse  physique,  qu’ayant  entendu  parler  de 
collèges  à fonder  chez  les  infidèles,  il  exposa  par  lettre  au 
P.  Ignace  ses  désirs,  qui  lui  revenaient  souvent,  de  consa- 
crer sa  vie  au  service  de  Dieu  dans  ces  régions.  Mais,  pour 
en  revenir  à ses  prédications,  il  eut  ce  carême-là  un  auditoi- 
re nombreux  et  distingué  qui  l^écoutait  avec  satisfaction  et 
émotion;  la  dévotion  des  auditeurs,  quelque  peu  importune,  le 
pressait,  en  plus  des  prédications  de  tous  les  jours,  d’enten- 
dre leurs  confessions;  et  ils  faisaient  partie  des  notables 

de  la  ville.  Il  plut  au  Seigneur  de  lui  conserver  la  santé  et 
les  forces,  bien  qu'il  lui  arrivât  en  une  seule  nuit  de  reje- 
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ter  seize  calculs;  il  n'omit  qu'une  seule  fois  de  prêcher,  en 
raison  de  ses  douleurs.  Le  fruit,  tant  des  prédications  que  des 
confessions,  allait  grandissant  avec  le  nombre  des  auditeurs. 

44.  Comme  les  magistrats  délégués  menaient  plus  activement  les 
préparatifs  de  la  fondation  du  collège  et  constataient  que 

beaucoup  de  citoyens  les  plus  en  vue  aimaient  beaucoup  la  Com- 
pagnie, ils  décidèrent  d'interpeller  le  Conseil  des  magistrats 
qui  gouverne  la  République,  au  sujet  des  revenus  fixes  à appli- 
quer à cette  fondation.  Le  P.  Laynez  les  dissuadait  de  le  faire 
car  on  pouvait  craindre  selon  toute  probabilité  que  les  subsides 
qu'ils  demanderaient  au  trésor  public  fussent  refusés.  En  effet, 
le  gouvernement,  accablé  de  dépenses  par  la  guerre  de  Corse, 
s'excusa  en  ce  qui  ooncernait  le  trésor  public;  mais  de  nombreux 
et  riches  particuliers  offraient  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  commencer  le  collège  et  pour  subvenir  ensuite  à ses  besoins, 
les  uns  de  l'argent,  les  autres  des  revenus  à perpétuité;  parmi 
ces  derniers,  il  y en  eut  un  qui  offrait  trois  cents  pièces  d'or 
annuelles;  d'autres  offraient  d'autres  sommes  pour  quelques  an- 
nées . 

45.  Plus  grande  était  la  difficulté  pour  trouver  un  emplacement 
qui  convînt,  car  on  n'en  trouvait  aucun  sans  "cura  animarum" 

qui  fût  propre  à la  fondation  du  collège.  Quelques  grands  nota- 
bles proposaient  de  demander  le  monastère  de  St  Syr  et,  en  atten- 
dant, de  prendre  une  maison  en  location.  Le  P.  Laynez  écrivit 
dans  ce  sens  au  P.  Ignace.  Les  délégués  de  la  ville  sollicitaient 
par  lettre  au  mois  d'avril  du  P.  Ignace  d'envoyer  un  groupe  des 
Nôtres  pour  fonder  le  collège.  Ils  transmirent  même  pour  cela  1’ 
argent  nécessaire  aux  frais  du  voyage,  mais  ils  avertissaient 
qu'il  importait  beaucoup  que  le  P.  Laynez  demeurât  quelque  temps 
chez  eux.  Le  P.  Ignace  avait  décidé  d'envoyer  ce  groupe  des  Nô- 
tres au  mois  de  mai,  et  parce  que,  selon  la  promesse  faite  à la 
duchesse,  le  P.  Laynez  allait  bientôt  retourner  à Florence,  il 
pensait  envoyer  à Gênes  le  P.  Salmeron;  mais  comme  il  avait  es- 
sayé d'exécuter  ce  projet  et  n'avait  pu  en  obtenir  l'approbation 
du  Pro-Roi  de  Naples,  le  cardinal  Pacheco  (Salmeron  était  alors 
à Naples),  il  décida  de  remettre  à l'automne  l'ouverture  de  ce 
collège  afin  qu'alors,  ou  bien  le  P,  Laynez  envoyé  de  Florence, 
ou  bien  le  P.  Salmeron,  vînt  à Gênes  avec  le  nouveau  groupe  du 
collège.  Cette  décision  fut  approuvée  par  les  délégués,  quoique 
leur  désir  eût  été  que  le  P.  Laynez  ne  quittât  point  Gênes  et 
que  l'évêque  suffragant  réclamât  sa  présence,  non  seulement  à 
cause  du  fruit  spirituel  qu'il  produisait  parmi  les  catholiques, 
mais  parce  que  l'ennemi  avait  commencé  à semer  l'ivraie  dans  le 
champ  de  l'Eglise  de  Gênes:  au  commencement  de  mai,  six  hommes 
qui  suivaient  la  perfide  doctrine  de  Calvin  avaient  été  convain- 
cus d'hérésie  et,  une  fois  leurs  erreurs  abjurées,  condamnés  aux 
galères . 

46.  Le  P.  Laynez  avait  prêché  avec  vigueur  contre  les  contrats 
usuraires;  les  principaux  citoyens,  vivement  frappés,  promi- 
rent au  suffragant  et  Vicaire  de  l'Archevêque  qu'ils  enjoindraient 
en  vertu  de  l'autorité  publique  à certains  marchands  de  rendre 
compte  de  leurs  contrats;  ils  promirent  aussi  de  réunir  des  théo- 
logiens et  des  juristes  pour  juger,  à propos  de  ces  contrats,  ce 
qui  était  légitime  et  ce  qui  ne  l'était  pas.  Ils  décidèrent  aussi 
de  soumettre  à l'Université  de  Bologne  les  cas  douteux:  après  que 
les  théologiens  y auraient  discuté  ces  cas,  toute  l'affaire  serait 
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déférée  au  Siège  Apostolique,  afin  qu’il  définît  par  sa  propre  au- 
torité ce  qui  était  licite  et  ce  qui  ne  l’était  pas.  Comme  le  P. 
Laynez,  cependant,  paraissait  être  extrêmement  versé  dans  ces  ma- 
tières et  connaître  admirablement  les  difficultés  subtiles  des  opé- 
rations de  commerce  et  des  autres  contrats,  ils  désiraient  beau- 
coup le  retenir  pour  l’examen  des  contrats  de  ce  genre.  Les  ci- 
toyens de  Gênes  semblaient  avoir  non  seulement  écouté  volontiers, 
mais  accepté  les  autres  choses  qu'il  avait  suggérées  utilement 
dans  ses  prédications  de  carême;  c’est  ainsi  que  l'on  supprima  les 
masques  et  autres  objets  du  même  genre  avant  même  le  carême.  Il 
arriva  ainsi  qu'un  jour  on  recueillit  mille  pièces  d'or,  un  autre 
jour  treize  cents,  un  autre  jour  deux  mille  ducats  pour  le  soutien 
de  quelque  oeuvre  pie  que  le  Père  avait  recommandée. 

47.  Le  carême  une  fois  achevé,  où,  en  plus  des  labeurs  dont  nous 
avons  parlé,  le  P.  Laynez  avait  observé  le  jeûne  quotidien, 

Don  NicnLas  Sauli,  ami  de  la  Compagnie,  le  pria  de  se  rendre  pour 
y passer  quelques  jours  dans  sa  propre  maison,  située  dans  un  en- 
droit tout  à fait  bien  aéré,  afin  de  s'y  refaire  et  de  s'y  reposer 
Le  P.  Laynez  accepta  l'invitation  mais  il  retomba  aussitôt  malade 
de  ses  vieilles  douleurs  intestinales;  il  fit  ainsi  l'expérience 
que  l'air  plus  léger  et  plus  pur  lui  était  moins  favorable  et  qu ' 
il  se  portait  mieux  à St  Syr  parce  que  l'air  y était  plus  lourd. 

48.  A Rome,  des  hommes  graves  estimèrent  de  grande  importance  ce 
que  la  république  de  Gênes  avait  résolu  au  sujet  de  l'examen 

des  contrats  et  de  l'obligation  de  les  soumettre  au  jugement  du 
Siège  Apostolique.  Le  cardinal  de  Sainte  Croix  (Marcel  Cervini) 
transmit  aussitôt  au  P.  Laynez  quelques  contrats,  ou  plutôt  quel- 
ques difficultés  concernant  des  contrats  dont  il  avait  appris  par 
un  docte  théologien  qu'ils  étaient  en  usage  chez  les  Génois.  Mais 
les  inquiétudes  de  la  duchesse  de  Florence  faisaient  que  Laynez 
ne  pouvait  plus  rester  à Gênes:  comme  les  Génois  avaient  demandé 

à la  duchesse  qu'il  pût  rester  à Gênes  pour  prêcher  le  carême, 
elle  leur  fit  adresser  cette  réponse:  La  république  de  Gênes  pou- 

vait disposer  de  la  maison  et  de  la  personne  même  de  la  duchesse, 
qu'elle  lui  en  dormit  la  permission,  plutôt  que  de  retenir  si 
longtemps  le  P.  Laynez;  elle  permettait  cependant  qu'on  le  retînt 
à la  condition  qu'une  fois  le  carême  fini  il  reviendrait  aussitôt 
à Florence.  Comme  elle  était  enceinte,  et  qu'elle  avait  reçu  la 
permission  du  P.  Ignace  de  rappeler  le  P.  Laynez,  celui-ci  ne  ju- 
gea pas  à propos  qu'on  lui  refusât  ce  qu'elle  réclamait  légitime- 
ment. Il  consulta  seulement  le  P.  Ignace  pour  savoir  s'il  pouvait 
promettre  aux  Génois  qu'il  reviendrait;  lé  P.  Ignace  fut  d'avis 
qu'il  le  pouvait,  mais  à condition  qu'il  en  obtienne,  de  la  du- 
chesse, la  permission. 

49.  Quelques  citoyens  de  Milan  écrivirent  à des  amis  génois,  et 
avec  insistance,  pour  qu'ils  s'occupent  de  faire  venir  le 

P.  Laynez  ou  deux  autres  membres  de  la  Compagnie  dans  cette  ville 
où  ils  désiraient  fonder  un  nouveau  collège.  Mais  le  P.  Laynez 
jugea  qu'il  fallait  leur  répondre  que  ce  projet  devait  être  remis 
à plus  tard:  ce  qu'ils  demandaient  pourrait  leur  être  accordé  en 
son  temps;  le  P.  Ignace  approuva  cette  réponse. 

50.  On  avait  cessé  de  parler  du  collège  de  la  famille  Sauli.  Le 
P.  Ignace  avait  déclaré  ouvertement,  en  effet,  qu'on  ne  pou- 
vait accepter  alors  les  deux  collèges  à la  fois;  si  l'un  des  deux 
devait  être  accepté,  il  fallait  préférer  celui  qui  serait  demandé 
avec  plus  d'instance  et  mieux  fondé.  Le  P.  Ignace  n'avait  pas  ca- 
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ché  qu'il  n'approuvait  pas  qu'on  créât  deux  collèges  dans  la 
même  ville,  à moins  peut-être  qu'on  enseignât  dans  l'un  les  hu- 
manités et  dans  l'autre  les  disciplines  supérieures.  Il  disait 
qu'il  approuverait  plutôt  qu'on  créât  un  seul  collège  et,  à la 
place  de  l'autre  collège,  une  maison  de  profès  qui  vivrait  d'au- 
mônes. C'est  ainsi  que,  cette  année-là  du  moins,  aucune  tracta- 
tion ne  se  fit  au  sujet  du  collège  des  Sauli. 

51.  Le  17  mai,  le  P.  Laynez  partit  de  Gênes  pour  Florence, 
après  avoir  persuadé  à certains  citoyens,  qui  avaient  été  les 
auditeurs  de  ses  prédications,  de  renoncer  à leurs  opérations  de 
prêts  à intérêts,  et  de  ne  plus  se  procurer  des  revenus  au  moyen 
de  leurs  biens.  Il  avait  aussi  participé  à des  réunions  de  théo- 
logiens, qui  discutaient  des  contrats  de  ce  genre;  sur  la  deman- 
de du  suffragant,  il  promit  d'écrire  ce  qu'il  pensait  de  toute 
cette  catégorie  de  prêts  à intérêts  et  de  contrats  boursiers;  ce 
qu'il  fit.  Et  il  envoya  à Rome  un  exemplaire  de  cet  écrit,  et  de- 
manda qu'on  sollicitât  du  Siège  Apostolique  de  prendre  des  mesu- 
res pour  éviter  de  si  nombreux  péchés. 

52.  Il  emmena  avec  lui  un  jeune  homme  d'illustre  naissance,  qui 
était  au  service  de  Philippe,  roi  d'Espagne  et  était  parti 

avec  d'autres  nobles  pour  faire  la  guerre  en  Corse;  là,  étant 
tombé  gravement  malade,  il  avait  résolu  d'entrer  en  religion;  il 
revint  à Gênes,  entendit  prêcher  le  P.  Laynez,  se  lia  d'amitié 
avec  lui  et  entra  dans  la  Compagnie;  il  s'appelait  Frédéric  Man- 
rique . Quand  le  P.  Laynez  fut  arrivé  à Florence,  un  autre  jeune 
homme  également  de  noble  famille,  neveu  du  P.  Laynez  lui-même 
par  sa  soeur,  nommé  Louis  de  Mendoza,  qui  avait  combattu  en  Gaule 
cisalpine,  se  joignit  à la  Compagnie.  Tous  deux  furent  envoyés  à 
Rome  . 

53.  Un  peu  avant  le  départ  de  Gênes  du  P.  Laynez,  le  P.  Emmanuel 
de  Montemayor  était  arrivé  opportunément  de  Corse.  Nous  a- 

vons  vu,  dans  ce  qui  a été  raconté  de  l'année  précédente,  ce  qu' 
il  plut  à la  Bonté  divine  d'opérer  dans  cette  île  par  le  P.  Syl- 
vestre Landinus  et  par  le  P.  Emmanuel;  ayant  reçu  du  Souverain 
Pontife  des  pouvoirs  assez  étendus  pour  user  de  l'autorité  du 
Siège  Apostolique,  ils  prirent  de  nombreuses  décisions  utiles  au 
bien  commun,  vers  le  début  de  1554.  Ils  firent  paraître  entre  au- 
tres un  édit  qui  devait  être  promulgué  dans  toutes  les  paroisses 
par  les  Vicaires  épiscopaux  sans  frais  pour  le  clergé,  édit  dont 
voici  les  points  principaux:  "Avant  tout,  que  personne  ne  vienne 

les  trouver  avec  des  cadeaux;  autrement  le  contrevenant  devrait 
être  gravement  châtié  pour  servir  d'exemple  aux  autres.  Que  per- 
sonne, fût-il  religieux,  ne  puisse  prêcher  ou  interpréter  les 
Ecritures,  en  public  ou  en  privé,  sans  avoir  reçu  leur  approba- 
tion; en  effet,  des  loups  déguisés  en  brebis  s'étaient  introduits 
subrepticement  et  induisaient  le  peuple  en  diverses  erreurs.  Que 
les  hérétiques  soient  dénoncés  par  quiconque  en  connaîtrait.  Que 
dans  l'espace  de  trois  jours,  tant  les  ecclésiastiques  et  les  re- 
ligieux que  les  laïcs,  abandonnent  leurs  concubines;  et  que  les 
hommes  vivant  avec  deux  épouses,  et  les  femmes  vivant  avec  deux 
maris,  restent  avec  l'une  des  deux  ou  l'un  des  deux  et  répudient 
l'autre.  Que  ceux  qui  avaient  contracté  mariage  à des  degrés  pro- 
hibés de  parenté,  fassent  séparation  de  corps  dans  les  trois 
jours  (on  ajoutait  que  ceux  qui  avaient  contracté  mariage  au  qua- 
trième degré  pouvaient  recevoir  la  dispense).  Que  tous  les  curés 
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résident  dans  leurs  paroisses  ou,  s’ils  étaient  incapables  de 
s’acquitter  par  eux-mêmes  de  la  charge  des  âmes,  installent  à 
leur  place  un  chapelain  coadjuteur.  Qu'ils  réparent  les  églises 
délabrées.  Que  les  usuriers  notoires  annulent  les  contrats  usu- 
raires  dans  les  trois  jours,  et  commencent  à restituer.  Que  les 
apostats  de  quelque  ordre  religieux  que  ce  soit  retournent  à 
leurs  monastères  dans  les  trois  jours.  Que  ceux  qui  ne  s’étaient 
pas  confessés  et  n’avaient  pas  communié  à Pâques,  le  fassent 
dans  les  huit  jours,  après  s’être  réconciliés,  le  cas  échéant, 
avec  leurs  ennemis.  Que  les  moines  errant  sans  permission  re- 
viennent à l'obéissance  dans  les  trois  jours.  Qu’aucun  fils  de 
prêtre  ou  Ae  moine  n’approche  de  l'autel  pendant  la  célébration 
des  offices  divins  et  ne  puisse  répondre  aux  messes  dans  l’égli- 
se. Que  tous  les  prêtres  disent  la  Messe  selon  les  rubriques 
prescrites,  sans  rien  ajouter  ni  changer.  Que  personne  ne  vende 
la  Messe  ou  les  choses  sacrées  ou  les  bénéfices  ecclésiastiques. 
Qu'on  refuse  la  sépulture  ecclésiastique  aux  corps  de  ceux  qui 
observaient  les  rites  des  païens  en  se  lacérant  les  cheveux  et 
les  joues.  Que  le  Très  Saint  Sacrement  soit  conservé  dans  toute 
église  en  un  tabernacle  d’honneur.  Que  soient  interdits  blasphè- 
mes et  incantations". 

54.  Bien  que  tout  fût  perturbé  par  la  guerre  et  qu’une  bonne 

partie  des  Corses  passât  aux  Français  en  abandonnant  leurs 

maîtres  génois,  les  Nôtres  ne  la-ssaient  pas  de  s’acquitter  de 
leurs  obligations  de  toutes  les  manières  qu’ils  le  pouvaient. 

Mais  les  tumultes  croissaient  de  jour  en  jour,  et  les  Nôtres  su- 
bissaient des  fatigues  et  des  ennuis  de  toute  espèce;  le  P.  Syl- 
vestre et  le  P.  Emmanuel  en  tombèrent  gravement  malades.  La  mort 
du  P.  Emmanuel  semblait  assez  proche,  et  il  reçut,  avec  le  Saint 
Viatique,  l’Extrême-Onction.  Toutefois,  par  une  disposition  de 
la  Providence  divine,  il  se  rétablit  tant  bien  que  mal  au  com- 
mencement de  mars.  Mais  à ce  moment,  le  P.  Sylvestre  avait  déjà 
été  abandonné  par  les  médecins  qui  désespéraient  de  le  sauver  ;et 
comme  en  vingt-cinq  jours  il  n’avait  pu  avaler  que  six  onces  à 
peine  d’aliments,  en  plus  de  l’eau  fraîche  et  qu’il  manquait  de 
tout  remède,  son  mal  était  très  grave;  avec  une  patience  admira- 
ble, le  nom  de  Jésus  toujours  à la  bouche,  parmi  l’édification 
et  les  regrets  de  tous,  il  rendit  son  âme  à son  Créateur,  le 
3 mars,  dans  la  ville  de  Bastia.  Homme  d'une  rare  piété  et  par 
qui  le  Seigneur  avait  accompli  beaucoup  de  choses  admirables  pour 
l’utilité  des  âmes.  Les  habitants  de  Bastia  gardent  son  corps  en 
grande  vénération,  comme  celui  d'un  saint  qui  mérita  merveilleu- 
sement des  Corses. 

55.  Depuis  le  mois  d’août  de  l’an  passé,  le  P.  Ignace  n’avait 

reçu  aucune  lettre  de  Corse;  l’hostilité  extrême  des  Corses 
à l'égard  de  la  République  de  Gênes  ne  facilitait  pas  l'achemine- 
ment des  courriers.  Le  P.  Ignace  jugea  que  les  deux  Pères  susdits 
devaient  être  rappelés  en  Italie;  et  il  leur  écrivit  à tous  deux 
le  17  mars  de  se  replier  sur  Gênes;  si  le  Seigneur  avait  rappelé 
l’un  des  deux  à une  vie  meilleure,  le  survivant  se  rendrait  néan- 
moins à Gênes,  puisque  le  temps  qui  avait  été  accordé  à ceux  qui 
avaient  sollicité  leur  aide  était  accompli.  Même  avant  la  mort 
du  P.  Sylvestre,  il  avait  jugé  qu’il  valait  mieux  qu’ils  se  reti- 
rent de  l’île,  en  raison  des  innombrables  perturbations  qui  en- 
travaient l’oeuvre  spirituelle.  C’est  ainsi  que  le  P.  Emmanuel, 
selon  ce  que  le  P.  Ignace  avait  prescrit,  arriva  à Gênes  à peu 
près  au  moment  où  le  P.  Laynez  réglait  son  départ  pour  Florence. 
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56.  Le  P.  Ignace  agréa  que  le  P.  Emmanuel  y demeurât  et  que,  en 
attendant  que  le  groupe  du  collège  qui  devait  s’ouvrir  au 

début  d’octobre  arrive,  le  Père  nourrît  les  esprits  de  quelque 
aliment  spirituel  et  préparât  ce  qui  était  nécessaire  au  futur 
collège.  Afin  qu'il  ne  fut  pas  seul,  Ignace  lui  laissa  le  P. 
Laynez  comme  compagnon.  En  outre,  quelqu'un  qui  désirait  être 
admis  dans  la  Compagnie  se  joignit  à eux.  Cet  été-là,  le  P.  Em- 
manuel prêta  son  aide  à une  école  qui  était  ouverte  dans  un  ho 
pital.  Le  clerc  qui  enseignait  les  enfants,  appelé  Laurent,  dé- 
sirait entrer  dans  la  Compagnie;  c’est  ainsi  qu’en  automne  il 
fut  envoyé  par  le  P.  Laynez  à Rome  avec  François  Ghiraldo  qui 
se  rendait  là-bas.  Le  P.  Emmanuel  aidait  aussi  certain  hôpital 
de  femmes,  dans  lequel  il  y avait  un  couvent  de  religieuses, 
car  soixante-dix  jeunes  filles  se  consacrèrent  au  culte  divin. 
Lorsque  ces  moniales,  les  malades  et  les  personnes  à leur  ser- 
vice atteignirent  le  chiffre  de  trois  cents,  le  P.  Emmanuel  fit 
chez  elles  une  exhortation,  après  l’explication  de  la  doctrine 
chrétienne.  A la  fin  du  mois  d’août,  les  délégués  pour  la  fonda- 
tion du  collège  écrivirent  de  nouveau  à Rome;  ils  demandaient  a- 
vec  insistance  que  le  P.  Laynez  leur  fût  renvoyé  avec  le  nouveau 
groupe  du  collège,  ce  que  le  P.  Ignace  prit  soin  de  faire,  et 
que  le  P.  Laynez  lui-même  obtint  de  la  duchesse  de  Florence. 

57.  De  ceux  qui  vers  la  fin  de  septembre  furent  envoyés  de  Rome 
pour  commencer  le  collège  de  Gênes,  le  P.  Antoine  Solde- 

villa  fut  désigné  comme  recteur;  mais  devait  le  seconder  et  ré- 
sider au  même  endroit  le  P.  Baptiste  Viola  qui,  vers  la  fin  de 
l’année  précédente,  avait  été  libéré  des  fatigues  de  sa  charge, 
à savoir  celle  de  Commissaire,  pour  recouvrer  sa  santé  ruinée. 
Comme  il  était  prédisposé  à l'asthme  et  à la  phtisie  et  qu’il 
était  tourmenté  par  une  toux  très  pénible,  on  l’envoya  respirer 
l’air  natal  avec  Jérôme  Galvanello  comme  compagnon.  Se  rendant 
ensuite  à Lucques  pour  prendre  les  bains,  il  recouvra  la  santé. 
Comme  on  pensait  que  l’air  de  Gênes  lui  serait  favorable,  le 
P.  Ignace  l’y  envoya  d'autant  plus  volontiers  que,  du  village  de 
Fornoli  où  il  se  trouvait,  jusqu'à  Gênes,  il  y avait  seulement 
deux  jours  de  voyage  par  terre. 

58.  Cependant  avant  de  s’y  rendre,  il  passa  par  Carfagnana,  pro- 
vince qui  n’était  pas  très  éloignée.  Le  P.  Ignace  désirait 

qu’il  vît  comment  s’y  comportaient  ces  bons  prêtres  qui  s’étaient 
liés  à la  Compagnie  par  des  voeux.  Mais  il  trouva  que  déjà  deux 
d’entre  eux  étaient  morts,  qui  devaient  aider  de  leurs  biens  les 
débuts  du  collège;  le  troisième  était  un  certain  P.  Marianus  qui, 
ayant  été  jugé  au  collège  de  Ferrare  peu  propre  aux  ministères 
de  la  Compagnie,  était  retourné  chez  lui  et  s'occupait  avec  zèle 
d’oeuvres  pies.  Il  se  réunit  avec  celui-ci  et  deux  prêtres  qui 
restaient  et,  après  en  avoir  discuté,  on  jugea  que  les  condi- 
tions étaient  peu  favorables  à la  création  d’un  collège;  si  on  y 
envoyait  du  monde,  il  faudrait  que  ce  fussent  des  gens  capables 
de  supporter  des  fatigues  et  de  graves  incommodités.  Les  deux 
autres  prêtres  toutefois  étaient  prêts  à aller  volontiers  n’im- 
porte où  les  enverrait  l’obéissance;  ils  semblaient  cependant 
enclins  à rester  dans  cette  province  où  ils  rendaient  d'utiles 
services  au  prochain,  et  ils  paraissaient  au  P.  Baptiste  peu 
propres  à se  plier  à la  discipline  de  la  Compagnie,  parce  que, 
très  braves  personnes  par  ailleurs,  ils  avaient  vieilli  dans  leur 
manière  de  vivre  et  s’y  étaient  endurcis. 
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59.  Le  couvent  de  la  ville  de  Casula  se  croyait  sous  l’obédience 
de  la  Compagnie;  les  religieuses  disaient  que  lorsqu’elles 

entrèrent  dans  leur  nouveau  couvent,  elles  avaient  compris  du  P. 
Sylvestre  qu'elles  seraient  à la  charge  spirituelle  de  la  Compa- 
gnie; mais  on  leur  fit  savoir  qu’elles  aient  à trouver  un  confes- 
seur; aussi  ce  qui  avait  été  commencé  contrairement  à l’institut 
de  la  Compagnie,  quoique  avec  bonne  intention,  finalement  n'abou- 
tit pas  . 

60.  Des  parents  du  P.  Sylvestre,  qui  avaient  épousé  ses  deux 
soeurs,  étaient  en  litige  à propos  de  ses  biens.  Le  P.  Bap- 
tiste se  rendit  donc  chez  eux  et  s'appliqua  à les  réconcilier. 

Le  P.  Ignace,  lui  aussi,  par  une  lettre  écrite  de  Rome,  s’y  em- 
ploya avec  zèle. 

61.  Le  P.  Baptiste  arriva  à Gênes  le  5 octobre;  peu  auparavant 

les  Nôtres  qui  étaient  partis  de  Rome  y étaient  parvenus. 

Ils  trouvèrent  à Gênes,  non  seulement  le  P.  Emmanuel  avec  les 
deux  compagnons  dont  nous  avons  parlé,  mais  aussi  le  P.  Jérôme 
Nadal,  qui  avait  abordé  à Gênes  avec  le  P.  Didace  de  Guzman,  le 
Docteur  Loarte  et  Maître  Emmanuel  de  Sa  avec  les  trirèmes  ; il 
n'avait  pas  pu  obtenir  de  Don  Bernardin  de  Mendoza,  commandant 
des  trirèmes,  qu'il  acceptât  de  prendre  les  autres  qui  étaient 
prêts  à partir  pour  l'Italie:  ceux-ci,  comme  aussi  Jean-Paul 

compagnon  du  P.  Nadal,  passeraient  en  Italie  dès  qu'ils  le 
pourraient.  Ce  fut  un  sujet  de  grande  consolation  pour  le  nou- 
veau collège  d'avoir  trouvé  à leur  arrivée  le  P.  Nadal,  qui  les 

y attendit  pendant  quelques  jours;  il  profita  de  ce  délai  pour 

se  remettre  ainsi  que  ses  compagnons  des  fatigues  de  la  mer.  Le 
P.  Laynez  était  resté  à Florence  avec  la  duchesse,  après  le 
passage  du  groupe  romain,  pendant  un  jour  ou  deux;  mais  le  len- 
demain du  jour  où  l'autre  groupe  avait  abordé,  il  arriva  lui 
aussi  à Gênes . 

62.  Ils  furent  tous  reçus  avec  bonté  à l'hôpital  des  incurables 
Ils  en  avaient  besoin  (même  ceux  qui  étaient  venus  de  Rome) 

car  ils  avaient  parcouru  soixante  miles  le  dernier  jour,  en  dix 
heures,  sans  nourriture,  et,  de  plus,  secoués  par  la  mer.  Ils 
furent  tous  remis  en  bon  état  par  la  charité  de  Don  François 
Adorni  et  de  Marie  de  Negroni,  sa  femme,  qui  dirigeaient  l'hôpi- 
tal. Tous  les  citoyens  qui  venaient  les  saluer,  et  en  particu- 
lier les  délégués,  se  réjouissaient  de  l'arrivée  des  Nôtres;  il 
fallut,  ces  premiers  jours,  sat isf aire . aux  désirs  des  amis  qui 
venaient  en  visite.  Il  manquait  une  église,  ainsi  que  des  lo- 
caux scolaires  adaptés  à nos  usages.  Peu  à peu,  cependant,  on 
préparait  le  mobilier  et  tout  ce  qui  était  nécessaire. 

63.  On  demandait  à Rome  d'envoyer  un  professeur  de  grec  pour 
remplacer  notre  frère  Gilbert  Polizini,  sicilien,  qui  a- 

vait  été  destiné  au  collège  de  Gênes,  mais  qui  mourut  à Floren- 
ce; il  avait  été  envoyé  de  Messine  à Rome,  jeune  encore,  et  y 
avait  fait  de  grands  progrès  en  latin,  en  grec  et  en  hébreu 
mais  bien  davantage  dans  les  vertus  dignes  d'un  religieux: 

"ayant  atteint  en  peu  de  temps  une  vertu  consommée,  il  avait 
fourni  une  longue  carrière".  Le  P.  Ignace  jugea,  dans  la  situa- 
tion où  l'on  se  trouvait,  qu'il  fallait  que  le  P.  Antoine  Solde- 
villa  se  chargeât  de  l'enseignement  du  grec  et  de  ce  qui  serait 
nécessaire  pour  la  rhétorique;  mais  le  P.  Laynez  douta  que  Sol- 


devilla  eût  le  talent  suffisant  pour  ces  fonctions;  et  comme  les 
autres  professeurs  étaient  de  différentes  nations,  il  craignait 
encore  que  leur  italien  défectueux  nuisît  à leur  enseignement. 

64.  Les  locaux  scolaires  n’étaient  pas  encore  en  état,  et  déjà 
de  nombreux  élèves  venaient  vers  le  milieu  d’octobre  deman- 
der quand  les  cours  commenceraient.  La  maison  louée  que  les  Nô- 
tres habitèrent  d'abord  comportait,  en  plus  du  réfectoire  et  de 
la  cuisine,  dix  chambres  et  quatorze  lits,  ainsi  qu’un  oratoire 
assez  spacieux  et  une  seule  classe;  mais  on  en  mettait  cinq  au- 
tres en  état.  La  maison  cependant  était  exposée  au  bruit  de  la 
mer  et  orientée  vers  le  midi;  et  parce  que,  au-dessous,  il  y a- 
vait  les  fours  publics  pour  cuire  le  pain,  elle  paraissait  de- 
voir être  beaucoup  trop  chaude  en  été. 

65.  Vers  le  début  de  novembre,  notre  Frère  Fernandez  fit  dans 
l’église  cathédrale,  après  l'office  du  soir  du  dimanche, 

un  discours  en  latin  sur  l'utilité  des  études  et  ce  qui  concer- 
ne les  collèges  dans  l'institut  de  la  Compagnie;  et  bien  qu'il 
y ait  eu  à peu  près  deux  mille  personnes,  parmi  lesquelles  les 
plus  nobles  citoyens,  à venir  l'entendre,  son  action  oratoire, 
l'élégance  de  sa  prononciation  et  l'ampleur  de  ses  connaissan- 
ces satisfirent  pleinement  l'auditoire.  Le  lundi  suivant,  pour 
que  les  étudiants  ne  fussent  pas  oisifs  tandis  que  l'on  prépa- 
rait les  classes,  on  les  convoqua  à notre  oratoire,  et  les  Nô- 
tres décidèrent  qu'ils  seraient  examinés  et  distribués  entre 
les  professeurs  selon  les  capacités  de  chacun.  Donc,  dans  dif- 
férents coins  de  l'oratoire  commencèrent  quatre  cours  publics: 
deux  le  matin,  sur  des  discours  de  Cicéron  et  des  comédies 
d'Aristophane,  les  professeurs  ayant  d'abord  fait  des  introduc- 
tions, l'un  à la  louange  de  l'éloquence,  l'autre  de  la  langue 
grecque.  A ces  cours,  deux  évêques  assistèrent  ainsi  que  de 
nombreux  citoyens,  dont  l'attente  fut  comblée.  Deux  autres 
cours  avaient  lieu  l'après-midi;  et  bien  que  cette  ville  ne  fût 
pas  extrêmement  portée  vers  les  études,  les  auditeurs  affluè- 
rent. Aussi  des  amis  conseillèrent-ils  aux  Nôtres  de  faire  un 
choix  parmi  les  élèves;  car  ceux-ci  allaient  venir  de  jour  en 
jour  plus  nombreux:  en  peu  de  jours,  ils  étaient  montés  à cent; 

et  dans  le  même  cours  de  novembre,  où  les  études  avaient  com- 
mencé, leur  nombre  atteint  presque  deux  cents. 

66.  Il  avait  semblé  au  P.  Ignace  qu'il  fallait  soulager  le  P. 
Recteur,  non  seulement  de  la  prédication,  mais  aussi  des 

soucis  du  gouvernement,  pour  qu'il  s'appliquât  sérieusement  à 
l'enseignement  de  la  rhétorique  et  de  la  langue  grecque;  il  lui 
laissa  pourtant  les  pouvoirs  et  le  titre  de  Recteur,  mais  maî- 
tre Pierre  Canalis  le  soulageait  dans  l'administration  de  la 
maison . 

67.  Les  prédications  furent  aussi  inaugurées,  non  seulement 
par  le  P.  Laynez,  mais  aussi  par  le  P.  Emmanuel  et  leP  . 

Soldevilla  ; de  temps  en  temps  aussi  le  P.  Baptiste  Viola  assu- 
rait ce  ministère.  Les  gens  étaient  assez  nombreux  à venir 
écouter  la  parole  de  Dieu.  Tous  ces  prédicateurs  ne  purent  con- 
tinuer longtemps:  comme  nous  l'avons  dit,  le  Recteur  dut  s'ap- 

pliquer à ses  cours  et  le  P.  Baptiste  aussi  ne  prêchait  que  ra- 
rement; toutefois,  pendant  l'avent  et  le  carême,  dimanches  et 
jours  de  fêtes,  ilne  manqua  pas  cet  office  de  charité. 
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68.  Le  P.  Emmanuel  désirait  beaucoup  suivre  un  cours  de  philoso- 
phie car  il  n’en  avait  pas  encore  entendu;  et  il  affirmait 

que  cette  étude  lui  était  indispensable  pour  prêcher  et  confesser. 
Le  soin  de  régler  cette  affaire  fut  confié  au  P.  Jacques  Laynez, 
provincial,  qui  exhorta  le  Père  à continuer  à prêcher,  pourvu  qu ' 
il  ne  traitât  point  de  sujets  trop  difficiles  et  n’allât  pas  tran- 
cher des  cas  trop  particuliers,  et  pourvu  qu'il  prît  dans  les 
saints  docteurs  ce  qu’il  devait  dire,  afin  de  pouvoir  justifier 
ses  opinions.  Le  Père  Emmanuel  n'était  pas  pleinement  satisfait  de 
cette  solution,  et  maintenait  son  désir  d’étudier,  tout  en  affir- 
mant qu’il  obéirait  malgré  tout. 

69.  On  s’adonnait  aussi  aux  confessions,  bien  que  notre  église 
fût  peu  commode  pour  ce  ministère;  cependant  tous  les  élèves 

se  confessèrent,  et  l'on  constatait  qu’ils  avaient  une  bonne  nature 
et  étaient  moins  portés  qu ’ ailleurs  aux  péchés  de  la  chair. 

70.  La  république  avait  écrit  au  marquis  de  Massa,  de  qui  dépen- 
dait, semblait-il,  la  permission  de  disposer  de  l’église  de 

Saint  Syr,  En  effet,  bien  que  le  cardinal  de  Ferrare  en  fût  titu- 
laire, il  permettait,  selon  l’usage  reçu  de  cette  époque,  que  les 
revenus  et  tous  les  profits  en  fussent  perçus  par  d’autres  person- 
nes. C’était  donc  à ce  marquis  de  Massa  que  le  P.  Baptiste  Viola 
et  le  cardinal  Doria  s’étaient  adressés,  en  présentant  la  lettre  de 
la  République.  Le  marquis  répondit  qu'il  était  tout  disposé  à don- 
ner son  consentement,  à ce  que  cette  église  fût  appliquée  au  col- 
lège de  la  Compagnie;  mais  il  restait  à obtenir  aussi  cette  faveur 
du  cardinal.  Tous  les  citoyens  de  cette  paroisse  n’étaient  pour- 
tant pas  du  même  avis;  aussi  le  projet  fut-il  contrecassé  et  il 
n’aboutit  pas.  Un  autre  endroit  était  aussi  envisagé,  au  milieu  de 
la  ville,  mais  on  ne  parvint  pas  non  plus  à l'obtenir  à ce  moment- 
là.  On  continua  donc  à vitre  dans  la  maison  en  location,  en  ajou- 
tant quelques  classes  dans  lesquelles,  en  plus  des  cours  d'humani- 
tés, le  P.  Laynez  donnait  chaque  vendredi  une  leçon  de  doctrine 
chrétienne . 

71.  Les  représentants  de  Milan,  qui  étaient  alors  Don  Bernard  de 
Olea  et  Monseigneur  François  Pacheco,  plus  tard  cardinal,  ainsi 
qu’une  confrérie  qui  s'occupait  d’oeuvres  pies,  revinrent  à la 
charge  pour  presser  le  P.  Laynez  de  partir  pour  Milan.  Or,  la  du- 
chesse de  Florence  avait  décidé,  d'accord  avec  le  P.  Laynez  lui- 
même,  qu'il  prêcherait  le  prochain  carême  à Florence,  dans  l'é- 
glise collégiale  de  Saint-Laurent;  de  plus,  pendant  cet  Avent,  il 
prêchait  à Gênes  et  son  auditoire  était  nombreux;  il  ne  put  alors 
se  rendre  à Milan.  En  ce  temps-là,  un  prêtre  vint  à Gênes,  qui 
désirait  entrer  dans  la  Compagnie;  et  comme  il  semblait  qu'on  de- 
vait l’accepter,  il  fut  envoyé  à Rome.  D'autres  voulaient  en  fai- 
re autant,  le  P.  Ignace  donna  donc  au  P.  Laynez  la  permission  gé- 
nérale de  recevoir  les  candidats  dans  la  Compagnie  et  de  les  en- 
voyer à Rome . 


LE  COLLEGE  DE  LORETTE 


72.  En  décembre  de  cette  année,  commença  le  collège  de  Lorette  ; 
voici  comment  se  fit  cette  fondation.  Le  protecteur  de  la 

sainte  maison  de  Lorette  était  Rodolphe  Pie,  cardinal  désigné  de 
Carpi,  qui  fut  le  premier  et  jusqu’à  maintenant  le  dernier  "pro- 
tecteur" de  la  Compagnie.  Or,  il  constatait  que  Lorette,  ce  haut- 
lieu  spirituel  de  nombreuses  régions,  et  comme  "le  second  oeil" 
de  l’Italie  et  du  Siège  Apostolique,  était  moins  pourvu  de  prê- 
tres qu'il  ne  convenait;  afin  donc  de  pouvoir  consoler  et  aider, 
par  le  bon  exemple  et  l'enseignement,  les  pèlerins  et  les  hommes 
de  toutes  les  nations  qui  affluaient  à Lorette,  le  Cardinal  s’ 
efforçait  d'obtenir  de  notre  Père  Ignace  qu'un  collège  de  notre 
Compagnie  s'y  installât.  Ce  projet  était  fort  approuvé  par  le 
Souverain  Pontife  et  par  les  premiers  des  cardinaux.  Bref,  le 
P.  Ignace  ne  crut  pas  qu'on  dût  résister  à la  requête  du  "pro- 
tecteur" et  une  première  fondation  du  collège  fut  faite  pour  en- 
tretenir quatorze  des  Nôtres.  Mais  le  docteur  Gaspar  de  Doctis, 
qui  remplissait  la  charge  de  gouverneur  de  Lorette,  par  choix 
personnel  du  cardinal  de  Carpi,  affirmait  qu'il  fallait  en  peu 
de  temps  étendre  la  fondation  à vingt -quatre . Il  semble  d’ail- 
leurs avoir  été  à l'origine  du  projet  du  cardinal  de  Carpi  de 
fonder  ce  collège. 

73.  Quatorze  des  Nôtres  partirent  donc  de  Rome  vers  la  fin  de 
novembre.  On  mit  à leur  tête  le  P.  Olivier  Manare  qui,  venu 

de  Gubbio  en  Ombrie  à Rome,  avait  été  pendant  quelque  temps  su- 
périeur du  Collège  Romain.  Ils  se  mirent  donc  en  route  et  pour- 
suivirent heureusement  leur  voyage;  le  long  du  chemin,  par  leurs 
exhortations  en  public  et  en  privé,  ils  décidèrent  maintes  per- 
sonnes à changer  de  vie  et  à confesser  leurs  péchés;  ces  conver- 
tis demandèrent  aux  Nôtres  des  conseils  pour  remédier  à leurs 
défauts;  et  ce  que  les  Nôtres  leur  disaient,  ils  le  mettaient 
soigneusement  en  pratique.  En  beaucoup  d'endroits  aussi,  dans 
les  hôpitaux  mêmes,  des  images  inconvenantes  furent,  avec  le 
consentement  de  leurs  propriétaires,  brûlées  ou  déchirées;  par 
de  telles  actions  comme  par  leur  exemple  et  par  les  louanges  de 
Dieu  qu'ils  faisaient  retentir  en  chemin,  ils  laissaient  partout 
le  souvenir  le  plus  édifiant. 

74.  Le  groupe  des  Compagnons  parvint  ainsi  à Macerata;  ils  al- 
lèrent voir  le  gouverneur  de  Lorette  qui  les  y attendait  ; 

celui-ci  les  envoya  saluer  respectueusement  le  légat  apostoli- 
que qui  était  le  cardinal  Jacques  Sabelli.  Le  légat  les  reçut 
avec  une  parfaite  courtoisie;  il  se  félicitait  pourtaut  le  Picé- 
num  (on  l'appelle  Marche)  de  ce  bienfait  dont  le  P.  Ignace  gra- 
tifiait cette  province  en  créant  ce  collège  auprès  de  la  sainte 
maison  de  Lorette;  et  lui-même  ainsi  que  le  prolégat,  à qui  ils 
allèrent  aussi  rendre  visite,  leur  offrirent  avec  de  grandes 
marques  de  bienveillance  toute  leur  aide.  Ils  avaient  demandé 
l'hospitalité  pour  les  Nôtres  au  monastère  de  l'Ordre  de  Saint- 
François;  mais  afin  qu'ils  puissent  partir  plus  tôt  le  lendemain 
pour  la  Sainte  Maison  de  Lorette,  le  gouverneur  les  retint  dans 
sa  propre  maison. 
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7 5 . 


Le  lendemain  donc,  ils  arrivèrent  à Lorette  où  le  gouverneur 
les  avait  précédés:  ils  y furent  reçus  très  aimablement  le 

3 décembre,  par  lui  et  par  le  clergé,  à l’entrée  de  l’église,  A- 
près  qu’ils  y eurent  prié,  ils  furent  reçus  à déjeuner  par  les  mê- 
mes prêtres  et  clercs  dans  leur  propre  salle  à manger;  ils  furent 
ensuite  conduits  par  Don  Gaspar  dans  l’habitation  qui  leur  avait 
été  préparée;  comme  celle-ci  semblait  convenir  plutôt  à des  prin- 
ces et  à des  prélats  qu’à  des  religieux,  ils  demandèrent  après  un 
mois  ou  deux  qu’on  leur  adjugeât  la  partie  supérieure  de  la  mai- 
son qu'ils  occupent  à présent;  on  le  leur  assigna,  parce  qu’on 
pouvait  y dcmer  une  chambre  à chacun,  et  qu'il  y avait  encore  beau- 
coup d’autres  pièces  pour  la  cuisine,  le  réfectoire  et  les  autres 
services.  On  fit  cependant  savoir  aux  Nôtres  qu’on  leur  donnerait 
un  jour  un  collège  dans  un  autre  emplacement,  plus  commode  et  plus 
salubre  . 

76.  Tout  en  s'installant,  les  Nôtres  donnaient  tous  leurs  soins, 
non  seulement  à ce  qui  concernait  notre  discipline  religieuse 

propre,  mais  aussi  à l'étude  des  humanités.  Il  y avait  aussi  des 
prélections  (des  livres  avaient  été  apportés  de  la  ville  de  Venise) 
Finalement,  les  Nôtres  faisaient  des  progrès  dans  les  lettres;  et 
en  tout  ce  qui  était  possible,  ils  suivaient  la  formule  du  Collège 
Romain;  c'est  ainsi  qu'ils  s’exerçaient  à la  maison  à la  prédica- 
tion et  aux  discours  latins;  ils  faisaient  même  publiquement  sur 
la  place  ou  dans  les  bourgs  des  exhortations  contre  les  charlatans 
et  ils  avaient  avec  d'autres  des  entretiens  privés.  Dans  l'église, 
le  P.  Jean  Laurent  Patarinus  commença  à prêcher  pour  l'édification 
du  clergé  et  de  la  population. 

77.  Ce  premier  groupe  comptait  cinq  prêtres,  avec  neuf  Frères; 
parmi  eux,  seul  le  P.  Laurent  Patarinus  était  italien.  Il  n'a- 
vait pas  étudié  la  théologie,  ni  même  la  philosophie;  mais  il  a- 
vait  jugement  et  intelligence;  il  se  laissait  aider  humblement  par 
ses  compagnons  et,  ce  qui  est  plus  important,  la  grâce  de  Dieu  é- 
tait  avec  lui.  Lorsqu’au  carême  suivant  il  prêcha  alternativement 
avec  le  prêtre  nommé  plus  haut,  Laurent  Davidicus,  qui  avait  gran- 
de réputation  dans  ce  ministère,  il  ne  lui  fut  regardé  nullement 
comme  inférieur;  et  même,  le  jugement  du  peuple  semblait  bien  lui 
attribuer  le  prix.  Il  avait  eu  pourtant  bien  peu  de  temps  pour  pré- 
parer ses  sermons,  car  le  seigneur  Gouverneur  l’avait  prévenu  seu- 
lement une  demi-journée  avant  le  début  des  prédications. 

78.  Le  Recteur  lui-même,  le  P.  Olivier  Manare  , quoiqu’il  eût  été 
appelé  jadis  à Rome  en  vue  de  faire  des  études,  ne  put  leur 

accorder  qu’un  temps  extrêmement  court.  Et  encore,  pendant  ce 
temps  si  court,  l'administration  du  Collège  Romain  l'empêchait- 
elle  d'étudier.  Mais  la  maturité  et  les  bernes  qualités  de  son  es- 
prit, ainsi  que  sa  prudence,  et,  ce  qui  est  le  principal,  l'es- 
prit du  Seigneur,  lui  donnèrent  plus  que  de  longues  études. 

79.  Le  troisième  était  un  prêtre,  le  P.  Raphaël  Riera,  qui  avait 
été  désigné  aussi  comme  ministre  du  collège;  le  quatrième 

était  le  P.  Jean  Mortagne,  belge  de  nationalité;  le  cinquième,  le 
P.  Corneille  Broghelman,  qui  était  apte  à entendre  en  confession 
Flamands  et  gens  de  Germanie  inférieure,  et  d'autres  qui  se  con- 
fessaient en  latin. 
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80.  Pour  les  confessions  des  Italiens,  il  y avait  les  quatre  au- 
tres, dont  deux  étaient  de  langue  française;  seul  le  P.  Ra- 
phaël parlait  aussi  l'espagnol;  ces  quatre-là  se  mirent  à remplir 
avec  assiduité  le  ministère  de  la  confession.  C'était  en  effet  la 
principale  fonction  où  l'on  avait  besoin  de  la  charité  et  de  la 
science  des  Nôtres.  Bientôt,  ils  recueillirent  une  moisson  très 
abondante.  Ils  se  réunissaient  de  nuit  pour  discuter  entre  eux  de 
cas  de  conscience,  et  ils  acquirent  une  haute  compétence  en  ce  do- 
maine . 

81.  Le  Gouverneur  avait  promis  une  maison  qu'on  avait  commencé  de 
construire  pour  un  autre  usage;  son  intention  était  que  le 

collège  s'en  servît  comme  de  son  domicile  propre;  elle  était  pro- 
tégée du  vent  de  mer  par  l'église  môme  de  Lorette  et  semblait  pour 
cela  plus  salubre.  Elle  avait  aussi  un  jardin  spacieux  pour  la 
promenade  et  la  récréation  des  Nôtres  et,  de  ce  jardin  à l'église, 
le  passage  était  très  facile;  comme  il  fallait  y aménager  de  nou- 
veaux locaux,  on  s'installa  d'abord  dans  la  partie  supérieure  de 
l'immeuble;  peu  à peu  dans  la  suite  on  le  disposa  mieux;  mais  il 
était  dépourvu  de  jardin  et  même  de  tout  vestibule  ou  de  ce  qui 
pouvait  en  tenir  lieu,  la  partie  inférieure  de  la  maison  servant 
à d'autres  usages.  Le  Gouverneur  avait  préparé  du  mobilier  pour 
douze  religieux,  et  autant  de  lits;  les  vêtements  et  les  autres 
choses  dont  on  avait  besoin  leur  furent  donnés  peu  à peu;  la 
nourriture  était  donnée  aux  Nôtres  en  ces  débuts  jour  par  jour, 
comme  pour  les  chanoines,  bien  qu'ils  prissent  leurs  repas  à part 
dans  leur  habitation. 

82.  Déjà,  dès  le  début,  certains  locaux  avaient  été  désignés 
comme  salles  de  classes;  toutefois,  cette  année-là,  au  dernier 
mois  de  laquelle  ils  étaient  arrivés  à Lorette,  on  n'inaugura 
pas  les  cours  publics  parce  que  les  livres  n'avaient  pas  encore 
été  apportés  de  Venise;  les  Nôtres  se  servaient  en  privé  de  livres 
empruntés,  afin  de  s'exercer  eux-mêmes  et  d'améliorer  leur  savoir. 
Le  P.  Ignace  avait  décidé  que,  le  P.  Corneille  Broghelman  ou  le 

P.  Olivier  Manare  lui-même,  le  Recteur,  selon  le  choix  du  Gouver- 
neur, enseignerait  les  cas  de  conscience.  Le  Gouverneur  choisit 
le  P.  Olivier:  il  ferait  ses  cours  après  les  fêtes  de  Noël,  soit 

dans  la  maison  du  Gouverneur,  comme  le  P.  Bobadilla  avait  coutume 
de  faire,  soit  dans  une  salle  de  classe 

83.  Le  P.  Olivier  prit  soin  que  le  Gouverneur  laissât  aussi  aux 
chanoines  et  aux  autres  prêtres  le  temps  nécessaire  pour  qu' 

ils  puissent  faire  les  Exercices  Spirituels.  Avant  tout  autre,  le 
Docteur  Fulvius  Androtius  (qui  entra  par  la  suite  dans  la  Compa- 
gnie) fit  les  Exercices  avec  un  autre  chanoine.  On  veillait  toute- 
fois à ce  qu'ils  n'entreprennent  pas  ces  Exercices,  par  force  pour 
ainsi  dire,  mais  de  leur  plein  gré.  L'expérience  elle-même  révéla 
que,  bien  que  tous  «ces  prêtres  ou  chanoines  montrassent  de  bons 
sentiments  à l'égard  des  Nôtres,  tous  cependant  n'avaient  pas  la 
même  amitié  pour  la  Compagnie.  Bien  plutôt,  il  fut  très  difficile 
pendant  de  nombreuses  années,  de  se  concilier  leur  affection  quoi- 
que les  Nôtres  se  soient  efforcés  de  3a  mériter  par  de  bons  servi- 
ces rendus  et  de  toute  manière.  On  peut  se  faire  quelque  idée  de 
cette  situation  par  cette  anecdote:  Un  charlatan  s'était  mis  à 
vendre  sa  camelote  aux  pèlerins  et  autres  gens,  sur  la  place  de- 
vant le  sanctuaire  de  la  Vierge;  un  de  nos  scolastiques  Philippe, 
originaire  de  Gandie , fut  envoyé  pour  qu'en  prêchant  sur  la  même 
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place  il  fît  passer  les  gens  de  ces  vains  discours  à des  choses 
plus  utiles  à entendre;  dès  que  Philippe  se  mit  à parler  de  sujets 
religieux,  toute  la  foule  laissa  tomber  le  charlatan,  se  retourna 
pour  entendre  Philippe,  l’écouta  avec  consolation  et  s’en  édifia. 
Seuls  des  prêtres,  qui  écoutaient  le  charlatan,  se  dérobèrent  à 
l’exhortation  de  Philippe  sur  la  place.  Tous  n’en  accueillaient 
pas  moins  les  Nôtres  avec  affection  et  honneur. 

84.  On  envoya  à Rome,  comme  à titre  de  prémices , certain  jeune 
Français,  pour  qu'il  fût  reçu  dans  la  Compagnie;  recevant  un 

autre  jeune  homme,  un  Allemand  fut  admis  à Lorette  et  commença  sa 
probation  dans  les  services  humbles;  tous  deux  avaient  étudié  les 
lettres  latines.  Il  y avait  encore  quelques  autres  candidat  s , mais 
il  semblait  sage  de  les  éprouver  avant  de  les  admettre  ou  de  les 
envoyer  à Rome . 

85.  Les  Nôtres  allaient  chaque  jour  à l’hôpital  voisin  de  leur 
habitation,  et  ils  y entendaient  de  nombreuses  confessions, 

soit  des  malades,  soit  de  ceux  qui  étaient  à leur  service;  em- 
ployés et  chefs  de  service,  hommes  et  femmes,  tous  se  confessèrent. 
On  avait  bien  besoin  de  l'aide  des  Nôtres  dans  cet  hôpital,  vu  que 
des  discordes  sévissaient  entre  les  administrateurs,  et  que  beau- 
coup ne  se  confessaient  pas  parce  que  personne  ne  s'occupait  d' 
eux.  Deux  religieux  apostats  furent  persuadés  de  rentrer  dans 
leurs  monastères;  l’un  d'eux  avait  abandonné  toute  vie  religieuse; 

l'autre  avait  pris  femme  après  sa  profession  et  il  vivait  de  tel- 
le façon  qu’on  le  regardait  à juste  titre  comme  l'ordure  du  monde 
en  raison  des  graves  péchés  qu'il  commettait;  aussi  sa  conversion 
fut-elle  un  grand  sujet  d’édification  pour  la  population.  A un 
troisième,  apostat  lui  aussi,  qui  avait  passé  en  trois  ou  quatre 
monastères,  on  proposa  les  Exercices  Spirituels;  de  sa  persévé- 
rance cependant,  le  P.  Olivier  Manare  doutait  davantage.  Les  Nô- 
tres entendirent  les  confessions  de  tous  les  jeunes  qui  servaient 
au  choeur  de  la  Sainte  Maison. 

86.  A tous  les  Compagnons  qui  avaient  été  envoyés  de  Rome  à Lo- 
rette, il  avait  été  enjoint,  au  nom  du  P.  Ignace,  d'écrire 

après  leur  arrivée;  c'est  ce  qu'ils  firent,  et  leurs  lettres,  à 
tous,  manifestait  une  grande  joie;  de  toute  évidence,  c'est  la 
Sainte  Vierge  qui  leur  avait  obtenu  cette  joie,  ainsi  qu'une  vi- 
ve alacrité  et  un  fort  progrès  spirituel.  Le  Recteur  et  le  minis- 
tre du  collège  attestent  par  leurs  lettres  qu'en  tous  l'avance- 
ment spirituel  et  la  ferveur  vont  croissant  de  façon  sensible. 

87.  Le  P.  Raphaël  commença  à exposer  la  doctrine  chrétienne 
tous  les  dimanches  et  jours  de  fêtes,  et  à l'enseigner  aux 

enfants;  la  population  était  dans  l'admiration;  mais  ces  leçons 
et  les  cours  publics  d'humanités,  ainsi  que  les  cas  de  conscien- 
ce que  les  Nôtres  avaient  voulu  entreprendre,  furent  interrompus 
car  les  prêtres  de  cette  église  demandèrent  que  tout  cet  ensei- 
gnement fût  différé  et  remis  après  Pâques,  car  les  confessions 
et  les  prédications  ne  leur  laissaient  guère  de  temps  pour  ce 
faire . 

C'est  tout  ce  que  nous  dirons  sur  les  débuts  du  Collège  de 
Lorette . 


LE  COLLEGE  DE  GUBBIO 


88.  En  1554,  Rome  fit  fonder  deux  nouveaux  collèges,  nous  l'a- 
vons dit;  en  revanche,  elle  fit  fermer  celui  de  Gubbio. 

D'après  les  observations  faites  l'an  dernier,  on  a pu  voir  que 
les  habitants  de  Gubbio  se  passionnent  davantage  pour  les  choses 
militaires  que  pour  la  culture  et  la  vie  spirituelle.  Ils  ne 
fournissaient  aux  greniers  du  Seigneur  qu'une  très  maigre  récol- 
te, aussi  bien  dans  les  classes  quà  l'occasion  des  confessions, 
des  prédications,  du  catéchisme  et  des  autres  oeuvres  de  piété. 
D'ailleurs,  puisque  les  Nôtres  ne  possédaient  en  propre  ni  mai- 
son, ni  église,  ni  revenus  fixes  (néanmoins,  grâce  à la  bien- 
veillance du  Cardinal  de  Sainte-Croix,  ils  ne  manquaient  derien) 
notre  P.  Ignace  ne  trouvait  pas  à propos  qu'ils  se  dépensent 
pour  la  ville  de  Gubbio  dans  des  ministères  qui  y portaient  si 
peu  de  fruits,  quand  ils  pouvaient  plus  utilement  les  exercer 
ailleurs.  On  traita  donc  l'affaire  avec  le  Cardinal  de  Sainte- 
Croix  qui  manifestait  à la  Compagnie  des  sentiments  paternels; 
il  donna  aussitôt  son  accord:  que  les  Nôtres,  quand  ils  au- 

raient quitté  la  ville,  cherchent  ailleurs  un  plus  grand  service 
de  Dieu. 

89.  Au  début  de  cette  année,  résidaient  dans  cette  ville  le  P. 
Albert  (de  Ferrare)  et  le  P,  Augustin  (de  Padoue),  docteurs 

en  droit  tous  les  deux.  Le  maître  de  la  première  classe  était 
Jean-Antoine  Viperanus,  encore  tout  jeune  mais  extrêmement  fort 
en  grec  et  en  latin;  il  avait  été  un  des  élèves  du  P.  Annibal  du 
Coudret  à Messine.  Pourtant,  les  auditeurs  de  ses  cours  de  latin 
étaient  si  rares  qu'ils  se  réduisaient  parfois  à deux  ou  trois; 
à ses  cours  de  grec  ils  étaient  suffisamment  nombreux.  Les  deux 
autres  groupes  étaient  plus  importants:  environ  cinquante  au  ni- 

veau le  plus  tas,  et  vingt-cinq  au  niveau  moyen;  la  doc trine chré- 
tienne étant  exposée  dans  la  classe  du  P.  Albert,  il  avait  pour 
auditoire  un  groupe  non  négligeable  d'étudiants.  Le  maître  d'é- 
cole de  la  ville  avait  beau  dire  qu'il  donnerait  une  initiation 
dans  ses  classes  de  grec,  et  garder  de  ce  fait  quelques  élèves, 
on  se  groupait  cependant  en  assez  grand  nombre  autour  du  P . Jean- 
Antoine  . 

90.  Quant  aux  prédications  publiques,  aucune  n'avait  eu  lieu 
encore,  car  le  P.  Ignace  avait  déplacé  ceux  qui  étaient 

doués  pour  ce  ministère,  à cause  de  la  stérilité  du  champ  apos- 
tolique de  Gubbio.  De  son  côté,  le  P.  Albert,  qui  faisait  habi- 
tuellement des  exhortations  et  des  sermons  dans  quatre  couvents 
de  religieuses,  y avait  déjà  renoncé.  Trois  d'entre  eux,  en  ef- 
fet, s'étaient  détachés  des  Nôtres,  à la  suite  d'une  tentative 
de  réforme,  l'an  passé,  ou  pour  d'autres  raisons.  Quant  au  qua- 
trième, il  a vivement  tourmenté  le  P.  Albert,  qui  y avait  peiné 
plus  que  dans  tous  les  autres.  Certaines  de  ces  religieuses , re- 
belles à ses  avertissements  et  qui  plus  est,  insensibles  à 1' 
excommunication  du  Cardinal,  s'étaient  rendu  chez  leurs  parents 
pendant  le  carême  et'  demeuraient  tout  ce  temps  auprès  d'eux.  C' 
est  dans  ces  conditions  que  le  P.  Albert  avait  décidé  de  ne  plus 
aller  chez  elles;  et  puisque  le  P.  Ignace  avait  déjà  enjoint  aux  Nôtres  d' 
avoir  à quitter  la  ville,  leur  zèle,  à eux  aussi,  commença  à se  refroidir. 

Le  P.  Albert,  dans  sa  bonté  et  son  humilité,  demandait  par  let- 
tre au  P.  Ignace  de  l'envoyer  où  il  le  voudrait,  n'importe  où, 
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pourvu  qu’on  ne  lui  impose  pas  le  titre  et  la  charge  de  Recteur. 
Les  habitants  de  Gubbio  avaient  écrit  au  Cardinal  de  Sainte- 
Croix  que  la  décision  de  quitter  leur  ville  venait  des  Nôtres  et 
non  de  leur  propre  initiative.  Mais  parmi  le  peuple,  certains, 
semble-t-il,  étaient  satisfaits  du  départ  des  Nôtres;  les  dépen- 
ses que  faisait  le  Cardinal  pour  notre  entretien,  qu'on  les  em- 
ploie donc  à doter  les  jeunes  filles  à marier;  les  avis,  les 
propos,  variaient  des  uns  aux  autres. 

91.  Le  jour  de  la  Purification,  le  P.  Albert  distribua  la  com- 
munion à environ  cinquante  personnes,  ce  qui  lui  semblait 

miraculeux.  A l’église  abbatiale  du  Cardinal,  où  il  avait  été 
invité  une  ou  deux  fois,  il  entendit  environ  trente  confessions. 

92.  Je  ne  passerai  pas  sous  silence  cet  épisode  dont  le  P.  Al- 
bert, avec  candeur  et  simplicité,  avait  raison  de  croire 

qu'il  tenait  du  miracle.  Le  dimanche  des  Rameaux,  il  célébrait 
le  très  saint  sacrement  de  l'Eucharistie  devant  quelques  per- 
sonnes spirituelles.  Il  avait  donc  consacré  six  petites  hosties, 
autant  que  de  personnes  qui  devaient  communier,  lui  avait-on 
dit;  s'étant  retourné  avec  le  très  saint  sacrement  pour  le  dis- 
tribuer, il  n'en  vit  que  cinq  et  voulut  donner  deux  parcelles  à 
une  seule  personne,  pour  que  le  saint  sacrement  ne  reste  pas  sur 
l'autel.  Mais  une  de  ces  parcelles  adhéra  si  fort  à la  patène 
qu'il  ne  put  absolument  pas  l'en  détacher,  môme  en  y mettant 
quatre  doigts;  le  bon  Père,  stupéfait  et  incapable  de  décider 
par  lui-même  quel  parti  il  devait  prendre,  eut  recours  à la 
prière,  mais  il  ne  put  pas  encore  détacher  l'hostie  de  la  patène 
S'étant  donc  recueilli,  il  donna  les  ablutions  aux  fidèles;  or, 
ce  faisant,  il  lui  vint  à l'esprit  qu'il  y avait  là  une  person- 
ne spirituelle,  une  femme,  à qui  il  avait  lui-même,  pour  la 
mortifier,  interdit  de  communier.  A ce  moment,  il  éleva  un  peu 
la  voix  et  invita  à s'avancer  la  personne  qui  aurait  le  désir 
de  communier.  Une  fois,  deux  fois,  il  eut  recours  à la  prière; 
deux  fois  il  se  retira  à la  sacristie;  à la  fin,  cette  pieuse 
femme  avança  avec  une  bien  grande  dévotion  pour  recevoir  la 
sainte  communion.  A l'instant,  le  Père  put  détacher  la  moitié 
de  l'hostie  et  la  donner  à cette  femme;  le  reste,  divisé  en 
parcelles,  il  le  consomma  lui-même,  puisqu'il  n'avait  pas  enco- 
re pris  les  ablutions. 

93.  Un  prêtre  que  le  Cardinal  avait  admis  dans  sa  cathédrale 
avait  de  vifs  attraits  pour  notre  Compagnie.  Mais  le  Vi- 
caire s'étonnait  que  nous  admettions  le  fils  unique  d'un  père 
pauvre,  que  le  Cardinal  avait  reçu  dans  son  église;  il  assurait 
même  que  cela  déplairait  au  Cardinal;  ainsi,  bien  que  le  can- 
didat ne  fût  pas,  à d'autres  égards,  mal  doué  pour  notre  Compa- 
gnie, et  malgré  son  insistance,  on  ne  l'admit  pas. 

94.  Après  avoir  reçu  quelques  subsides  du  Chancelier  du  Car- 
dinal, les  Pères  ont  quitté  la  ville  de  Gubbio  et,  qui  à 

pied,  qui  avec  le  secours  d'un  cheval,  ont  pris  la  direction 
de  Rome. 


LE  COLLEGE  DE  FERRARE 


95.  Nous  avons  parlé  de  l’envoi  des  Nôtres  dans  deux  collèges 
cette  année-ci,  et  de  1a.  suppression  d'un  troisième.  Main- 
tenant, il  faudra  mentionner  la  fondation  du  modeste  collège  d' 
Argenta;  mais  puisque  les  négociations  dépendaient  du  collège 
de  Ferrare,  il  sera  d'abord  question  de  Ferrare.  Le  Recteur,  le 
Père  Jean  Pelletier,  avait  l'année  précédente  une  autre  commu- 
nauté de  neuf  ou  quelquefois  dix  Pères  de  la  Compagnie.  Une  nou- 
velle tâche  lui  incomba  au  début  de  cette  année.  Le  Prince  Ludo- 
vic en  effet,  second  fils  du  duc  Hercule,  avait  été  pourvu,  en- 
core jeune,  de  l'évêché  de  Ferrare.  Son  père  désira  qu'il  fût 
initié  par  le  Père  Pelletier  à la  récitation  de  l'Office  et  aux 
autres  exigences  de  son  état  ecclésiastique.  Le  duc  tint  absolu- 
ment à ce  qu'on  commençât  le  premier  jour  de  l'année.  Ainsi,  le 
matin  à l'aube  proche  du  jour,  et  le  soir  vers  la  quatrième  heu- 
re de  la  nuit,  le  Père  allait  trouver  son  élève;  après  les  heu- 
res canoniales  qu'il  récitait  avec  lui,  il  lui  expliquait  dans 
la  langue  du  pays  la  manière  de  se  comporter  pour  régler  sa  con- 
duite; le  P7re  Pelletier  était  réconforté  par  la  bonté,  la  can- 
deur, la  simplicité  du  prince  Ludovic  qui  accueillait  de  très 
bon  coeur  -telle  une  cire  l'empreinte-  tout  ce  qu'on  lui  ensei- 
gnait. Mais  en  réalité,  au  début  le  Père  trouvait  le  jeune  Prin- 
ce dans  son  lit;  après  quelques  suggestions  discrètes,  le  Prince 
en  vint  peu  à peu,  non  seulement  à s’habiller  avant  l'arrivée  du 
Père,  mais  même  à réciter  l'Office  d'un  bout  à l'autre  à genoux. 
Quand  un  verset  des  Psaumes  paraissait  cadrer  avec  sa  situation 
actuelle,  le  Père  le  lui  expliquait.  On  ajouta  le  Rosaire  de  la 
Bienheureuse  Vierge  Marie,  auquel  le  Prince  s'affectionna  volon- 
tiers, et  il  le  récitait  après  l'Office. 

96.  Au  début  de  cette  anrée,  Dona  Maria  del  Gesso,  qu'on  appe- 
lait communément  la  "Factora" , fut  gravement  malade.  Le 

Père  Pelletier,  sur  un  avertissement  du  P.  Ignace,  s'employa  à 
la  convaincre  d'imposer  plus  de  réserve  aux  sentiments  tendres 
qu'elle  nourrissait  pour  son  confesseur,  si  honorables  et  pieux 
qu'ils  fussent.  Cette  excellente  dame  donnerait  de  grand  coeur, 
disait-elle,  tout  ce  qu'elle  possédait  au  monde  pour  être  déli- 
vrée de  cette  croix.  Or,  au  moment  où  on  pouvait  craindre  que 
sa  vie  ne  fût  en  grand  danger,  et  quand  elle  ne  pouvait  suppor- 
ter que  de  la  bouillie  en  fait  de  nourriture,  le  P.  Ignace  lui 
avait  manifesté  dans  une  lettre  l'intérêt  qu'il  lui  portait; 
elle  en  eut  une  si  vive  consolation  qu'elle  commença  sur  le 
champ  à aller  mieux;  elle  retrouva  l'appétit  et,  en  peu  de  temps 
toutes  ses  forces  et  sa  pleine  santé 

97.  A cette  époque,  le  31  janvier,  le  P.  Pelletier  se  rendit  au 
palais,  qui  est  en  même  temps  une  forteresse,  en  compagnie 

du  prince  Ludovic  pour  réciter  l'Office  divin.  Le  palais  était 
en  train  de  brûler  et  l'incendie  qui  l'avait  embrasé  était  si 
violent  qu'on  ne  pouvait  y porter  remède;  si,  la  nuit  suivante, 
la  puissance  du  feu,  comme  il  était  à craindre,  avait  atteint  le 
magasin  où  l'on  conservait  la  poudre  pour  les.Aunitions , on  re- 
doutait qu'il  ne  s'écroulât  en  grande  partie.  Mais  il  plut  au 
Seigneur  que  l'incendie  fût  maîtrisé  auparavant. 


98.  A la  même  époque,  Dona  Maria  s’était  rendu  compte  que  le  Col- 
lège Romain  avait  des  difficultés  d'argent  et  qu’il  cherchait 

à faire  un  emprunt.  Elle  envoya  à Rome  aussitôt  cent  pièces  d'or 
et  montra  en  même  temps  son  espoir  d'acheter  sans  tarder  pour  le 
Collège  de  Ferrare  une  maison  qu'il  posséderait  en  propre.  Dans  la 
même  lettre,  cette  dame  déclarait  qu'enfin  elle  devait  la  vie  à la 
lettre  du  P.  Ignace,  car  elle  avait  été  soulagée  de  son  angoisse 
cardiaque  et  de  ses  palpitations;  c'étaient  là  les  causes  de  sa 
maladie  et  elles  la  mettaient,  au  dire  de  ses  médecins  eux-mêmes, 
en  péril  de  mort,  si  sa  tristesse  et  son  chagrin  ne  cédaient  pas; 
or  elle-même  trouvait  cela  très  difficile,  car  dans  sa  vie  actuel- 
le s'accumulaient  constamment  tant  d'occasions  de  chagrin!  Mais 
elle  avait  éprouvé  de  l'apaisement  et  une  très  grande  consolation 
en  parlant  de  ses  épreuves  avec  son  confesseur,  comme  la  lettre  du 
P.  Ignace  l'y  avait  autorisée. 

99.  Dans  nos  classes  de  Ferrare,  le  nombre  des  auditeurs  se  mit  à 
diminuer  peu  à peu,  et  leur  rang  social  à baisser;  on  décela 

trois  motifs  de  cette  évolution.  Voici  le  premier:  le  changement 

des  professeurs  chargés  des  jeunes  gens;  leurs  successeurs  n'é- 
taient ni  aussi  sympathiques  ni,  quelquefois,  aussi  compétents. 
Voici  le  second  motif:  dans  les  classes  inférieures,  oryütilisait 

la  grammaire  de  Despautères,  que  les  enfants  trouvaient  bien  rébar- 
bative ; on  éliminait  alors  un  auteur  ferrarais,  un  certain  Varinus 
qui  était  très  en  faveur  et  couramment  manipulé  par  les  enfants. 
Voici  le  troisième:  certains  jeunes  nobles  étaient  très  attirés 

par  la  Compagnie,  malgré  leur  professeur,  Maître  François  Scipio, 
qui  pensait  qu'ils  devaient  rester  à Ferrare,  progresser  et  s'af- 
fermir dans  la  vie  spirituelle  et  dans  les  lettres.  Cependant,  le 
Recteur,  le  P.  Pelletier,  dans  la  ferveur  de  sa  charité,  estimait 
qu'il  fallait  les  admettre  et  les  envoyer  à Rome.  Ce^rojet  mécon- 
tentait certains  de  leurs  parents;  et  voilà  que  quelques-uns  des 
jeunes  eux-mêmes  s'attiédirent;  malgré  tout,  les  parents  des  au- 
tres élèves  nobles  les  retirèrent  de  nos  classes  car  ils  avaient 
peur  qu'elles  ne  visent  à capturer,  comme  dans  un  filet,  d'autres 
j eunes  gens . 

100.  L'expérience  nous  montra  aussi  que  dans  les  classes  infé- 
rieures il  fallait  choisir  des  professeurs  italiens,  de  pré- 
férence à des  étrangers,  dont  la  prononciation  était  moins  agréa- 
ble; quand  on  avait  besoin  d'une  explication  en  langue  courante, 
ceux  qui  la  savaient  mal  étaient  sur  ce  point  tout  à fait  au-des- 
sous de  leur  tâche.  Il  y avait  donc  à l'origine  environ  deux 
cents  élèves,  et  au  début  de  cette  année  à peu  près  cent  quarante; 
en  cours  d'année,  leur  nombre  se  réduisit  à environ  cent  vingt,  et 
parmi  ce  reste  la  quantité  de  citoyens  nobles  avait  diminué  par 
rapport  à ce  qu'elle  était  à l'origine.  On  avait  pourtant  satis- 
fait à leurs  désirs  dans  les  plus  petites  classes,  en  remplaçant 
Despautères  par  Varinus. 

101.  Le  P.  Pelletier  prêchait  le  matin  dans  l'église  habituelle, 
mais  il  fut  invité  une  fois  à prêcher  après  le  déjeuner  dans 

une  église  fréquentée  et  dédiée  au  Diacre  Etienne.  Il  y avait  prê- 
ché en  février  un  dimanche  et  on  le  sollicita  de  s'acquitter  de  la 
même  fonction  d'autres  jours;  mais  accaparé  comme  il  l'était  par 
des  oeuvres  diverses,  il  ne  consentit  à prêcher  que  les  vendredis 
du  mois  de  mars.  Il  exposait  la  parole  de  Dieu  devant  un  auditoire 
bien  fourni,  non  sans  porter  du  fruit.  D'autres  paroisses  aussi 
réclamaient  quelqu'un  des  Nôtres  pour  ce  même  office  de  la  prédi- 


cation,  mais  les  ouvriers,  peu  nombreux  pour  une  abondante  mois- 
son, ne  pouvaient  donner  satisfaction  partout. 

^_102.  En  ces  jours-là,  un  prêtre  de  cinquante  quatre  ans  vint 

trouver  le  P.  Pelletier.  Il  avait  été  assez  longtemps  cha- 
noine du  Prieur  de  la  Sainte  Trinité  et  ne  semblait  pas  impropre 
aux  ministères  sacerdotaux;  d'ailleurs  les  Nôtres  souffraient 
d’une  pénurie  de  prêtres;  il  fut  donc  admis  et  retenu  pour  un 
temps  à Ferrare;  puis  on  l’envoya  au  collège  de  Modène;  à la  fin, 
saisi  de  remords,  il  avoua  qu’il  avait  été  religieux  pendant 
quelques  années,  non  profès  toutefois,  chez  les  clercs  réguliers 
de  San  Salvatore  in  Lauro  -ainsi  les  appelle-t-on  à Rome;  en  dé- 
pit de  son  aveu,  il  fut  écarté  de  la  Compagnie. 

103.  Parmi  les  Nôtres,  il  ne  restait  à Ferrare  que  deux  prêtres, 
et  un  tel  poids  de  responsabilités  spirituelles  accablait 

]e  Père  Recteur  qu’au  soir  de  chaque  dimanche  il  était  épuisé; 
c’est  que,  le  sermon  terminé,  il  lui  fallait  aussitôt  entendre 
les  confessions.  Cependant  au  cours  de  l’année  le  prince  Ludovic 
qui  avait  été  désigné  comme  évêque,  l’accapara  moins  qu’au  début; 
le  jeune  homme  en  effet  s’étant  rendu  compte  que  si  le  prince, 
le  fils  aîné  du  Duc,  n’avait  pas  de  fils,  lui-même  devrait  se 
marier,  il  eut  dès  lors  le  coeur  partagé  et  il  montra  moins  de 
zèle  pour  ses  fonctions  de  clerc,  en  pensant  à la  possibilité  de 
mener  une  vie  séculière,  dans  le  cas  envisagé  plus  haut.  C’est 
pourquoi  le  P.  Pelletier  avait  plus  de  temps  à consacrer  aux 
oeuvres  propres  à notre  ministère;  en  prêchant  la  parole  de 
Dieu,  autant  que  par  le  ministère  des  sacrements,  il  maintint 
dans  leur  devoir  beaucoup  de  fidèles  des  deux  sexes  qui,  une 
fois  instruits  de  la  doctrine  du  salut,  passèrent  des  délices 
de  ce  siècle  à un  mode  de  vie  simple  selon  l’Esprit. 

104.  Il  y avait  des  veuves  qui  vivaient  dans  la  peine  et  la 
pauvreté;  le  P.  Pelletier,  d’autres  parmi  nos  Pères,  non 

contents  de  leur  prodiguer  des  paroles  de  consolation,  veillè- 
rent à ce  que  d’autres  personnes  se  soucient  avec  bonté  de  leur 
dénuement  et  leur  procurent  le  nécessaire.  Ainsi  plusieurs  fem- 
mes, plus  nobles  encore  par  leur  piété  que  par  leur  naissance, 
furent  informées  et  stimulées  par  les  Pères  de  Ferrare;  elles 
parcoururent  la  ville  au  prix  de  grandes  fatigues  pour  récolter 
des  aumônes,  de  quoi  payer  une  maison  acquise  pour  des  enfants 
orphelins;  à la  suite  de  ses  fatigues,  l’une  d’elles  tomba  ma- 
lade et,  gravement  atteinte,  elle  se  tourmentait  plus  de  sa  tâ- 
che inachevée  que  de  sa  mauvaise  santé, 

105.  Par  contre,  dans  les  hôpitaux  et  autres  oeuvres  de  chari- 
té, les  Nôtres  ne  purent  récolter  qu’une  moisson  moins 

abondante  qu’ils  ne  l’escomptaient;  ils  étaient  tiraillés  entre 
leurs  diverses  activités  et  trouvaient  avec  peine  du  temps  pour 
de  bonnes  oeuvres  de  ce  genre. 

106.  Parmi  les  pénitents  qui  venaient  se  confesser,  il  se  trou- 
va un  personnage  important  qui  toisait  avec  orgueil  son 

confesseur;  en  face  d’une  pénitence  qui  lui  avait  été  donnée,  il 
manifesta  mépris  et  dérision  au  ministre  de  Dieu;  son  confes- 
seur lui  enjoignit  alors,  à titre  de  pénitence  pour  ses  péchés, 
de  chanter  une  petite  romance  très  à la  mode  chez  les  mondains; 
il  l’envoya  en  même  temps  chez  le  Père  Recteur  pour  lui  deman- 


34 


der  si  on  avait  eu  raison  de  lui  infliger  une  telle  pénitence; 
eh  bien,  ce  personnage  rentra  en  lui-même  et  fut  tellement  bou- 
leversé qu'il  se  mit  à pleurer  sincèrement  et  abondamment  sur 
ses  péchés. 

107.  On  se  préoccupa  de  sévir  contre  certains  hérétiques  de 
cette  ville;  ils  en  furent  expulsés  ainsi  que  de  toute 

la  province,  par  un  édit  du  Prince.  Une  femme  qui  avait  été  con- 
taminée par  l'hérésie  et  avait  vécu  quelques  années  loin  de  l'E- 
glise du  Christ,  se  réconcilia  aussi  avec  elle. 

108.  Beaucoup  d'autres  personnes  obéirent  à leur  conscience  en 
faisant  une  confession  générale  de  toute  leur  vie  passée. 

Elles  revinrent  dans  le  chemin  du  salut,  après  avoir  renoncé  à 
leurs  antipathies  et  à leurs  imperfections. 

109.  Sept  prostituées  publiques  furent  amenées,  après  s'être 
confessées,  au  Monastère  des  repenties,  et  on  constata 

chez  quelques-unes  un  étonnant  progrès  spirituel. 

110.  Les  Nôtres  ayant  de  la  peine  à trouver  un  correcteur  pour 
notre  collège,  le  Recteur  du  collège  de  Ferrare  en  référa 

au  P.  Ignace:  permettait-il  que  le  châtiment  des  enfants  soit 
confié  à l'un  des  frères  coadjuteurs?  ou  au  moins  qu'on  puisse 
loger  à la  maison  quelqu'un  de  l'extérieur  pour  qu'il  s ' en  char- 
ge? Le  P.  Ignace  répondit  que  les  corrections  n'étaient  pas  au- 
torisées, dans  la  mesure  où  les  Nôtres  auraient  à les  infliger 
à leurs  élèves  de  leur  propre  main;  il  n'était  pas  permis  non 
plus  de  garder  pour  ce  faire,  à notre  maison,  une  personne  ex- 
térieure; ainsi  donc,  qu'on  corrige  les  enfants  de  la  manière 
qui  comporterait  le  moins  d'inconvénients  possibles.  Alors,  le 
P.  Pelletier  fit  corriger  les  élèves  par  l'un  d'eux,  qui  était 
plus  mûr  et  plus  avancé,  et  on  vit  à l'expérience  qu'il  n'en 
résulta  aucune  animosité  à son  égard,  comme  l'expérience  l'a- 
vait pourtant  montré  ailleurs. 

111.  Le  P.  Pelletier  avait  aussi  consulté  le  P.  Ignace  pour 
savoir  s'il  autorisait  qu'on  apprenne  aux  enfants  une  mé- 
thode d'écriture;  quelques-uns  en  effet  quittaient  notre  école 
pour  aller  ailleurs  apprendre  à écrire.  Le  P.  Ignace  accorda  la 
permission,  car  la  chose  était  en  usage  à Rome;  cette  mesure  é- 
tait  destinée  à ceux  qui  avaient  été  déjà  admis  dans  les  écoles 
pour  qu'ils  apprennent  à mieux  écrire;  mais  plus  tard,  il  dé- 
fendit qu'on  admette  des  élèves  qui  ne  sauraient  pas  au  moins 
écrire  correctement. 

112.  Aux  professeurs  qui  n'étaient  pas  des  Italiens,  il  pres- 
crivit aussi  qu'on  donne  une  leçon  d'italien  d'une  demi- 

heure,  pour  qu'ils  s'acquittent  mieux  de  leur  fonction. 

113.  Le  P.  Ludovic  de  Cologne  fut  ordonné  prêtre,  et  comme  il 
y avait  déjà  trois  prêtres  qui  pouvaient  chaque  jour  célé- 
brer le  sacrifice  de  la  messe,  notre  église  de  Ferrare  réunit 
une  assistance  beaucoup  plus  nombreuse;  mais  puisque  cette  an- 
née les  Nôtres  entreprirent  de  posséder  en  propre  une  maison  et 
une  église,  je  vais  parler  de  ce  projet. 
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114  . 


Au  mois  de  mars,  Don  Alexandre  Fiaschi  (qui  avait  une  très 
grande  intimité  avec  le  duc  Hercule  et  une  amitié  profonde 
pour  notre  Compagnie,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs)  se  mit  à 
traiter  sérieusement  de  cette  question  avec  le  P.  Pelletier;  il 
s’étonnait  que  dans  d’autres  villes  des  collèges  fondés  après 
celui  de  Ferrare  possèdent  déjà  des  maisons  en  propre,  où  la  Com- 
pagnie pouvait  servir  Dieu  en  portant  de  grands  fruits  pour  les 
âmes,  à Florence  par  exemple,  etc..,,  alors  qu’à  Ferrare  il  n’y 
avait  rien  d’aussi  avantageux.  Ainsi  on  aboutit  vers  la  fin  du 
meme  mois  à l’achat  d'une  maison  en  propre,  en  prenant  un  enga- 
gement formel  pour  le  contrat  de  vente.  Le  duc  y consacra  une 

aumône  et  fit  un  prêt  de  mille  livres  de  sa  monnaie;  mais  Maria 

del  Jesse  se  chargea  d’acquitter  le  prix  de  la  maison  qui  se 

montait  à environ  5000  livres;  la  plus  grande  partie  devait  en 
être  réglée  sur-le-champ  en  espèces,  et  on  lui  accorda  un  petit 
délai  pour  s’acquitter  du  reste.  Le  P.  Pelletier  pensait  que  la 
maison  était  suffisante  pour  40  personnes,  et  que  sa  capacité 
pouvait  être  augmentée  sans  grande  dépense  en  achetant  pour  un 
prix  modique  quelques  petites  maisons  voisines.  Grâce  à l'ini- 
tiative du  duc,  nous  avons  été  aussi  propriétaires  de  l’église 
qui  était  mitoyenne;  on  l’appelait  Sainte  Marie  de  la  Rose.  Les 
Pères  prirent  possession  de  cette  maison  au  mois  de  mai;  elle 
était  située  près  delà  place,  au  milieu  de  la  ville  et  proche  du 
palais  du  duc;  à cet  endroit,  l’air  est  salubre  et  excellent;  et 
il  y avait  un  jardin  bien  utile. 

115.  Le  24  mai,  les  Nôtres  occupèrent  leur  nouvelle  maison. C’é- 
taient des  amis  qui  les  avaient  aidés  à l’acheter,  les  uns 

par  des  aumônes,  les  autres  par  des  prêts  que  Maria  del  Gesso 
rembourserait.  L’église  qui  nous  avait  été  donnée  était  assez 
bien  décorée  et  équipée  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  culte; 
aussitôt  on  s’occupa  d'y  installer  une  chaire  d’où  l’on  pourrait 
facilement  prêcher  la  parole  de  Dieu.  La  sacristie,  qui  avait  la 
même  largeur  que  l’église,  servir  à l’agrandir,  et  on  en  fit  faire 
une  autre  à l’intérieur;  et  voilà  ce  collège  pourvu  d’une  maison 
et  d’une  église  bien  à lui.  La  promesse  faite  par  le  duc  d'un  re- 
venu annuel  de  200  écus  était  considérée  par  le  P.  Pelletier  com- 
me une  assurance;  mais  les  supérieurs  qui  lui  succédèrent,  ins- 
truits par  l'expérience,  se  rendirent  compte  qu'il  n'en  était  pas 
tout  à fait  ainsi,  comme  on  le  verra  en  son  lieu;  et  pourtant,  le 
P.  Pelletier  écrivit  à Rome  qu’on  pouvait  envoyer  quatorze  des 
Nôtres,  alors  qu'à  l'origine  ils  devaient  être  seulement  dix  ou 
onze  . 

116.  Avant  qu’elle  ne  fût  à nous,  cette  église,  comme  les  autres 
églises  de  la  ville,  pratiquait  cette  coutume:  près  de  la 

porte  de  l'église  il  y avait  un  coffret  où  l’on  déposait  de  petits 
cierges  de  cire;  les  fidèles  qui  entraient  le  matin  dans  l’église 
prenaient  un  ou  deux  cierges  et  mettaient  pour  les  payer  un  peu 
d'argent  dans  le  coffret.  Mais  le  P.  Ignace,  consulté,  fit  enle- 
ver ce  petit  coffret  de  l'église,  car  une  telle  pratique  n'est 
pas  d’usage  dans  notre  Compagnie. 

117.  Lorsque  le  collège  eut  occupé  ce  lieu  à titre  de  possession 
définitive,  le  duc  Hercule  voulut  lui  donner  un  second  em- 
placement voisin  du  premier,  au  lieu  dit  du  Saint  Esprit.  En  fait 
certains  confrères,  appelés  aussi  confrères  du  Saint-Esprit,  se 
laissèrent  aller  à des  dissentiments  et  des  procès;  mais  le  duc 
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affirmait  qu’il  tenait  absolument  à ce  qu’on  donne  aux  Nôtres  de 
terrain  particulièrement  bien  situé.  Les  confrères  avaient  cons- 
truit 'aussi  de  petites  maisons  et  un  beau  fronton  pour  l’église; 
elle  n’était  pas  vaste,  mais  elle  pouvait  être  élargie;  les  gens 
y affluaient  parce  qu’on  pouvait  y gagner  les  mêmes  indulgences 
qu'à  Rome,  à l'hôpital  du  Saint  Esprit  des  Saxons;  ainsi,  de 
cette  affluence  on  espérait  un  plus  grand  fruit.  De  plus,  on 
pouvait  en  retirer  de  quoi  nourrir  deux  ou  trois  des  Nôtres  au 
moins.  Par  bonté,  le  duc  voulait  obtenir  du  Siège  Apostolique 
les  autorisations  nécessaires  pour  faire  à notre  Compagnie  dona- 
tion de  ce  lieu,  où  un  ou  deux  prêtres  seulement  seraient  néces- 
saires . 

118.  Ce  lieu  ne  nous  était  pas  proposé  en  propriété  libre  et 
absolue,  mais  avec  cette  clause  qu'ils  en  useraient  à per- 
pétuité, en  sorte  qu’ils  ne  puissent  jamais  en  être  retirés  sans 
la  permission  du  duc.  Il  désirait  que  soit  établi  un  contrat  à 
ce  sujet,  accordant  aux  Nôtres  un  droit  d'usage,  mais  sans  pro- 
priété directe;  on  estimait  cependant  que  les  revenus  provenaient 
pour  une  bonne  part  des  aumônes  données  en  raison  des  indulgences 
L’église  d'ailleurs  ne  comportait  pas  de  "cura  animarum"  et  la 
Compagnie  pouvait  vaquer  là  à tous  les  ministères  qui  lui  étaient 
propres.  Les  Confrères  gardaient  le  droit  de  propriété  direct,  et 
aussi  celui  de  faire  leurs  assemblées  de  prières.  Le  duc  s’in- 
quiétait de  ce  que  les  Nôtres  tergiversent  pour  accepter  cette 
seconde  église  et  ses  locaux  adjacents;  mais  le  P.  Ignace,  faute 
d’ouvriers  en  assez  grand  nombre,  estimait  qu'on  devait  ne  l'ac- 
cepter que  de  façon  temporaire,  c’est-à-dire  à condition  de  res- 
ter libre  de  se  retirer.  Le  duc  comprit  alors  que  si  le  P. Ignace 
renonçait  à envoyer  une  équipe  pour  fonder  à Argenta  le  petit 
collège  dont  il  désirait  personnellement  la  fondation,  c’était 
faute  d'ouvriers.  A cette  date,  il  fallait  envoyer  des  Nôtres  de 
tous  côtés,  mais  le  duc  voulait  qu'on  tienne  compte  par  préfé- 
rence des  besoins  de  cette  population  d’Argenta.  C'est  ainsi  que 
les  Nôtres  n’acceptèrent  pas  la  charge  de  l’église  du  Saint-Es- 
prit. 

119.  Pour  ce  qui  concerne  le  fondateur  du  collège  de  Ferrare, 
voici  ce  qu’il  en  est:  le  P.  Ignace  pensait  devant  Dieu 

que  la  fondatrice  de  ce  collège  était  Maria  del  Gesso;  c'est  à 
ses  frais  qu'avaient  été  achetés  et  la  maison  et  l'église  pour 
être  la  propriété  du  collège  (car  l'église  aussi  fut  achetée), 
et  ainsi  le  P.  Ignace  demanda  qu'on  célèbre  des  messes  à ses  in- 
tentions en  tant  que  fondatrice;  car,  outre  la  maison,  elle  avait 
fait  donation  de  ses  biens  à la  Compagnie,  tout  en  s'en  réser- 
vant l'usufruit  sa  vie  durant.  Pourtant,  il  ne  pensait  pas  qu'il 
faille  lui  offrir  le  cierge  à ce  moment-là;  d'abord  elle-même, en 
servante  de  Dieu  selon  l'esprit,  ne  paraissait  pas  devoir  s'en 
soucier  beaucoup;  ensuite,  il  fallait  éviter  que  le  duc  ou  bien 
n'en  prenne  ombrage  ou,  du  moins,  n'en  soit  refroidi;  c'est  lui 
qui  pouvait  rendre  permanente  la  fondation  de  ce  collège  et  dès 
lors  c'est  à lui  qu'il  fallait  offrir  le  cierge  de  la  reconnais- 
sance, et  pour  lui  qu'il  fallait  célébrer  la  Messe.  Mais  en  tou- 
te éventualité,  il  fallait  donner  les  suffrages  à Dona  Maria,  et 
dans  le  Livre  des  Bienfaiteurs  de  la  Compagnie,  c'est  elle  qu'il 
fallait  désigner  comme  fondatrice.  Que  si  le  duc  ne  voulait  pas 
assumer  personnellement  la  charge  de  cette  fondation,  alors  il 
faudrait  dorer  le  cierge  à Dona  Maria,  pour  qu'on  la  reconnaisse 
comme  fondatrice. 
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120.  Autre  suggestion  du  P.  Ignace:  puisque,  selon  le  désir  du 
duc,  les  ministères  de  la  Compagnie  s’exerçaient  en  plu- 
sieurs lieux,  il  fallait  se  préoccuper  d’augmenter  en  nombre  la 
Communauté  de  Ferrare:  que  vingt-cinq  ou  trente  puissent  y être 
entretenus,  était-il  opportun  d'en  traiter  avec  le  duc  dès  lors? 
Le  P.  Ignace  en  laissait  la  décision  au  discernement  du  P.  Pelle- 
tier . 

121.  Ce  dernier  avait  aussi  averti  le  P.  Ignace  qu'on  jeûnait 
le  vendredi  dans  notre  collège  de  Ferrare  et  qu'on  réci- 
tait les  litanies  avant  le  dîner;  il  lui  fut  répondu  qu'un  tel 
jeûne  n'apparaissait  pas  comme  un  nouvel  usage  pourvu  que  cha- 
cun des  membres  du  collège  ait  la  liberté  de  jeûner  ou  de  ne 
pas  jeûner;  mais  de  réciter  les  litanies  officiellement  et  en  \ 
communauté,  c'était  une  coutume  nouvelle  et  le  P.  Ignace  écri- 
vit qu'on  ait  à s'en  abstenir  à l'avenir.  S'il  y avait  une  rai- 
son particulière  de  le  faire,  on  devait  en  effet  les  réciter, 
mais  que  cela  ne  devienne  pas  une  habitude  ni  une  sorte  de  rite. 

122.  La  duchesse  de  Ferrare  avait  été  contaminée  par  le  ferment 
de  l'hérésie  depuis  plusieurs  années  et  son  palais  passait 

pour  être  une  sorte  de  refuge  des  hérétiques . Malgré  les  tenta- 
tives du  Pape  Paul  III,  du  Pape  Jules  qui  était  le  Souverain 
Pontife  à cette  époque-là,  et  celles  du  duc  Hercule  en  personne 
qui,  en  prince  foncièrement  catholique,  souffrait  beaucoup  de 
cette  situation,  on  n'avait  pas  encore  trouvé  le  remède  effica- 
ce. La  duchesse  était  liée  par  le  sang  au  roi  de  France  (c'était 
en  effet  la  fille  du  Roi  Louis)  et  le  duc  se  rendait  compte  qu ' 
on  ne  pouvait  prendre  à son  égard  aucune  mesure  trop  rude  sans 
le  consentement  de  ce  Roi. 

123.  Le  dimanche  des  Rameaux,  le  duc  fit  venir  le  P.  Jean  Pel- 
letier et  s'entretint  longuement  avec  lui  des  préoccupa- 
tions que  lui  causait  sa  femme,  il  le  chargea  simplement  d'aller 
le  lendemain  trouver  ses  deux  filles,  qui  vivaient  auprès  de 
leur  mère,  et  d'entendre  leurs  confessions.  Ce  que  fit  le  P. Pel- 
letier, pour  leur  grande  consolation  et  pour  leur  progrès  spiri- 
tuel. Ces  princesses  firent  savoir  au  duc  leur  père  combien  le 
P.  Pelletier  les  avait  comblées  en  répondant  à des  aspirations 
insatisfaites  depuis  longtemps. 

124.  De  retour  auprès  du  duc,  le  P.  Pelletier  fit  quelques  sug- 

gestions qui  lui  paraissaient  opportunes:  prendre  des  me- 
sures pour  la  maison  de  la  duchesse  et  aussi  pour  la  ville, 

avant  tout  en  expulsant  de  son  palais,  de  la  ville  et  de  toutes 
ses  possessions  ceux  qui  étaient  suspects  d'hérésie;  d'a'bord 
quatre  personnes  qui,  dans  le  domaine  de  la  foi,  paraissaient 
absolument  dévoyées:  le  prédicateur  de  la  duchesse,  le  dispensa- 

teur de  ses  aumônes,  un  professeur  de  ses  filles,  et  le  quatriè- 
me, un  vieil  homme  enraciné  depuis  longtemps  dans  le  mal.  Il 
fallait  ensuite  que  le  duc  ordonnât  la  célébration  quotidienne 
du  sacrifice  de  la  messe  dans  ce  palais,  l'introduction  de  l'of- 
fice de  la  Bienheureuse  Vierge  et  le  rosaire;  de  plus,  qu'on  en 
éloigne  quelques  femmes  dont  la  foi  s'était  corrompue  et  qu'on 
n'autorise  pas  les  prédications,  à moins  qu'il  ne  le  juge  bon 
lui-même.  En  fait,  la  duchesse  habitait  son  propre  palais,  éloi- 
gné de  celui  du  duc,  et  elle  avait  ainsi  plus  de  liberté  qu'il 
n'était  souhaitable  pour  ce  genre  d'aberrations;  il  fallait  en- 
core que,  selon  l'ordre  du  duc,  en  se  rapprochant  de  lui,  elle- 
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même  et  toute  sa  maison  soient  plus  aisément  maintenues  dans  le 
devoir.  Puisque,  en  accord  avec  le  Roi  de  France,  l'occasion  é- 
tait  offerte  d'assainir  sérieusement  le  palais,  le  P.  Pelletier 
engagea  le  duc  à remplir  avec  empressement  son  devoir  de  prince 
et  de  mari,  dans  les  domaines  où  il  lui  avait  expliqué  qu'il  é- 
tait  tenu  en  conscience. 

125.  Le  duc  acquiesça  à toutes  les  suggestions  qui  lui  avaient 
été  faites,  bien  qu'il  trouvât  difficile  d'exiger  de  la 

duchesse  qu'elle  quittât  son  palais  car  il  n'y  en  avait  pas  d' 
autre  qui  lui  convînt  et  fût  proche  de  celui  du  duc.  Aussitôt, 
le  duc  prit  les  mesures  conformes  aux  suggestions  du  P.  Pelle- 
tier et  kes  quatre  personnages,  les  meneurs  des  hérétiques,  fu- 
rent expulsés.  On  commença  aussi  à célébrer  chaque  jour  le  sa- 
crifice de  la  messe  dans  le  palais  de  la  duchesse.  Le  Jeudi- 
Saint,  le  duc  envoya  le  P.  Pelletier  pour  qu'il  célèbre  lui-mê- 
me la  messe,  donne  la  communion  aux  jeunes  filles  et  fasse  aus- 
si un  sermon.  Il  y avait  un  monastère  intitulé  du  Corps  du 
Christ,  proche  du  palais  de  la  duchesse;  parmi  les  cent-quatre- 
vingt  religieuses  il  y avait  une  soeur  du  duc,  et  elle  lui  a- 
vait  manifesté  le  désir  que  les  cérémonies  aient  lieu  dans  l'é- 
glise de  son  monastère;  c'est  là  que  se  rendirent  les  filles  du 
duc.  Lui-même,  comme  ses  nobles  filles,  après  s'être  confessés 
et  avoir  assisté  à l'office  liturgique  en  présence  de  toutes  les 
religieuses,  reçurent  le  Très  Saint  Sacrement  de  l'Eucharistie 
des  mains  du  P.  Pelletier;  puis  elles  entendirent  l'homélie,  en 
même  temps  que  les  autres  dames  de  la  cour.  Cependant,  le  Père 
n'ayant  pas  le  temps  de  dire  tout  ce  que  lui  inspirait  l'Esprit 
du  Seigneur,  annonça  qu'il  reviendrait  après  le  déjeuner,  et  le 
duc  en  personne  avait  l'intention  de  revenir;  mais  il  eut  quel- 
que empêchement  imprévu  et  dépêcha  Don  Alexandre  Fiaschi.  Le  P. 
Pelletier  prêcha  deux  heures  entières  su  le  Très  Saint  Sacre- 
ment, et  sur  ce  très  saint  mystère  il  poursuivit  scrupuleuse- 
ment ses  commentaires,  en  s'adaptant  à la  circonstance  et  compte 
tenu  de  son  auditoire.  Comme  cette  homélie  faisait  la  joie  des 
anges,  ainsi  fit-elle  le  tourment  de  l'ennemi  du  genre  humain  qui 
provoqua,  au  beau  milieu  du  sermon,  une  crise  de  folie  et  de  suf- 
focation chez  une  femme  de  noble  naissance  en  qui  diverses  croy- 
ances des  hérétiques  étaient  invétérées;  ses  cris  commencèrent  à 
perturber  l'auditoire.  Mais  le  P.  Pelletier,  démasquant  les  ru- 
ses de  l'antique  serpent,  invita  son  auditoire  à se  calmer  et  à 
espérer  une  issue  heureuse  pour  la  maladie  de  cette  dame;  alors, 
dans  une  bonne  atmosphère,  comme  il  l'avait  commencé,  il  acheva 
de  soutenir  la  cause  de  la  vérité. 

126.  Ces  évènements  furent  pour  la  ville  les  prémisses  d'une 
grande  joie,  et  le  duc  demanda  au  P.  Pelletier  d'aller  fré 

quemment  au  palais  de  la  duchesse  et  d'y  célébrer  les  offices  de 
temps  en  temps.  Le  Père  s'entretint  deux  fois  avec  la  duchesse. 
Le  duc  lui  avait  demandé  en  réalité  de  parler  avec  elle  sans  te- 
nir aucun  compte  de  son  rang,  si  l'occasion  d'un  dialogue  se  pré 
sentait.  C'est  ce  qu'il  fit,  avec  charité  et  sérénité,  en  se  ren 
dant  compte  que  la  duchesse  manquait  de  compétence  en  matière  de 
doctrine;  elle  se  contentait  de  retenir  dans  la  langue  courante 
certains  passages  de  St  Paul  mal  assimilés,  comme  c'est  fréquent 
chez  les  hérétiques,  et  certains  sarcasmes;  ainsi  équipée,  elle 
avait  même  l'air  de  vouloir  prêcher  le  P.  Pelletier.  Lui  pour- 
tant, lorsqu'elle  s'égarait  loin  de  la  vérité,  l'interrompait  et 
la  reprenait,  sereinement  toutefois;  puis  il  la  congédia  et  il 
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entendit  la  confession  de  Don  Ludovic,  évêque  désigné,  avant 
qu'il  ne  quitte  la  ville 

127.  Le  Père  revint  ensuite  et  pendant  environ  deux  heures  de 
la  soirée  il  poursuivit  son  dialogue  avec  la  duchesse; 

d’après  les  Ecritures  -et  ce  n'était  pas  difficile-,  il  lui  dé- 
montra plus  d'une  fois  que  nous  ne  devions  pas  seulement  obéir 
à Dieu  mais  aussi  aux  hommes,  et  en  particulier  au  Souverain 
Pontife,  sous  peine  de  damnation  éternelle;  que  nous  étions  te- 
nus de  mettre  au  nombre  des  vérités  de  la  foi  le  contenu  des 
Conciles  généraux  légitimement  convoqués,  au  même  titre  que  les 
Ecritures.  La  duchesse  ne  consentit  pas  à ce  que  le  P.  Pelletier 
s'adresse  à ses  filles  hors  de  sa  présence  ni  non  plus,  comme  le 
désirait  le  duc,  dans  le  bureau  du  Père;  cependant  le  Père  le 
faisait  parfois,  en  prenant  occasion  de  la  messe.  C'est  ainsi 
que  la  situation  commença  à s'améliorer  dans  ce  palais.  Le  duc, 
stimulé  par  sa  conscience,  s'employait  de  jour  en  jour  plus  ins- 
tamment à obtenir  la  rétractation  de  la  duchesse.  Quant  à ses 
filles,  elles  sollicitèrent  du  duc  de  pouvoir  réciter  l'office 
de  la  Bienheureuse  Vierge  et  le  Rosaire;  cependant,  leur  mère  à 
ce  moment-là  était  tellement  excitée  qu'elle  dit  au  légat  du 
Roi  de  France,  qui  était  pour  lors  l'évêque  de  Lodève,  qu'elle 
n'avait  jamais  vu  un  plus  grand  idolâtre  que  le  P.  Pelletier  et 
qu'il  comprenait  tout  à rebours  les  Saintes  Ecritures;  et  tan- 
dis que  ses  filles  entendaient  chaque  jour  le  Sacrifice  de  la 
Messe,  elle  se  cachait  dans  une  pièce  où  elle  ne  pouvait  pas 
même  entendre  la  voix  du  prêtre;  elle  se  plaignait  de  ce  que 
ses  filles  refusent  de  lui  faire  confiance  et  de  lui  obéir;  il 
leur  était  impossible  d'entendre  de  leur  mère  une  seule  parole 
de  bon  aloi. 

128.  Sur  ces  entrefaites,  arriva  à Ferrare  un  docteur  en  théo- 
logie qui  était  l'Inquisiteur  préposé  aux  erreurs  des  hé- 
rétiques. Il  s'appelait  Ory , était  religieux  de  Saint  Dominique 
et  Pénitencier  de  Saint-Pierre,  Le  Roi  de  France  l'avait  envoyé 
à Ferrare  pour  qu'en  son  nom  il  s'entretienne  avec  la  duchesse 
et  tente  de  l'arracher  aux  doctrines  contraires  à la  foi.  C'é- 
tait un  homme  très  érudit  et  d'un  grand  prestige;  le  P.  Pelle- 
tier le  mit  au  courant  de  la  situation.  Alors  le  Docteur,  qui 
apportait  à la  duchesse  une  lettre  du  Roi,  s'entretint  avec  elle 
assez  souvent,  et  sur  sa  demande  prêcha  devant  elle;  il  se  prit 
à espérer  son  abjuration.  Or,  la  duchesse  lui  avait  promis  qu' 
elle  assisterait  au  Sacrifice  de  la  Messe  un  dimanche,  vers  le 
début  du  mois  d'août;  mais  elle  ne  tint  pas  parole.  Alors  le 
Docteur  Ory  composa  un  petit  traité  sur  le  Saint  Sacrement  , qu ' 
il  prit  soin  de  faire  traduire  en  langue  vulgaire;  il  demanda  au 
P.  Pelletier  de  le  lire  à haute  voix  et  de  l'expliquer  à la  du- 
chesse. Certains  passages  en  effet,  exposés  à la  manière  des 
scholastiques,  avaient  besoin  d’une  explication. 

129.  En  même  temps,  les  deux  filles  de  la  duchesse  demandèrent 
au  P.  Pelletier  par  l'intermédiaire  de  leur  frère,  Don 

Ludovic,  d'entendre  leur  confession  pour  la  fête  de  l'Assomption 
de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie;  mais  auparavant,  on  se  mit  en 
devoir  de  chasser  du  palais  quelques  hommes  et  quelques  femmes 
reconnus  comme  espions.  Le  Père  entendit  les  confessions  des 
deux  soeurs,  de  Don  Ludovic  lui-même  et  de  toutes  les  religieu- 
ses. Le  Docteur  Ory  donna  la  communion  à tout  le  monde  au  monas- 
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tère  du  Corps  du  Christ,  puis  au  duc  lui-même,  ce  qui  édifia  beau- 
coup la  ville.  Le  P.  Pelletier  distribua  à ces  religieuses  des  pe- 
tits traités  de  doctrine  chrétienne  et  les  filles  du  duc  les  reçu- 
rent avec  dévotion;  elles  souhaitaient  de  tout  leur  coeur  que  le 
Père  vienne  les  voir  souvent,  car  il  leur  fallait  tous  les  jours 
affronter  leur  mère;  le  duc  se  rendait  compte  de  ce  conflit  et  é- 
tait  de  jour  en  jour  plus  porté  à extirper  totalement  cette  ivraie 
de  la  ville.  Sa  reconnaissance  pour  leP.  Ignace  était  très  vive, 
quand  il  sut  que  dès  le  moment  où  on  avait  envoyé  des  Pères  au  col- 
lège de  Ferrare,  le  P.  Pelletier  avait  la  recommandation  très  pré- 
cise, et  même  par  lettre,  d'apporter  une  aide  sérieuse  à la  maison 
de  la  duchesse. 

130.  Ce  qui  lui  semblait  difficile  auparavant,  c’est-à-dire  convo- 

quer la  duchesse,  il  finit  par  le  faire.  Voici  à quelle  occa- 
sion: on  lui  dénonça  une  perfidie  tramée  par  les  hérétiques  qui  a- 

vaient  envoyé  de  Genève  un  certain  comte  ou  marquis;  il  s'était 
introduit  sous  un  déguisement  auprès  de  la  duchesse  et  pendant  près 
de  six  heures,  de  nuit,  avait  sans  interruption  semé  l'ivraie  et 
l'avait  convaincue  de  continuer  à manger  de  la  viande;  quand  le  duc 
s'en  fut  rendu  compte,  il  ordonna  qu'on  la  conduise  au  château  fort 
où  il  avait  son  propre  palais;  il  fit  retirer  de  sa  maison  les  li- 
vres que  possédait  la  duchesse,  une  centaine,  contaminés  par  l'hé- 
résie. Il  éloigna  aussi  ses  filles  de  sa  compagnie  et  leur  donna 
pour  résidence  le  monastère  du  Corps  du  Christ;  de  même,  il  la  sé- 
para de  toutes  les  femmes  de  sa  maison  et  les  serviteurs  qui  lui 
faisaient  cortège  à pied;  il  la  priva  de  sa  vaisselle  d'argent, 
bref,  de  la  liberté  et  des  privilèges  dont  elle  ne  faisait  pas  bon 
usage.  Il  lui  disait:  vous  serez  sous  l'autorité  de  votre  mari.  En 

même  temps,  le  Docteur  Ory  lui  rendait  visite,  mais  l'entêtement 

de  la  duchesse  rendait  vains  ses  efforts,  et  il  se  décida  à pren- 
dre congé  et  à retourner  en  France.  Il  fit  savoir  qu'il  avait  un 
vif  regret  de  ne  pouvoir  rapporter  au  Roi  de  France  aucune  bonne 
nouvelle  susceptible  de  le  réconforter. 

131.  Mais  voici  que  cette  même  nuit  la  duchesse  convoque  l'inten- 
dant de  sa  liaison  et  lui  demande  si  le  Docteur  Ory  était  déjà 

parti;  il  fallait  qu'il  vienne  tout  de  suite  chez  elle  et  qu'on 
lui  demande  en  son  nom  de  célébrer  la  Messe  le  lendemain,  devant 
elle.  Il  vint  et  ce  fut  lui  le  premier  que  la  duchesse  vit  célé- 
brer. Elle  fit  même  la  promesse  de  s'approcher  des  sacrements  de 
la  confession  et  de  la  communion,  à la  prochaine  fête.  Ce  retour- 
nement se  produisit  environ  au  milieu  de  septembre,  et  le  même 
jour  le  duc  lui  rendit  les  jeunes  filles  qui  étaient  à son  servi- 
ce, mais  non  ses  filles  ( que  le  P.  Pelletier  allait  voir  souvent 
dans  leur  monastère).  Le  duc  manifesta  à la  duchesse  sa  satisfac- 
tion de  ce  qu'elle  avait  fait  et  promis,  et  lui  déclara  qu'à  l'a- 
venir il  réglerait  sa  conduite  sur  celle  qu’elle  adopterait.  La 
duchessé prétendit  qu’elle  voulait  se  confesser  et  elle  réclama  un 
confesseur  qui  toutefois  ne  soit  pas  un  des  prêtres  réformés  (c’ 
est  ainsi  que  quelques-uns  nommaient  les  Nôtres);  c'était  le  P. 
Pelletier  qu'elle  voulait  exclure  nommément.  Mais  le  duc,  l'ayant 
compris,  suspecta  aussitôt  cette  conversion  de  n'être  pas  loyale. 
Allant  trouver  la  duchesse,  il  reconnut  qu'elle  se  conduisait  en- 
core comme  elle  l'avait  fait  auparavant;  elle  pouvait  bien  enten- 
dre la  Messe,  elle  n'y  croyait  pas,  sinon  à la  manière  courante 
des  hérétiques.  Et  le  duc  comprit  qu'elle  avait  abusé  le  bon  Doc- 
teur Ory,  lequel  avait  quitté  Ferrare  convaincu  que  la  duchesse 
était  revenue  dans  la  voie  du  salut. 
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Le  duc,  bien  affligé  et  stupéfait,  mit  au  courant  le  P. 
Pelletier,  et  le  Père  lui  demanda  s’il  jugeait  utile  qu’ 
il  aille  lui-même  trouver  la  duchesse:  "elle  a contre  vous,  dit 

le  duc,  une  très  grande  animosité,  vous  tenant  pour  responsable 
de  ses  épreuves";  à son  avis,  il  fallait  attendre  un  peu  de 
temps;  le  P.  Pelletier  lui  donna  des  conseils:  persister  dans  sa 
sévérité  à l’égard  de  son  apouse  , ne  laisser  approcher  aucun 
suspect,  supprimer  les  livres  et  la  correspondance  qu’il  n’au- 
rait pas  autorisés;  ce  traitement  sévère  ouvrirait  son  esprit. 

Le  duc  répondit  qu'il  n’avait  pas  entrepris  cette  tâche  pour  la 
laisser  inachevée. 

133.  Enfin  le  24  septembre,  après  avoir  confessé  ses  péchés,  la 

duchesse  reçut  le  sacrement  de  l’Eucharistie;  voici  com- 
ment: le  duc,  à qui  elle  avait  demandé  un  confesseur,  après  un 

moment  de  réflexion  répondit  qu’il  ne  lui  en  donnerait  pas  d’au- 
tre que  le  P.  Pelletier;  il  lui  fit  savoir,  par  l’intermédiaire 
de  Don  Alexandre,  qu ’ actuelleme nt  il  n’en  voyait  pas  d’autre  à 
qui  elle  puisse  se  confier.  Alexandre  tarda  un  peu  et  la  du- 
chesse elle-même,  sans  pression  de  personne  autant  qu'on  sache, 
demanda  au  duc  de  lui  envoyer  aussitôt  le  P.  Pelletier;  il  vint 
la  trouver  et  elle  l’accueillit  avec  une  expression  joyeuse, 
tout  en  lui  faisant  grief  de  ce  qu'il  avait  depuis  si  longtemps 
retardé  cet  entretien;  en  effet,  il  avait  attendu  deux  mois  de- 
puis leur  dernière  entrevue.  "Je  vous  ai  choisi  pour  confesseur" 
lui  dit-elle.  Le  Père  jugea  bon  de  commencer  par  l’examiner  et 
de  l’instruire  des  choses  de  la  foi  pour  éviter  des  risques» 

134.  Le  Père  lui  dit  donc  qu’il  était  prêt,  avec  la  grâce  de 

Dieu,  à l’aider  de  tout  son  coeur;  néanmoins,  avant  de  l’a- 
border comme  quelqu'un  qui  tient  la  place  de  Dieu,  il  voulait  lui 
parler  un  moment  en  homme  pour  qu’elle  comprît  dans  quelles  er- 
reurs touchant  la  foi  elle  avait  été  plongée;  quand  il  l’aurait 
instruite  des  dogmes  de  la  foi  catholique,  elle  pourrait  s’appro- 
cher du  sacrement  de  pénitence.  Il  commença  donc  par  les  erreurs 
des  hérétiques  de  ce  temps,  dont  il  avait  fait  ce  jour-là  un  ré- 
sumé sur  l’Eglise  d'abord,  puis  dans  l'ordre  suivi  par  Eck  dans 
sa  controverse  avec  Luther.  Le  Père  n’avait  pas  décidé  sans  rai- 
son de  préluder  ainsi  à la  confession  de  la  duchesse;  il  lui  fal- 
lait donner  satisfaction  au  duc  qui  voulait  comprendre  quelle  at- 
titude tenir  avec  son  épouse  en  cette  affaire.  Au  cours  de  cette 
mise  à l’épreuve,  la  duchesse  était  déjà  réconfortée  et  il  était 
déjà  visible  que  Dieu  l’aidait;  elle  ne  refusait  plus  ce  que  le 
P.  Pelletier  lui  assurait  être  vrai,  si  bien  qu'il  se  mit  à espé- 
rer de  la  divine  bonté  qu’elle  donnerait  à la  duchesse  la  grâce 
de  préparer  sa  confession  de  façon  loyale  et  sans  subterfuge.  Il 
la  prévint  sérieusement  qu’elle  ne  pouvait  absolument  pas  tromper 
Dieu,  sous  le  regard  de  qui  toutes  choses  sont  à découvert. 

135.  La  duchesse  s’approchant  donc  pour  se  confesser,  les  mains 

jointes  et,  à la  façon  des  catholiques,  demandant  la  béné- 
diction, passa  environ  trois  heures  à se  confesser  avec  beaucoup 
de  larmes;  avant  de  recevoir  l’absolution,  elle  fit  à Dieu  plu- 
sieurs promesses:  vivre  et  mourir  dans  la  sainte  foi  catholique 
romaine,  n’avoir  jamais  plus  aucun  rapport  avec  des  suspects  d’ 
hérésie,  ne  plus  lire  leurs  livres,  et  autres  promesses  analogues 
qui  sont  l'équivalent  d'une  abjuration;  de  plus,  elle  croirait 
tout  ce  que  le  P.  Pelletier  lui  enseignerait  sur  les  dogmes  de  la 


foi;  ainsi  fut-elle  absoute  de  la  sentence  d'excommunication  et 
ensuite  de  ses  péchés;  mais  cette  absolution,  le  Père  lui  con- 
seilla de  la  solliciter  du  Souverain  Pontife,  pour  plus  d'humi- 
lité. Elle  voulut  aussi  demander  pardon  au  duc  son  mari;  mais 
elle  ne  put  le  faire  avant  de  communier,  parce  qu'il  avait  pris 
médecine  et  n'était  pas  sorti  de  chez  lui  ce  jour-là.  Mais  il 
vint  la  trouver  ensuite  et  constata  ses  excellentes  disposi- 
tions; elle  reconnut  sans  ambages  ses  erreurs  et  à quel  point 
elle  avait  déçu  son  mari;  le  duc  en  conçut  une  grande  joie  et 
toute  la  cour  en  éprouva  une  extraordinaire  satisfaction;  un 
courrier  fut  dépêché  au  Roi  de  France,  avec  des  relais  de  che- 
vaux, pour  lui  faire  part  de  cette  bonne  nouvelle. 

136.  Ce  qui  augmenta  la  joie  des  habitants  de  Ferrare,  ce  fut 
que  presque  en  même  temps  le  Prince,  fils  aîné  du  duc, 

qui  s'était  enfui  en  France  sans  l'aveu  de  son  père,  revint  à 
Ferrare  et  y fut  accueilli  par  lui. 

137.  Le  Père  Pelletier  rendait  visite  à la  duchesse  et  lui 
donna  son  rosaire  et  le  livre  de  Jean  Gerson,  l'Imita- 
tion de  J ésus -Chr is t , qu'elle  estima  excellent  pour  elle;  il 
donna  aussi  d'autres  livres  à ses  filles  et  aux  personnes  de 
sa  maison.  Un  autre  jour,  il  proposa  à la  duchesse  l'office  de 
la  Vierge,  et  comme  ce  livre  contenait  des  images  de  la  Vierge 
il  en  baisa  une  et  la  lui  présenta  à baiser;  elle  le  fit,  au 
mépris  des  prescriptions  impies  des  hérétiques.  Maria  del  Gesso 
avait  fait  illustrer  ce  livre  de  façon  magnifique.  Le  Père  Pel- 
letier entendit  les  confessions  de  presque  toutes  les  personnes 
de  la  maison  de  la  duchesse;  ses  pénitentes  lui  étaient  atta- 
chées et  il  les  exhorta  à ne  pas  abandonner  la  duchesse.  La 
Messe  qui  se  célébrait  au  palais,  la  duchesse  y assistait  de 

sa  chambre,  comme  c'était  la  coutume,  mais  elle  se  tournait 
plutôt  vers  l'autre  côté  de  la  porte,  naïvement  d'ailleurs 
croyait-on,  et  pour  se  recueillir  davantage;  le  Père  Pelletier 
lui  conseilla  pourtant  de  faire  placer  son  siège  au  milieu  de 
l'ouverture  de  la  porte,  pour  mieux  voir  et  mieux  entendre  la 
Messe,  conseil  auquel  elle  se  conforma.  Il  remarqua  que  ses 
dames  de  compagnie  entendaient  la  messe  à genoux,  mais  sans 
une  parole  ou  un  geste  qui  fût  signe  de  dévotion  ou  d'humilité, 
même  au  moment  de  l'élévation  du  Corps  du  Christ.  Le  Père 
Pelletier,  qui  assistait  lui-même  à la  messe,  le  fit  savoir  à 
la  duchesse  et  lui  demanda  d'enseigner  aux  personnes  de  sa 
maison  la  manière  et  les  attitudes  auxquelles  elles  étaient 
tenues  pour  entendre  la  messe.  La  duchesse  le  promit;  le  Père 
réclama  qu'on  lui  accorde  une  heure  propice  pour  enseigner  à sa 
maison  ce  qui  était  nécessaire  pour  rendre  à Dieu  le  culte  qui 
lui  était  dû  selon  le  rite  de  l'Eglise  Catholique;  on  lui  assi- 
gna une.  heure;  il  comprit  alors  que  ni  les  articles  de  la  foi, 
ni  la  confession  générale,  ni  les  autres  prières  n'étaient  res- 
tées dans  leur  mémoire,  il  se  chargea  de  les  leur  apprendre.  C' 
est  ainsi  qu'il  commença  à leur  expliquer  le  Symbole  des  Apô- 
tres article  par  article;  car  elles  avaient  besoin,  semblait-il, 
d'être  instruites  des  premiers  rudiments  de  la  foi. 

138.  A ce  moment,  l'évêque  Rosseti  fut  envoyé  à Rome  par  le 
duc,  et  la  duchesse  le  chargea  de  baiser  les  pieds  du 

Souverain  Pontife  en  son  nom  et  de  lui  adresser  quelques  paro- 
les puisque,  pour  de  bonnes  raisons,  il  ne  semblait  pas  -même 
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au  Cardinal  de  Ferrare-  qu'elle  dût  écrire  une  lettre.  La  duches- 
se avait  aussi  l'intention  de  pourvoir  aux  nécessités  du  Père 
Pelletier  en  vêtements  et  en  nourriture;  devant  son  refus,  elle 
alléguait  la  parole  de  saint  Paul:  ceux  qui  sèment  les  biens  spi- 

rituels doivait  récolter  les  biens  temporels  . Parfois  même  elle  le 
retint  à déjeûner,  en  lui  manifestant  une  grande  bienveillance. 
Elle  assistait  elle  aussi  à l'explication  du  Symbole;  au  bout  de 
quelques  jours,  le  Père  cessa  d’aller  au  palais,  pour  éviter 
qu'on  ne  le  prenne  pour  un  courtisan.  La  duchesse  demanda  aussi 
au  Saint  Père  une  indulgence  plénière  en  faveur  des  jeunes  fil- 
les de  Ferrare;  elle  témoignait  par  là  de  son  adhésion  de  foi  aux 
indulgences.  Voilà  qui  est  dit  à propos  de  la  duchesse  et  de  sa 
maison . 

139.  Un  prêtre  vénitien  âgé  de  quarant e - c inq  ans  demanda  à être 
admis  dans  la  Compagnie,  et  il  le  fut,  car  la  pénurie  de 

prêtres  était  une  grande  épreuve  pour  les  Nôtres,  exténués  qu'ils 
étaient  par  un  excès  de  fatigues. 

140.  Le  duc  envisagea  avec  le  Père  Pelletier  la  publication  d'un 
édit  contre  les  hérétiques  de  ses  domaines,  et  le  Père  lui 

suggéra  quelques  directives  en  vue  d'une  action  plus  ferme:  in- 

terdire tout  échange  avec  les  hérétiques,  tout  signe  extérieur 
manifestant  une  contradiction  avec  les  constitutions  ecclésiasti- 
ques, par  exemple  vendre  des  marchandises  dans  les  boutiques  les 
jours  de  fête,  prendre  des  aliments  interdits,  etc...  posséder 
des  livres  condamnés  ou  interdits,  ou  peindre  des  images  dérisoi- 
res pour  tourner  en  ridicule  les  ministres  de  l'Eglise.  Les  li- 
vres où  se  trouvait  une  citation  de  l'Ecriture,  fût-elle  minuscu- 
le, ne  devaient  pas  être  imprimés  sans  la  permission  de  l'Inqui- 
siteur; chacun  était  tenu  de  dénoncer  les  infractions  qu'il  au- 
rait perçues  dans  ce  domaine;  il  fallait  brûler  sans  retard  ceux 
qui  seraient  convaincus  d'hérésie  et  confisquer  leurs  biens.  Le 
duc  accepta  toutes  ces  mesures  et  donna  l'ordre  de  les  transmet- 
tre par  écrit  au  magistrat. 

141.  Il  advint  qu'un  évêque  âgé  critiqua  violemment  notre  Compa- 
gnie. Le  Père  Pelletier  en  parla  avec  Don  Alexandre  qui 

l'engagea  à se  tranquilliser.  Le  duc  et  beaucoup  d'autres  person- 
nes connaissaient  bien  cet  évêque,  et  s'il  fallait  expulser  quel- 
qu'un de  Ferrare,  c'était  bien  lui  qui  devait  l'être  parmi  les 
premiers,  n'était  l'obstacle  de  sa  dignité  épiscopale;  et  il  af- 
firma que  ces  critiques  n'avaient  nui  aux  Nôtres  en  aucune  façon. 

142.  A la  fête  de  tous  les  Saints,  le  Père  Pelletier  entendit 
une  seconde  fois  la  confession  de  la  duchesse,  de  ses  fil- 
les et  de  nobles  dames,  et  après  la  cérémonie,  il  leur  distribua 
à toutes  la  communion;  il  convint  avec  la  duchesse  qu'elle  se 
confesserait  quatre  fois  l'an;  il  eut  de  grandes  consolations  en 
constatant  que  les  personnes  de  sa  maison  entendaient  la  messe  de 
manière  tout  à fait  différente,  c'est-à-dire  avec  grande  dévotion 
et  attention,  et  en  observant  les  saints  rites  traditionnels  dans 
l'Eglise.  Il  leur  recommandait  aussi  de  réciter  souvent  les  lita- 
nies pour  s'habituer  à invoquer  les  saints.  Bien  que  la  duchesse, 
munie  de  l'autorisation  de  son  médecin,  mangeât  de  la  viande  habi- 
tuellement le  samedi,  elle  y renonça  par  la  suite  et  voulut  se 
nourrir  comme  le  duc,  qui  était  très  heureux  dans  le  Seigneur  de 
sa  persévérance  et  de  ses  progrès  spirituels.  Aux  fêtes  de  Noël, 
le  Père  entendit  aussi  de  très  nombreuses  confessions  des  person- 
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nés  de  sa  maison.  Le  jour  de  Noël,  il  dit  lui-même  les  trois  mes- 
ses devant  la  duchesse  et  tout  le  palais;  il  donna  à tous  la  com- 
munion, à commencer  par  la  duchesse,  après  avoir  dit  quelques 
mots  sur  le  Sacrement.  La  salle  où  les  cérémonies  avaient  lieu  é- 
tait  immense,  et  beaucoup  de  personnes  de  la  ville  y affluèrent 
en  spectateurs.  Le  Père  entendit  aussi  la  confession  de  Don  Ludo- 
vic, évêque  désigné,  et  d’autres  nobles  personnages  parmi  les- 
quels plusieurs  furent  réintégrés  dans  la  foi  catholique  et  as- 
sistèrent ensuite  dans  notre  église  à ses  prédications.  Enfin,  en 
ce  temps-là,  une  conversation  avec  le  duc  révéla  chez  ce  Prince 
un  grand  zèle  pour  le  culte  divin. 

143.  Entre  temps,  les  autres  ministères  accoutumés  étaient  exer- 
cés dans  notre  église  où  il  y avait  grande  affluence  de 

femmes  en  plus  grand  nombre  que  d'hommes  cependant.  Le  Père  Pel- 
letier, qui  était  le  Recteur,  prêcha  sur  le  Saint  Sacrement  de 
l’Eucharistie  depuis  la  fête  du  Corps  du  Christ  jusqu’au  25  juil- 
let; le  Seigneur  lui  inspira  d’en  parler  si  abondamment  et  si  à 
propos  que  le  bruit  s’en  répandit  par  toute  la  ville,  avec  force 
louanges.  Quelqu’un  qui  avait  écrit  un  livre  sur  le  Saint  Sacri- 
fice de  la  Messe,  soumit  le  contenu  de  son  livre  au  Père  Pelle- 
tier; celui-ci  l’aida  beaucoup. 

144.  Une  femme  que  son  mari  avait  abandonnée  depuis  longtemps, 
et  qui  ne  savait  où  il  était,  avait  l’intention  de  se  rema- 
rier; sa  parenté  l’y  encourageait.  Mais  un  de  nos  Pères  l’en  dis- 
suada. Alors  qu’elle  n’assistait  même  plus  au  sacrifice  de  la 
Messe  à cause  d’un  scrupule  de  conscience,  elle  en  vint  à se  con- 
fesser et  à communier  chaque  semaine  et  à assister  presque  chaque 
jour  au  Saint  Sacrifice. 

145.  Certaines  femmes,  ayant  rompu  avec  leur  vie  honteuse,  don- 
nèrent à d’autres  un  magnifique  exemple,  par  leurs  oeuvres 

charitables  et  la  fréquentation  des  sacrements;  elles  éclairaient 
ainsi  leur  route. 

146.  Une  femme,  accablée  d’une  grande  pauvreté,  avait  pris  le 
parti  de  se  prostituer,  ainsi  que  sa  fille,  avec  un  riche 

juif;  mais  quand  le  Père  Pelletier  eut  vent  d’un  projet  aussi 
abominable,  il  obtint  par  ses  conseils  que  cette  femme  renonçât 
au  péché,  et  il  fit  en  sorte  qu’on  lui  vînt  en  aide,  en  soula- 
geant sa  pauvreté  et  celle  de  sa  fille. 

147.  En  confession,  il  persuada  une  autre  femme,  qui  apparte- 
nait à une  honorable  famille,  de  se  réfugier  au  monastère 

des  Repenties,  car  un  homme  riche  la  gardait  chez  lui. 

148.  Le  Père  Pelletier  s’occupa  de  même  de  faire  brûler  une 
grande  quantité  de  livres  interdits. 

Voilà  ce  qu’il  en  est  du  collège  de  Ferrare. 

149.  Parmi  ses  divers  travaux  et  activités,  le  Père  Pelletier 
expliqua  l’Epître  aux  Romains  les  jours  de  fêtes  dans 

notre  église . 


LE  PETIT  COLLEGE  D'ARGENTA 


150.  La  ville  d'Argenta  était  sous  l'autorité  du  duc  de  Ferrare, 
une  ville  importante  et  peuplée,  qui  demandait  à grands 

cris  depuis  presque  deux  ans  qu'cn  y fonde  un  collège,  déjà  lors- 
que le  Père  Paschase  résidait  à Ferrare.  Mais  la  Compagnie  man- 
quait d'ouvriers,  et  d'ailleurs  l'expérience  montrait  déjà  que 
les  collèges  de  dimensions  réduites  étaient  pour  elle  une  charge 
très  lourde.  Pourtant,  on  avait  dès  le  début  fait  espérer  aux  ha- 
bitants que  dans  deux  ans  on  aurait  de  quelque  façon  acquiescé  à 
leur  demande,  et  ils  préparaient  l'indispensable  pour  quatre  ou 
cinq  personnes.  Mais  on  comptait  aussi  sur  une  contribution  du 
duc,  puisqu'il  ne  voulait  pas  qu'on  envoie  pour  la  jeunesse  d'Ar- 
genta d'autres  professeurs  que  des  membres  de  notre  Compagnie.  Le 
bruit  courait  en  effet  qu'un  ferment  d'hérésie  s'était  déjà  in- 
filtré dans  la  ville  par  le  canal  des  Ecoles.  On  recevrait  aussi, 
disait-on,  quelques  subsides  du  Cardinal  de  Saint-Ange,  car  en 
tant  qu ' archevêque  de  Ravenne,  il  avait  Argenta  sous  sa  juridic- 
tion, au  spirituel. 

151.  Pourtant,  le  Père  Ignace,  devant  la  nécessité  d'envoyer  des 

Pères  en  divers  lieux,  et  pour  des  tâches  de  grande  impor- 
tance, souhaitait  remettre  à plus  tard  la  mise  en  train  de  ce 
Collège,  jusqu'à  ce  que  l'affaire  fût  possible.  Le  Père  Pelletier 
pourvu  de  ces  recommandations,  tentait  de  convaincre  les  habi- 
tants: qu'ils  patientent  quelques  années,  car  notre  Compagnie  é- 

tait  accaparée  par  d'autres  tâches;  mais  ils  en  étaient  vivement 
affectés  et  envoyèrent  une  délégation  à Ferrare  en  leur  nom  à 
tous  (certains  s'y  rendirent  même  à titre  privé),  pour  solliciter 
le  duc  et  obtenir  par  son  intermédiaire  quelques-uns  des  Nêtres  ; 
aux  yeux  du  Père  Pelletier,  leur  démarche  pouvait  réussir  puisque 
le  duc,  de  lui-même,  leur  avait  recommandé  de  congédier  les  au- 
tres professeurs  et  de  s'employer  à ce  qu'on  leur  envoie  quelques- 
uns  des  Nêtres . 

152.  La  Commune  d'Argenta  proposait  une  maison  et  soixante-deux 
pièces  d'or  par  an,  et  le  cardinal  de  Saint-Ange  autant  de 

blé  et  de  vin  qu'il  serait  nécessaire  pour  les  Nêtres.  Enfin,  on 
comptait  sur  le  duc  et  certains  particuliers  pour  procurer  les 
autres  ressources;  les  habitants  réclamaient  instamment  qu'on 
leur  donne  au  moins  deux  ou  trois  des  Nêtres.  Le  duc  avait  signi- 
fié au  Père  Pelletier,  par  l'intermédiaire  de  son  "Factor"  (c'est 
ainsi  qu'on  nomme  son  principal  ministre)  son  désir  qu'on  envoie 
à Argenta  quelques-uns  des  Nêtres,  quitte  à se  priver  lui-même  et 
à priver  les  habitants  de  Modène  (car  eux  aussi  étaient  sous  son 
autorité);  ainsi  commencerait  ce  petit  collège,  si  on  ne  pouvait 
envoyer  des  Pères  de  Rome. 

153.  Au  mois  de  mars,  nouvelle  démarche  des  habitants  d'Argenta 
à Ferrare;  ils  durent  repartir  chez  eux  sans  les  Pères,  ce 

qu’ils  eurent  beaucoup  de  mal  à admettre.  Le  Père  Pelletier  leur 
promit  d'écrire  une  seconde  fois  au  Père  Ignace  mais  le  duc  et 
ses  ministres,  constatant  que  le  délai  se  prolongeait,  se  mirent 
à harceler  les  Nêtres,  tout  en  écrivant  aux  habitants  d'Argenta 
de  tout  tenir  prêt.  Or,  le  Père  Ignace  répondit  qu'il  enverrait 
quelques  Pères  momentanément;  ensuite  il  faudrait  les  renvoyer. 
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dès  que  ce  serait  possible  sans  inconvénient.  Malgré  les  difficul- 
tés qu'avait  signalées  le  Père  Pelletier,  il  y avait  là,  visible- 
ment, une  volonté  du  duc. 

154.  Furent  envoyés  de  Modène  à Ferrare  le  Père  Jean  Philippe,  un 
Flamand,  et  Maître  Jean  Valérius,  pour  être  envoyés  à Argen- 
ta, à condition  qu'on  ait  pourvu  à l'indispensable,  comme  le  duc 
l'avait  prescrit.  Ils  arrivent  donc  à Argenta;  or,  le  Père  Pelle- 
tier se  rendit  compte  que  la  majorité  des  personnes  réputées  im- 
portantes étaient  contaminées  par  l'hérésie  et  opposées  à l'arri- 
vée des  Nôtres.  La  maison  proposée  par  la  Commune  ne  convenait 
pas;  toutefois,  il  y en  avait  une  autre  à louer,  ce  à quoi  consen- 
taient des  amis  désireux  de  la  présence  des  Nôtres.  Ainsi,  en 
constatant  que  rien  n'était  prêt,  le  Père  Pelletier  saisit  l'occa- 
sion pour  retarder  la  mise  à l'ouvrage  des  Nôtres.  Il  les  renvoya 
à Modène . 

155.  Mais  Don  Alexandre  insistait  avec  obstination  auprès  du  Père 
Pelletier  et  manifestait  son  étonnement:  pour  donner  satis- 
faction au  duc,  en  matière  qu'il  estimait  si  importante,  le  délai 
était  bien  long.  Bref,  dans  ces  conditions,  il  sembla  opportun  au 
Père  Ignace  d'envoyer  quelques  Pères.  Et  pour  éviter  la  nécessité 
de  priver  le  collège  de  Modène  de  son  Recteur,  le  Père  Philippe, 
on  choisit  pour  cette  mission  Maître  André  Boninsegna,  bien  qu'il 
ne  fût  pas  encore  prêtre;  il  était  capable  de  se  charger  de  l'en- 
seignement des  lettres  grecques  et  latines,  et  il  s'exercerait  à 

la  prédication  à Argenta.  Il  fut  donc  promu  au  sacerdoce  et  vint  à 
Ferrare  après  avoir  célébré  sa  première  messe  le  jour  de  l'Assomp- 
tion à Bologne;  son  départ  pour  Argenta  eut  lieu  vers  la  fin  d' 
août,  les  Nôtres  y étaient  attendus  avec  beaucoup  d'impatience. 
Personne  ne  fut  délégué  de  Rome  pour  l'ouverture  de  ce  petit  col- 
lège, mais  le  Père  Ignace  envoya  quatre  scolastiques  à Ferrare; 
le  Père  Pelletier  serait  ainsi  secondé  par  eux,  soit  à Ferrare, 
soit  à Mxiène  , et  il  se  passerait  plus  aisément  de  ceux  qui  étaient 
partis  pour  Argenta. 

156.  Avant  le  départ  des  Nôtres,  le  Père  Pelletier  se  rendit  à 
Argenta  pour  veiller  à ce  que  l'indispensable  soit  prêt; 

une  maison  leur  avait  été  destinée,  ainsi  qu'une  chapelle  pour 
célébrer  la  messe  et  prêcher;  il  y avait  d'ailleurs  à proximité 
une  très  grande  église  où  les  Nôtres  pourraient  prêcher  dans  de 
meilleures  conditions.  Le  Père  se  rendit  compte  que  dans  cette 
ville  la  formation  religieuse  de  base  laissait  beaucoup  à désirer; 
l'hérésie  avait  tout  à fait  contaminé  une  localité  très  proche, 
et  on  fraternisait  avec  les  hérétiques.  Il  prévoyait  bien  qu'un 
ouragan  de  contradictions  déferlerait  sur  les  Nôtres.  L'emplace- 
ment que  la  Commune  avait  auparavant  réservé  pour  le  collège  ne 
lui  parut  pas  adapté  à cet  usage,  et  c'est  ainsi  qu'il  accepta 
une  autre  maison  en  location. 

157.  Le  jeune  Père  André  Boninsegna  fut  donc  envoyé  avec  Lazare, 
en  compagnie  d'un  autre  jeune  homme  qui  demandait  d'entrer 

dans  la  Compagnie  et  était  versé  dans  les  lettres  grecques  et  la- 
tines. Ils  commencèrent  à s'acquitter  de  leur  tâche  et  à ouvrir 
les  classes,  mais  les  fauteurs  d'hérésie  se  donnaient  pour  tâche 
d'empêcher  les  élèves  de  venir  à nos  écoles  et  de  les  orienter  de 
préférence  vers  un  autre  professeur,  intoxiqué,  disait-on,  par  le 
même  poison.  Il  y avait  là,  disait  le  Père  André,  une  raison  suf- 
fisante pour  retirer  les  Nôtres  d'Argenta.  En  fait,  les  élèves. 


aussi  bien  que  leur  précédent  professeur,  firent  cause  commune 
avec  les  parents  pour  qu’ils  n’envoient  pas  leurs  enfants  dans 
nos  écoles.  Le  Père  André  fut  convoqué  à Ferrare  par  le  Père 
Pelletier  en  même  temps  que  Don  Alexandre  Fiaschi,  et  ils  envisa 
gèrent  de  supprimer  le  collège.  Mais  Don  Alexandre  estimait  que 
cette  mesure  serait  une  atteinte  à l’honneur  du  duc,  et  il  répon 
dit  qu’il  voulait  s’en  entretenir  avec  lui.  Et  voici  la  réponse 
qu’il  donna  aux  Nôtres  le  lendemain:  le  duc  voulait  absolument 

que  les  Nôtres  persévèrent  dans  leur  enseignement;  pour  ce  qui 
concerne  les  élèves,  il  veillerait  lui-même  à ce  qu’ils  fréquen- 
tent nos  écoles. 

158.  Impossible  donc,  à ce  moment-là,  de  supprimer  ce  petit 

collège;  on  l’avait  ouvert  malgré  le  Père  Ignace,  et  uni- 
quement pour  donner  satisfaction  au  duc.  La  ville  d'Argenta,  au 
fond,  était  dans  d 'excellentes  dispositions  à l’égard  de  la  Com- 
pagnie, mais  pour  empêcher  que  notre  présence  porte  ses  fruits 
chez  nos  cent  cinquante  élèves  (tel  était  leur  nombre),  Satan  a 
fini  par  ourdir  la  ruse  que  voici:  deux  citoyens  d'Argenta  arri- 

vèrent à l'improviste  au  milieu  d'une  discussion  où  il  s'agis- 
sait de  certains  prêtres  dont  la  congrégation  venait  d'être  ex- 
pulsée de  Venise.  Aux  deux  habitants  d'Argenta  qui  voulaient  sa- 
voir la  cause  de  cette  expulsion,  on  rétorquait  que  c'étaient 
des  prêtres  susceptibles  de  pervertir  à leur  guise  jusqu'à  un 
homme  de  bon  jugement.  Les  habitants  d'Argenta  crurent  qu’il  s' 
agissait  de  prêtres  de  notre  Compagnie  et,  revenus  dans  leur 
ville,  ils  répandirent  ce  bruit.  C’est  ainsi  que  se  retournèrent 
les  dispositions  des  habitants,  auparavant  si  bienveillantes,  et 
plus  le  duc  insistait  dans  ses  lettres,  de  crainte  que  l'hérésie 
ne  se  développe,  plus  les  habitants  mettaient  d’insistance  à re- 
fuser. C'est  vers  ce  temps-là  que  les  Nôtres  arrivèrent;  comme 
ils  étaient  déjà  pourvus  d’une  maison  et  du  nécessaire,  si  à 
cause  de  cette  rumeur  ils  avaient  délaissé  la  tâche  entreprise, 
notre  Compagnie  aurait  laissé  dans  la  ville  un  détestable  souve- 
nir, et  les  hommes  de  bien  qui  avaient  bonne  opinion  des  Nôtres 
auraient  de  nouveau  été  plongés  dans  de  grandes  perplexités;  il 
y avait  même  un  des  habitants  qui,  à cause  de  nous,  était  tout  à 
fait  décidé  à quitter  sa  terre  et  à s'expatrier.  Dans  d’autres 
régions  de  l'Italie  avec  lesquelles  les  habitants  d'Argenta  ont 
des  relations  commerciales  importantes , se  répandait  la  même  dé- 
testable réputation. 

159.  Le  Vicaire  qui  était  chargé  du  spirituel  n’avait  manifes- 
tement pour  les  Nôtres  aucune  sympathie,  son  principal 

grief  étant  qu'ils  donnaient  l’absolution  en  vertu  de  l’autorité 
concédée  par  nos  privilèges;  il  demanda  qu’on  envoie  à Argenta 
un  exemplaire  authentique  de  nos  Lettres  Apostoliques. 

160.  Autre  grief  prêté  aux  Nôtres  par  les  habitants  d'Argenta: 
si  le  maître  d’école  auquel  ils  s'adressaient  auparavant 

avait  été  accusé  d’hérésie,  c'était  à l'instigation  des  Nôtres. 
Les  habitants,  en  somme,  semblaient  très  mal  disposés  à notre  é- 
gard.  Et  le  conflit  dégénéra  au  point  que  le  Vicaire  exigeait 
que  les  Nôtres  se  munissent  de  sa  permission  pour  célébrer  la 
messe.  Sur  quoi,  le  Père  André  Boninsegna  se  rendit  à Ravenne  où 
résidait  le  Cardinal  de  Saint-Ange.  Le  Vicaire  et  d’autres  indi- 
vidus de  même  farine  lui  avaient  tellement  rebattu  les  oreilles 
avec  leurs  innombrables  calomnies  contre  notre  Compagnie,  qu'il 
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ne  supporta  pas  de  les  lire  jusqu'au  bout.  Il  disait  en  effet 
qu'il  connaissait  les  Pères  de  notre  Compagnie,  leur  bonté,  leur 
piété,  et  qu'il  ne  pouvait  ajouter  foi  à de  telles  insituations. 
Il  se  demandant  cependant  si  l'un  de  nos  novices  ne  se  serait 
pas  laissé  aller  à des  peccadilles  qui  auraient  donné  lieu  à des 
racontars . 

161.  Le  Père  André  fut  donc  introduit  auprès  du  Cardinal  et  lui 
fit  voir  d'abord  combien  leurs  moyens  d'existence  étaient 

modestes,  sans  compter  d'autres  inconvénients,  et  il  sollicita 
le  secours  promis.  Le  Cardinal  lui  répondit  que  là  n'était  pas, 
à son  avis,  le  principal  motif  de  sa  visite;  il  ajouta  que  son 
Vicaire  lui  avait  écrit  que  les  Nôtres  ne  voulaient  reconnaître 
personne  comme  leur  supérieur,  qu'ils  prétendaient  jouir  des 
prérogatives  canoniques  des  curés  de  paroisse,  et  beaucoup  d'au- 
tres accusations  du  meme  genre.  A quoi  le  Père  André  rétorquai 
qu'à  Argenta  les  Nôtres  désiraient  seulement  que  soient  respec- 
tés nos  justes  privilèges,  concédés  par  le  Siège  Apostolique,  et 
en  particulier  par  Paul  III;  ces  privilèges  une  fois  respectés, 
qu'on  n'estime  pas  que  les  Nôtres  contrevenaient  le  moins  du 
monde  à ce  qui  était  juste  et  raisonnable;  de  fait,  ils  avaient 
grandement  à coeur  de  garder  la  paix  et  de  pratiquer  la  charité 
envers  tous:  la  preuve  en  était  qu'après  son  arrivée  à Argenta 

il  n'avait  exercé  d'autre  ministère  que  de  célébrer  la  messe, 
encore  en  avait-il  demandé  la  permission  au  Vicaire,  permission 
qui  lui  avait  été  accordée;  aussi  se  plaignait-il  de  ce  que  les 
curés  prétendaient  qu'on  leur  avait  fait  du  tort  en  ayant  ac- 
cordé aux  Nôtres  l'autorisation  de  célébrer  la  messe  sans  leur 
consentement.  Le  Père  André  demanda  môme  au  Cardinal  de  bien 
vouloir  lire  l'énoncé  des  privilèges  de  la  Compagnie,  qu'il  a- 
vait  apportés  avec  lui,  et  si  les  Nôtres  avaient  commis  quel- 
que infraction,  qu'on  les  sanctionne.  Alors  le  Cardinal,  tourné 
vers  son  Suf f ragant  , "tu  vois,  dît-il,  ce  qu'il  répond:  il  n'a 

rien  fait  que  de  célébrer  la  messe,  et  encore,  avec  la  permis- 
sion". Mais  le  Suffragant:  "Ce  n'est  pas,  dit-il,  ce  que  le  Vi- 

caire a écrit,  lui  qui  paraît  digne  de  foi".  Le  Cardinal  donna 
donc  à lire  au  Suffragant  l'énoncé  de  nos  privilèges,  et  après 
lecture,  il  assura  qu'il  était  pleinement  satisfait  et  que  les 
Nôtres  avaient  agi  correctement.  Si  le  Vicaire  avait  vu  les 
privilèges,  ajouta-t-il,  il  n'aurait  pas  écrit  ce  qu'il  a écrit. 
Quand  le  Père  André  eut  dit  au  Cardinal  que  le  Vicaire  avait 
vu  les  privilèges,  le  Suffragant  fut  stupéfait,  d'autant  que 
c'était  Paul  III  qui  les  avait  concédés.  Le  Père  André  lui  fit 
savoir  la  pasécution  que  les  Nôtres  avaient  subie  et  aussi  cer- 
taines attaques  dirigées  contre  notre  chapelle;  le  Suffragant 
ayant  appris  que  le  duc  de  Ferrare  avait  sévi  contre  nos  persé- 
cuteurs, il  le  couvrit  d'éloges  et  de  bénédictions. 

162.  Le  Cardinal  manda  ensuite  le  Père  André  et  l'assura  qu'il 
était  prêt  à écouter  tout  ce  qu'il  voudrait  bien  lui  dire; 

il  avait  vu  les  privilèges  de  la  Compagnie  et  avait  compris  que 
les  Nôtres  n'avaient  jamais  commis  de  faute,  mais  plutôt  qu'on 
les  avait  calomniés.  Il  ajoutait  qu'il  avait  toujours  aimé  la 
Compagnie,  ce  que  savait  bien  le  Père  Ignace;  il  était  parfaite- 
ment d'accord  sur  tout  et  il  souhaitait  faire  tout  son  possible 
pour  favoriser  la  Compagnie.  Quant  à la  réforme  de  sa  propre  ab- 
baye de  Farf a , il  avait  demandé  l'un  des  Nôtres  au  Père  Ignace 
qui  lui  avait  promis  le  Père  Bobadilla;  comme  il  avait  entendu 


dire  beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de  mai  de  la  Compagnie,  c'est 
sur  le  mal  qu’il  avait  voulu  enquêter;  mais  ce  qu’on  qualifiait 
de  mauvais,  il  aurait  aimé  le  trouver  chez  n’importe  quel  bon 
chrétien  et  en  lui-même.  Si  les  Nôtres  n’étaient  pas  tels,  la 
Compagnie  ne  porterait  pas  autant  de  fruit  par  le  monde  entier. 

163.  Ensuite,  le  P.  André  Boninsegna  expliqua  pour  quelle  rai- 
son la  ville  d’Argenta,  qui  arait  voulu  recevoir  les  Nôtres 

avec  reconnaissance,  avait  changé  d’attitude;  c’est  que  deux 
citoyens  l’avaient  endoctrinée:  les  Nôtres  -disaient-ils-  a- 

vaient  été  chassés  par  les  Vénitiens  et  ils  étaient  capables  de 
mettre  leur  cité  sens  dessus  dessous;  dès  lors,  il  n’avait  plus 
été  possible  de  les  apaiser  et  ils  mettaient  en  circulation 
beaucoup  de  calomnies  contre  nous;  le  duc,  cependant,  s’était 
obstiné  à leur  envoyer  des  Nôtres  et  à les  y maintenir,  car  il 
savait  depuis  neuf  ans  déjà  que  le  maître  d’école  d’Argenta  é- 
tait  hérétique,  et  plus  les  habitants  regimbaient,  plus  il  in- 
sistait de  son  côté  pour  qu’ils  reçoivent  les  Nôtres,  quand  on 
aurait  congédié  l’autre  maître.  Le  Cardinal  faisait  grand  élo- 
ge de  l’action  du  duc  et  il  affirmait  que  s’il  constatait  chez 
ses  propres  clercs  une  opposition  analogue,  il  les  châtirait 
sévèrement.  Alors,  le  Père  André  renchérit:  il  y avait  un  clerc 

aussi  acharné  que  le  peuple  contre  les  Nôtres,  à tel  point  que 
deux  prêtres,  puis  un  troisième,  à la  veille  d'être  ordonné, 
qui  étudiaient  dans  nos  classes,  furent  tellement  tracassés  et 
terrifiés  par  les  autres  qu’ils  n’osaient  plus  venir  chez  nous; 
on  faisait  même  chez  le  Vicaire  des  conciliabules  contre  nous. 

164.  Alors,  le  Cardinal  ordonna  expressément  au  Père  de  le 
prévenir  si  ses  adversaires  se  conduisaient  ainsi  à l’a- 
venir; s’il  y en  avait  parmi  eux  -comme  c’est  le  cas  souvent- 
qui  étaient  peu  instruits  en  matière  de  grammaire,  il  voulait 
absolument  qu'ils  fréquentent  nos  écoles.  Puis  il  encouragea 
le  Père  André  à ne  pas  se  laisser  intimider  par  ces  traverses 
venant  du  démon;  il  citait  une  de  ses  tantes  affligée,  con- 
fiait-elle à ses  amis,  de  ce  que  tout  le  monde  disait  d’elle 
du  bien;  elle  se  demandait  en  effet  si  elle  n’était  pas  privée 
de  la  grâce  de  Dieu,  puisque  ses  élus  subissent  d’ordinaire 
calomnies  et  injustices.  Le  Cardinal  s’enquit  même  avec  bonté 
de  ce  qu'il  fallait  aux  Nôtres  pour  payer  leurs  dettes  et  as- 
surer leur  vie  matérielle;  il  écrivit  à son  Vicaire  de  main- 
tenir nos  privilèges  et  de  nous  laisser  en  user.  Au  Père  André 
il  dit  de  veiller  à ce  que  les  Nôtres  aient  à coeur  d’être  ser- 
viables à l’égard  de  toutes  gens,  et  édifiants,  et  c’est  ainsi 
que  les  calomnies  se  muèrent  en  édification  et  en  sympathie. 

165.  Deux  jeunes  gens  de  la  province  de  Ferrare,  Gabriel 
Bisolius  et  Prosper  Malavolta,  le  premier  originaire  de 

Modène,  le  second  de  Ferrare,  avaient  suivi  à Argenta  le  Père 
Boninsegna  qu’ils  avaient  eu  comme  professeur;  leur  intention 
était  d'entrer  dans  la  Compagnie;  le  Père  étant  tombé  malade  en 
septembre,  ils  l’aidèrent  beaucoup  et  le  réconfortèrent.  Que 
Gabriel  soit  entré  dans  notre  Compagnie  est  même  attesté  par 
écrit.  Un  troisième  égaleme n t , Alphons e Sacrati,  élève,  lui 
aussi,  du  Père  André,  s'engagea  dans  la  même  milice  du  Christ 
et  il  n’y  persévéra  pas  comme  les  deux  premiers.  Quant  au  qua- 
trième, originaire  de  Finale,  qui  dépend  du  Duc  de  Ferrare, 
jeune  homme  d’une  grande  vertu,  nommé  Hercule,  il  fut  initié 
lui  aussi  par  le  Père  André  à notre  vocation.  Puis  tous  se  ren- 
dirent à Rome . 
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166.  Quelque  modeste  que  fût  l'importance  de  ce  petit  collège, 
le  Père  Ignace  demanda  qu'on  y écrivît  à Rome  chaque  se- 
maine . 

167.  Les  religieux  de  Saint  Dominique  avaient  un  monastère  à 

Argenta.  Ils  étaient  en  très  bons  termes  avec  nous  et  sol- 
licitaient du  Père  André  Boninsegna  un  cours  de  grec  et  aussi  de 
latin;  l'un  d'eux  avait  été  professeur  de  philosophie.  En  ce  dé- 
but de  la  Compagnie,  le  Père  André  avait  été  accaparé  par  l'aide 
à donner  aux  autres,  et  c'est  en  enseignant  qu'il  était  devenu 
un  maître  en  ces  disciplines;  et  même,  il  s’était  initié  à la 
dialectique  à des  moments  perdus.  Il  demanda  au  Père  Ignace  s'il 
ne  pouvait  pas  suivre  quelques  conférences  de  ce  professeur  de 
philosophie  ou  bien,  s'il  préférait  qu'on  n'écoute  pas  les  con- 
férences d'un  maître  de  l'extérieur,  il  lui  suggérait  d'envoyer 
à Argenta  un  Français  avancé  dans  ces  études  de  philosophie;  en 
même  temps  qu'il  apprendrait  l'italien,  celui-ci  pourrait  lui 
donner  une  initiation  philosophique.  Mais  il  ne  parut  pas  rai- 
sonnable qu'au  milieu  des  occupations  importantes  du  collège  et 
de  ses  autres  ministères,  ce  Père  doive  entreprendre  des  études 
de  philosophie;  s'il  s'exténuait  de  fatigues  excessives,  il  ris- 
quait de  faillir  aux  devoirs  de  sa  charge;  et  il  ne  ferait  bien 
ni  l'une  ni  l'autre.  Mais  le  Père  Ignace  le  réconforta:  un  jour 

il  lui  serait  donné  plus  de  facilité  pour  poursuivre  ses  études 
et  qu'il  ne  craigne  pas  qu'on  ne  l'enterre  à Argenta  ou  qu'on 

ne  le  délaisse  et  l'oublie. 

168.  Le  Père  André  Boninsegna  donna  les  Exercices  Spirituels  à 
un  très  bon  jeune  homme,  et  un  prêtre  qui  le  secondait  dans  les 
ministères  spirituels  lui  fournissait  beaucoup  de  besogne.  Les 
effectifs  de  l'école  croissaient  de  jour  en  jour  et  les  élèves 
du  Père  André  faisaient  plus  de  progrès  que  les  autres,  bien  que 
le  maître  d'école  dont  nous  avons  parlé  n'eût  pas  encore  été  ex- 
pulsé. Le  ministère  des  confessions  et  des  prédications  était 
limité  à la  fois  par  les  mille  contrariétés  et  par  des  occupa- 
tions diverses,  car  le  Père  André  était  seul  et  la  chapelle  n'é- 
tait pas  encore  convenablement  aménagée.  Les  plaintes  se  cal- 
maient peu  à peu  depuis  que  le  Père  s'était  rendu  à Ravenne  au- 
près du  Cardinal  de  Saint-Ange;  d'ailleurs  la  punition  infligée 
par  le  duc  à quelques-uns  semblait  en  avoir  assagi  beaucoup.  Né- 
anmoins, pendant  toute  la  période  de  la  fin  de  l'année,  nous  a- 
vons  eu  plus  d'occasions  de  patienter  que  d'agir. 


LE  COLLEGE  DE  MODENE 


169.  Cette  année,  malgré  leur  petit  nombre,  les  Nôtres  rési- 
dant au  collège  de  Modène,  ne  furent  pas  sans  porter  du 
fruit.  Le  Recteur  était  le  Père  Philippe  Léerne,  un  flamand;  il 
fut  envoyé  de  Modène  à Ferrare  à destination  d'Argenta,  et  le 
Père  Jean  Laurent  Patarinus  le  remplaça;  mais,  lorsqu'il  revint 
à Modène,  il  reprit  sa  charge  de  Recteur  et  le  Père  Jean  Laurent 
continua,  comme  il  l'avait  commencé,  à aider  le  prochain  par  sa 
prédication  et  le  ministère  des  sacrements.  Au  début  de  cette  an- 
née, les  cours  réunissaient  environ  soixante-dix  élèves,  et  leur 


nombre  augmenta  pendant  les  premiers  mois.  Pourtant,  certains 
s'en  allèrent  parce  qu'ils  n'apprenaient  ni  à lire  ni  à écrire; 
mais  d'autres,  plus  avancés,  s'inscrivirent  à nos  cours,  et  ces 
arrivées  compensaient  largement  les  départs.  Au  début  de  l'année 
on  fit  un  discours  public  sur  le  nom  de  Jésus,  et  on  lut  des 
vers  avec  tant  d'art  que  parmi  les  auditeurs  de  l'extérieur  dont 
le  nombre  et  la  notoriété  n'étaient  pas  minces,  il  y en  eut  un 
qui  s'enflamma  sur  le  champ  pour  mettre  son  fils  dans  notre  col- 
lège. Pour  les  fêtes  de  Noël,  il  y eut  un  second  discours  sur  la 
Nativité  du  Seigneur.  Or,  un  père  de  famille  souhaitait  beaucoup 
envoyer  son  fils  à notre  école  (les  Nôtres  ne  l'admettaient  pas, 
parce  qu'il  ne  sayait  pas  lire  ni  écrire  couramment);  pour  le 
faire  inscrire,  disait-il,  il  mettrait  en  branle  toutes  les 
pierres,  et  ce  fut  au  point  qu'il  alla  trouver  le  Gouverneur, 
le  quel  demanda  avec  insistance  qu'on  fît  une  exception  en  sa 
faveur,  car  il  regardait  cet  enfant  comme  son  fils.  Quand  vint 
l'été,  tant  parce  que  le  moment  est  moins  propice  aux  études, 
qu'en  raison  d'une  grave  épidémie  qui  sévissait  à Modène  et  a- 
vait  fait  mourir  beaucoup  de  personnes,  le  nombre  des  écoliers 
diminua . 

170.  Les  Nôtres  habitaient  une  maison  en  location  et  nos  amis 

désiraient  vivement  que  la  Compagnie  possédât  un  logement 

en  propre;  ils  s'employaient  avec  dévouement  à le  lui  procurer. 
Les  Pères  en  effet  n'étaient  pas  libres  d'exercer  à leur  gré 
les  ministères  de  la  Compagnie  dans  l'Eglise  voisine;  quant  à 
l'Eglise  des  Repenties,  sans  compter  l'exiguité  des  lieux,  le 
public  ne  s'y  rendait  pas  volontiers,  de  peur  d'être  pris  soi- 
même  pour  un  converti.  Les  Nôtres  firent  donc  des  démarches  au 
sujet  d'une  petite  église  dédiée  à Saint  Antoine,  mais  outre 
qu'elle  était  trop  petite,  il  n'était  pas  facile  dè  l'obtenir; 
alors,  nos  amis  essayèrent  de  nouveau  d'obtenir  l'ancien  local 
de  Saint  Bernardin;  et  parce  que  les  Nôtres  l'avaient  abandonné 
à cause  des  inconvénients  de  la  maison  d'habitation,  un  de  nos 
amis  proposa  de  construire  à ses  frais  de  nouvelles  chambres 
plus  hautes  de  plafond;  on  demanda  au  Père  Ignace  s'il  trouvait 
bon  d'accepter  cet  emplacement;  il  répondit  qu'il  fallait  con- 
sulter un  médecin;  de  l'avis  du  médecin,  cette  habitation  se- 
rait salubre  si  on  construisait  des  chambres  comme  il  a été  dit; 

dans  ces  conditions,  le  Père  Ignace  acquiesça  puisqu'à  Modène, 
malgré  de  nombreuses  recherches,  on  ne  trouvait  pas  de  local 
approprié.  Tout  ceci  se  passa  dans  la  seconde  partie  de  cette 
année . 

171.  Quant  au  fruit  que  produisaient  confessions,  communions  et 

prédications,  il  semblait  non  seulement  demeurer  impor- 
tant, mais  même  se  multiplier.  Dans  ses  prédications,  le  Père 
Jean  Laurent  avait  engagé  ses  auditeurs  à se  confesser  tous  les 
mois,  souhaitant  qu'ils  s'orientent  par  la  suite  vers  la  con- 
fession hebdomadaire.  Le  nombre  des  pénitents  était  donc  assez 
considérable  et  plusieurs  faisaient  des  confessions  générales 
de  toute  leur  vie.  Il  y avait  quelques  personnes,  des  femmes 
surtout,  à vrai  dire,  qui  avaient  l'habitude  de  se  confesser  et 
de  communier  tous  les  jours;  sur  le  conseil  du  Père  Ignace,  il 
fallait  essayer  de  les  convaincre  qu'il  suffisait  d'accéder  aux 
sacrements  chaque  semaine;  mais  c'était  difficile  à obtenir  de 
certains,  chez  qui  cette  dévotion  était  ancrée. 
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172.  Par  ce  ministère  des  sacrements,  on  récoltait  chez  beaucoup 
de  personnes  des  fruits  fort  appréciables.  Par  exemple  une 

femme  qui  avait  abandonné  son  mari  et  s'était  déshonorée  avec  un 
amant  plusieurs  années,  fut  pénétrée  de  remords  au  fond  du  coeur; 
après  s'être  confessée  aux  Nôtres,  non  contente  de  passer  du  dés- 
honneur à une  vie  honnête,  elle  se  voua  tout  entière  au  service 
de  Dieu  et  s'approcha  souvent  des  sacrements.  Une  autre  femme, 
qui  avait  vécu  dans  la  honte  pendant  moins  longtemps,  mais  pour- 
tant quelques  années,  se  mit  à servir  le  Christ  avec  autant  de 
zèle  pieux,  grâce  à la  confession.  On  se  préoccupa  de  faire  ad- 
mettre chez  les  Repenties  ou  dans  d'autres  monastères  après 
leur  conversion  plusieurs  jeunes  filles  qui  avaient  été  séduites; 
parmi  elles,  il  y en  eut  une  qui  renonça  à "exposer"  l'enfant 
qu'elle  attendait,  crime  qu'elle  avait  déjà  décidé  dans  son  coeur; 
l'enfant  qu'elle  mit  au  monde  fut  confié  à un  hôpital  où  l'on  é - 
levait  les  enfants  abandonnés.  L'une  des  femmes  les  plus  en  vue, 
qui  s’était  longtemps  éloignée  de  la  confession,  se  remit  d'elle- 
même  à vivre  avec  sagesse,  au  temps  du  Carnaval  où  d'autres  per- 
dent la  sagesse;  et  inspirée  par  l'esprit  de  Dieu,  elle  résolut 
de  "se  dépouiller  du  vieil  horme",  confessa  ses  péchés  à l'un  des 
Nôtres,  et  reçut  le  Très  Saint  Sacrement.  Une  autre,  de  condition 
brillante,  après  s'être  approchée  plusieurs  fois  de  la  confession 
et  de  la  communion,  fut  si  enflammée  de  l'amour  de  Dieu  et  de 
goût  pour  l'oraison,  qu'elle  détacha  ses  boucles  d'oreille  et  les 
fit  porter  en  aumône  par  une  servante  à notre  église;  et  même, 
elle  convainquit  son  mari  de  s'adonner  à l'oraison.  Quant  aux  va- 
nités coutumières  auxquelles  s'adonnaient  les  femmes  de  cette 
condition,  elle  les  élimina  pour  vaquer  avec  une  très  grande  fer- 
veur aux  choses  spirituelles.  Et  on  pouvait  espérer  que  son  exem- 
ple entraînerait  d'autres  femmes  de  la  noblesse  à mener  meilleure 
vie.  Une  autre  dame  de  noble  origine,  que  différentes  personnes 
n'avaient  pas  pu  faire  renoncer  à des  litiges  qu'elle  avait  avec 
son  gendre  et  sa  fille,  céda  enfin  et  se  réconcilia  avec  eux  après 
s'être  confessée. 

173.  La  bonté  de  Dieu  éclata  dans  la  conversion  d'une  femme: 
brillamment  douée,  elle  avait  persévéré  vingt  ans  dans  une 

congrégation  religieuse,  sans  pouvoir  être  admise  à la  profes- 
sion. Les  autres  religieuses,  redoutant  qu'on  en  fît  leur  supé- 
rieure à cause  de  sa  valeur  personnelle,  ne  lui  avaient  pas  per- 
mis de  faire  profession;  de  son  côté,  cette  femme  fut  écrasée 
par  un  tel  poids  de  tentations,  qu’elle  sortit  du  monastère  et 
tomba  dans  les  fautes  les  plus  graves;  c'est  qu'elle  était  prise 
dans  la  gueule  d'un  loup,  qui  soutenait  qu'il  n'y  avait  aucun 
péché  à imiter  en  sa  compagnie  l'exemple  des  filles  de  Loth. 
Pourtant,  arrachée  par  le  Seigneur  à cette  bête  sauvage,  la  re- 
ligieuse fut  rendue  à son  bercail.  Ajoutons  qu'un  hérétique,  qui 
avait  longtemps  méprisé  les  jeûnes  de  l'Eglise,,  déclaré  qu'on 
ne  devait  pas  prier  les  saints  et  récusé  le  Sacrifice  de  la 
Messe  et  la  confession,  éprouva  un  étonnant  repentir,  et  avec  1' 
aide  de  nos  Pères  il  revint  tout  à fait  au  sein  de  l'Eglise. 

174.  On  proposa  à plusieurs  personnes  les  Exercices  Spirituels;  . 
servir  les  hommes  de  cette  manière  est  très  courant  dans  ) 

notre  Compagnie,  et  Rome  nous  l'avait  dit  avec  insistance.  Le  . 

Père  Ignace  voulait  que,  dans  nos  lettres  hebdomadaires,  on  lui 
indique  si  les  Exercices  avaient  été  proposés  à quelques  person-' 
nés.  Entre  autres  retraitants  qui  ont  avancé  grâce  aux  Exercices 
et  conçu  un  ardent  désir  de  l'état  religieux,  il  y eut  deux  très 
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bons  jeunes  gens  qu'on  admit  dans  la  Compagnie.  Fidèles  à la  cou- 
tume, les  Nôtres  se  dévouaient  aussi  à l'hôpital  et  aux  prisons  , 
pour  le  progrès  et  le  réconfort  des  âmes;  leur  prédication  et 
leurs  entretiens  les  arrachaient  à leurs  vices  et  les  amenaient  à 
se  confesser . 

175.  Nos  amis,  dans  leur  sollicitude,  n'ont  pas  laissé  les  Nôtres 
manquer  du  nécessaire,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  vivre. 

Si  nous  en  avions  besoin,  l'évêque  nous  procurait  aussi,  à l'occa- 
sion, un  peu  d'argent. 

176.  Le  Père  Recteur  lui-même  donnait  aux  élèves,  le  samedi,  une 
instruction  sur  la  doctrine  chrétienne. 

177.  Bon  nombre  de  personnes  se  dégageaient  cfe  la  boue  de  leurs 
péchés.  Entre  autres  une  femme  d'une  condition  assez  en  vue; 

exaltée  par  les  marques  d'intérêt  de  personnages  considérables, 
elle  vivait  séparée  de  son  mari  et  facilitait  à plus  d'un  l'accès 
de  sa  maison,  au  grand  scandale  du  prochain.  Quant  elle  eut  ren- 
contré le  Père  Jean  Laurent,  elle  lui  promit  de  changer  de  vie  à 
l'avenir,  de  faire  réintégrer  son  foyer  à son  mari  qui  l'en  sup- 
pliait, et  de  fréquenter  les  sacrements. 

178.  Avec  l'autorisation  du  Père  Ignace,  le  Père  Jean  Laurent  se 
rendit  à Plaisance,  sa  patrie,  pensant  en  revenir  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours.  Il  donna  à quelques  personnes  un  compte-rendu  des 
activités  de  la  Compagnie,  et  surtout  de  la  fondation  des  collè- 
ges. Parmi  ses  auditeurs,  le  comte  Augustin  de  Lando  , après  a- 
voir  posé  des  questions  sur  la  Compagnie  et  s'être  renseigné  sur 
les  collèges  qui  se  fondaient  partout,  demanda  au  Père  si  trois 
sents  écus  d'or  par  an  pouvaient  suffire  pour  envisager  la  fonda- 
tion d'un  collège.  Jean  Laurent  lui  répondit:  si  la  donation  com- 
portait une  maison  appropriée  avec  une  église  et  le  mobilier  né- 
cessaire, et  surtout  des  livres,  on  pouvait  songer  à la  fondation 
d'un  collège.  Ces  clauses  donnèrent  satisfaction  au  comte,  et  il 
fit  savoir  par  son  frère  au  Père  Jean  Laurent  qu'il  accomplirait 
la  chose  et  rendait  officiel  leur  projet.  Mais  le  Père  objecta 
que  toutes  ces  tractations  devaient  se  faire  avec  le  Père  Ignace. 
Le  Père  Jean  laissa  à Plaisance  beaucoup  de  personnes  très  atta- 
chées à la  Compagnie. 

179.  Pendant  que  le  Père  Jean  Laurent  était  Recteur  du  collège, 
il  perçut  à certains  indices  que  le  candidat  vénitien  admis 

par  le  Père  Pelletier  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  était  re- 
ligieux . 

180.  Comme  le  Père  Jean  Laurent  était  surchargé  et  aussi  incom- 
modé par  un  fort  catarrhe,  il  se  fit  remplacer  pour  la  pré- 
dication par  notre  Frère  Jean-Ignace  dont  les  sermons  furent  très 
estimés  et  dépassèrent  de  loin  ce  qu'on  pensait;  cependant,  au 
mois  de  mai,  la  maladie  signalée  plus  haut  fit  des  ravages  à Mo- 
dène , et  la  prédication  fut  interrompue. 

181.  L'évêque  de  Modène  fit  le  projet  d'y  fonder  une  congréga- 
tion de  Veuves,  selon  la  formule  de  la  primitive  Eglise, 

où  elles  s'adonneraient  non  seulement  à la  prière  mais  aussi  aux 
oeuvres  de  charité.  Il  mit  au  courant  Dona  Constance  Pallavicina 
Cortesia,  qui  était  le  principal  soutien  de  notre  collège,  et  d' 
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autres  veuves  qui  le  fréquentaient  assidûment,  ou  plutôt  l'Eglise 
des  Repenties,  pour  y recevoir  les  sacrements  et  y entendre  la 
parole  de  Dieu.  Sans  prononcer  aucun  voeu,  elles  ne  se  refusèrent 
pas  à cette  bonne  oeuvre,  mais  pendant  une  réunion  où  ces  veuves 
étaient  assez  nombreuses,  on  leur  demanda  de  la  part  de  l’évêque 
de  montrer  par  un  signe  quelconque  si  elles  voulaient  se  confes- 
ser aux  Nôtres,  ainsi  se  lever;  c'est  ce  qu'elles  firent  en  majo- 
rité, Non  seulement  celles  qui  en  avaient  déjà  l'habitude,  mais 
aussi  d'autres  que  Madame  Dona  Constance  avait  entraînées  par  sa 
parole  et  son  exemple  (elle  avait  la  direction  de  la  nouvelle 
Congrégation)  vinrent  peu  à peu  trouver  les  Nôtres.  Les  statuts 
et  règles  de  cette  Congrégation  furent  envoyés  à Rome.  Mais  je  ne 
m'attarderai  pas  à les  exposer;  je  dirai  simplement  que  cette 
oeuvre  tentée  deux  fois  de  suite  à Modène  avait  été  supprimée  à 
cause  des  dissensions  survenues  parmi  les  veuves  qu'on  avait 
choisies,  et  parce  qu'un  prêtre  chargé  d'elles  ne  pouvait  donner 
satisfaction  à toutes.  C'était  pour  rendre  cette  oeuvre  plus 
stable  qu'on  l'avait  confiée  aux  Nôtres.  Ils  se  bornaient  à les 
confesser  et  à les  assister  de  leurs  conseils,  sans  les  aider  d ' 
aucune  autre  manière . 

182.  Quand  commencèrent  les  grosses  chaleurs  de  l'été,  la  mois- 
son spirituelle  fut  plus  abondante  dans  le  ministère  des 

confessions,  à cause  du  grand  nombre  des  malades  que  les  Nôtres 
devaient  assister  et  entendre  en  confession.  Aux  fêtes  de  Pente- 
côte et  de  l'Assomption  de  la  Bienheureuse  Vierge,  les  Nôtres 
furent  accaparés  par  l'abondance  des  confessions  de  ces  malades, 
dont  beaucoup  étaient  des  confessions  générales, 

183.  Il  y eut  aussi  cet  été-là  un  ou  deux  jeunes  gens  qui  deman- 
dèrent à être  admis  dans  la  Compagnie;  mais  l'expérience 

montra  que  pour  les  candidats  admis  il  était  difficile  à plu- 
sieurs de  persévérer  dans  des  collèges  de  peu  d'importance;  car 
au  milieu  des  tâches  du  ministère  à l'extérieur,  la  piété  et  la 
'mortification  pouvaient  difficilement  s'implanter  dans  le  coeur 
et  quand  l'orage  des  tentations  se  levait,  elles  n'avaient  pas 
de  mal  à s'imposer;  et  c'est  ainsi  que  nous  quitta  un  de  ceux 
qui  avait  été  admis. 

184.  Huit  des  Nôtres  vivaient  à Modène;  à trois  d'entre  eux, 
Maître  André  Boninsegna , Maître  Jean - Franço i s et  Maître 

Ludovic  de  Cologne,  l'évêque  de  Modène  eut  la  bonté  de  conférer 
les  ordres  sacrés. 

185.  Certains  prêtres  du  dehors,  voyant  que  nos  élèves  se  con- 
fessaient une  fois  par  mois,  et  trouvant  ce  délai  trop 

long,  conduisaient  les  leurs  se  confesser  une  fois  par  semaine; 
cette  pratique  causa  aux  Nôtres  une  très  grande  joie. 

186.  Or,  malgré  le  fruit  spirituel  non  négligeable  récolté  à 
Modène,  bien  minime  était  la  sympathie  du  peuple;  chose 

plus  grave,  à part  trente  ou  quarante  femmes,  le  Père  Philippe 
pensait  que  les  autres  habitants  n'auraient  pas  de  véritable 
regret  si  les  Nôtres,  abandonnant  la  ville,  s'en  allaient  ail- 
leurs. A peine  pouvait-on  excepter  l'évêque  qui  se  montrait  bien 
peu  empressé  à manifester  aux  Nôtres  sa  bienveillance,  en  parti- 
culier qu'ils  aient  un  lieu  qui  leur  fût  propre  et  pour  leur 
attribuer  une  aide  matérielle.  D'autre  part,  un  moine  qui  appar- 
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tenait  comme  l’évêque  à l'ordre  de  Saint  Dominique,  ne  nous 
laissait  pas  grand  espoir  qu'on  nous  versât  quoi  que  ce  soit  de 
ces  secours  qui  nous  avaient  été  promis.  Il  avait  bien  entendu 
parler  de  plusieurs  actions  édifiantes  du  Père  François  Laurent 
mais  il  ne  se  priva  pas  de  dire  sa  crainte  que  notre  Compagnie 
ne  soit  dissoute:  et  voici  une  des  raisons  qui  incitaient  ces 
religieux  à le  penser  et  à le  dire:  dans  notre  collège  de  Bolo- 
gne, les  études  semblaient  languissantes  et  il  en  était  de  même 
pensaient-ils,  de  la  ferveur  spirituelle;  de  fait,  certains  des 
pénitents  de  notre  église  de  Bologne  allaient  à leur  couvent 
pour  se  confesser.  Ceux  qui  avaient  une  certaine  connaissance 
de  notre  Compagnie  et  quelque  sympathie  pour  elle  à Modène,  en 
voyant  l'évêque  moins  disposé  à aider  notre  collège  que  d'au- 
tres oeuvres  de  charité,  nous  é tmo igna i e n t , à son  exemple,  plus 
de  froideur.  Ils  attendaient  pratiquement  de  voir  ce  que  ferait 
l'évêque;  on  ne  fréquentait  plus  notre  collège  qu'en  petit  nom- 
bre; quelques  personnes,  qui  n'étaient  pas  sans  notoriété  et 
qu'on  jugeait  spirituelles,  appliquaient  à notre  Compagnie  la 
parole  du  psaume:  "J'ai  vu  la  fin  de  toute  perfection".  A la 

mort  du  Père  Ignace,  disaient- ils  , tout  retournerait  peu  à peu 
au  néant,  et  la  Compagnie  dégénérerait:  pour  étayer  leurs  dires 
ils  s'efforçaient  d'apporter  raisons  et  exemples.  Mais,  au  ju- 
gement de  nos  amis,  il  fallait  envoyer  à Modène  pour  un  certain 
temps  un  des  premiers  et  des  plus  anciens  ouvriers  de  la  Compa- 
gnie; c'est  ainsi  que  les  coeurs  seraient  encouragés  et  revivi- 
fiés. 

187.  Et  voici  un  ennui  de  plus:  des  garnements  effrontés  cou- 

paient souvent  la  corde  de  la  cloche  de  notre  porte;  on  Ja 

remplaça  par  une  chaîne  de  fer  pour  que  la  besogne  soit  moins 
facile,  mais  ils  la  rompaient  quand  même;  la  porte  du  collège 
aussi  fut  fracturée  par  les  garnements  ou  par  d'autres  personnes 
mal  intentionnées;  à cette  nouvelle,  le  duc  de  Fer rare  se  mit 
en  colère  et  comme  il  devait  aller  sous  peu  à Modène,  il  demanda 
qu'on  lui  remette  en  mémoire  ces  incidents.  Ainsi  II  donna  à 
certains  quelques  puniti  onë  qui  tinrent  les  autres  en  respect; 
parmi  ces  jeunes  gens,  on  en  trouva  qui  avaient  fréquenté  nos 
classes  pendant  quelque  temps. 

188.  A propos  des  classes:  leur  effectif  avait  beaucoup  diminué 

l'été  précédent  à cause  des  maladies,  mortelles  pour  plu- 
sieurs élèves,  et  aussi  parce  qu'on  se  retirait  à cette  saison- 
là  dans  les  maisons  de  campagne;  c'est  pourquoi  le  Père  Ignace 
en  vint  à se  demander  s'il  ne  fallait  pas  supprimer  tout  à fait 
le  collège;  parfois  en  effet  il  n'y  avait  pas  plus  de  trente 
élèves  en  tout  à venir  aux  cours.  Certaines  personnes  avaient 
trouvé  assez  amer  le  départ  du  Père  Boninsegna  et  l'excellent 
Père  Jean  Valerius,  son  successeur,  qui  était  français,  choquait 
parfois  ses  auditeurs  par  sa  prononciation  ou  ses  fautes  d'ac- 
cent. D'où  les  récriminations  de  quelques-uns:  on  avait  privé 

le  collège  de  Modène  des  professeurs  compétents,  et  on  y avait 
laissé  ceux  qui  n'enseignaient  pas  bien;  Il  n'y  en  avait  plus 
que  deux,  le  troisième  ayant  été  retiré  parce  que  les  élèves  é- 
taient  trop  peu  nombreux.  Cependant,  pour  que  les  deux  profes- 
seurs s'appliquent  à leurs  études  plus  à loisir,  le  Père  Phi- 
lippe, à l'instigation  du  Père  Pelletier,  présidait  aux  exerci- 
ces des  enfants  de  la  première  classe. 


56 


189  . 


On  demanda  au  Père  Ignace  si  l’on  pouvait  accepter  au  col- 
lège quelques  enfants  qui  ne  savaient  pas  écrire;  à Modène 
c'était  la  coutume,  qu'avant  d'apprendre  à écrire  les  enfants 
assistent  à des  cours  plus  difficiles,  par  exemple  sur  Cicéron 
et  Virgile.  Dona  Constance,  qui  avait  rendu  tant  de  services  au 
collège,  souhaitait  vivement  qu'on  inscrive  un  élève  qui  était 
dans  ce  cas.  Le  Père  Ignace  acquiesça  et  donna  au  Père  Recteur 
l'autorisation  d'accepter  dans  des  cas  semblables  des  élèves  qui 
ne  savaient  pas  écrire.  C'était  au  Père  Recteur  d'en  décider,  à 
la  condition  pourtant,  qu'ils  ne  soient  pas  si  nombreux  qu'on  ne 
puisse  s'en  occuper  convenablement;  le  Père  Recteur  décida  de 
n'en  accepter  qu'un  petit  nombre,  parce  qu'il  ne  semblait  pas, en 
effet,  que  les  Nôtres  puissent,  sans  compter  la  fatigue,  aboutir 
à un  bon  résultat  en  instruisant  de  tels  élèves. 

190.  Quelques  fidèles,  par  sollicitude  pour  les  jeunes  clercs 
-au  nombre  d'environ  cinquante-  voulaient  les  envoyer  dans 

notre  école;  les  jours  de  fête,  on  les  initierait  aux  Saintes  E- 
critures  pour  les  faire  progresser  dans  la  crainte  du  Seigneur; 
la  décision  fut  prise  pour  éviter  que  nos  classes  ne  se  vident; 
leur  suppression  serait  mal  vue  du  duc  Hercule,  pensait  le  Père 
Pelletier  et,  entre  autres  motifs,  c'est  ce  qui  nous  détermina. 

191.  Le  Père  Laurent  Patarinus  avait  interrompu  ses  prédications 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  il  suggéra  au  Père 

Ignace  de  le  rappeler  à Rome  avant  de  les  reprendre;  il  désirait 
avoir  une  meilleure  connaissance  des  choses  de  la  Compagnie.  Le 
Père  Philippe  pouvait  bien  se  charger  des  exhortations.  L'auto- 
risation accordée,  il  vint  à Rome  cet  automne,  et  cependant  il 
fut  renvoyé  avec  les  autres  vers  la  fin  de  novaibre,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut.  Le  Père  Philippe  en  fut  plutôt  content,  car 
les  dames  paraissaient  lui  être  attachées  à cause  d'une  certaine 
distinction  de  sa  personne  et  de  son  visage,  bien  qu'on  n'ait 
jamais  remarqué  chez  lui  ni  action  ni  parole  qui  ne  convînt  pas 
à un  prêtre  religieux. 

192.  Le  Père  Stéphane  Baroëllo  fut  envoyé  à Modène  avec  la 
charge  de  prêcher  et  d'entendre  les  confessions;  car  en 

automne  les  Exercices  Spirituels,  qui  étaient  moins  nombreux  qu' 
en  été,  reprirent,  et  on  dut  entendre  davantage  de  confessions, 
notamment  de  confessions  générales.  Le  nombre  des  élèves  aussi 
remonta,  environ  cinquante  élèves,  tantôt  plus,  tantôt  moins.  A 
propos  de  la  relance  des  études  réalisée  cet  automne  il  fallait, 
pensa  le  Père  Recteur,  en  montrer  une  illustration  pour  qu'un 
renom  de  bon  aloi  encourage  élèves  et  parents.  Dix  élèves  décla- 
mèrent si  bien  des  vers  latins  que  cette  séance  dépassa  l'atten- 
te; de  fait,  ils  remplirent  leur  rôle  avec  distinction  et  élé- 
gance. L'église  de  saint  Bernardin  avait  été  aménagée  pour  la 
circonstance.  On  entendit  au  passage  quelques  vers  saphiques 
déclamés  par  des  clercs  avec  tant  d'art  (sur  l'estrade,  on  ne 
voyait  qu'un  seul  élève,  les  autres  étaient  dissimulés)  qu'une 
très  douce  harmonie  répandait  son  charme  sur  le  nombreux  audi- 
toire. Dans  l'assistance,  l'évêque  ainsi  que  1 ' arch iprêt re , les 
chanoines  et  d'autres  personnes  importantes  et  cultivées;  éga- 
lement quelques  femmes  dévotes  qui  étaient  dans  un  grand  enthou- 
siasme; trois  ou  quatre  enfants  n'ayant  pas  pu  ce  jour-là  décla- 
mer leurs  discours  et  vers,  on  en  reporta  l'audition  au  dimanche. 
Les  professeurs  aussi.  Maître  Jean  Valerius  et  Maître  Jean-Igna- 
ce, firent  des  discours:  l'un  pour  encourager  les  jeunes  à faire 


des  études  littéraires,  l’autre  pour  célébrer  les  dons  de  la  bon 
té  divine.  L'église  était  comble,  et  l’auditoire  se  félicitait 
tellement  de  ces  savants  et  pieux  exercices  que  les  détracteurs 
en  avaient  bouche  close. 

193.  Ne  soyons  pourtant  pas  trop  étonnés  de  voir  notre  école  si 
peu  fréquentée:  la  jeunesse  de  Modène,  fort  attachée  à sa 

liberté,  préférait  d'autres  écoles,  et  il  y en  avait  tant  à Mode 
ne,  affirmait -on , que  vingt-cinq  ou  trente  professeurs  s’acquit- 
taient de  cette  tâche.  Ce  sont  ces  jeunes  assoiffés  d’indépen- 
dance qui  ont  fait  subir  aux  Nôtres  les  désagréments  que  nous 
avons  cités:  tirer  la  sonnette  à tout  moment,  couper  la  corde  ou 

casser  la  chaîne,  briser  même  la  porte,  jeter  des  pierres  contre 
la  porte  et  les  fenêtres,  et  ensuite  nos  jeunes  écervelés  pre- 
naient la  fuite!  Les  Nôtres  s’étaient  armés  de  patience  plutôt 
que  de  se  défendre,  mais  Don  Ludovic,  le  fils  du  duc  de  Ferrare 
et  évêque  désigné,  écrivit  au  comte  Hercule  Rangon  (c'est  à lui 
que,  au  nom  du  duc,  avait  été  confiée  la  tutelle  du  collège  de 
Modène):  qu'il  ne  devait  pas  supporter  ces  insolences,  mais  sé- 

vir sans  délai  contre  les  perturbateurs  du  collège  et  assurer 
aux  Nôtres  faveur  et  protection. 

194.  Le  comte  proposa  aux  Nôtres  de  leur  rendre  toutes  sortes 
de  services,  et  il  envoya  en  prison  un  jeune  homme  qui  a- 

vait  enfoncé  la  porte;  le  bruit  se  répandit  qu’à  sa  sortie  de 
prison  il  serait  fouetté  publiquement;  alors,  quelques  citoyens 
accoururent  chez  les  Nôtres  au  plus  vite  et  insistèrent  auprès 
d'eux  pour  qu'ils  s'opposent  à ce  que  ce  garçon  soit  fustigé  en 
public:  ce  serait  le  déshonneur  de  ses  parents  et  de  sa  famille. 

Le  Père  Recteur  répondit  que  les  Nôtres  étaient  disposés  à sup- 
porter l'injustice  pour  la  gloire  de  Dieu  tout  autant  qu'à  ne 
pas  refuser  le  pardon;  il  renvoya  donc  aussitôt  ces  mêmes  ci- 
toyens au  comte  leur  protecteur  pour  lui  demander  au  nom  du 
collège  le  pardon  et  l'élargissement  du  garçon,  ce  qu'ils  obtin- 
rent. Le  comte  Hercule  pourtant,  qui  était  aussi  gouverneur,  fit 
faire  une  annonce  sur  la  grand'place,  stipulant  que  personne  ne 
devait  se  permettre  de  susciter  des  ennuis  aux  Nôtres,  ni  en  pa- 
role, ni  en  acte.  C'est  ainsi  que  les  Nôtres  furent  assez  tran- 
quilles pour  le  reste  de  cette  année. 

195.  Toujours  en  cet  automne,  on  revint  à la  pratique  des  sacre 
ments,  un  peu  négligée  pendant  l'été.  Beaucoup  de  femmes,  péche- 
resses publiques  pendant  pas  mal  d'années,  furent,  grâce  au  zèle 
attentif  des  Nôtres,  arrachées  aux  ongles  et  aux  dents  des  loups 
d'Enfer  par  le  sacrement  de  la  confession;  certaines  d'entre  el- 
les (sans  compter  celles  dont  j'ai  parlé  au  début  de  cette  année) 
voulurent  suivre  la  règle  du  Monastère  des  Repenties,  pour  avoir 
une  vie  non  seulement  honnête  mais  parfaite.  Parmi  elles,  il  y 
avait  une  jeune  fille  qui  s'était  laissée  séduire  et  elle  dut 
rendre  aux  autres  les  bons  offices  du  sel  et  de  la  lumière. 

196.  Quelques  superstitions  s'étaient  aussi  beaucoup  répandues; 
elles  disparurent.  Dieu  aidant,  par  le  ministère  des  Nô- 
tres. De  nombreux  livres  hérétiques,  ou  propres  à inspirer  des 
passions  déshonnêtes,  furent  brûlés.  Outre  les  confessions  des 
bien  portants  et  des  malades,  on  assistait  les  mourants  jusqu'à 
leur  dernier  soupir,  même  s'il  fallait  très  souvent  passer  la 
nuit  entière  auprès  d'eux. 
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197.  Des  progrès  spirituels  étaient  manifestes  chez  ceux  qui  s' 
approchaient  souvent  des  sacrements;  parfois  meme,  ils  é- 

taient  assez  remarquables;  certains  faisaient  oraison  quatre  heu- 
res, parfois  même  six  heures  de  suite,  à genoux,  et  leurs  pères 
spirituels  devaient  les  empêcher  de  porter  des  cilices  et  de  s' 
infliger  des  pénitences  corporelles.  Certaines  dames  de  la  haute 
société  qui,  auparavant,  se  déplaçaient  dans  un  grand  appareil  et 
avec  une  suite  imposante,  après  avoir  pris  l'habitude  de  fréquen- 
ter les  sacrements,  revinrent  à un  mode  de  vie  vraiment  modeste 
et  humble;  par  leur  charité  à l'égard  de  leur  entourage,  hommes 
et  femmes,  qui  s'étaient  abstenus  pendant  de  longues  années  du 
remède  du  salut,  elles  les  ramenèrent  et,  bien  plus,  les  stimulè- 
rent d'une  sainte  ferveur,  et  le  Seigneur  en  faisait  des  créatu- 
res nouvelles.  Quand  ces  convertis  avaient  compris,  grâce  à nos 
prêtres,  l'état  de  leur  conscience,  ils  voulaient  confesser  leurs 
péchés  et  même  ceux  de  leur  vie  passée  tout  entière;  ce  que  fai- 
saient la  plupart,  conscients  du  don  de  Dieu,  comme  des  êtres  qui 
ont  soif;  et  ils  cherchaient  les  égarés  par  les  rues  et  les  pla- 
ces et  s'efforçaient  de  les  conduire  au  Christ,  en  les  amenant 
trouver  nos  prêtres.  Cet  apostolat  provoqua  la  jalousie  de  quel- 
ques pasteurs  de  Modène  qui  en  arrivèrent  à déconseiller  franche- 
ment aux  fidèles  confiés  à leurs  soins  d'aller  trouver  les  Nôtres 
pour  se  confesser  et  communier;  d'ailleurs,  ils  usaient  de  mena- 
ce: ni  à la  fête  de  Pâques,  ni  à l'article  de  la  mort,  ils  ne 
leur  donneraient  les  sacrements;  mais  leurs  menaces  étaient  inca- 
pables d'empêcher  des  hommes  de  cette  trempe  de  donner  une  aide 
d'ordre  spirituel. 

198.  Le  Père  Recteur  rendit  visite  à un  personnage  assez  en  vue 
à Modène  et  éprouvé  par  la  maladie;  il  le  consola  dans  le 

Seigneur  tout  en  l'entretenant  d'une  maladie  de  son  âme  qu'il 
tenait  secrète.  Ce  malade  se  mit  à se  repentir  et  à promettre 
qu'une  fois  guéri  il  reviendrait  à une  vie  plus  rangée  ei  irait 
trouver  le  Père  Philippe  pour  se  confesser.  Mais  quand  il  eut 
recouvré  la  santé,  il  oublia  sa  promesse;  le  Père  Philippe  vint 
le  trouver  et  lui  demanda  pourquoi  il  n'avait  pas  fait  ce  qu'il 
avait  promis;  le  Père  ajouta  qu'il  avait  prié  Dieu  pour  son  salut 
afin  qu'il  lui  soit  plus  facile  de  remplir  ses  engagements  et  qu ' 
il  veille  à ne  pas  tomber  dans  une  maladie  plus  grave  que  la  pre- 
mière pour  le  salut  de  son  âme.  Peu  de  jours  après,  il  fut  pris 
de  nouveau  par  une  forte  fièvre  tenace,  et  tourmenté  par  l'ai- 
guillon de  sa  conscience  il  se  rendit  aussitôt  chez  le  Père  Phi- 
lippe pour  se  confesser  à lui  et  recevoir  le  très  saint  sacrement. 
Quand  il  se  fut  dépouillé  du  vieil  homme,  il  revêtit  le  nouveau, 
qui  a été  créé  selon  Dieu  dans  la  justice,  la  vérité  et  la  sain- 
teté. Une  autre  personne,  éprouvée  elle  aussi  par  une  grave  mala- 
die, après  sa  confession  à l'un  de  nos  prêtres,  jouit  d'une  très 
grande  sérénité  et  joie  spirituelle;  aussitôt  revenue  à la  santé, 
elle  se  rendit  auprès  des  Nôtres  et  considérait  comme  une  grande 
grâce  d'obtenir  d'eux,  ne  fut-ce  qu'une  simple  parole.  Non  seule- 
ment cet  homme  lui-même,  mais  aussi  sa  femme  et  sa  maison,  se  re- 
mirent à fréquenter  les  sacrements.  Il  y eut  aussi  un  soldat  qui 
se  convertit  et  éprouva  un  attrait  pour  la  pénitence  et  la  confes- 
sion, sacrement  qu'il  n'avait  pas  reçu  depuis  de  nombreuses  an- 
nées; en  le  recevant  désormais  assez  souvent,  il  compensait  le 
retard  qui  lui  avait  tant  nui. 

199.  Quelques  pécheresses  publiques,  arrachées  à leur  mauvaise 
vie,  n'avaient  pas  pu  être  admises  chez  les  Repenties;  on 

s'occupa  de  les  faire  entrer  au  service  de  dames  honorables. 


200.  Parmi  les  personnes  éprouvées  des  deux  sexes  qui  ont  reçu 
grâce  à nous  un  réconfort  spirituel,  on  note  surtout  une 

dame  de  la  noblesse  qui  avait  été  dans  une  telle  désolation  à la 
mort  de  son  fils  qu'elle  se  croyait  exclue  de  toute  espérance  et 
de  tout  secours  de  Dieu;  mais  elle  aussi  et  beaucoup  d'autres 
personnes  retrouvèrent  la  paix  et  la  sérénité  spirituelles,  grâ- 
ce aux  conseils  et  aux  exhortations  des  Nôtres,  et  surtout  grâce 
aux  bienfaits  du  sacrement. 

201.  Les  Nôtres  n'oubliaient  pas  qu'il  leur  fallait  se  préoccu- 
per d'une  maison.  Comme  ils  avaient  essayé  en  vain  d'obte- 
nir l'église  paroissiale  de  Saint  Barthélémy,  certains  de  nos 
amis,  et  entre  autres  Hercule  Purinus,  qu'il  faut  compter  au 
nombre  des  plus  anciens  et  des  plus  dévoués,  offraient  de  l'ar- 
ge,t  pour  aménager  l'emplacement  de  Saint  Bernard.  Les  médecins, 
comme  nous  l'avons  dit,  se  portaient  garants  de  la  salubrité  du 
lieu,  si  les  chambres  étaient  plus  hautes  et  mieux  aérées.  Cette 
année-ci  pourtant  les  Nôtres  continuèrent  à habiter  la  maison 
louée.  Le  Père  Ignaceleur  avait  recommandé  de  renoncer  à la  di- 
rection spirituelle  des  Repenties  quand  ce  serait  vraiment  pos- 
sible. Il  fallait  attendre,  pensait  le  Père  Philippe,  d'avoir  un 
local  en  propre  et  un  meilleur  moyen  de  suhenir  à leurs  besoins. 
Car  si  on  abandonnait  le  soin  des  Repenties,  ceux  qui  aidaient 
les  Nôtres  de  leurs  aumônes  le  supporteraient  mal,  - même  le 
changement  de  confesseurs  était  mal  accepté.  Aussi  cet  automne, 
lorsque  le  Père  Laurent  Patarinus  fut  appelé  à Rome,  Hercule  Pu- 
rinus et  la  Supérieure  des  Repenties,  Hieronima  Pezzana,  écrivi- 
rent au  Père  Ignace  pour  lui  demander  de  ne  pas  déplacer  les 
prêtres  aussi  souvent.  Car,  ce  sont  les  paroles  d'Hercule,  le 
collège  de  Modène  avait  absolument  besoin  d'être  entouré  de 
sympathie,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  des  racines  plus  profondes,  et 
donc  d'une  longue  familiarité  avec  les  prêtres  dont  on  reçoit  un 
secours  spirituel.  Le  Père  ajoutait  qu'on  leur  avait  envoyé  des 
prêtres  français  après  le  départ  du  Père  Sylvestre  Landinus  et 
que  leur  langage  n'était  pas  très  compréhensible;  de  ce  nombre  ê- 
taient le  Père  Adrien  Witte  et  le  Père  Philippe  Léerne,  appelé 
aussi  Faber,  le  Recteur  qui  pourtant  avait  appris  l'italien  cor- 
rectement . 

202.  Chaque  dimanche  l'évêque  expliquait  l'Evangile  au  peuple, 
dans  la  cathédrale,  et  un  autre  religieux,  qui  prêchait 

dans  la  même  église,  exerçait  le  même  ministère  deux  fois  par 
dimanche,  pour  le  réconfort  de  l'auditoire.  Bien  que  le  Père 
Stéphane  Baroëllo  et  Maître  Jean-Ignace,  outre  le  Père  Recteur, 
auraient  pu  exercer  le  même  ministère,  ils  furent  d'avis  de  re- 
noncer à prêcher  pour  que  les  fidèles  qui  auraient  pu  venir  les 
écouter  aillent  écouter  l'évêque  et  le  prédicateur  qui  parlait 
le  matin  du  Saint  Evangile  et  expliquait  après  déjeuner  l'Orai- 
son dominicale,  et  dont  la  parole  paraissait  très  utile. 

203.  Maître  Jean  Valerius,  professeur  de  la  première  classe, 
et  qui  cumulait  l'enseignement  du  latin  et  celui  du  grec, 

à la  suite  d'un  violent  choc  physique  s'était  mis  à cracher  du 
sang;  on  pouvait  craindre  qu'une  veine  fût  rompue.  Le  médecin 
lui  interdit  l'effort  de  la  parole;  on  regroupa  les  élèves  des 
deux  classes  dans  la  seconde,  dont  le  professeur  était  Maître 
Jean-Ignace;  et  malgré  la  suppression  des  cours  de  grec,  les 
auditeurs  ne  se  dispersèrent  pas  jusqu'à  ce  que  Jean  Valerius, 
convalescent  vers  la  fin  de  l'année,  eut  repris  sa  tâche. 
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204.  Les  prêtres  libérés  de  la  charge  de  la  prédication  eurent 
plus  de  liberté  pour  entendre  les  confessions,  surtout  avant 

la  fête  de  tous  les  Saints  et  celle  de  Noël.  Mais  voici  un  inci- 
dent à ne  pas  passer  sous  silence:  la  prédication  et  les  nombreux 

entretiens  du  Père  Jean  Laurent  au  début  de  cette  année  engagèrent 
beaucoup  de  personnes,  en  particulier  de  la  noblesse,  à une  prati- 
que plus  fréquente  de  la  confession  et  de  la  communion;  mais  cer- 
tains de  ceux  qui  cherchaient  une  occasion  de  les  critiquer,  notè- 
rent quelques  propos  qu'ils  trouvaient  peu  sûrs  ou  mal  fondés;  et 
ils  en  faisaient  des  gorges  chaudes.  On  mit  l'évêque  au  courant; 
celui-ci  demanda  à un  religieux  qui  était  son  collaborateur  d'al- 
ler entendre  très  souvent  le  Père:  s'il  voyait  un  point  qui  méri- 

tât un  avertissement,  qu'il  l'en  avertît. 

205.  Une  dame  d'une  des  familles  les  plus  importantes  de  Modène 
avait  reçu  de  la  bonté  de  Dieu  des  grâces  exceptionnelles; 

puis  elle  fut  privée  des  consolations  qu'elle  goûtait  auparavant 
et  en  souffrit  beaucoup;  elle  écrivit  au  Père  Ignace  pour  lui  de- 
mander le  secours  de  sa  prière.  Et  lui,  dans  une  lettre  au  Père 
Recteur  du  collège,  le  chargea  de  prévenir  cette  dame  -qui  s'ap- 
pelait Barbara  Pezzana-  qu'il  répondrait  à sa  lettre  par  un  acte 
plutôt  que  par  des  paroles;  cette  même  Barbara  témoigna  dans  une 
autre  lettre  qu'elle  avait  aussitôt  ressenti  le  bienfait  des 
prières  et  du  sacrifice  de  la  Messe  offert  pour  elle.  Elle  a reçu, 
dit-elle,  une  grande  lumière  pour  connaître  ses  imperfections  et 
les  déficits  de  sa  vie  passée;  et  on  peut  constater  facilement  d' 
après  sa  correspondance  qu'elle  fit  de  grands  progrès:  elle  fut 

profondément  humble  et  mortifia  ses  passions  et  sa  volonté  propre. 
Cela  suffit  pour  le  collège  de  Modène. 


LE  COLLEGE  DE  BOLOGNE 


206.  A la  tête  du  collège  de  Bologne,  cette  année  comme  l'année 
précédente  se  trouvait  le  P.  François  Palmio.  Beaucoup  de 

grands  malades  parmi  les  Nôtres.  Averti  de  prendre  un  soin  parti- 
culier de  sa  communauté  en  ce  qui  concerne  la  nourriture  et  le 
vêtement,  il  comprit  que  la  maladie  ne  venait  pas  d'une  déficien- 
ce en  ce  domaine  mais  d'une  certaine  corruption  de  l'air  et  que 
la  maladie  s'était  répandue  chez  beaucoup  d'autres,  très  large- 
ment cette  année  à Bologne.  Le  P.  Viola,  commissaire,  fut  telle- 
ment touché  par  la  maladie  que  les  médecins  désespéraient  de  le 
guérir.  Cependant  par  la  suite,  au  cours  de  l'année,  il  commença 
à se  mieux  porter;  on  l'envoya  respirer  l'air  natal,  comme  nous 
l'avons-  dit  plus  haut,  et  il  retrouva  la  santé. 

207.  En  ce  qui  concerne  les  classes,  au  début  de  l'année  les  é- 
lèves  étaient  assez  nombreux;  ils  étaient  115.  Mais  peu  à 

peu  leur  nombre  diminua.  Beaucoup  des  nobles  et  des  fils  d'amis 
de  la  Compagnie  quittèrent  le  collège.  Les  raisons:  l'ignorance 

de  l'italien  chez  les  professeurs  qui  appartenaient  à d'autres 
nations,  - le  manque  d'une  certaine  allure  et  de  prestige  pour 
jouir  de  l'autorité  suffisante  auprès  des  élèves.  Et  puis,  la 
méthode  suivie  dans  leur  enseignement  laissait  à désirer.  Par 
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ailleurs,  plusieurs  personnes  estimaient  que  le  nombre  et  la  qualité  des 
élèves  et  leur  goût  pour  les  études  avaient  diminué  à Bologne. 

A Ferrare  et  à Modène,  pour  les  mêmes  motifs,  le  même  phéno- 
mène se  produisit.  Cependant,  le  nombre  e^  la  discipline  com- 
mencèrent à s'améliorer  lorsque  Maître  Jean-André  Boninsegna 
fut  rappelé  à Bologne  où  il  avait  déjà  séjourné  quelque  temps. 

208.  En  ce  qui  concerne  les  Exercices  Spirituels,  le  P.  Ignace 
avait  demandé  qu'on  le  renseignât  sur  le  nombre  de  ceux 

auxquels  on  les  proposait,  A Bologne,  le  P.  François  Palmio  en  I 
recueillait  une  belle  moisson.  Parfois,  douze  personnes  les 
faisaient  en  même  temps.  Parmi  elles,  un  prêtre,  deux  laïcs  et  / 
des  femmes.  Mais,  autre  trait  consolant,  parfois  dix-huit  reli- 
gieux suivaient  ensemble  Les  Exercices,  et  un  fruit  sensible  se 
produisait  ainsi  dans  beaucoup  d’âmes, 

209.  Le  collège  de  Bologne  réclamait  des  ouvriers  apostoliques. 
On  envoya  le  P.  Auguste  Riva  qui  était  venu  de  Gubbio  avec 

d’autres.  Comme  il  était  âgé,  il  prenait  soin  des  Nôtres  à la 
maison.  Il  entendait  au  dehors  les  confessions  et  s'appliquait  à 
d’autres  oeuvres  pies.  Quelques  personnes  se  détestaient  forte- 
ment et  se  froissaient.  Grâce  à l'intervention  des  Nôtres,  elles 
se  réconcilièrent.  Quelques-unes  soulagèrent  leur  conscience  par 
des  restitutions.  Beaucoup  furent  ramené  du  péché  à une  vie  digne 
de  chrétiens  et  à la  fréquentation  des  sacrements. 

210.  Cette  fréquentation  des  sacrements  fut  attaquée  cette  an- 
née de  la  façon  suivante.  Deux  hommes  qui  avaient  mené 

longtemps  la  vie  érémitique  hors  de  la  ville  habitaient  mainte- 
nant la  ville.  Ils  jouissaient  d’une  grande  réputation  de  sainteté 
auprès  du  peuple.  Ces  hommes  avaient  déjà  commencé  à blâmer 
cette  réception  fréquente  des  sacrements  au  temps  où  les  Pères 
Claude  Jaÿ  et  Paschase  Broët  séjournaient  à Bologne.  Les  deux 
Pères  les  rencontrèrent  assez  souvent  mais  ne  purent  s'accorder 
avec  eux.  Ces  hommes,  l'année  précédente  et  en  cette  année  1554, 
parlaient  en  public  et  en  privé  contre  cet  usage  fréquent  des 
sacrements.  A la  fin,  ils  s’adressèrent  à l'évêque  et  ils  par- 
vinrent presque  à le  persuader  qu'il  fallait  s’en  abstenir.  On 
disait  en  effet  que  certains  communiaient  souvent  avec  légèreté, 
qu'ils  troublaient  la  paix  des  ménages,  négligeaient  les  gens  de 
leur  maison,  volaient  ce  qu'ils  donnaient  aux  confesseurs.  On 
rapportait  ces  choses  -et  de  pires  encore-  à l'évêque.  On  disait 
que  certains  prêtres  appelés  Léon  et  Achille  avaient  introduit 
certaines  sectes  et  troublé  la  paix  d'un  monastère.  Quoique  ces 
bruits  fussent  faux,  comme  on  le  comprit,  ces  deux  anciens  er- 
mites jouissaient  d'une  telle  autorité  auprès  du  peuple  et  de 
l'évêque  qu'on  priva  les  deux  prêtres  de  la  faculté  d'entendre 
les  confessions.  Les  prédicateurs  n'osaient  plus  recommander  ou- 
vertement l'usage  fréquent  des  sacrements.  Dans  un  monastère  du 
nom  de  Sainte-Mane-la-Neuve  (que  le  P.  François  Palmio  avait 
aidé  par  son  ministère),  où  la  plus  grande  partie  des  moniales 
communiaient  tous  les  huit  jours,  on  rapporta  que  c'était  la  vo- 
lonté de  l'évêque  qu'elles  cessent  cette  pratique  fréquente  de 
la  communion  et  qu'elles  reviennent  à la  pratique  de  leurs  ccns- 
rirurions  de  se  confesser  seulement  de  dix  à douze  foix  l'an, 
car  l'usage  d'une  confession  plus  fréquente  avait  été  la  cause 
de  leurs  dissensions.  C'était  vrai  en  partie-  Mais  de  ce  genre 
de  dissensions  le  Seigneur  dit  dans  l'Evangile:  "Je  ne  suis  pas 

venu  apporter  la  paix  mais  le  glaive".  Car  beaucoup  qui  aupara- 


vant , étaient  comme  des  lionnes,  étaient  devenues  douces  comme 
des  agneaux;  mais  aux  autres,  moins  attachées  à leur  progrès  spi- 
rituel, cela  déplaisait.  L'évêque  désirait  que  le  P.  François 
Palmio  persuadât  les  religieuses  de  revenir  à l'usage  d’une  moins 
fréquente  communion  que  prescrivaient  leurs  constitutions.  Il  ex- 
primait le  même  désir  pour  deux  autres  monastères  qui,  sur  le 
conseil  des  Nôtres,  accédaient  fréquemment  -c'est-à-dire  une  fois 
par  semaine-  aux  sacrements.  Mais  le  Père  François,  qui  avait 
beaucoup  travaillé  à introduire  cet  usage,  craignait  que  si  on 
l’abandonnait  tout  devînt  pire  qu ’ auparavant . 

211.  Il  consulta  le  P.  Ignace  pour  savoir  ce  qu’il  pensait  au  su- 

jet de  la  communion  fréquente  et  lui  demanda  s’il  devait 
continuer  à s'occuper  du  monastère  Sainte  Marie-la-Neuve , car  1’ 
évêque  ne  vcuLait  pas  qu’il  l’abandonnât.  Le  P.  Ignace  répondit 
que  la  doctrine  des  deux  solitaires  leur  était  inspirée  par  le 
mauvais  esprit  qui  voulait  empêcher  cet  extraordinaire  soutien 
des  âmes.  Il  l’exhortait  à rencontrer  l’évêque  et  à lui  expliquer 
ce  qu’il  fallait  penser  en  ce  domaine;  s’il  était  nécessaire  de 
lui  apporter  des  témoignages  des  saints  docteurs,  il  en  enverrait 
à Bologne.  En  ce  qui  concerne  la  charge  des  moniales,  le  P.  Igna- 
ce pensait  qu'il  fallait  absolument  abandonner  ce  ministère  comme 
contraire  à notre  Institut.  Cependant,  il  lui  permettait  de  visi- 
ter ces  moniales  et  d’entendre  parfois  leurs  confessions,  surtout 
s’il  s'agissait  de  réformer  leur  vie.  Tant  qu’on  n’aurait  pas 
trouvé  un  prêtre  capable,  il  l'exhorta  à continuer  à aider  les 
moniales  sans  scrupule  de  conscience.  On  trouva  bientôt  un  confes- 
seur capable  et  le  P,  François  abandonna  ce  ministère,  non  sans 
provoquer  les  regrets  des  religieuses.  Il  eut  de  bons  entretiens 
avec  l'évêque  sur  la  question  de  la  communion  fréquente  et  lui 
montra  qu’il  était  désirable  de  garder  cette  pratique  dans  notre 
église  et  dans  les  monastères,  quoiqu ' auparavant  l'évêque  l'eut 
prohibé.  Aucune  interdiction  ne  fut  portée,  et  même  le  nombre  des 
confessions  et  des  communions  augmenta. 

212.  L'évêque  se  servait  du  P.  François  en  beaucoup  d’affaires 

qui  concernaient  l'administration  de  son  diocèse.  Il  se 

confessait  au  Père  et  il  l’aida  avec  complaisance  à chercher  un 
autre  lieu  où  pratiquer  son  ministère,  comme  nous  le  dirons  plus 
loin.  Ayant  visité  notre  église  en  raison  de  son  office  (il  fai- 
sait alors  la  visite  de  son  diocèse),  il  la  trouva  si  bien  et  si 
décemment  tenue  pour  l'extérieur  comme  pour  le  spirituel,  qu'il 
disait  que  l'église  de  Sainte-Lucie  serait  pour  lui  comme  la 
norme  qu’il  exigerait  de  toute  église;  les  paroissiens  de  Sainte- 
Lucie  disaient  tant  de  bien  du  collège  qu'on  voyait  facilement 
quel  dévouement  et  quelle  affection  ils  portaient  aux  Nôtres. 
L'évêque  visita  aussi  le  collège  et  les  classes.  On  l'accueillit 
avec  des  discours  et  des  poèmes  en  grec  et  en  latin,  et  les  en- 
fants déclamaient  si  agréablement  ces  pièces  qu'on  leur  avait 
fait  apprendre  et  qui  avaient  été  composées  au  collège,  que  l'é- 
vêque ne  pouvait  contenir  sa  joie  et  se  félicitait  devant  tous 
d'une  oeuvre  si  sainte. 

213.  Le  jour  de  l'Annonciation  de  la  Bienheureuse  Vierge,  le  P. 

André  Boninsegna  célébra  sa  première  messe  et  prêcha  dans 

l'église. 


(1)  Sainte-Lucie  était  alors  une  paroisse  avec  la  "charge"  des  paroissiens. 
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214.  Je  ne  peux  omettre  de  dire  que  le  P.  Ignace  reprocha  au  P. 
François  Palmio  de  n’avoir  trouvé  aucun  candidat  pour  la 

Compagnie;  le  Père  prit  fort  bien  cette  remarque.  Il  avouait  qu’ 
il  avait  beaucoup  fait  pour  avoir  de  bons  candidats  mais  que  ses 
efforts  avaient  été  vains;  il  estimait  par  ailleurs  que  des  su- 
jets médiocres  n'étaient  pas  nécessaires  à la  Compagnie. 

215.  Il  avoue  aussi  que  l’expérience  lui  avait  appris  qu'il  n'é- 
tait pas  souhaitable  de  contracter  des  amitiés  trop  étroi- 
tes avec  les  prêtres  qui  ne  sont  pas  de  la  Compagnie  (même  s'ils 
étaient  bons,  spirituels  et  dévoués  au  prochain).  Un  prêtre, 
nommé  Léon,  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut,  commença  à 
avoir  mauvaise  réputation  en  ville.  L'évêque  le  jugeait  sévère- 
ment car,  à son  insu,  ce  prêtre  s'efforçait,  par  l'entremise  de 
quelques  nobles  dames,  de  faire  sortir  secrètement  du  monastère 
de  Sainte  Marie-la-Neuve  quelques  moniales,  pour  fonder  ailleurs 
un  autre  monastère.  Déjà,  une  quinzaine  de  religieuses  prépa- 
raient leur  départ  et  faisaient  leurs  bagages  lorsqu'elles  fu- 
rent surprises  par  les  autres  et  retenues  au  monastère. 

216.  En  automne  de  cette  année,  les  classes  de  Bologne  furent 
bien  reprises  par  Maître  François  Bordone  qui,  de  Ferrare, 

avait  été  permuté  à Bologne.  Il  était  en  effet  préfet  général 
des  études  et,  en  outre,  il  enseignait  fort  savamment  en  première 
les  lettres  latines  et  grecques,  ainsi  que  la  rhétorique;  et 
certains  de  ses  discours  enthousiasmaient  ses  auditeurs.  Dans  les 
classes  inférieures,  comme  on  avait  abandonné  Despautère,  il  com- 
posa en  prose  une  grammaire  élémentaire  qui  contenait  quelques 
règles  peu  nombreuses  et  essentielles,  tirées  des  ouvrages  des 
grammairiens.  Les  professeurs  les  dicteraient  à leurs  élèves  et 
ceux-ci  les  garderaient  dans  leurs  notes. 

217.  Au  sujet  du  renouvellement  des  études,  beaucoup  d'élégants 
discours  furent  prononcés  la  veille  des  nones  de  novembre 

avec  pas  mal  de  succès,  devant  des  auditeurs  de  tout  rang  so- 
cial; de  deux  salles  du  collège  on  en  avait  fait  une  seule,  en 
supprimant  le  mur  de  séparation  et,  malgré  cela,  elle  ne  suffit 
pas  pour  accueillir  la  foule  des  assistants.  Les  "orateurs"  é- 
taient  mêlés  aux  "poètes"  qui,  par  leur  diction  et  leurs  chants, 
plurent  beaucoup  à l'auditoire.  Quelques  églogues  furent  admi- 
rablement récitées  par  les  enfants.  Beaucoup  de  chanoines  de  la 
cathédrale  étaient  présents  et,  parmi  les  docteurs,  quelques-uns 
de  grand  prestige.  L'auditoire  comptait  aussi  pas  mal  de  nobles 
et  de  sénateurs.  Ils  suivirent  avec  beaucoup  de  plaisir  toute  la 
séance.  Jusqu'à  ce  jour,  disaient-ils,  ils  n'avaient  pas  bien 
connu  la  Compagnie  et  ils  offraient  aimablement  leur  concours. 

218.  La  bienveillance  de  l'évêque  pour  les  Nôtres  grandissait. 

Il  donna  l'ordre  au  P.  François  de  visiter  en  son  nom  tous 

les  monastères.  Au  témoignage  du  Père  Bordone  qui  était  son  com- 
pagnon, le  Père  prêchait  d'une  façon  remarquable:  aussi  estimait- 

il  qu'on  devait  libérer  le  Père  François  de  toute  autre  occupa- 
tion afin  que  le  talent  remarquable  qu'il  avait  reçu  de  Dieu  s'e- 
xerçât plus  librement  et  plus  souvent  pour  le  profit  de  beaucoup 
de  gens.  A la  demande  de  l'évêque,  le  Père  François  l'accompagna 
dans  la  visite  du  diocèse  et,  dans  cette  tournée,  il  prêcha  de- 
vant l'évêque  et  de  grandes  foules.  Il  toucha  l'évêque  et  le  peu- 
ple comme  jamais  aucun  prédicateur.  L'évêque  s'entretenait  avec 
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lui  et  recourait  amicalement  à ses  conseils.  La  cote  du  collège 
et  des  autres  ministères  spirituels  monta  à Bologne  à la  fin  de 
l’année,  alors  qu'au  témoignage  des  moines  compagnons  de  l’évê- 
que de  Modène,  tout  semblait  sérieusement  compromis  au  commence- 
ment. 

219.  Le  fils  de  Dame  Violante  Gozzadini,  qui  avait  bien  mérité 
du  collège,  était  gravement  malade.  Le  P.  François  se  ren- 
dit chez  elle.  Ce  jeune  noble  de  famille  bolonaise  s'appelait 
Camille  Gozzadini.  Le  Père  François  assista  à sa  mort.  La  mère 
était  si  bien  disposée  pour  le  collège  de  Bologne  qu'elle  était 
portée  à laisser  ses  biens  en  sa  faveur,  bien  qu'elle  eût  un 
autre  fils  en  vie,  et  qui  était  clerc.  Le  P.  François  Palmio 
estima  qu'il  ne  fallait  pas  accepter  facilement  cet  héritage  qui 
se  montait  à quelques  milliers  de  ducats,  quoique  la  mère  en 
laissât  l'usufruit  à son  fils  encore  en  vie. 

220.  En  ce  qui  concerne  le  choix  d'un  lieu  plus  convenable  que 
celui  de  Sainte-Lucie,  on  s'en  occupa  presque  toute  l'an- 
née. On  pensa  d'abord  à Saint-Thomas-du-Marché . L'évêque  et 
aussi  le  cardinal  Poggio  qui,  revenant  d'Espagne,  passait  à Bo- 
logne sa  patrie,  offrirent  leur  concours,  mais  malgré  les  démar- 
ches faites,  on  ne  put  obtenir  dans  de  bonnes  conditions  ni  la 
paroisse  de  Saint-Thomas,  ni  celle  de  Saint-Colomban . 

221.  Le  P.  François  Palmio  avait  jugé  utile  de  traiter  l'affai- 
re avec  le  sénat  et  d'obtenir  de  lui  un  endroit  favorable 

pour  nos  ministères.  Quelques-uns  des  plus  importants  de  nos 
amis,  parmi  lesquels  Don  Pollidore  Castelli,  Don  Jean-Antoine 
Grassi  et  le  prolégat  lui-même  jugeaient  la  démarche  convenable. 
Deux  membres  du  sénat  favorables  au  collège  approuvaient  égale- 
ment, Don  Antoine  Campego  et  Don  Astor  de  la  Volta.  Le  Père 
François  se  rendit  donc  devant  le  sénat  le  18  avril  et  demanda 
son  aide  pour  obtenir  un  endroit  qui  convînt  avant  tout  pour  le 
collège  et  fût  commode  pour  nos  autres  ministères.  La  proposi- 
tion plut  au  Sénat,  et  au  nom  de  tous,  quatre  sénateurs  furent 
élus  pour  mener  à bien  le  projet.  C'étaient:  le  "conf alonier " de 

justice,  le  comte  Vincent  Herculanus , Don  Charles  Bianchi  et  Don 
Laelius  Vitalis  ; ils  se  mirent  à chercher  un  endroit  convenable. 
Mais  pour  Saint-Colomban  et  une  autre  église,  dite  "de  la  Gal- 
liera",  ces  délégués,  le  cardinal  Poggio  et  l'évêque  rencontrè- 
rent beaucoup  d'obstacles  et  ne  purent  mener  l'affaire  à bien. 

222.  Finalement,  on  fit  choix  de  l'église  Saint-André  qu'on  pou- 
vait obtenir  à certaines  conditions.  Après  bien  des  démarches,  on 
trouva  les  compensations  réclamées.  Le  site  de  la  maison  était 
excellent,  l'église  commode,  une  maison  voisine  pouvait  être  uti- 
lisée pour  les  classes.  Tout  parut  plus  facile  lorsqu'on  eut 
traité  l'affaire  avec  le  chapitre  de  la  cathédrale  qui  accordait 
une  bonne  partie  de  la  compensation  réclamée.  On  établit  les  ins- 
truments de  procuration  nécessaires  et  on  envoya  tout  le  dossier 
à Rome  pour  que  l'affaire  fût  soumise  au  Souverain  Pontife.  Les 
démarches  furent  confiées  à ceux  qui  traitaient  les  affaires  du 
chapitre;  de  nombreuses  lettres  furent  envoyées  par  le  Sénat  à 
son  légat  pour  qu'il  urgeât  l'affaire.  Cependant,  rien  ne  put  être 
achevé  cette  année.  Le  P.  François  essaya  encore  d'obtenir  du  Sé- 
nat quelques  rentes  qui  étaient  attribuées  d'ordinaire  à des  maî- 
tres d'écoles  par  la  ville,  mais  il  échoua.  Le  collège  continua  à 
vivre  dans  la  même  pauvreté  à Sainte-Lucie. 
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LE  COLLEGE  DE  P ADOUE -B AS S ANO 


223.  Le  P.  Jean-Baptiste  Tavoro  était,  cette  année,  à la  tête  du 

collège  de  Padoue.  Il  rencontra  pas  mal  de  difficultés  do- 
mestiques. Le  P.  Guericus  Dieudonné  était  mort  à la  fin  de  l’an- 
née précédente.  André  et  Fabius,  professeurs  originaires  de  Si- 
cile, malades  depuis  longtemps,  souffraient  de  fièvre  quarte.  Le 
Recteur  aurait  bien  voulu  tenir  compte  de  leur  santé  mais  ne 
pouvait  leur  donner  les  soins  qu’elle  exigeait.  L’excellent  Prieur 
(André  Lipomani)  en  effet  manquait  fort  de  ressources  et  ne  pou- 
vait fournir  le  nécessaire  en  fait  de  vivres  et  de  médicaments. 
Ainsi  il  arriva  qu'un  des  malades  avait  un  urgent  besoin  de  mas- 
sages à l'huile  pour  soulager  une  douleur  du  côté,  et  il  dut  at- 
tendre je  ne  sais  combien  de  jours.  Par  ailleurs,  les  membres  de 
la  famille  du  Prieur  se  plaignaient  des  dépenses  faites  par  lui 
pour  les  Nôtres.  Un  docteur,  au  nom  de  la  famille,  avertit  le 
Père  Tavono  de  la  situation.  On  lui  apprit  que  les  Nôtres  avaient 
bien  dit  au  Prieur  qu'il  ne  nourrisse  que  peu  des  Nôtres  et  même 
s'il  le  voulait,  aucun,  à Padoue  et  Venise.  Mais,  à cause  de  la 
libéralité  de  son  coeur,  quoique  les  ressources  suffisantes  lui 
fissent  défaut,  le  Prieur  aurait  voulu  en  entretenir  douze  à Pa- 
doue et  douze  à Venise;  Dieu,  disait-il,  pouvait  en  nourrir  douze 
aussi  bien  qu'un  petit  nombre. 

224.  Les  Nôtres  en  résidence  à Padoue  n'étaient  plus  que  neuf.  Quatre  d'entre 

eux  étaient  professeurs,  trois  malades.  Aussi  le  Recteur  et 
le  neuvième  Père  avaient  pas  mal  d'ouvrage.  C'était  bien  peu  de 
personnel  et  le  labeur  des  classes  était  lourd.  Les  quelques  Nô- 
tres qui  s'en  occupaient  étaient  encore  mal  habitués  aux  épreuves 
de  la  Compagnie.  Ils  étaient  facilement  secoués  par  les  tenta- 
tions. Un  des  professeurs  décida  même  de  quitter  le  collège.  Plus 
tard  il  s'en  repentit,  vint  à Rome  et  fut  admis  de  nouveau.  Trois 
ou  quatre  autres  songeaient  à partir,  parmi  eux  un  professeur.  Ce 
pendant,  le  Recteur  les  retint;  au  sein  des  fluctuations,  il  se 
montra  toujours  constant. 

225.  Il  n'oubliait  pas  les  devoirs  de  la  charité.  Il  proposa  les 
Esercices  Spirituels  à quelques  personnes;  l'un  des  retraitants 
voulut  entrer  dans  la  Compagnie.  Un  bon  nombre  de  personnes  se 
confessaient  à lui  et  au  P.  Aloysius,  trouvaient  consolation  dans 
leurs  grandes  afflictions,  et  vantaient  merveilleusement  l'Insti- 
tut de  la  Compagnie,  ce  qui  émouvait  jusqu'aux  larmes  le  P. Tavono 
qui  était  conscient  de  sa  faiblesse.  Une  noble  Vénitienne  qui  a- 
vait  quatre  filles  se  demandait  à quel  confesseur  les  mener.  On 
lui  donna  le  conseil  de  s'adresser  aux  Nôtres.  Ce  qui  montre  qu ' 
on  les  estimait.  D'une  distance  de  près  d'un  mile,  non  sans  in- 
commodité, on  venait  se  confesser,  et  si  on  avait  habité  au  cen- 
tre de  la  ville  (notre  maison  se  trouvait  à son  extrémité,  dans  un 
endroit  peu  fréquenté),  on  n'aurait  pas  pu  satisfaire  le  nombre 
des  pénitents  ni  des  élèves.  Les  confessions  générales  qui  se 
présentaient  en  carême,  on  les  rejetait  à plus  tard,  après  la  fê- 
te de  Pâques.  Cependant,  on  entendit  en  carême  pas  mal  de  péni- 
tents qui  s'étaient  abstenus  de  confession  pendant  plusieurs  an- 
nées; quelques-uns  qui  s'étaient  confessés  ailleurs  n'avaient  pas 
trouvé  la  tranquillité  de  conscience;  certains  très  affligés,  et 
de  quelque  manière  désespérés,  étaient  venus,  et  après  s'être  con 
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fessés,  ils  s’en  allèrent  joyeux  dans  le  Seigneur.  Ceux  qui  s’é- 
taient confessés  au  Père  s'en  retournaient  grandement  amendés  et 
lui  amenaient  leurs  parents  et  familiers.  Un  d’entre  eux,  qui  a- 
vait  des  doutes  au  sujet  d'un  dogme  de  foi,  grâce  au  sacrement 
se  raffermit  dans  la  foi  catholique.  Il  aida  particulièrement 
deux  frères  qui  étaient  venus  à la  confession.  En  entendant  les 
confessions,  il  découvrait  chez  quelques-uns  les  ténèbres  de  1’ 
ignorance  qui  avait  été  la  cause  de  très  graves  péchés.  Il  com- 
prit dès  lors  la  nécessité  d’interroger.  Le  temps  lui  manquait 
parfois  pour  prendre  ses  repas  alors  qu’il  n'avait  pas  encore 
satisfait  au  désir  de  la  moitié  des  pénitents. 

226.  Après  Pâques,  il  ne  put  dorrer  les  Exercices  Spirituels 
qu'à  un  petit  nombre,  étant  donné  ses  nombreuses  occupa- 
tions. Car,  outre  les  responsabilités  domestiques,  il  dut  en  as- 
sumer d’autres  encore.  Ainsi,  pendant  toute  une  semaine,  il  se 
rendit  à l’hôpital  pour  offrir  le  sacrifice  de  la  messe,  parce 
que  le  prêtre  qui  remplissait  cet  office  était  absent.  Il  put 

en  même  temps  entendre  les  confessions  des  malades  et  celle  d'un 
noble  personnage  qui  était  à la  tête  de  l'hôpital. 

227.  Il  admit  au  collège  un  candidat  qui  demandait  depuis  long- 
temps à entrer  dans  la  Compagnie,  et  dont  il  avait  besoin 

pour  remplir  des  fonctions  domestiques. 

228.  Quoiqu’on  fournit  seulement  le  strict  minimum  pour  vivre, 
il  arrangea  l'église  et  la  rendit  plus  apte  à susciter  la 

dévotion  et  la  fréquentation  des  fidèles.  Il  fit  enlever  une  ba- 
lustrade en  bois  qui  divisait  presque  l'église  en  deux  parties. 
Il  la  rendit  plus  spacieuse  et  plus  dégagée.  Il  l'orna  aussi  et 
construisit  un  caveau  pour  les  Nôtres.  Il  institua  la  coutume  de 
laisser  toujours  ouverte  la  porte  de  l'église  alors  qu'on  avait 
l'habitude  de  la  fermer  l'après-midi;  ainsi  ceux  qui  avaient  be- 
soin du  service  des  Nôtres  pouvaient  toujours  les  trouver.  Il  a- 
ménagea  aussi  les  classes  sans  causer  de  frais  au  Prieur,  mais 
non  sans  avoir  cherché  de  l'aide  ailleurs. 

229.  Le  nombre  de  ceux  qui  fréquentaient  les  classes  au  début 
de  l'année  était  de  cent  vingt,  répartis  en  cinq  classes. 

Le  nombre  diminua  quelque  peu.  Rome  demanda  au  Recteur  s'il  n'é- 
tait pas  possible  de  réduire  à trois  le  nombre  des  classes  pour 
ne  pas  occuper  tant  de  professeurs.  Il  jugea  qu'étant  donné  la 
diversité  de  degré  d'instruction  des  élèves  la  chose  n'était  pas 
possible.  Néanmoins,  il  ramena  les  classes  à quatre  et,  comme  il 
ne  pouvait  trouver  de  professeur,  lui-même  pendant  un  certain 
temps  ajouta  à ses  autres  occupations  le  travail  de  la  classe. 

230.  L'expérience  lui  apprit  que  parmi  nos  élèves  ceux-là  pro- 
gressaient davantage  qui,  déjà  auparavant,  possédaient  les 

rudiments  de  la  grammaire.  Ceux  qui  se  trouvaient  dans  les  clas- 
ses inférieures  progressaient  plus  lentement,  encore  qu'on  esti- 
mât qu'ils  progressaient  plus  qu ' ailleurs  parce  que  les  Nôtres 
s'efforçaient  de  jeter  des  bases  solides  en  grammaire,  ce  qui  ne 
se  faisait  pas  ailleurs  alors  même  qu'on  y étudiait  des  auteurs 
difficiles . 

231.  En  doctrine  chrétienne,  on  remarquait  un  phénomène  analo- 
gue. Au  sujet  d'un  élève  que  son  père  ne  parvenait  pas  à 

discipliner,  on  observa  que  dès  qu'il  commença  à étudier  la  doc- 
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trine  chrétienne,  il  regretta  sa  conduite  et  changea  si  bien  sa 
manière  de  vivre  que  son  père  cria  au  miracle. 

232.  Le  même  Père  Tavono  fit  remarquer  que  dans  un  collège  de 
ce  genre  il  était  nécessaire  qu'il  y eût  un  professeur  en 

supplément  pour  alléger  ceux  qui  ne  seraient  pas  en  bonne  santé; 
sinon,  ceux  qui  remplissaient  leurs  obligations  de  professeurs 
avec  une  santé  fragile,  pour  ne  pas  être  obligés  d'abandonner 
leurs  classes  subissaient  de  graves  répercussions  sur  leur  état 
de  santé.  Ces  situations  signifiaient  à la  Compagnie  que  les 
collèges  étaient  très  utiles,  mais  toutefois  difficiles;  et  qu ' 
il  ne  fallait  pas  en  prendre  beaucoup  en  charge  (encore  qu'il  y 
eût  actuellement  des  professeurs),  à moins  que  l'on  puisse  es- 
pérer en  toute  probabilité  qu'à  l'avenir  il  serait  commode  à la 
Compagnie  d'envoyer  des  supplientes,  lorsqu'il  le  faudrait. 

233.  Malgré  toutes  ces  difficultés,  les  élèves  qui  persévé- 
raient faisaient  rapidement  des  progrès  dans  les  lettres 

et  la  vertu.  Leur  nombre  était  descendu  peu  à peu  à soixante- 
dix.  Tous  se  confessaient.  Dans  la  mesure  où  les  professeurs  é- 
taient  bons  et  soucieux  de  progrès,  ils  l'étaient,  eux  aussi.  En 
automne,  Maître  Pierre  Brito  fut  rappelé  à Rome,  et  ce  Jean  dont 
nous  avons  fait  mention  plus  haut,  envoyé  de  nouveau  à Padoue. 
Les  classes  furent  réduites  à trois.  Au  début  de  l'année  scolai- 
re, Maître  Emerius  avait  fait  donner  par  quatre  jeunes  élèves 
des  discours  qu'on  avait  accueillis  avec  éloge.  Ces  discours  é- 
taient  accompagnés  de  chants  que  les  auditeurs  écoutèrent  avec 
plaisir.  Lui-même  montra  dans  son  enseignement  habileté  et  sol- 
licitude. Aussi  les  classes  commencèrent-elles  à prendre  une 
meilleure  forme.  Le  climat  de  la  maison,  après  le  départ  de  ce 
Jean  (d'autres  l'appellent  Joannin)  commença  heureusement  à s'a- 
méliorer . 

234.  Je  ne  dois  pas  omettre  de  signaler  que  ce  Jean  fut  admis 
pour  la  deuxième  fois  à Rome  dans  la  Compagnie  et  renvoyé 

à Padoue.  La  cause  de  ce  retour  fut  sans  doute  le  désir  d'édifi- 
cation. On  voulait  que  l'on  sache  qu'il  était  revenu  à résipis- 
cence. Mais  il  dit  à des  compagnons  qu'il  n'était  pas  revenu  de 
bon  coeur  à la  Compagnie  et  que,  même  la  première  fois,  il  n'y 
était  pas  entré  avec  le  désir  de  persévérer  mais  bien  pour  ap- 
prendre tout  ce  qu'il  pourrait  aux  frais  de  la  Compagnie,  et  en- 
suite se  marier.  C'était  lui  qui  avait  poussé  les  autres  au  dé- 
part. Comme  il  était  de  nature  dissimulée  et  que  sa  conscience 
était  faussée,  il  se  comporta  très  mal  à la  maison  comme  au  de- 
hors. A certains  indices  on  devinait  qu'il  avait  commis  des  fau- 
tes scandaleuses  au  dehors.  Enfin,  toléré  plus  longtemps  qu'il 
n'était  besoin,  il  fut  renvoyé  par  le  P.  Ignace.  Son  exemple 
montra  que  plus  longtemps  on  garde  ceux  qui  ont  du  talent  sans 
préoccupation  spirituelle  et  vertu,  plus  on  fait  de  tort  à la 
Compagnie . 

235.  Je  veux  signaler  encore  que  le  bon  Père  Jean-Baptiste 
Tavono  fut  appelé  chez  une  dame  de  la  noblesse  pour  enten- 
dre sa  confession.  Le  médecin  n'avait  que  peu  d'espoir  de  la 
guérir.  Mais,  aussitôt  qu'elle  se  fût  confessée  et  eût  communié, 
elle  se  trouva  soudain  guérie.  Elle  avouait  ouvertement  que  le 
Seigneur  avait  fait  en  elle  un  grand  miracle  et  elle  décida  de 
changer  de  vie.  Aux  fêtes  principales,  comme  l'Assomption  de  la 
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Bienheureuse  Vierge  et  d'autres  semblables,  le  P.  Tavono  recueil- 
lait une  moisson  assez  abondante.  Aucun  jour,  pour  ainsi  dire, 
même  en  dehors  des  fêtes,  ne  se  passait  sans  qu'il  n'entendît  des 
confessions  à l'église  ou  chez  les  malades.  Quelquefois  également 
il  donnait  des  exhortations  dans  quelque  monastère. 

236.  Parce  qu'il  ne  s'était  jamais  adonné  sérieusement  à l'étude 
de  la  théologie  et  que,  dans  son  humilité,  il  se  pensait 

aussi  dépourvu  des  autres  qualités  nécessaires  au  gouvernement, 
il  écrivit  au  P.  Ignace:  il  lui  demandait  avec  insistance  d'en- 

voyer un  autre  supérieur,  qu'il  était  plus  souhaitable  pour  lui 
d'obéir  que  de  commander.  Mais  le  P.  Ignace  l'exhorta  à continuer 
à remplir  sa  charge.  Il  se  soumit  si  bien  que,  progressant  dans 
son  office  avec  beaucoup  de  courage,  il  disait  qu'il  expérimen- 
tait que  l'obéissance  donnait  des  forces  aux  faibles,  de  la  pru- 
dence et  de  la  doctrine  aux  imprudents  et  aux  ignorants,  de  la 
vertu  à ceux  qui  en  manquaient. 

237.  Pour  terminer  les  affaires  de  famille  à Modène  (il  laissa 
la  disposition  de  ces  biens  au  bon  plaisir  du  P.  Ignace 

pour  des  usages  pieux),  il  se  rendit  à Modène  sa  patrie.  Peu  de 
jours  après,  il  rentra  à Padoue.  Il  témoigna  qu'à  Modène  l'acti- 
vité des  Nôtres  était  plus  féconde  qu'à  Padoue  ou  Venise. 

238.  Il  passa  quelques  jours  à Venise.  Bien  que  le  Prieur  fût 
cette  année  dans  des  embarras  financiers,  le  Père  obtint 

de  lui  un  subside  pour  le  vestiaire  des  Nôtres,  qu'il  n'avait  pu 
obtenir  les  autres  années.  Comme  l'été  précédent  il  s'était  trou- 
vé dans  la  pénurie  des  choses  indispensables,  il  demanda  au  Père 
Ignace  s'il  devait  accepter  d'être  réduit  à la  disette  par  Dom 
Prieur  ou  s'il  pouvait  emprunter  de  l'argent,  comme  il  avait  cou- 
tume de  le  faire,  quele  Prieur  dans  la  suite  rembourserait.  Car 
il  fallait  absolument  prendre  en  considération  l'indigence  de  nos 
frères.  Le  Père  Ignace  estima  qu'il  fallait  veiller  à ne  pas  sur- 
charger le  prieur  plus  qu'il  ne  pouvait  décemment  le  porter.  D' 
autre  part,  pour  que  la  communauté  du  collège  ne  manquât  pas  du 
nécessaire,  il  devait  chercher  ailleurs  des  aumônes,  non  pas  en 
mendiant  en  public  car  le  Prieur  leur  avait  fait  savoir  que  cela 
ne  lui  plairait  pas,  mais  en  recourant  à la  charité  de  quelques 
bienfaiteurs  auxquels  il  expliquerait  la  situation:  le  Prieur, 

dans  sa  libéralité  et  bonne  volonté,  désirait  leur  fournir  le  né- 
cessaire mais  n'y  parvenait  pas.  A Venise,  le  Père  César  agissait 
ainsi,  veillant  à ce  que  la  chose  ne  parvînt  pas  aux  oreilles  du 
Prieur.  Celui-ci  faisait  semblant  de  ne  rien  savoir  et  ne  mani- 
festait pas  de  déplaisir.  Il  est  probable  qu'il  accepterait  pour 
Padoue  ce  qu'il  avait  accepté  pour  Venise;  si  quelque  doute  sur- 
gissait, que  le  Père  confie  l'affaire  au  Père  César  qui  était 
chargé  à la  fois  de  ce  qui  concernait  Venise  et  Padoue.  Comme  le 
Père  César  était  sur  place,  il  pourrait  plus  facilement  connaître 
les  intentions  du  Prieur. 

239.  Le  Père  Gaspar  Gropillus  séjourna  à Bassano  toute  cette  an- 
née; il  prêchait  selon  sa  coutume,  tous  les  dimanches  en 

ville,  entendait  les  confessions  d'une  confrérie  dans  son  ermitage. 
Du  monastère  de  moniales  auquel,  l'année  précédente,  il  avait 
consacré  son  ministère,  il  était  maintenant  libéré  car  un  autre 
confesseur  veillait  sur  elles  et  aidait  le  Père  Gaspar.  Il  dési- 
rait vivement  que  la  Compagnie  envoyât  là  quelques  Pères,  car  la 
fondation  d'un  collège  à Bassano  semblait  utile.  Il  avait  essayé 
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d’en  fonder  un  en  s'adressant  aux  premiers  citoyens  de  la  cité, 
mais,  à cause  du  peu  de  ressources  de  la  ville,  le  projet  n'était 
pas  facile  à réaliser. 

240.  Comme  il  se  sentait  plus  faible  en  l'abnégation  que  la  Com- 
pagnie ne  l'exigeait,  et  qu'il  tenait  beaucoup  à cette  ville 

de  Bassano  où  il  lui  semblait  qu'il  servirait  mieux  Dieu  et  le 
bien  commun,  son  attachement  à sa  vocation  tiédit.  Il  écrivit  au 
P.  Laynez,  provincial,  et  aussi  au  P.  Ignace,  que  si  Bassano  leur 
plaisait,  ils  y envoient  quelques  Pères.  S'ils  y attachaient  une 
moindre  importance,  qu'ils  restituent  le  lieu  qu'il  avait  pris 
soin  d'offrir  à la  Compagnie  et  qu'ils  le  délient  de  son  lien 
d'obéissance  à la  Compagnie.  Néanmoins,  il  continuerait  toujours 
à servir  avec  amour  la  Compagnie,  autant  qu'il  pourrait,  fourni- 
rait l'hospitalité  aux  Nôtres  de  passage  ou  aux  malades  qui  au- 
raient besoin  de  changer  d'air.  Si  on  envoyait  quelqu'un  et  que 
la  Compagnie  s'installât  dans  la  ville,  non  seulement  il  lui 
donnerait  son  lieu  d'habitation  et  son  activité,  mais  il  se  don- 
nerait tout  entier  lui-même  avec  promptitude.  Car  ce  n'était 
point  par  manque  d'affection  envers  la  Compagnie  que  ce  brave 
homme  écrivait  cela,  mais  parce  que  les  propositions  qu'il  fai- 
sait lui  paraissaient  bonnes  pour  le  service  de  Dieu.  Le  Père 
Ignace,  par  une  lettre,  l'encouragea  affectueusement  dans  son 
ministère  et  l'exhorta  à persévérer.  Touché  de  componction,  Gro- 
pillus  écrivit  aussitôt  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  devait  résister  à 
tant  de  charité,  de  vérité  et  de  patience  qu'on  lui  témoignait. 
Demandant  pardon  pour  sa  tiédeur,  il  s'offrit  tout  entier  de 
nouveau  avec  tous  ses  biens,  à Dieu  et  au  P.  Ignace. 

241.  On  lui  envoya  cependant  Fabius,  à la  santé  débile,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  qui  donna  quelques  instructions 

à la  confrérie;  ceux  qui  étaient  envoyés  en  Germanie,  ou  en  ve- 
naient en  se  rendant  à Rome,  étaient  reçus  avec  affection  en 
l'ermitage  de  Gropillus. 


LE  COLLEGE  DE  VENISE 


242.  Le  Père  César  Helmi,  recteur  et  seul  prêtre  (de  la  Compa- 
gnie) se  trouvait  à Venise  au  début  de  cette  année.  Dans 
la  suite  cependant,  on  lui  envoya  pour  l'aider  le  P.  Albert  de 
Ferrare,  rappelé  de  Gubbio.  Le  Père  César  s'appliquait,  selon 
sa  coutume,  au  ministère  des  confessions,  et  parmi  plusieurs 
pénitents  qui  furent  aidés  par  lui,  il  y en  eut  trois  au  début 
de  l'année  qui  avaient  l'habitude  de  se  confesser  en  cachant  de 
nombreux  et  graves  péchés.  Avec  beaucoup  de  larmes,  ils  firent 
des  confessions  générales  de  leur  vie;  quelques-uns  firent  des 
restitutions  très  importantes;  l'un  même  s'enflamma  du  désir  de 
restaurer  une  église  presque  entièrement  détruite.  Entre  temps, 
un  homme  qui  ne  pouvait  restituer  une  somme  qu'il  avait  reçue 
injustement,  lui  remit  un  billet  écrit  de  sa  main,  par  lequel  il 
reconnaissait  sa  dette  afin  que,  s'il  venait  à mourit  avant  qu' 
il  puisse  restituer,  les  créanciers  ne  soient  pas  lésés.  Un  au- 
tre envoya  une  somme  d'or  considérable  à un  hôpital  et  dépensa 
libéralement  de  grosses  sommes  d'argent  pour  d'autres  oeuvres  de 
charité . 
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243.  Parmi  ceux  qui  recouraient  plus  fréquemment  au  sacrement  de 
Pénitence,  les  uns  se  confessaient  tous  les  quatre  mois,  d' 

autres  tous  les  mois,  d'autres  toutes  les  semaines  et  aux  fêtes. 
Et  c'étaient  des  membres  de  la  plus  haute  noblesse  de  la  Républi- 
que. Beaucoup  aussi  faisaient  avec  grande  contrition  des  confes- 
sions générales.  Comme  on  célébrait  le  jubilé  à Venise  et  que  le 
Père  César,  avec  un  autre  prêtre,  ne  pouvait  répondre  à la  multi- 
tude des  pénitents.  Monseigneur  le  Prieur  de  la  Trinité,  dans  sa 
charité,  envoya  des  prêtres  plus  âgés  de  sa  maison  pour  aider  les 
Nôtres  à entendre  les  confessions,  leur  prescrivant  gravement  de 
ne  rien  admettre  en  confession  de  ce  que  n'admettaient  pas  les 
Nôtres . 

244.  Maître  Antoine  de  Gubbio,  bien  qu'il  ne  fût  pas  professeur 
d'une  classe,  faisait  devant  les  élèves  de  toutes  les  clas- 
ses et  d'autres  externes,  des  exhortations  concernant  la  doctri- 
ne chrétienne.  On  l'écoutait  avec  tant  de  plaisir  que  plusieurs 
enfants  dirent  à leurs  parents  qu'ils  l'entendraient  parler  vo- 
lontiers toute  la  journée  sans  prendre  de  repas  s'il  venait  à 
prolonger  son  sermon  jusqu'à  la  nuit. 

245.  Il  y avait  quatre  classes  à Venise.  Elles  comptaient  cha- 
cune à peine  cinquante  élèves  mais  ces  élèves  faisaient 

des  progrès  remarquables  dans  les  lettres  et  la  tenue  morale.  En 
première,  un  jeune  homme  se  distinguant  par  sa  conduite  et  son 
érudition,,  que  sa  mère  -son  époux  étant  mort-  et  ses  neuf  frè- 
res considéraient  comme  leur  maître  et  leur  père,  encore  que  cer- 
tains fussent  plus  âgés  que  lui,  entra  en  religion.  Un  autre,  d' 
un  jugement  très  mûr,  l'imita;  un  troisième,  en  première  classe, 
avait  décidé  de  faire  de  même.  Comme  les  Nôtres  étaient  peu  nom- 
breux et  que  plusieurs  étaient  tombés  malades,  on  fonda  une  fra- 
ternité de  quelques  hommes  pieux.  Ils  prirent  sur  eux  le  soin  d' 
instruire  dans  la  doctrine  chrétienne  les  élèves  de  notre  école. 
Deux  jeunes  geqs  à qui  on  avait  confié  à l'hôpital  du  Saint-Es- 
prit le  soin  des  Nôtres  malades,  dirent  au  P.  Recteur  leur  désir 
de  servir  Dieu  dans  la  Compagnie.  L'un  et  l'autre  semblaient  a- 
voir  les  qualités  nécessaires.  Cependant,  pour  mieux  éprouver 
leurs  sentiments  et  leur  vocation,  leur  admission  fut  remise  à 
plus  tard. 

246.  Parmi  les  professeurs  du  collège,  Henri  Summalius  remplis- 
sait de  façon  remarquable  son  rôle  d'enseignant.  Ses  élèves 

l'aimaient  beaucoup.  Mais  il  devint  gravement  malade;  il  prenait 
comme  des  crises  d'épilepsie  dès  qu'il  faisait  chaud.  Les  méde- 
cins affirmaient  que  l'air  natal  ou  un  climat  analogue  améliore- 
rait sa  santé. 

247.  Le.  Père  César  disait  qu'il  ne  fallait  envoyer  à Venise  que 
des  scolastiques  fermes  dans  leur  vocation  et  la  pratique 

de  la  vertu,  et  de  même  pour  les  prêtres.  Les  dangers  spirituels 
étaient  grands.  Notre  maison  était  disposée  de  telle  sorte  en  ce 
temps  que  n'importe  qui  pouvait  facilement  filer  à l'anglaise. 
Enfin,  il  fallait  beaucoup  de  patience  pour  supporter  les  incon- 
vénients du  régime  alimentaire  dont  on  recevait  le  nécessaire  de 
la  maison  du  Prieur.  L'un  des  Nôtres  devait  même  en  apporter 
dans  ses  bras  le  bois  indispensable  au  collège.  Accablés  de  beso- 
gne, les  professeurs  pouvaient  difficilement  supporter  ce  régime 
qu'aggravaient  encore  d'autres  circonstances.  Comme  le  Recteur 
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signalait  cette  situation  au  Prieur,  il  répondait  que  de  telles 
épreuves  devaient  être  considérées  comme  une  distraction  par  les 
Nôtres.  Si  de  tels  services  étaient  imposés  au  Père  François-Xa- 
vier, il  les  accomplirait  volontiers.  Comme  le  Recteur  objectait 
que  tous  n’étaient  point  doués  d'un  tel  esprit,  le  Prieur  promit 
de  s’arranger  pour  supprimer  ce  travail  des  Nôtres.  En  fait,  il 
ne  tint  pas  sa  promesse.  Pour  les  douze  personnes  du  collège,  il 
envoyait  parfois  huit  ou  neuf  oeufs.  De  là,  on  peut  imaginer 
combien  en  matière  de  vêtements  les  Nôtres  avaient  à exercer  la 
patience.  Néanmoins,  pour  les  subsides  aux  malades,  le  P.  César 
parvenait,  grâce  à des  aumônes  d'amis,  à pourvoir  au  nécessaire; 
et  il  réussit  mieux  dans  cette  recherche  que  le  Recteur  dePadoue. 
Celui-ci  ayant  demandé  des  subsides,  on  les  lui  refusa  sous  pré- 
texte que  le  collège  était  entretenu  par  les  revenus  du  Prieur. 
Cependant,  quelques-uns  de  nos  amis  s’entretinrent  avec  le 
Prieur  après  la  Saint-Luc,  et  celui-ci  promit  d’assurer  aux  Nô- 
tres un  revenu  suffisant  pour  qu’ils  se  procurentle  nécessaire. 

248.  André  et  Fabius,  deux  Siciliens,  ne  parvenaient  pas  à re- 
trouver la  santé,  ni  à Padoue  ni  à Venise;  ils  furent  en- 
voyés en  Sicile,  Rome  ayant  envoyé  le  viatique  nécessaire. 

249.  Les  Exercices  Spirituels  furent  proposés  quelquefois  à 
trois  ou  quatre  ensemble  par  le  Père  César;  mais  ses  au- 
tres occupations  ne  lui  permettaient  pas  de  le  faire  souvent. 

250.  Comme  une  partie  des  professeurs  était  malade  et  que  les 
autres  servaient  d’infirmiers  et  étaient  pris  par  les 

soucis  domestiques  -achats,  cuisine-  il  fallut  interrompre  les 
classes  pour  un  temps.  Le  médecin  avertit  le  Père  Prieur  qu’il 
fallait  adopter  un  autre  régime  alimentaire  pour  les  Nôtres  si 
on  voulait  qu’ils  gardent  la  santé;  on  devait  les  traiter  comme 
des  hommes  en  pleine  force  et  non  comme  des  gens  débiles.  Pour 
les  travaux  domestiques,  Don  Dominique  Loredanus,  Don  Annibal 
Grisonius  et  l’Institut  qui  s’était  chargé  d'enseigner  la  doc- 
trine chrétienne  consolèrent  les  Nôtres  et  leur  vinrent  enaide. 

251.  Dès  que  la  situation  le  permit,  on  rouvrit  les  classes. 

Les  élèves  qui  les  fréquentaient  étaient  moins  nombreux 

et  le  Seigneur  Prieur  nous  avait  déjà  assez  souvent  déclaré 
qu'il  estimait  que  Venise  ne  retirerait  pas  grand  fruit  d'école 
de  ce  genre.  Il  était  peu  porté  à les  maintenir.  On  ne  les  sup- 
prima point  cependant  cette  année.  Quelques  élèves  qui  ne  vou- 
laient ni  obéir  aux  professeurs  ni  progresser  furent  renvoyés. 
Ils  arrivaient  en  classe  avec  des  airs  insolents  et  quelquefois 
mettaient  en  pièces  le  fouet  avec  lequel  on  les  châtiait.  Comme 
c’était  l’un  des  élèves  qui  punissait  les  autres,  sur  l’ordre 
du  supérieur,  le  Seigneur  Prieur  n'estimant  pas  nécessaire  de 
donner  un  salaire  pour  un  "correcteur",  il  arriva  qu’un  élève 
armé  d'un  couteau  poursuivit  celui  qui  allait  le  frapper  par 
ordre  reçu  du  professeur.  Cette  indiscipline  ne  troublait  pas 
peu  les  classes. 

252.  On  a dit  plus  haut  que  les  Pères  Quintin  (Charlat)  et 
Antoine  (Bouclet)  devaient  conduire  le  Père  Adrien  Candi- 

dus  en  Germanie  Inférieure.  Il  devait  se  joindre  à eux  à Fer- 
rare.  Mais  les  médecins  déconseillèrent  le  départ  du  P.  Adrien 
et  l’exhortèrent  à aller  prendre  les  bains.  Ainsi,  les  deux 
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Pères  Quintin  et  Antoine  arrivèrent-ils  à Venise  sans  Maître 
Adrien.  Plus  tard  dans  l'année,  Maître  Adrien  continua  sa  route 
avec  pour  compagnon  Jacob  le  Castillan.  Dom  Prieur  ne  désirait, 
ni  que  celui-ci  ni  aucun  autre,  que  des  italiens,  séjourne  à 
Venise . 

253.  Le  Père  César  avait  compris  que  le  Recteur  de  Padoue  , 
suivant  un  conseil  du  Père  Simon,  envisageait  de  s'ins- 
taller dans  une  autre  église  plus  proche  du  centre  de  la  cité 
et  plus  commode,  pour  y entendre  les  confessions,  et  qu'il  en 
avait  demandé  la  permission  au  curé  de  cette  église.  Il  avertit 
le  Père  Ignace  que  cela  ne  serait  pas  agréé  par  Dom  Prieur.  Le 
Père  Ignace  écrivit  au  Père  Recteur  de  Padoue  d'entendre  les 
confessions  dans  son  église  et  de  ne  pas  se  rendre  dans  une  au- 
tre pour  remplir  ce  ministère. 

254.  L'année  précédente,  nous  avons  dit  qu'il  ne  plaiæit  pas 
au  Père  Ignace  que  ces  hommes  pieux  qui  enseignaient  la 

doctrine  chrétienne  aux  enfants  utilisent  nos  locaux  pour  ce 
ministère.  Ils  se  mirent  donc  à faire  le  catéchisme  chez  Dom 
Prieur.  Mais  certains  enfants  en  profitèrent  pour  opérer  quel- 
ques larcins  dans  la  maison.  Le  Prieur  les  renvoya  dans  nos  lo- 
caux; alors,  les  laïcs  catéchistes  enseignèrent  les  enfants, 
sauf  nos  élèves;  et  les  mêmes  jours  (les  dimanches),  presque  à 
la  même  heure,  Maître  Antoine  de  Gubbio  catéchisait  nos  élèves 
dans  une  autre  classe. 

255.  Dans  notre  chronique  des  années  précédentes,  nous  avons 
mentionné  Michel  de  Nobrega.  Après  être  sorti  de  la  Com- 
pagnie, il  était  tombé  aux  mains  des  infidèles.  D'un  prêtre  de 
la  ville  du  Caire  qui  était  venu  à Jérusalem,  il  avait  reçu 
consolation  et  un  bréviaire.  Il  écrivit  au  Père  Ignace.  Celui- 
ci  faisant  des  démarches  pour  son  rachat,  lui  envoya  une  let- 
tre par  les  Nôtres  de  Venise.  Regrettant  sa  légèreté,  Michel 
avait  fait  une  assez  longue  pénitence  et  le  Père  Ignace  dési- 
rait l'aider.  Mais  au  mois  de  septembre,  le  Père  César  Helmi 
apprit  de  Don  Daniel  Barbara  qui  avait  été  consul  de  Venise 
dans  la  ville  du  Caire,  que  Michel  de  Nobrega  avait  été  déli- 
vré de  sa  captivité  par  le  préfet  de  la  citadelle  d'Ormuz.  Don 
Barbara  remit  au  Père  César  la  lettre  destinée  à Michel  Ncbrega. 

256.  Loredanus  et  Grisonius,  ces  amis  de  la  Compagnie  dont 
nous  avons  parlé,  eurent  des  entretiens  avec  le  Seigneur 

Prieur.  Ils  lui  dirent  qu'il  fallait  qu'un  théologien  de  la 
Compagnie  fût  envoyé  à Venise.  L'importance  de  la  ville  et  des 
affaires  qui  pouvaient  s'y  traiter  l'exigeait.  Mais  cela  n'é- 
tait pas  possible  si  le  régime  de  vie  dans  notre  collège  n'était 
pas  amélioré.  Le  Prieur  ne  répondit  pas  exactement  à ce  qu'on 
lui  disait;  il  affirma  que  le  Père  Ignace  n'avait  pas  de  théo- 
logiens de  cette  valeur  à envoyer  à Venise.  Une  telle  réponse 
laissait  supposer  qu'il  ne  désirait  pas  beaucoup  voir  s'agran- 
dir le  collège:  il  craignait  que  ses  dépenses  n ' augmentent . Ce- 

pendant, pour  la  nourriture  ordinaire  de  chaque  jour,  il  ne 
souffrait  pas  qu'elle  manquât  aux  Nôtres.  Il  arriva  qu'au  début 
de  l'automne  une  inondation  causa  des  dommages  appréciables  à 
la  ville  d'Astiani.  Il  aurait  fallu  au  Prieur  plus  de  mille 
pièces  d'or  pour  les  réparer  car  l'eau  avait  démoli  un  moulin 
fort  utile.  Aussi  demanda-t-il  au  Père  Ignace  de  louer  à son 
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profit  pour  trois  ans  ce  terrain. afin  de  pouvoir  en  utiliser  l’ar- 
gent pour  les  réparations;  le  P.  Ignace  donna  aussitôt  son  accord. 

257.  A l'automne,  comme  le  collège  comptait  à peine  cinquante 
élèves,  le  P.  César  pensa  confier  les  classes  à deux  profes- 
seurs, alors  qu’il  y en  avait  quatre  au  début  de  l'année. 

258.  Theutonius  de  Bragance  arriva  à ce  moment  en  Italie.  Nous 
avons  parlé  un  peu  de  lui  quand,  l'année  précédente,  il  se 

trouvait  au  Portugal.  Ayant  appris  que  le  P.  Simon  était  à Venise 
il  s'y  rendit  aussitôt.  Appelé  par  une  lettre  du  P.  Ignace,  il  se 
rendit  à Rome;  il  y fut  reçu  avec  affection  et  il  se  remit  à se 
bien  conduire,  et  le  flot  des  tentations  se  calma  chez  lui.  Plût 
à Dieu  que  cette  conversion  eût  été  durable:  en  fait,  le  contraire 

arriva . 


259.  Le  Père  César  se  rappelait  quel  fruit  abondant  on  recueillait 
à Venise  au  temps  où  le  P.  Frusius  était  à la  tête  du  collè- 
ge. Et  il  pensait  que  la  situation  actuelle  était  due  à sa  faute: 
il  n'avait  pas  le  talent  nécessaire  pour  recueillir  une  telle  mois- 
son. Il  demanda  au  P.  Ignace  de  le  libérer  de  sa  charge  de  rec- 
teur, mais  il  n'obtint  pas  ce  qu'il  demandait. 


/26pd  Un  jeune  homme  de  Venise  désirait  entrer  dans  la  Compagnie, 
mais  sa  mère  avait  besoin  de  son  travail:  c'est  lui  qui 

l'aidait  de  son  métier  et  de  son  labeur.  Pour  que  cette  aide  ne 


manquât  point  à sa  mère,  le  Père  César  ne  l'acceptait  point  dans 
la  Compagnie.  Mais  la  mère  avait  un  amour  vrai  pour  son  fils. Elle 
comprit  qu'il  se  trouvait  en  péril  spirituel.  Sans  tenir  compte  de 
son  utilité  temporelle,  davantage  même,  de  sa  nécessité,  pour  que 
son  fils  puisse  servir  Dieu  et  éviter  les  périls  de  péchés,  elle 
insistait  elle-même  presque  chaque  jour  pour  qu'il  fût  admis.  Com- 
me elle  avait  mauvaise  santé,  elle  décida  de  se  rendre  à l'hôpital 
pour  se  faire  soigner,  et  ensuite  d'y  servir  les  malades  afin  que 
le  pieux  désir  de  son  fils  ne  fût  pas  entravé.  Et  elle  demanda  son 
admission  avec  tant  de  larmes  qu'elle  l'obtint. 


261.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  crise  du  P.  Simon  Rodriguez. 

Son  esprit  avait  retrouvé  le  calme  dans  la  sainte  obéissance. 
Il  obtint  facilement  du  Père  Ignace  d'aller  visiter  le  Saint-Sépul- 
chre  à Jérusalem  -pèlerinage  qu'il  voulait  faire  avec,  les  premiers  compagnons 
en  1537.  On  lui  donna  l'argent  nécessaire  et  un  compagnon.  A cette 
époque,  Don  Pierre  de  Zarate,  chevalier  du  Saint-Sépulchre , cher- 
chait avec  ardeur  à fonder  une  haute  confrérie.  Le  Souverain  Pon- 
tife et  les  meilleurs  des  cardinaux  y étaient  inscrits.  Le  Pape  a- 
vait  envoyé  des  lettres  apostoliques  qui  instituaient  cette  con- 
frérie. Son  but  était  de  vénérer  le  Saint-Sépulchre  et,  dans  la  me- 
sure du  possible,  de  reconquérir  la  Terre  Sainte  et  combattre  les 
infidèles.  Car  Pierre  de  Zarate  avait  obtenu  des  lettres  apostoli- 
ques en  forme  de  bref,  avec  lesquelles  il  se  rendrait  chez  tous 
les  princes  chrétiens  pour  les  inviter  à s'inscrire  dans  la  con- 
frérie. Entre  autres  choses,  ces  Lettres  Apostoliques  prévoyaient 
l'érection  de  ces  trois  collèges  dont  nous  avons  fait  mention  plus 
haut:  à Jérusalem,  à Constantinople,  dans  l'île  de  Chypre  ou  quel- 

que autre  lieu  commode.  Au  P.  Simon  qui  s'apprêtait  à partir  pour 
Jérusalem,  le  P.  Ignace  prescrivit  d'examiner  la  question  et  l'op- 
portunité de  créer  ces  collèges,  au  moins  celui  de  Chypre. 


262.  Le  P.  Simon  parvint  donc  à Venise  le  15  juin.  Afin  que  le 
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Père  eût  un  logis  plus  confortable  que  notre  collège,  le  Prieur 
le  reçut  dans  sa  propre  maison  qui  jouxte  le  collège,  après 
qu’il  eut  habité  quelques  jours  dans  notre  communauté.  Des  let- 
tres lui  parvinrent  du  Cardinal  Cornaro  qui  avait  à Chypre  une 
parenté  insigne.  Il  prépara  à grands  frais  son  voyage;  le  Père 
Ignace  pensait  qu’il  ne  fallait  pas  regarder  à ces  dépenses, 
encore  que  Don  Pierre  de  Zarate  les  trouvât  exagérées. 

263.  Sur  le  même  navire  des  pèlerins,  voyageaient  le  "Gardien" 
du  monastère  franciscain  de  Jérusalem  avec  un  bon  groupe  de  re- 
ligieux de  son  Ordre.  Il  savait  que  le  Père  Simon  devait  trai- 
ter de  fondation  de  collèges  et  il  n’en  manifestait  aucune  joie. 
Il  aurait  aussi  voulu  que  le  Père  Simon  revêtit  l’habit  de  saint 

François,  estimant  qu'il  serait  mieux  à l’abri  des  tracasseries 
des  Turcs.  Le  Père  Simon  n’y  consentit  pas.  Cependant,  il  revê- 
tit une  veste,  couleur  de  cendre,  et  ses  vêtements  de  dessous 
étaient  de  même  couleur. 

264.  A la  fin  de  juillet,  le  P.  Simon  et  son  compagnon  montè- 
rent sur  le  navire,  ainsi  que  le  P.  Gardien  du  monastère 

de  Jérusalem,  un  Capitaine  qui  était  envoyé  par  la  République 
de  Venise  en  Crète,  et  beaucoup  d'autres  nobles  vénitiens  ac- 
compagnés de  leurs  épouses  et  de  leurs  enfants;  Le  navire  de- 
vait appareiller  cette  nuit  là.  Dans  l’après-midi,  un  messager 
fut  envoyé  par  la  République  au  capitaine  du  navire,  lui  inti- 
mant l’ordre  de  rester:  on  avait  appris  que  la  flotte  turque 

avait  pénétré  dans  la  mer  Adriatique,  en  dépit  du  traité  conclu 
avec  Venise.  Cette  nouvelle  causa  un  grand  trouble  parmi  les 
Vénitiens.  Sans  leur  consentement,  les  Turcs  ne  pouvaient  en- 
trer dans  cette  mer  qu’on  nomme  la  mer  ou  le  canal  de  Venise. 
Les  nobles  vénitiens  rentrèrent  donc  chez  eux,  ainsi  que  l'évê- 
que qui  était  envoyé  en  Crète.  Le  Père  Simon  se  joignit  à eux. 

265.  On  rapporta  dans  la  suite  que  les  Turcs  ne  causaient  au- 
cun dommage  aux  navires  vénitiens  et  ragusiens,  ils  mon- 
taient à bord  pour  vérifier  s'il  ne  s’y  trouvait  aucune  per- 
sonne ni  marchandise  appartenant  à une  nation  qui  n’était  pas 
en  paix  avec  les  Turcs.  Ils  disaient  qu'ils  ne  violaient  pas  le 
traité  conclu  avec  les  Vénitiens  s'ils  s'agissaient  de  person- 
nes ou  de  choses  étrangères.  Le  Capitaine  destiné  à la  Crète  et 
les  nobles  vénitiens  conseillaient  aux  Espagnols  de  ne  pas  s’ 
exposer  aux  dangers  de  cette  navigation.  Le  Père  Simon  s'était 
rendu  à Venise;  le  légat  d'Espagne  le  dissuada  tout  à fait  de 
partir  s'il  ne  voulait  pas  tomber  dans  les  fers  des  Infidèles. 
Le  Père  Simon  alla  trouver  le  Prince  ou  doge  de  Venise  qui  lui 
dit  que  les  navires  vénitiens  avaient  rencontré  les  navires 
turcs,  qu'on  ne  leur  avait  fait  aucun  mal  et  qu’il  ne  serait 
fait  aucun  mal  au  navire  des  pèlerins.  Le  P.  Simon  lui  fit  re- 
marquer qu'ils  étaient  Espagnols,  lui  et  son  compagnon,  et  lui 
demanda  s'ils  pouvaient  naviguer  en  sécurité;  le  doge  lui  ré- 
pondit qu'aucune  sécurité  n'était  possible  avec  les  Infidèles 
qui  parfois  causaient  des  dommages  même  aux  Vénitiens. 

266.  Constatant  que  le  Duc  ne  pouvait  lui  assurer  la  sécurité, 
le  Père  Simon  commença  à désespérer  de  réaliser  ce  pèle- 
rinage. Une  nouvelle  qui  circulait  augmenta  sa  crainte.  Un  na- 
vire ragusien , disait-on,  était  tombé  sur  l’amiral  de  la  flotte 
turque  qui  se  nommait  Dragut . Celui-ci  avait  dit  aux  ragusiens 
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qu’ils  n’avaient  rien  à craindre  de  sa  flotte,  mais  il  les  avait 
informés  que  près  de  trente  birêmes  (on  les  appelle  des  fustes) 
de  pirates  sarazins,  avec  deux  autres  grands  navires,  croisaient 
en  cette  mer  et  qu'il  fallait  s'en  défier,  car  ces  navires  n'é- 
taient pas  sous  son  commandement.  On  soupçonnait  bien  cependant 
que  plusieurs  de  ces  pirates  n'exerçaient  pas  la  piraterie  sans 
le  consentement  de  Dragut.  Quoique  les  religieux  et  les  passa- 
gers qui  n'étaient  pas  espagnols  continuassent  leur  voyage,  le 
Père  Simon  pensait  que  ce  serait  téméraire  et  en  quelque  manière 
tenter  Dieu  que  de  se  lancer  dans  un  voyage  aussi  périlleux.  Se 
souvenant  du  pèlerinage  manqué  de  1537,  il  jugeait  que  le  pèle- 
rinage de  1554  se  heurtait  aux  mêmes  obstacles  et  qu'il  ne  con- 
venait pas  de  faire  une  troisième  tentative  sans  un  ordre  exprès 
de  la  sainte  obéissance.  Par  ailleurs,  pendant  le  peu  de  temps 
qu'il  se  trouva  en  mer,  il  ne  s'était  pas  bien  senti.  Cette  cir- 
constance, outre  les  autres  motifs,  fit  qu'il  ne  voulut  pas 
urger  le  projet  de  pèlerinage.  Près  de  trente  trirèmes  véni- 
tiennes qui  naviguaient  dans  ces  parages  vinrent  à Venise  confir- 
mer encore  davantage  ses  craintes. 

267.  Il  entendit  dire,  peu  de  temps  après,  que  ces  trente  tri- 
rèmes de  pirates  avaient  capturé  plus  de  vingt  petits  na- 
vires (on  les  appelle  marciliana)  et  entre  autres  trois  ou  qua- 
tre navires  dont  le  navire  de  pèlerins  sur  lequel  le  P.  Simon 
avait  voulu  embarquer.  Un  Espagnol  qui  avait  renié  la  foi  parmi 
les  infidèles  et  était  resté  au  service  de  Dragut  pendant  quatre 
ans,  entendit  Simon  parler  espagnol  avec  son  compagnon;  il  lui 
dit  qu'il  serait  certainement  réduit  en  esclavage  car  Dragut  a - 
vait  l'habitude  de  visiter  les  navires  vénitiens,  et  quand  il 
trouvait  des  gens  d'une  nation  qui  n'avait  pas  de  traité  avec 
les  Turcs,  il  les  réduisait  en  esclavage.  Cet  homme  encore  jeune 
valait  revenir  à la  foi  chrétienne  qu'il  avait  abandonnée  étant 
encore  enfant  . 

268.  Le  P.  Ignace  avait  averti  le  P.  Simon  de  passer  quelque 
temps  à Venise  ou  dans  le  voisinage  afin  de  reprendre  sa 

route  quand  la  flotte  turque  se  serait  retirée.  Il  en  avait  é- 
crit  déjà  au  roi  de  Portugal.  Mais  le  P.  Simon  demanda  la  per- 
mission de  rentrer  à Rome  car  le  climat  vénitien  convenait  peu 
à sa  santé.  Il  n'avait  pas  fait,  disait-il,  le  voeu  d'aller  à 
Jérusalem  et,  même  s'il  l'eût  fait,  le  péril  présent  suffirait 
comme  motif  de  dispense;  on  pouvait  écrire  au  roi  de  Portugal 
pourquoi  il  ne  s'était  pas  mis  en  route.  Cependant,  il  ne  parut 
pas  bon  au  Père  Ignace  de  le  faire  venir  à Rome  cette  année.  Le 
Père  Simon  pouvait  faire  sans  doute  des  suggestions  utiles  pour 
Venise  ou  Padoue  mais  le  P.  Ignace  avertit  le  Recteur  par  let- 
tres confidentielles  de  ne  rien  changer  à Venise  selon  le  con- 
seil du  P.  Simon  sans  en  avoir  écrit  à Rome  et  reçu  une  réponse. 
Le  Père  Simon  avait  fait  savoir  qu'il  partirait  volontiers  pour 
Ancône.  Le  Père  Ignace  n'approuva  pas  non  plus  ce  projet:  il 

lui  semblait  que  de  venir  à Rome  et  de  renoncer  à ce  pèlerinage 
touchait  à l'édification. 

269.  A cette  époque,  je  veux  dire  au  début  de  l'automne.  Don 
Pierre  de  Zarate  vint  à Venise;  il  apportait  des  lettres 

du  Père  Ignace  à Monseigneur  Philippe  Archinto  , nonce  apostoli- 
que, par  lesquelles  il  lui  recommandait  les  démarches  de  Zarate 
au  sujet  du  Saint-Sépulchre . Car  le  Père  Ignace  s'efforçait, 
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autant  qu’il  le  pouvait,  de  promouvoir  partout  ses  pieux  efforts. 
Archinto  répondit  très  amicalement  au  Pire  Ignace  et  amena  avec 
lui  au  Sénat  de  Venise  Don  P.  de  Zarate.  Celui-ci  prononça  un 
discours  devant  le  Sénat,  présenta  les  lettres  pontificales  et 
d’autres  du  Légat  à Venise;  il  fut  accueilli  et  écouté  avec  sym- 
pathie et  respect.  Mais  les  affaires  de  cette  sorte  progressent 
d'ordinaire  trop  lentement  en  cette  République  pour  qu’on  en  ob- 
tienne l'effet  sur-le-champ.  Aussi,  Don  de  Zarate  confia-t-il  à 
un  noble  avocat  vénitien  qui  avait  embrassé  avec  ferveur  la 
cause  du  Saint  Sépulchre,  le  soin  de  la  faire  progresser:  il  s'a- 

gissait d’obtenir  que  la  République  adhérât  à cette  confrérie 
dont  nous  avons  parlé.  Lui-même,  à la  fin  de  l’année,  s'embarqua 
pour  l'Illyrie,  y acheta  des  chevaux  et  décida  de  se  rendre  chez 
les  rois  de  Hongrie,  de  Bohême,  de  Pologne  et  jusqu'auprès  de 
Philippe,  roi  d'Angleterre. 

Et  en  voilà  assez  sur  le  collège  de  Venise. 


DES  EVENEMENTS  QUI  SE  PASSERENT  A MORBEGNO 
ET  AUTRES  LIEUX  EN-DECA  DE  ROME. 


270.  De  Morbegno,  le  Père  André  Galvanelli  avait  été  rappelé 

pour  se  rendre  à Venise.  Un  billet  cependant  indu  dans 

la  lettre  lui  permettait  de  surseoir  à l'ordre  du  Père  Ignace 
s'il  ne  pouvait  quitter  la  ville  sans  grandement  blesser  les 
habitants.  Mais  lui,  puisque  l'ordre  lui  était  donné,  s'apprê- 
tait à partir.  Un  prêtre  qui,  contre  la  volonté  du  peuple,  a- 
vait  obtenu  la  paroisse  de  Morbegno  à Rome,  était  arrivé  à 
Morbegno  avec  ses  lettres  apostoliques  et  commença  à parler  des 
lettres  qu'il  avait  obtenues.  Le  peuple  fut  tellement  irrité 
que  hommes  et  femmes  s'en  prirent  au  Père  André  comme  s'il  les 
trahissait  par  son  départ.  Il  attendit  donc  quelques  semaines, 
puis  cessa  le  ministère  qu'il  avait  exercé  en  qualité  de  vicai- 
re. A la  fin  de  l'année,  les  habitants  de  Morbegno  vinrent  le 
trouver  et  lui  demandèrent  raison.  Le  Père  Ignace  lui  avait  é- 
crit  de  ne  s'en  aller  qu'après  avoir  obtenu  l'assentiment  du 
peuple  et  en  laissant  les  intérêts  spirituels  dans  un  ordre  ex- 
cellent. Ils  affirmaient  qu'au  contraire  le  Père  André,  s'il 
s'en  allait,  serait  cause  de  beaucoup  de  dommages  et  même  peut- 
être  de  quelques  meurtres  car  pas  mal  de  gens  étaient  prêts  à 
lapider  ce  prêtre  si,  avec  les  lettres  qu'il  avait  obtenues,  il 
se  présentait  à la  paroisse  contre  la  volonté  du  peuple  (le 
peuple  en  effet  avait  reçu  la  faculté  de  choisir  un  curé  que  le 
Siège  Apostolique  confirmerait).  Aussi  le  Père  André  estima-t- 
il  que  ce  serait  aller  contre  la  volonté  du  Père  Ignace  que  de 
partir.  Il  resta  donc  jusqu'au  moment  où  il  écrirait  de  nouveau 
à Rome . 

271.  Cependant,  il  lui  semblait  s'être  montré  peu  prompt  à obéir. 

Le  Père  Ignace  avait  insisté  plus  de  coutume  pour  qu'il 
quittât  Morbegno.  Quoiqu'il  ne  fût  resté  que  pour  éviter  des 
maux,  il  était  troublé  douloureusement.  Il  craignait  qu'à  la  fa- 
çon de  Saül,  réprouvé  pour  sa  désobéissance,  il  soit  renvoyé  de 
la  Compagnie.  Une  lettre  du  Père  Ignace  lui  parvint,  qui  lui  in- 
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cliquait  avec  amour  où  était  son  devoir.  Il  s’en  réjouit  fort, 
mais  il  n'en  demandait  pas  moins  une  longue  pénitence;  il  avertit 
sérieusement  les  gens  de  Morbegno  de  chercher  un  curé  capable,  et 
leur  dit  que,  dès  qu'ils  l’auraient  trouvé,  il  obéirait  immédia- 
tement à l'ordre  du  Père  Ignace. 

272.  Des  gens  de  Morbegno  écrivirent  de  nouveau  au  Père  Ignace 
au  nom  de  toute  la  population  pour  lui  demander  de  conser- 
ver le  Père  André  qui  était  leur  bon  pasteur.  Comme  ils  avaient 
compris  que  c’était  contraire  aux  Constitutions  que  les  Nôtres 
assument  la  charge  des  âmes,  ils  disaient  qu'ils  imposeraient  à 
un  autre  prêtre  cette  charge  avec  les  ministères  que  notre  Com- 
pagnie ne  pouvait  accepter  en  vertu  de  ses  Constitutions.  Ils  de- 
mandaient seulement  que  le  Père  André  ait  le  titre  de  curé  et 
l'autorité  suprême:  les  Nôtres,  qui  allaient  aux  Indes  pour  aider 
les  Infidèles,  ne  devaient  pas  pour  autant  abandonner  les  catho- 
liques. Ils  parlaient  longuement  des  fruits  abondants  qui  résul- 
taient du  travail  et  du  savoir-faire  du  Père  André;  si  on  l'é- 
loignait, écrivaient-ils,  une  grande  lumière  s'éteindrait  non 
seulement  pour  la  ville  mais  pour  toute  la  région.  Au  sujet  du 
petit  collège  à créer,  les  "régents"  de  la  ville  (c'est  ainsi 
qu'on  appelait  ses  magistrats)  traitaient  avec  le  Père  Ignace: 
ils  lui  demandaient  deux  autres  Pères  -outre  le  Père  André  et 

son  compagnon-  pour  ouvrir  des  classes;  ils  offraient  une  maison, 
une  église  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  entretenir  quatre  ou  cinq 
personnes.  Quant  au  Père  André,  il  prévenait  qu'il  n'attendrait 
pas  la  réponse  à ces  lettres  si  un  nouvel  ordre  de  départ  lui 
parvenait  auparavant:  il  ne  s'était  que  trop  opposé,  pour  ainsi 

dire,  la  première  fois,  à ce  qu'on  lui  demandait. 

273.  Le  Père  Ignace  estima  qu'il  ne  fallait  pas  accepter  de  col- 
lège. Il  permit  que  le  Père  André  restât  là  jusqu'à  Pâques, 

faveur  qui  apporta  aux  habitants  de  Morbegno  une  consolation  sen- 
sible. Comme  à cette  époque  l'occasion  de  gagner  là-bas  le  Jubilé 
était  offerte  au  mois  de  janvier,  presque  tout  le  monde  se  prépa- 
ra à le  gagner.  Jusque-là,  on  avait  eu  beaucoup  de  mal  à les  ame- 
ner à la  confession  et  à la  communion  fréquentes;  or,  beaucoup 
communièrent  le  jour  de  la  Purification;  plusieurs  firent  de  même 
le  premier  dimanche  de  carême;  plus  encore  le  second  dimanche, 
c'est-à-dire  près  de  soixante  personnes. 

274.  De  nouveau,  au  temps  pascal,  les  Régents  de  Morbegno  écri- 
virent une  lettre  pressante  au  Père  Ignace  pour  garder  le 

Père  André  et  obtenir  un  collège.  C'est  qu'on  leur  disait  que  la 
faculté  de  choisir  leur  curé  était  révoquée.  Mais  enfin,  ils 
choisir  un  prêtre  du  nom  de  Nicolas,  qui  avait  le  soin  d'une  pa- 
roisse ailleurs  quoiqu'il  fût  de  Morbegno.  On  procéda  à l'élec- 
tion. Un  électeur  était  choisi  en  chaque  famille.  Ils  rédigèrent 
un  document  que  le  Gouverneur,  qui  était  des  Grisons,  signa  aus- 
sitôt. Les  meilleurs  paroissiens  ne  voulurent  point  participer  à 
cette  élection.  Elle  semblait  tendre  à attribuer  la  confirmation 
de  l'élection,  dans  des  cas  semblables,  dans  toute  la  vallée,  aux 
chefs  temporels.  C'était  préjudiciable,  non  seùement  à la  juri- 
diction de  l'Eglise,  mais  aussi  au  bien  des  âmes  auxquelles  ces 
curés  seraient  donnés.  Le  prêtre  Nicolas  prit  possession  de  la 
paroisse,  mais  il  demanda  la  confirmation  du  Saint-Siège  et  l'ob- 
tint. 
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275 . Le  Père  Ignace,  qui  comprenait  bien  les  nécessités  de  la 
population,  ne  rejetait  pas  tout  à fait  le  projet  de  fon- 
dation d’un  collège.  Mais  quand  les  esprits  furent  calmés,  après 
la  confirmation  de  l’élection  du  curé  qu'ils  avaient  choisi, 
comme  on  disait  que  les  religieux  de  la  ville  voulaient  faire 
des  démarches  à Rome  pour  empêcher  l'érection  d’un  collège,  le 
Père  Ignace  prit  la  décision  de  ne  pas  ériger  de  collège  bien 
que  quelques  enfants  eussent  été  instruits  par  le  Père  André 
durant  l'été.  Mais,  dans  la  suite,  l'érection  d'un  collège  plus 
vaste,  dans  un  autre  endroit  de  la  même  vallée,  fut  décidée. 

Car  cette  vallée,  presque  tout  entière  catholique,  était  fort 
attaquée  par  les  hérétiques.  Des  Anglais  qui  avaient  émigré  par 
crainte  du  Roi  Philippe  et  de  la  reine  Marie,  s'étaient  répan- 
dus dans  les  diverses  localités  de  Germanie  et  avaient  rempli 
la  cité  de  Coire  qui  est  la  principale  ville  de  la  vallée.  De 
là,  les  seigneurs  hérétiques  des  Grisons  avaient  décidé  d'ins- 
taller les  hérétiques  dans  les  villes  de  la  vallée  de  Tellina. 
Parmi  eux  se  trouvaient  Bernardin  Orchins  et  Vergerius,  et  d’ 
autres  du  même  acabit. 

276.  Le  Père  André  s’était  rendu  de  Morbegno  dans  d'autres  lo- 
calités. Il  en  revint  bientôt.  Il  raffermit  quelques 

chrétiens  qui,  après  son  départ,  s'étaient  écartés  de  la  voie 
du  Seigneur  ou  avaient  témoigné  de  la  tiédeur.  Pendant  tout 
l'été,  d'accord  avec  le  Père  Ignace,  il  se  rendit  utile  à 
Morbegno.  Vers  cette  époque,  le  curé  qui  avait  été  choisi  et 
confirmé  parvint  à se  dégager  du  min  istère  dont  il  était  res- 
ponsable ailleurs  près  d'une  autre  population.  Or,  lui-même  é- 
crivit  au  Père  Ignace  et  s'efforça  de  retenir  le  Père  André.  Il 
disait  qu'il  n'aurait  jamais  accepté  cette  fonction  s'il  n'a- 
vait eu  l'espoir  d'avoir  l'aide  du  Père  André.  Il  n'obtint  pas 
cependant  ce  qu’il  demandait.  Le  Père  André  prit  soin  de  s'en 
expliquer  auprès  de  la  population.  Il  lui  démontra  que  deux 
curés  seraient  pour  eux  moins  utiles  qu'un  seul.  Ils  objec- 
taient les  fruits  que  produisait  son  apostolat:  les  jeux,  les 

blasphèmes  et  d'autres  péchés  avaient  disparu  ou  étaient  du 
moins  en  régression.  Les  hérétiques  craignaient  le  Père  André. 
Des  pécheurs  avaient  repris  une  voie  spirituelle  meilleure. 

Mais  le  Père  André,  prenant  pour  règle  l'obéissance,  les  calma 
sans  parvenir  cependant  à les  rendre  contents.  Après  la  mi  sep- 
tembre, il  partit  pour  Pérouse. 

277.  Je  ne  veux  pas  omettre  de  signaler  ce  qu'il  écrivit. Dans 
une  certaine  ville,  du  nom  de  Chiavenna,  les  catholiques 

se  réunissaient  dans  des  églises  séparées  et  avaient  des  écoles 
à part,  mais  chaque  hérétique  était  plus  soucieux,  à lui  seul, 
de  pervertir  les  catholiques  que  tous  les  catholiques  ensemble 
de  promouvoir  la  doctrine  chrétienne.  Néanmoins,  dit-il,  parmi 
les  hérétiques  des  Grisons  qui  étaient  partis  au  loin  à l'armée, 
certains  étaient  rentrés  catholiques  après  la  guerre  et  te- 
naient ostensiblement  à la  main  des  chapelets  et  des  rosaires 
en  rentrant  chez  eux.  Le  Seigneur  les  avait  ramenés  à un  esprit 
meilleur  par  la  faim  et  les  périls.  Les  catholiques  attendaient 
un  grand  secours  de  la  Compagnie  en  cette  vallée  de  Tellina,  et 
à juste  titre;  car  ils  étaient  assez  démunis  pour  affronter  les 
assauts  continuels  des  hérétiques. 

278.  Le  Cardinal  de  Burgos  quitta  Rome  pour  la  Germanie  Infé- 
rieure où  se  trouvait  l'empereur  Charles-Quint . Passant 
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par  Plaisance,  il  rendit  visite  à D.  Garzia  Manrique  dont  la 
femme.  Dame  Isabella  de  Brisegno,  qui  dans  la  suite  passa  ouver- 
tement à l’hérésie,  semblait  à cette  époque  pouvoir  être  confiée 
au  Cardinal.  Celui-ci  écrivit  donc  au  Père  Ignace  et  lui  envoya 
une  personne  de  sa  suite  pour  lui  expliquer  de  vive  voix  ce  qu'il 
ne  pouvait  dire  par  lettre.  Il  lui  demandait  avec  instance  d'en- 
voyer le  Docteur  Olave  à Plaisance  chez  Don  Garzia  Manrique  qui 
lui  était  apparenté.  Il  affirmait  que  lui  seul  et  personne  d'au- 
tre était  apte  à ce  ministère.  Quoique  le  Père  Olave  fût  fort  u- 
tile  au  Collège  Romain,  le  Père  Ignace  jugea  qu’il  fallait  agréer 
la  requête  du  Cardinal  en  cette  oeuvre  de  charité.  Le  Souverain 
Pontife  lui  donna  même  des  pouvoirs  officiels  pour  réconcilier 
les  gens  qui  s'étaient  égarés  de  la  foi  de  l'Eglise  catholique. 

279.  Parti  de  Rome  dès  la  Semaine  Sainte,  le  P.  Olave  parvint  à 
Pérouse  le  Vendredi  Saint  au  matin;  en  grande  hâte,  il  ne 

s'arrêta  qu'un  jour  en  cette  ville  où  il  s'entretint  avec  le  lé- 
gat; il  promit  qu'à  son  retour  il  y séjournerait  plus  longtemps 
car  le  légat  désirait  conférer  avec  lui  d'affaires  qui  récla- 
maient plus  de  temps;  il  y avait  alors  la  guerre  avec  Sienne,  il 
n'alla  donc  pas  tout  droit  son  chemin  mais  passa  par  Borgo  du 
Saint  Sépulchre  où,  le  jour  de  Pâques,  il  entendit  les  confes- 
sions de  ses  hôtes  après  les  avoir  amené  à pardonner  une  offense 
à cause  de  laquelle  ils  avaient  décidé  de  s'abstenir  des  sacre- 
ments. A l'église  cathédrale,  il  constata  avec  consolât  ion  le  nom- 
bre et  la  ferveur  de  ceux  qui  communiaient:  à sa  messe,  lui  qui 

n'était  que  de  passage,  il  dut  consacrer  trois  cents  hosties. 

280.  Parvenant  à Pérouse,  il  envoya  en  Espagne  Tarquin  de 
Reynalde,  que  sa  parenté  persécutait  pour  sa  vocation. 

281.  A Bologne,  il  trouva  les  lettres  patentes  qui  l'accrédi- 
taient pour  sa  mission,  et  parvint  enfin  à Plaisance  où  il 

accomplit  avec  zèle  ce  dont  il  était  chargé.  Comme  l'écrit  Don 
Manrique,  sa  présence  les  consola  beaucoup,  lui  et  Dame  Isabelle. 
Ils  considérèrent  comme  une  grande  grâce  sa  venue  et  tout  ce  qu'il  fit  chez 
eux.  Plût  au  ciel  que  Dona  Isabella  fusse  restée  en  ces  disposi- 
tions! Mais  ni  la  duchesse  de  Ferrare  ni  Dona  Isabella  ne  donnè- 
rent la  consolation  de  leur  persévérance  à l'Eglise  de  Dieu  et 
aux  hommes  de  bien.  Quant  au  P.  Olave  lui-même,  ayant  accompli 
sa  mission,  il  retourna  à Rome  dès  qu'il  le  put,  ayant  consolé 
quelque  peu  entre  temps  les  habitants  de  Rimini  par  l'espoir  de 
la  venue  de  Bobadilla. 

282.  Au  commencement  de  l'année,  le  Père  Bobadilla  avait  sé- 
journé à Ancône.  Pour  sa  plus  grande  consolation  personnel- 
le, il  y avait  expliqué  en  peu  de  leçons,  autant  que  faire  se 
pouvait,  l'Epître  aux  Galates  . L'évêque  et  son  chapitre,  le  ma- 
gistrat (qu'on  nomme  vice-régent)  et  la  haute  noblesse  assistaient 
à cet  enseignement.  Ces  leçons  se  donnant  dans  la  maison  de  l'é- 
vêque, le  vice-régent  le  pressait  de  monter  jusqu'à  la  ville 
pour  y prêcher.  Tout  en  s'adonnant  à expliquer  la  parole  de  Dieu 
dans  la  cité  de  Racanati  et  d'Ancône,  le  Père  cherchait  à décou- 
vrir les  livres  prohibés  et  les  Talmuds  , avec  l'aide  de  trois 
personnes  récemment  converties  du  Judaïsme  au  Christ.  Il  rassem- 
blait ces  livres  avec  le  gouverneur  de  la  maison  de  Lorette.  Le 
1er  février,  il  les  fit  tous  brûler  sur  la  place  publique  d'An- 
cône. Il  y en  avait  une  grande  quantité.  Outre  les  exemplaires 
du  Talmud,  on  comptait  de  nombreux  écrits  en  portugais,  édités 
par  des  imprimeurs  de  Ferrare  qui  avaient  renié  la  foi  du  Christ; 
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ces  ouvrages  étaient  destinés  à l’Orient  et  contenaient  une  doctrine  très 
mauvaise.  Il  en  envoya  quelques  exemplaires  à Rome  aux  Inquisi- 
teurs, avec  un  Portugais  à qui  la  lecture  de  ces  ouvrages  avait 
fait  renier  la  foi  et  qui  désirait  se  réconcilier  avec  l'Eglise. 

283.  Bobadilla  n'en  continuait  pas  moins  ses  leçons  d'Ecriture 
Sainte  devant  un  auditoire  nombreux  et  choisi.  Y assis- 
taient toujours  l'évêque,  le  vice-régent,  le  magistrat  et  aussi 
quelques  hébreux  érudits  qui  séournaient  à Ancône,  Il  donnait 
aussi  des  leçons  dans  l'église  de  Saint-François  qui  est  située 
au  centre  de  la  ville.  Ni  sa  mauvaise  santé  ni  ses  occupations 
auprès  du  tribunal  de  l'Inquisition  ne  l'empêchaient  de  s'adon- 
ner avec  zèle  à ce  ministère  de  la  parole.  Il  était  fort  estimé 
et  en  grande  faveur  auprès  de  l'évêque  et  d'autres  notables. 

284.  Mais  le  Père  Ignace  avait  promis  son  aide  à l'évêque  de 
Malte  et  décidé  de  l'y  envoyer  en  automne.  Après  Pâques, 

après  avoir  donné  quarante  leçons  sur  l'Evangile  de  saint  Mat- 
thieu, entendu  beaucoup  de  confessions  et  rempli  les  tâches  à 
lui  confiées  par  les  Inquisiteurs,  il  se  rendit  à Rome.  Les  ha- 
bitants d'Ancône  auraient  voulu  le  garder  non  pas  seulement 
pour  les  ministères  de  la  Compagnie,  mais  aussi  pour  avoir  ses 
conseils  dans  les  affaires  publiques.  Mais  le  Père  Bobadilla 
leur  dit  clairement  qu'il  était  destiné  0 Malte  par  le  Père 
Ignace . 

285.  L'automne  venu,  l'évêque  de  Malte,  pour  divers  motifs  et 
empêchements,  ne  manifesta  aucune  hâte  de  le  voir  venir. 

Aussi  en  décembre  on  l'envoya  à la  demande  du  Cardinal  de  Saint- 
Ange  faire  la  "visite"  de  l’abbaye  de  Farfa.  Le  Prieur  était 
absent.  Il  fut  reçu  par  l'économe  du  monastère  qui  le  rempla- 
çait. Celui-ci  fut  d'abord  peu  enchanté,  semblait-il,  de  rece- 
voir un  jésuite  comme  visiteur.  Mais  il  changea  bientôt  d'hu- 
meur et  de  propos  et  se  soumit  humblement  à l'obéissance.  Il  y 
avait  là  près  de  vingt  moines  allemands  et  -comme  l'écrit  lui- 
même  le  Père-  ils  vivaient  et  buvaient  à la  manière  germani- 
que. Les  ramener  à un  genre  de  vie  plus  austère  n'était  rien 
d'autre  que  les  tuer  ou  les  chasser.  Quand  revint  le  Prieur, 
le  Père  fit  ce  qu'il  jugea  possible;  il  lui  demanda  de  visiter 
avec  lui  les  villes  et  les  localités  qui  étaient  soumiæs  à 
l'autorité  spirituelle  et  temporelle  de  l'abbaye  (il  y en  a 
une  vingtaine);  le  Prieur  accepta  de  le  faire  au  début  de  1' 
année  suivante,  déjà  toute  proche.  Entre  temps,  le  Père  visita 
sept  ou  huit  villages  aux  environs  du  monastère,  les  dimanches 
et  jours  de  fête,  et  il  prêchait.  Lorsqu'il  eut  une  connaissan- 
ce plus  exacte  de  l'abbaye  de  Farfa,  il  découvrit  qu'elle  lais- 
sait à désirer  tant  au  spirituel  que  sur  le  plan  matériel.  A- 
joutons  que  les  moines  offraient  très  aimablement  l'hospitalité 
et  leuhs  services  pour  ceux  des  Nôtres  qui  auraient  mauvaise 
santé . 

286.  Le  Père  Bobadilla  se  rendit  ensuite  à l'abbaye  de  Saint- 
Sauveur  où  la  situation  des  moines  était  pire  encore;  il 

leur  parla  comme  il  avait  parlé  à ceux  de  Farfa  et  accomplit 
là-bas  les  mêmes  tâches;  malgré  l'abondance  des  neiges  il  n'o- 
mettait pas  de  visiter  les  localités  et  d'y  prêcher.  Cependant 
il  pensait  qu'il  aurait  mieux  valu  les  visiter  à une  autre  épo- 
que de  l'année  qu'en  décembre,  à cause  de  la  rigueur  du  froid. 
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287  . 


Quand  la  Duchesse  de  Parme,  Marguerite  d'Autriche,  connut 
un  peu  de  paix  après  les  épreuves  de  la  guerre,  le  Père 
Ignace  lui  écrivit  pour  la  saluer  et  la  consoler.  Elle  fut  très 
touchée  de  ce  souvenir  et  lui  demanda  de  continuer  à la  recom- 
mander à Dieu. 

288.  A Parme,  le  Père  J. B.  Viola  avait  donné  une  maison  à la 
Compagnie  et  avait  ordonné  de  la  vendre  en  la  fragmentant. 

On  ne  trouvait  pas  d'acheteurs  parce  qu'il  n'était  pas  évident 
que  la  Compagnie  eût  pris  cette  décision  en  chapitre  comme  le 
faisaient  les  autres  Instituts  religieux.  Pour  ne  pas  introdui- 
re une  nouvelle  coutume  dans  la  Compagnie,  le  Père  Ignace  en- 
voya à Parme  des  lettres  patentes,  contresignées  par  plusieurs 
personnes,  dans  lesquelles  il  attestait  que,  selon  la  coutume 
et  l'usage  de  la  Compagnie,  conformément  à la  teneur  des  let- 
tres apostoliques  et  de  nos  Constitutions,  le  Préposé  Général, 
sans  aucune  réunion  de  chapitre,  pouvait  par  lui-même  accepter 
biens  meubles  et  immeubles,  donnés  en  aumône  à la  Compagnie; 
et  au  nom  de  la  Compagnie,  les  vendre  et  les  convertir  à l'u- 
sage de  la  Compagnie;  à conditions  toutefois  que  ces  biens 
aient  été  donnés  pour  l'entretien  des  membres  (comme  c'était  le 
cas  pour  cette  maison  de  Parme)  et  non  pas  pour  que  la  Compa- 
gnie y habitât,  ou  pour  qu'elle  s'en  servît  pour  un  collège;  il 
pouvait  librement  faire  des  contrats  et  passer  des  actes  juri- 
diques sans  réunir  un  chapitre.  Par  ce  témoignage,  le  P.  Ignace 
voulut  donner  aux  acheteurs  de  Parme  les  assurances  qu'ils  re- 
quéraient d'un  chapitre. 

289.  La  confrérie  d ' Interamne  (on  dit  couramment  Terni),  à la- 
quelle les  hommes  de  premier  rang  de  la  cité  étaient  ins- 
crits, recevait  comme  revenu  annuel  une  somme  d'environ  cinq 
cents  pièces  d'or  pour  des  oeuvres  de  charité,  principalement 
pour  secourir  les  pauvres.  A cause  du  bon  renom  de  la  Compagnie 
et  d'un  rapport  d'Horace  Nucula,  citoyen  de  Terni,  les  confrè- 
res estimèrent  qu'ils  procureraient  un  grand  bien  à la  Républi- 
que s'ils  obtenaient  cinq  ou  six  membres  de  la  Compagnie  pour 
instruire  la  jeunesse  et  exercer  leurs  ministères  habituels. 

Ils  chargèrent  Horace  de  demander  cette  faveur  au  Père  Ignace 
qu'il  connaissait  bien,  car  Horace  avait  été  au  service  de  Jean 
de  Vega,  vice-roi  de  Sicile.  La  confrérie  fournirait  en  retour 
la  maison  et  le  vivre,  et  le  vestiaire.  L'évêque  et  la  cité  é- 
taient  d'accord  pour  appuyer  la  demande.  Mais  le  Père  Ignace 
répondit  qu'en  raison  de  ses  autres  occupations  la  Compagnie  ne 
pouvait  en  ce  moment  envoyer  quelques-uns  des  Nôtres.  Si  unjour 
on  voulait  fonder  un  collège,  on  ne  pourrait  le  commencer  qu'a- 
vec au  moins  quatorze  personnes.  Ainsi  la  confrérie,  incapable 
de  porter  une  charge  si  lourde,  renonça  à fonder  un  collège. 


LE  COLLEGE  DE  PEROUSE 


290.  Groupés  sous  l'autorité  du  Père  Everard  Mercurian,  rec- 
teur, près  de  quatorze  membres  de  la  Compagnie  se  trou- 
vaient cette  année  à Pérouse.  Quelques-uns  avaient  mauvaise 
santé;  et  tous  eurent  à subir  une  grande  pauvreté  et  beaucoup 
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de  contradictions.  Mais,  avec  l'aide  de  Dieu,  ils  progressèrent 
dans  la  vertu  et  servirent  bien  le  prochain.  Les  ministères  de 
la  Compagnie  et  son  autorité  grandirent  de  jour  en  jour,  et  cela 
pour  l'utilité  des  âmes. 

291.  Dès  le  début  de  l'année,  un  jeune  homme  fut  admis  en  pro- 
bation, et  peu  après  un  autre  qui  n'était  pas  de  Pérouse  mais  de 
Pesaro,  nommé  Pétrone,  qui  amena  d'autres  de  ses  frères  à la 
Compagnie.  Cependant,  des  trois  un  seulement  avec  Petrone  persé- 
véra jusqu'à  la  mort.  Celui  qui  avait  été  admis  au  commencement 
de  l'année  était  de  Florence.  Et,  puisqu'il  s'était  adonné  aux 
lettres  ailleurs  qu'à  l'Université  de  Pise,  le  Duc  Corne  convoqua 
son  père  et  le  força  à promettre  qu'il  ferait  venir  son  fils  à 
Florence  pendant  tout  le  mois  de  janvier;  c'est  ainsi  qu'empor- 
tée par  ces  vents,  cette  nouvelle  plante  fut  transportée  eu  Col- 
lège de  Pérouse  à Florence. 

292.  Un  des  Nôtres,  du  collège  de  Pérouse,  le  Père  Michel  Barul 
fut  envoyé  à la  mission  d'Ethiopie. 

293.  Le  nombre  des  pénitents  grandissait  et  cela  dès  le  début 
de  l'année.  Notre  église  cependant  n'attirait  guère  les 

gens  par  sa  commodité!  Pendant  tout  le  carême,  un  fruit  spiri- 
tuel abondant  fut  produit  par  ce  ministère  sacramental.  Beaucoup 
de  gens  se  libérèrent  de  très  graves  péchés  invétérés,  comme  on 
l'a  dit  ailleurs,  qui,  pendant  quinze,  vingt,  trente  ans,  n'a- 
vaient pas  eu  la  force  de  profiter  de  cette  grâce  ou  même  ne  s'y 
étaient  pas  disposés.  Plusieurs  prêtres,  qui  avaient  été  décla- 
rés suspens  pour  leur  mauvaise  vie,  furent  purifiés  de  toute 
peine  et  réintégrés  dans  leur  charge  antérieure.  Beaucoup  furent 
libérés  d'une  double  captivité:  pardonnés  par  le  Vicaire  et  ame- 
nés aux  Nôtres,  ils  furent  aussi  délivrés  des  liens  plus  étroits 
de  leurs  péchés. 

294.  Plusieurs  malades,  après  avoir  reçu  le  remède  spirituel 
salutaire,  retrouvèrent  aussi  la  santé  du  corps.  Ce  qui 

augmenta  la  moisson  fut  le  fait  que  le  Vicaire  désigna  notre  é- 
glise  pour  le  jubilé.  Sa  grande  bienveillance  pour  le  collège  le 
poussait  à le  mettre  en  avant  dès  que  l'occasion  s'en  présentait. 
S'il  y avait  eu  plus  de  confesseurs,  ils  n'auraient  pas  manqué 
d'occupation.  Le  Père  Everard  n'avait  en  effet  qu'un  seul  prêtre 
pour  l'aider,  le  Père  Jean  Niger  qui  s'acquittait  très  efficace- 
ment de  ce  ministère,  non  seulement  dans  notre  église  mais  à la 
prison,  et  dans  les  hôpitaux.  Au  commencement  de  l'été,  le  nom- 
bre des  malades  fut  très  considérable  à l'hôpital.  Ce  fut  pour 
les  Nôtres  une  charge  lourde  mais  très  aimée.  Cela  ne  fut  pas 
seulement  profitable  pour  les  malades,  mais  édifia  aussi  la  cité. 

295.  Le  Père  Everard  continuait  à expliquer,  les  jours  de  fête, 
les  épîtres  de  saint  Paul.  Un  auditoire  assez  nombreux  et 

avide  de  l'entendre  recevait  sa  doctrine  et  s'inspirait  de  son 
esprit.  Le  Vicaire  utilisait  aussi  ses  services  dans  les  affai- 
res qu'il  avait  à traiter  et  l'Inquisiteur  chargé  de  poursuivre 
l'hérésie  recourait  à lui  souvent  pour  la  censure  des  livres. 

Le  P.  Jean  Niger  s'adonnait  aussi  avec  zèle  à la  prédication  et 
il  réussissait  bien  auprès  de  tous  dans  ce  ministère  de  la  pa- 
role; le  vendredi  il  expliquait  la  doctrine  chrétienne  à un  bon 
auditoire  d'hommes  et  de  femmes.  Après  quoi  ceux-ci  communiaient 
La  même  coutume  se  pratiquait  aussi  le  dimanche.  Un  troisième 
prêtre,  le  Père  Jean  Blet,  séjournait  dans  une  autre  maison, 
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celle  des  clercs,  que  le  Cardinal  de  Pérouse  voulait  créer.  Lui 
aussi  pratiquait  le  ministère  des  confessions.  Ayant  appris  que 
le  Père  Jean  de  la  Goutte  avait  été  capturé  par  les  Turcs,  il 
l'enviait  et  il  aspirait  aussi  à une  mission  au-delà  des  mers. 
Quatre  on  cinq  fois  la  semaine  on  prêchait,  et  deux  fois  les 
j ours  de  fête . 

296.  Le  vendredi-saint,  avait  lieu  à Pérouse  la  prière  des 
quarante  heures.  A chaque  heure  on  faisait  des  sermons  ou 

des  exhortations  pour  le  peuple.  Les  prédicateurs  se  succédaient 
Deux  de  nos  frères  furent  appelés  à ce  ministère.  Ils  s'en  ac- 
quittèrent avec  grand  fruit,  si  l'on  en  croit  les  larmes  et  les 
signes  de  tristesse  des  auditeurs.  La  paix  fut  rétablie  entre 
ceux  qui  étaient  brouillés:  ils  se  demandaient  pardon  mutuelle- 

ment et  se  réconciliaient.  On  disait  encore  que  nulle  part  les 
sacrements  n'étaient  aussi  fréquentés  que  dans  notre  église,  et 
pourtant  elle  était  petite  et  peu  commode. 

297.  Le  Père  Jacques  Laynez  était  allé  à Rome  en  automne.  Il 
retournait  à Florence  pour  gagner  Gênes  . Passant  par  Pé- 
rouse, il  fut  reçu  par  le  prolégat  avec  beaucoup  d'honneurs  et 
de  marques  de  bienveillance.  Il  promit  tout  son  appui  pour  pro- 
mouvoir le  collège.  Il  prêcha  à la  cathédrale  et  suscita  non 
moins  d'admiration  que  de  fruit.  Comme  il  était  pressé,  il  ne 
put  rien  faire  d'autre  pour  le  collège  de  Pérouse  que  de  le  re- 
commander chaudement  à ses  amis. 

298.  Beaucoup  de  citoyens,  en  matière  spirituelle  comme  pour 
les  dispositions  à prendre  dans  leurs  affaires  temporel- 
les, recouraient  aux  conseils  des  Nôtres;  ceux-ci  s'occupaient 
de  réconciliations  et  autres  oeuvres  pies  dont  nous  avons  cou- 
tume . 

299.  En  ce  qui  concerne  les  classes,  le  collège  fut  l'objet  de 
nombreuses  et  graves  critiques.  Rien  là  d'étonnant.  Au 

commencement,  les  Pères  de  la  Compagnie  avaient  été  appelés  à 
Pérouse  non  pour  ouvrir  des  classes  mais  pour  la  prédication  et 
autres  ministères  spirituels.  L'enseignement  des  lettres,  qui 
n'avait  pas  été  prévu  dans  cet  appel,  leur  convenait  moins.  De 
plus,  l'immeuble  que  la  cité  avait  l'habitude  de  garder  libre 
pour  y placer  des  maîtres  d'école  de  son  choix  avait  été  donné 
à la  Compagnie  grâce  au  Cardinal  de  Pérouse  avec  lequel,  à cette 
époque,  la  cité  s'entendait  moins  bien  qu'elle  ne  s'entendit 
dans  la  suite  . 

300.  Il  y avait  en  outre  pas  mal  de  gens  qui  critiquaient  notre 
façon  d'enseigner.  On  se  servait  de  la  grammaire  de  Des- 

pautère.  Cet  auteur  paraissait  trop  minutieux  et  difficile  pour 
la  jeunesse.  Aussi  les  ennemis  de  notre  collège  avaient  beau 
jeu  de  détourner  beaucoup  d'élèves  de  notre  école.  Peu  à peu  ce- 
pendant, à force  de  patience,  en  prouvant  la  valeur  de  notre  en- 
seignement par  des  séances  publiques,  grâce  à des  déclamations 
dialoguées  des  élèves,  grâce  enfin  au  progrès  de  ces  mêmes  élè- 
ves, les  difficultés  commencèrent  à être  surmontées.  Il  appa- 
raissait en  effet  clairement  que  nos  enfants  avaient  plus  pro- 
gressé en  peu  de  temps  que  les  élèves  des  autres  écoles  en  de 
longues  années.  Ainsi  advint-il  que  ceux-là  même  qui  avaient  ré- 
pété que  les  Nôtres  étaient  inaptes  à l'enseignement,  avouaient 
maintenant  que  la  jeunesse  avait  de  la  chance  d'être  formée  par 
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eux.  Certains  vinrent  dans  nos  classes  pour  observer  notre  ma- 
nière d’enseigner.  Ils  furent  si  satisfaits  que  plusieurs  de  ces 
censeurs  commencèrent  à envoyer  leurs  enfants  à notre  collège. 
D’autres  cependant  continuaient  à exercer  la  patience  des  Nôtres. 
Non  seulement  ils  critiquaient  notre  méthode  d’enseignement,  mais  tout  ce  que 
nous  faisions  pour  le  bon  service  des  citoyens.  Ce  fut  à leur 
grand  dam,  car  ce  dont  ils  croyaient  tirer  louange  et  autorité 
se  retournait  contre  eux  en  confession. 

301.  Parmi  ces  censeurs,  il  y avait  un  professeur  napolitain 
qui  avait  voulu  faire  imprimer  à Pérouse  certaines  règles 

se  rapportant  aux  rudiments  de  la  grammaire.  Il  disait  que  cel- 
les dont  les  Nôtres  se  servaient  n'étaient  ni  appropriées  ni 
vraies.  Poussé  par  les  adversaires  de  notre  collège,  il  vint  as- 
sister à nos  classes;  des  personnages  assez  importants  étaient 
là  pour  examiner  les  élèves;  il  crut  l'occasion  favorable  et 
critiqua  imprudemment  la  composition  d’un  élève  et  affirma  qu’ 
aucun  auteur  latin  n'aurait  parlé  ainsi.  Non  seulement  une  jus- 
te réponse  convainquit  le  censeur  de  témérité,  mais  encore  l'au- 
torité de  Cicéron  qui  se  servait  de  la  tournure  qu'on  criti- 
quait. Ce  texte,  avec  un  épigramme,  fut  envoyé  à Monseigneur  le 
Vicaire  qui  le  montra  à d'autres  personnes  de  grande  autorité, 
et  tout  le  monde  connut  bientôt  la  témérité  de  ce  censeur  qui 
forgeait  de  nouvelles  règles  de  grammaire.  Nu  pouvant  supporter 
cette  humiliation  qu'il  s'était  infligée  lui-même,  il  s'en  fut 
reprendre  ses  notes  chez  son  imprimeur,  plia  bagages  et  quitta 
Pérouse.  Après  une  séance  de  déclamation,  très  admirée  par  les 
notables,  le  bon  renom  du  collège  et  le  nombre  de  ses  élèves 
grandirent . 

302.  Ce  succès  était  dû  pour  beaucoup  à l'art  de  Maître  Enmond 
Auger.  Il  savait  exposer  la  manière  d'enseigner  et  en 

rendre  compte.  Il  satisfaisait  ainsi  ceux  qui  venaient  au  col- 
lège pour  examiner  les  classes  et  le  mode  d'enseignement.  Lui- 
même,  professeur  de  la  première  classe,  c'est-à-dire  de  la  rhé- 
torique, ajoutait  l'enseignement  de  la  grammaire  grecque.  Le 
professeur  de  troisième  était  Maître  Pierre  Regius ; celui  de 
quatrième,  Maître  Barul  qui  partit  pour  l'Ethiopie,  en  cinquiè- 
me enfin  -la  dernière  classe-  on  enseignait  les  tout  premiers 
éléments;  des  enfants  apprenaient  aussi  à lire. 

303.  Contrairement  à l'usage  des  autres  écoles,  nos  élèves  ve- 
naient en  classe  les  jours  de  fête  et  en  ces  jours  qui 

précèdent  le  carême  que  les  habitants  de  Pérouse  ont  coutume  de 
consacrer  à des  réjouissances  futiles,  très  aptes  à corrompre 
la  jeunesse.  Cela  déplut  au  démon  qui  suscita  de  nouvelles  dif- 
ficultés. On  voulut  introduire  dans  notre  collège  des  profes- 
seurs civils  parce  que  le  nombre  des  élèves  -en  dehors  des  clas- 
ses de  grec  et  la  rhétorique-  s'élevait  alors  à cent  vingt,  ce 
qui  paraissait  peu.  Nos  classes,  nous  disait-on,  pouvaient  con- 
tenir des  effectifs  plus  nombreux  et  l'on  pouvait  confier  l'une 
ou  l'autre  à des  professeurs  étrangers.  Nous  refusâmes  constam- 
ment cette  proposition  à la  confrérie,  surtout  parce  qu'il  y a- 
vait  de  nos  étudiants  de  la  Compagnie  dans  les  cinq  classes.  Un 
des  principaux  membres  de  la  confrérie,  qui  était  chargé  de  les 
visiter,  assista  au  temps  fixé  aux  examens  des  élèves;  il  cons- 
tata que  non  seulement  ils  écrivaient  le  latin  sans  faute  mais 
avec  élégance,  et  s'en  retourna  fort  content.  Quelques-uns  de 
nos  amis,  qui  s'adressaient  aux  Nôtres  pour  leurs  affaires  spi- 
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rituelles,  cessèrent  de  les  fréquenter  parce  que  notre  pauvreté 
semblait  les  inviter  à nous  accorder  quelque  subside.  Alors,  la 
confrérie  spontanément  nous  donna  ce  qu'elle  avait  l'habitude 
de  donner  à deux  maîtres  civils,  c'est-à-dire  une  somme  de  cent- 
quarante  florins;  ce  subside  fut  d'un  grand  secours  pour  les  Nô- 
tres dans  leur  pauvreté. 

304.  Outre  leurs  progrès  dans  les  lettres,  nos  élèves  progres- 
saient ainsi  au  point  de  vue  moral  et  spirituel.  Et  plu- 
sieurs entrèrent  en  religion.  Cependant,  les  Pérugins  appréciè- 
rent beaucoup  la  prescription  du  Père  Ignace,  qui  fut  promulguée 
cette  année-là,  interdisant  qu'aucun  de  ceux  qui  étudiaient  dans 
nos  classes  soit  admis  dans  la  Compagnie  sans  l'autorisation  de 
leurs  parents  ou  tuteurs. 


305.  Au  moment  de  la  reprise  des  cours,  au  palais  en  présence 
du  Prolégat,  du  Sénat,  de  Docteurs  et  autres  personnages  de  pre- 
mier rang,  il  y eut  de  nouveau  des  discours,  chants  et  déclama- 
tions dialoguées.  Les  auditeurs  marquèrent  leur  approbation,  et 
l'estime  pour  notre  enseignement  des  belles-lettres  s'en  accrut. 
Cependant,  le  nombre  des  élèves  commença  à baisser.  Peut-être 
les  changements  intervenus  dans  le  corps  professoral  en  furent- 
ils  la  cause  car  le  départ  de  Maître  Gilbert  qui  avait  été  muté 
à Gênes  n'alla  pas  sans  larmes  de  ses  élèves  ni  mécontentement 
du  Sénat.  On  lui  donna  pourtant  Maître  Antoine  Viperano  pour 
successeur,  et  l'on  dit  qu'on  pourrait  faire  revenir  le  Père  Gil- 
bert s'il  était  besoin.  Tout  alors  se  calma.  Mais  il  eût  été 
difficile  de  faire  revenir  ce  Père  car,  à Florence,  il  tomba  ma- 
lade et  partit  pour  le  collège  éternel! 


306.  Souvent  les  Nôtres  et  leurs  élèves,  profitant  de  quelque 
occasion,  donnaient  des  specimens  de  leur  érudition,  dis- 


cours ou  déclamations  de  poèmes  (comme  par  exemple  à la  fête  de 
saint  Nicolas  ou  à celle  de  sainte  Catherine).  Les  professeurs 
de  l'Université  et  d'au.tres  personnages  de  premier  rang  qui  a- 
vaient  été  invités,  remerciaient  d'avoir  été  confiés  à une  séan- 
ce qui  les  avait  pleinement  satisfaits.  En  particulier,  un  dis- 
cours de  Maître  Antoine  Viperano  dont  la  culture  commença  à être 
fort  appréciée.  Un  enfant  de  Pérouse  récita  des  poésies  avec 


tant  de  charme  que  quelques-uns  des  notables  présents  l'embras- 
sèrent et  le  félicitèrent  quand  il  descendit  de  l'estrade.  Ils 
marquaient  ainsi  la  grande  joie  qu'ils  avaient  ressentie.  Tous 


les  plus  doctes  de  la  ville  admiraient  le  zèle  des  Nôtres  à for- 
mer ces  adolescents.  Au  cours  de  grec,  on  vit  bientôt  un  audi- 
toire plus  fourni:  non  seulement  des  adolescents,  mais  aussi  des 
adultes  et  des  religieux.  Des  étudiants  eux-mêmes,  lorsqu'ils 
sortaient  en  public,  se  récitaient  souvent  des  discours  et  des 
poèmes,  pour  s'entraîner  et  faire  des  progrès.  C'était  un  exem- 
ple pour  les  autres.  Nos  professeurs  consacraient  au  grec  les 
loisirs  que  leur  laissait  leur  enseignement. 


307.  Un  jeune  Pérugin  vint  accroître  notre  communauté.  Il  ap- 
partenait à la  famille  Anastasia;  c'était  un  homme  de 
probité,  doué  d'autres  remarquables  qualités  naturelles.  La  fré- 
quentation des  Nôtres  , 1 ' avait  amené  à imiter  notre  genre  de  vie. 
D'autres  également  se  sentaient  appelés  par  le  Seigneur  à la 
Compagnie.  Cependant,  on  les  laissait  mûrir  dans  les  lettres  et 
les  connaissances.  Un  grand  nombre  d'élèves  se  conduisaient  si 
bien  que  des  parents  qui  avaient  enlevé  leurs  enfants  du  collège 
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s'en  repent a-ient  ; peu  à peu  ils  les  réintégraient,  et  peu  à peu 
ils  se  réconciliaient  avec  les  Nôtres.  Un  homme  de  grande  auto- 
rité, après  avoir  beaucoup  parlé  de  la  Compagnie  devant  d'autres 
reconnaissait  qu'il  fallait  féliciter  la  cité  de  ce  qu'elle  s'é- 
tait fortement  enrichie  grâce  à l'activité  de  la  Compagnie. 

308,  Un  second  jubilé  avait  été  proclamé  cette  année  à Rome,  en 
remerciement  de  la  confirmation  du  don  divin  du  retour  de  l'An- 
gleterre à l'Eglise.  Il  avait  été  communiqué  à Pérouse.  Le  pro- 
légat, toujours  soucieux  de  promouvoir  nos  activités,  voulut  que 
ce  jubilé,  comme  le  précédent,  puisse  se  gagner  dans  notre  église. 

Ainsi,  pendant  quinze  jours  entiers,  nos  prêtres,  parfois  sans 
trouver  le  temps  de  prendre  leur  repas,  entendirent  les  confes- 
sions jusque  tard  dans  la  nuit,  et  apportèrent  ainsi  un  grand 
secours  spirituel  à beaucoup  d'âmes. 

309.  A cette  époque,  le  Père  Jean  Niger  avait  déjà  quitté  Pé- 
rouse; le  Père  Ignace  l'avait  rappelé  à Rome  pour  étudier 

la  théologie.  Mais  le  Père  André  Galvanelli,  que  sa  charité  ren- 
dait infatigable  au  confessionnal,  le  suppléait  bien.  Si  cer- 
tains jours  le  Père  Niger  prêchait  trois  fois  dans  la  journée, 
le  Père  André  était  toujours  prêt  à prêcher  plus  souvent  encore 
s'il  le  fallait. 

310.  Pendant  ce  temps  de  jubilé,  les  Nôtres  s'appliquaient  à 
toute  force  à aider  les  pénitents.  Quelques  personnes,  qui 

n'avaient  de  chrétien  que  le  nom,  furent  aidées  dans  le  Seigneur 
Comme  des  hommes  de  toute  condition  visitaient  en  ces  jours-là 
notre  église,  un  des  prêtres  aperçut  une  femme  de  vie  peu  hon- 
nête qu'on  y avait  amenée  malgré  elle  (elle  n'était  pas  venue 
spontanément).  Il  ne  la  laissa  point  partir  de  ce  lieu  de  péni- 
tence sans  lui  avoir  fait  regretter  sa  vie  criminelle  et  lui  a- 
voir  fait  promettre  de  mener  une  vie  plus  proche  de  son  salut. 

Le  Père,  poursuivant  l'affaire  avec  la  même  diligence  avec  la- 
quelle il  l'avait  commencée,  chercha  de-ci  de-là  des  aumônes; 
grâce  à cette  dot  elle  se  maria;  le  Père  estimait  avoir  donné 
ainsi  à d'autres  pécheresses  une  occasion  de  venir  à résipis- 
cence . 

311,  Le  renom  de  la  Compagnie  et  le  bon  témoignage  qu'elle  don- 
nait à Pérouse  augmentaient  de  jour  en  jour  et  les  Nôtres 

s'efforçaient  d'être  tels  qu'ils  avaient  la  réputation  d'être. 

La  Providence,  qui  protégeait  nos  activités,  voulut  que  l'estime 
que  nous  manifestait  la  population  grandît.  Une  rumeur  se  répan- 
dit qui,  à l'instar  d'un  miracle,  frappa  les  esprits  d'un  grand 
nombre.  Quatre  citoyens  de  Pérouse  poursuivaient  ouvertement  de 
leurs  attaques  la  Compagnie.  Ils  furent  bien  punis,  comme  ils  le 
dirent  eux-mêmes,  de  leur  faute.  L'un  d'eux  mourut  de  mort  su- 
bite; un  autre,  après  la  mort  de  son  épouse,  tomba  dans  l’extrê- 
me malheur  et  dans  une  situation  tout  à fait  déplorable.  Letroi- 
sième  souffrit  longtemps  d'une  maladie  des  yeux  et  finit  par  per- 
dre complètement  la  vue.  Le  quatrième,  accusé  d'un  crime  très 
grave,  fut  jeté  en  prison  et  condamné  aux  galères.  Il  parut  é- 
tonnant  que  Dieu  exerçât  de  si  sévères  jugements  contre  ces  dé- 
tracteurs publics.  Le  prolégat  et  le  proévêque  manifestaient 
leur  bienveillance  en  toute  occasion.  Quoiqu'il  fût  muté  de  Pé- 
rouse à Spolète  par  le  cardinal  Fulvius,  le  proévêque  ou  Vicaire 
continua  à promouvoir  les  intérêts  du  collège  par  ses  lettres 
au  prolégat  et  au  cardinal. 
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312.  On  désirait  un  prédicateur  italien;  mais  nos  amis  compre- 
naient qu’il  ne  fallait  pas  l'envoyer  avant  qu'on  ait  ar- 
rangé les  questions  matérielles  concernant  le  collège.  Pour  que 
l'exercice  de  la  patience  ne  manquât  point,  comme  d'habitude, 
quelques  religieux  s'employaient  avec  zèle  à ce  que  plusieurs 
femmes  pieuses  ne  s'adressent  point  aux  Nôtres  pour  la  confes- 
sion et  la  communion.  Pour  les  persuader,  ils  allaient  jusqu'à 
les  visiter  à domicile.  Par  contre  dans  une  paroisse,  un  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint  Dominique  s'arrangea  pour  y introdui- 
re un  jeune  prédicateur  et  deux  prêtres  pour  administrer  les 
sacrements,  dont  deux  avaient  fait  les  Exercices  de  la  Compa- 
gnie. Toujours  cependant,  une  abondante  moisson  de  pénitents 
s'adressait  aux  Nôtres.  Quelques  citoyens  écrivirent  au  Cardi- 
nal de  Pérouse  pour  le  féliciter  et  le  remercier,  comme  d'un 
bienfait,  de  ce  qu'il  avait  établi  dans  la  ville  un  collège, 
source  de  tant  d'édification.  Le  Sénat  aussi,  comme  les  Nôtres 
le  remerciaient  de  sa  présence  à une  séance  du  collège,  répon- 
dit que  c'était  lui  plutôt  qui  devait  rendre  grâces  à la  Com- 
pagnie au  nom  de  la  cité,  de  ce  qu'elle  l'honorait  tout  entiè- 
re. D'autant  plus  que  peu  decitoyens  semblaient  reconnaître 

ses  bienfaits  comme  il  l'aurait  fallu;  mais  il  espérait  qu'on 
ferait  mieux  à l'avenir. 

313.  A Pérouse  aussi  on  avait  reçu  les  recommandations  du 
Père  Ignace  concernant  les  Exercices  Spirituels.  Aussi 

furent-ils  dômes  à pas  mal  de  personnes  avec  grand  fruit.  Grâ- 
ce aux  entretiens  familiers,  plusieurs  qui  s'étaient  fort  é- 
loignés  de  la  voie  du  salut,  y revinrent  et  commencèrent  à 
changer  de  vie.  Entre  autres  fruits  des  Exercices  Spirituels, 
signalons  celui-ci:  un  curé  qui,  depuis  plus  de  douze  ans, 

avait  quitté  son  Institut,  décida  d'y  rentrer.  Outre  les  prê- 
tres, nos  frères  aussi  firent  des  exhortations  en  certaines  é- 
glises,  selon  le  désir  des  auditeurs,  et  recueillirent  des 
fruits  appréciables.  Aux  grandes  fêtes,  comme  à la  Toussaint, 
à Noël  surtout,  je  ne  dirai  pas  que  la  moisson  augmenta,  puis- 
que c'est  la  coutume. 

314.  Après  toutes  sortes  d'aventures,  Laurent  Davidicus,  ce 
prêtre  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut,  était  à 

Pérouse.  Il  continuait  à imposer  à ses  disciples  les  exercices 
de  mor  i tficat  ions  qu'il  pratiquait  lui-même.  Il  ne  manquait  pas 
de  partisans.  Parmi  eux,  le  Vicaire  lui-même  et,  semblait-il, 
le  prolégat.  Il  s'appliquait  à obtenir  la  bienveillance  des 
Nôtres . 

315.  A Pérouse  séjourna  le  Ministre  Général  de  l'Ordre  de 

saint  François:  il  exposa  bien  franchement  à Monseigneur 

le  Vicaire  sa  doctrine  contre  la  communion  fréquente.  Par  son 
autorité  morale  et  par  ses  arguments,  il  s'efforçait  de  faire 
naître  des  scrupules  chez  le  Vicaire  parce  qu'il  permettait 
aux  laïcs  de  s'approcher  fréquemment  des  sacrements.  Il  ne  par- 
vint pas  à le  persuader.  Ce  ministre  général  apparaissait  d' 
ailleurs  au  vicaire  jaloux  de  la  Compagnie,  comme  on  peut  le 
conclure  des  propos  que  rapportait  <^e  lui  le  Vicaire.  Ce  bon 
religieux  disait  par  exemple  que  ce  que  l'on  racontait  des  ex- 
ploits de  la  Compagnie  dans  les  régions  de  l'Inde  n'était  rien 
Les  membres  de  la  Compagnie  étaient  peu  nombreux  là-bas.  Au 
contraire,  le  roi  du  Portugal  envoyait  par  centaines  des  reli- 
gieux de  saint  François.  On  comprend  dès  lors  quel  était  cemi- 
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nistre  et  de  quelle  estime  il  jouissait,  même  dans  son  Ordre. 
Aussi  je  crois  bon  de  laisser  à d'autres  le  soin  d'en  parler. 

316.  Un  religieux  d'un  autre  Ordre,  un  prédicateur,  dit  du 
haut  de  la  chaire  à Pérouse  qu'il  ne  fallait  pas  aisément 

croire  ce  que  disait  n'importe  quel  prédicateur  ou  lecteur  d'E- 
criture  Sainte;  il  n'était  pas  donné  à tous  d'interprêter  l'E- 
criture. "Donnez-leur,  disait-il,  à interpréter  les  épîtres  du 
B.  Paul,  ils  l'interprêteront  en  grammairiens".  Or,  sauf  ce 
prédicateur  et  le  P.  Mercurian,  personne  n'expliquait  saint 
Paul!  C'est  donc  contre  celui-ci  que  ces  traits  étaient  évi- 
demment lancés.  Le  Père  Mercurian  était  bon  linguiste;  dans  1' 
explication  des  textes,  il  se  servait  parfois  de  sa  science 
pour  interpréter  le  sens  de  l'Ecriture.  Ces  propos,  et  d'autres 
semblables,  étaient  utiles  au  moins  aux  Nôtres  afin  qu'ils  ne 
se  complaisent  pas  trop  dans  les  louanges  qu'on  leur  décernait. 
Le  peuple  aussi  devinait  aisément  dans  quel  esprit  ces  choses 
étaient  dîtes.  Bref,  il  était  manifeste  que  "pour  ceux  qui  l'ai- 
ment, Dieu  fait  tourner  toutes  choses  en  bien. 

317.  En  ce  qui  concerne  les  revenus  et  les  moyens  d'assurer 
l'entretien  des  nôtres,  il  n'était  fait  aucune  mention. 

Au  commencement  de  cette  année,  les  Nôtres  étaient  peu  nom- 
breux à Pérouse,  neuf  ou  dix.  Le  Père  Ignace  fit  demander  au 
Recteur  s'ils  pouvaient  être  plus  nombreux...  mais  on  n'avait 
ni  lits,  ni  le  nécessaire  pour  vivre,  et  on  ne  pouvait  rien 
promettre  de  certain.  Car  le  Cardinal,  persuadé  que  les  Nôtres 
pouvaient  vivre  d'aumônes,  pensait  que  leur  subsistance  était 
assurée  en  partie  par  les  confréries  en  faveur  desquelles  les 
Nôtres  prêchaient  en  plusieurs  lieux,  en  partie  des  amendes 
dont  étaient  frappés  certains,  ou  même  en  allant  trouver  le 
Vicaire  si  quelque  chose  leur  manquait  encore.  Pour  stabiliser 
le  collège,  rien  de  certain  n'était  en  vue.  Lorsque  le  légat 
apprit  combien  était  faible  le  subside  alloué  par  le  Cardinal 
qui  pourtant  avait  fondé  le  collège,  il  fut  fort  étonné  et  se 
mit  à chercher  une  façon  d'aider  les  Nôtres.  Lui-même  appliqua 
pour  l'usage  du  collège  une  bonne  somme  d'argent.  Il  songeait 
aussi  à certains  revenus  jadis  attribués  à ceux  qui  s'occu- 
paient des  écoles. 

318.  Cependant,  le  nombre  des  Nôtres  augmenta  et  s'éleva  à 
quatorze,  comme  nous  l'avons  dit.  Ils  vivaient  au  jour 

le  jour,  dans  une  dépendance  de  la  Providence  de  Dieu.  Un  ci- 
toyen, Don  Guillaume  Pontanus  , dota  à ses  frais  le  collège 
d'une  cuisine  et  d'un  réfectoire  et  en  cela  mérita  bien  des 
Nôtres.  Le  Vicaire  faisait  comprendreau  Cardinal  que  les  Nô- 
tres étaient  dans  la  nécessité;  et  on  croit  que  celui-ci  char- 
gea le  Vicaire  de  faire  en  sorte  qu'ils  n'aient  pas  à manquer 
du  nécessaire;  cependant  il  désirait  qu'on  ne  divulgât  pas  la 
chose  pour  que  d'autres  ne  soient  pas  tentés  d'être  moins  as- 
sidus à donner  des  aumônes.  La  Cité  elle  aussi  écrivit  au  Car- 
dinal pour  qu'il  appliquât  des  revenus  stables  au  collège; 
mais  à cette  époque  rien  ne  se  fit.  Plus  tard,  lorsqu'il  fal- 
lut bien  constater  que  les  espoirs  du  Cardinal  ne  se  réali- 
saient pas,  lui-même,  comme  on  le  verra  en  son  lieu,  prit  tou- 
te cette  charge  sur  lui.  Cependant,  un  citoyen  riche  offrit 
aux  Nôtres  la  jouissance  d'un  terrain  d'où  l'on  tirait  une 
bonne  quantité  de  vin  et  de  froment,  et  assura  qu'il  leur  lais- 
serait cette  jouissance  aussi  longtemps  qu'il  vivrait.  Et  pour- 
tant, ce  bienfaiteur  n'était  pas  de  nos  familiers. 
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319  . 


Nos  amis  disaient  aux  Nôtres  que  le  Cardinal  Armellin,  na- 
tif de  Pérouse,  mort  depuis  quelque  temps  déjà,  avait  dé- 
cidé d'édifier  à l'endroit  que  les  Nôtres  occupaient  un  impor- 
tant collège  (on  en  voyait  les  fondations),  et  qu'il  avait  placé 
de  nombreux  milliers  de  ducats  au  mont  de  piété,  dit  de  Saint- 
Georges,  à Gênes  , avec  lesquels,  quand  ils  auraient  rapporté  un 
intérêt  suffisant,  il  mettrait  à exécution  le  projet  qui  lui  te- 
nait à coeur.  Quoiqu'il  fût  défunt,  on  disait  que  cette  somme 
d'argent  était  toujours  à Saint-Georges.  Comme  le  Cardinal  n'a- 
vait pas  laissé  de  testament,  cette  somme  semblait  pouvoir  être 
appliquée  au  collège,  -ou  les  revenus  qui  en  provenaient.  On 
rapportait  aussi  que  le  Cardinal  Armellin  avait  obtenu  du  Souve- 
rain Pontife  Clément  VII  qu'on  appliquât  au  collège  projeté  une 
abbaye  qu'on  nomme  de  la  Vallée  du  Pont,  à sept  ou  huit  mille 
pas  de  Pérouse;  elle  rapportait  un  revenu  de  mille  ducats  par 
an;  cette  abbaye,  dans  la  suite,  avait  été  obtenue  par  Monsei- 
gneur de  Cesi,  évêque  de  Narni,  son  neveu,  qui  est  à présent 
Cardinal.  Elle  pourrait,  si  le  Souverain  Pontife  y consentait, 
au  moins  après  la  mort  de  celui  quila  possédait,  être  attribuée 
au  collège  de  Pérouse. 

320.  Dans  la  chronique  de  l'an  passé,  nous  avons  dit  qu'on  a- 
vait  commencé  une  sorte  de  collège  dans  lequel  quelques 
jeunes  clercs,  doués  de  bonne  dispositions  naturelles,  étaient 
éduqués  comme  dans  un  séminaire.  Des  religieux  de  l'ordre  des 
Servîtes  s'opposaient  à cette  institution  parce  qu'elle  avait 
été  établie  dans  une  église  de  la  Bienheureuse  Vierge,  qui 
leur  appartenait.  Outre  cette  église,  le  domaine  comportait  une 
maison  avec  un  jardin  pour  se  récréer.  La  situation  étant  telle 
et  le  nécessaire  manquant  pour  promouvoir  cette  oeuvre,  le  Vi- 
caire, dès  le  début  de  l'année,  se  demandait  ce  qu'il  fallait 
faire.  Enfin,  voyant  le  cardinal  qui  ne  fournissait  pas  ce  qui 
était  nécessaire  à l'entretien  de  ces  clercs,  il  décida,  non 
sans  regret,  au  mois  d'avril,  de  les  renvoyer  chez  eux  jusqu'à 
ce  qu'on  trouve  les  ressources  suffisantes.  Il  ne  voulut  pas 
cependant  qu'on  quittât  le  lieu  car  on  attendait  de  cette  oeu- 
vre un  grand  fruit  spirituel,  grâce  aux  Nôtres:  en  effet,  un  de 

nos  prêtres  était  à la  tête  du  séminaire  et  y résidait  avec  un 
frère.  Le  Vicaire  voulut  que  ces  deux  Pères  restent  sur  place, 
et  il  leur  assura  tant  bien  que  mal  le  nécessaire.  Ainsi  donc, 
le  Père  Jean  Catalanus  avec  le  Frère  Michel  Barul  et  le  Frère 
Antoine-Marie  qui  était  malade  restèrent  là.  Mais  au  commence- 
ment du  mois  de  juin,  le  Cardinal  fit  savoir  au  Vicaire  qu'on 
rendait  aux  religieux  Servites  ce  lieu  consacré  à la  Bienheu- 
reuse Vierge;  les  deux  Nôtres  rentrèrent  ainsi  au  collège.  La 
maison  et  le  jardin,  dont  nous  avons  parlé  ne  furent  pas  compris 
dans  la  tractation,  et  le  Frère  Antoine-Marie  y demeura  pour  sa 
santé.  La  maison  toutefois  avec  le  jardin  ne  furent  pas  donnés 
au  collège,  mais  leur  usage  seulement.  La  clé,  avec  la  faculté 
de  s'y  rendre,  fut  laissée  aux  Nôtres,  la  famille  du  Vicaire 
pouvant  néanmoins  s'y  rendre  aussi. 


90 


LE  COLLEGE  DE  FLORENCE 


321.  Cette  amée , au  collège  de  Florence,  les  Nôtres  étaient  peu 

nombreux:  douze  seulement  pendant  les  premiers  mois.  On  a- 

vait  admis  parmi  les  familiers  de  la  maison  un  jeune  homme  des 
Flandres  qui  s'était  adjoint  aux  Nôtres  à Florence.  Il  semblait 
fort  bien  connaître  le  latin  et  se  montrait  plein  de  modestie. 
Quoiqu'on  eût  obtenu  la  faculté  de  l'envoyer  à Rome,  on  remit  la 
chose  à plus  tard.  Comme  il  s'était  montré  édifiant  à l'hôpital, 
on  pensait  qu'il  pouvait  séjourner  sans  péril  dans  notre  petit 
collège;  mais  l'expérience  nous  apprit  qu'on  ne  doit  pas  facile- 
ment admettre  des  inconnus,  ou  qu'il  faut  les  éprouver  là  où  on 
peut  s'assurer  de  leurs  dispositions  intérieures  et  de  leur  ver- 
tu par  les  probations.  Après  qu'il  eût  été  revêtu  de  vêtements 
convenables,  lui  qu'on  avait  accueilli  à moitié-nu  et  qu'on  1' 
eut  traité  comme  un  frère  pendant  un  certain  temps,  il  fila  à 
1 ' anglaise . 

322.  A la  fin  de  l'année  précédente,  les  élèves  avaient  été  ré- 
partis en  cinq  classes.  Il  y en  avait  plus  ou  moins  cent 

cinquante.  Le  nombre  des  Nôtres  étant  peu  élevé,  on  en  avait 
jusqu'à  présent  désigné  cinq  sur  douze  pour  s'occuper  des  clas- 
ses. Il  était  défendu  de  châtier  les  élèves.  Le  Re,cteur  demanda 
s'il  fallait  garder  aussi  pour  eux  la  règle  du  toucher:  de  tel- 

le sorte  que  si  un  élève  voulait  fuir  le  correcteur,  il  fût  in- 
terdit aussi  aux  Nôtres  de  les  appréhender.  On  répondit  qu'il 
était  seulement  interdit  de  les  punir  ou,  comme  c'est  la  coutu- 
me, de  les  caresser;  pour  le  reste,  il  n'était  pas  interdit  de 
retenir  celui  qui  fuyait,  de  relever  celui  qui  tombait,  etc. 

323.  Pendant  le  carême  de  cette  année,  un  bon  religieux  sur  le 
point  de  retourner  en  Lombardie  fit  ses  adieux  à ses  au- 
diteurs. Il  les  exhorta  à mettre  leurs  fils  à notre  collège  et 
eux-mêmes  à fréquenter  l'église  où  les  Nôtres  administraient 
les  sacrements.  Il  témoignait  une  telle  bienveillance  pour  les 
Nôtres  qu'il  affirmait  en  privé  que  s'il  n'avait  pas  l'habit  de 
son  ordre,  il  demanderait  à être  admis  dans  la  Compagnie.  Ce- 
pendant, certains  murmuraient  contre  notre  école  à cause  de  l'u- 
sage qu'on  y faisait  de  la  grammaire  de  Despautère.  Cette  criti- 
que était  habituelle  en  beaucoup  d'endroits  d'Italie. 

324.  Le  Père  Ignace  avait  exhorté  les  Pères  de  Florence  à don- 
ner les  Exercices  quand  ils  en  avaient  l'occasion.  LePère 

Louis  du  Coudray,  recteur  du  collège,  suivit  ce  conseil  avec  di- 
ligence et  il  les  donna  utilement  à plusieurs  personnes.  Mais  à 
1 ' expérience , il  lui  apparut  que  les  florentins  seraient  diffi- 
cilement amenés  à faire  intégralement  les  Exercices,  et  même 
qu'ils  n'étaient  pas  faits  pour  cela. 

325.  Entre  autres  personnes,  le  Père  du  Coudray  proposa  cer- 
tains exercices  à Don  Louis  de  Tolède,  frère  de  la  duches- 
se. Cependant,  à cause  de  ses  autres  occupations,  il  ne  put  les 
poursuivre.  Ce  qui  intéressait  le  Père  Ignace,  entre  autres  cho- 
ses, c'était  que  par  le  moyen  des  Exercices,  si  quelqu'un  était  . 
appelé  par  le  Seigneur,  on  pouvait  facilement  reconnaître  sa  vo- 
cation. Pour  ce  motif,  il  voulait  qu'à  ceux  qui  étaient  capables/ 


de  suivre  les  conseils  évangéliques,  ou  qui,  après  avoir  été  ai- 
dés, pouvaient  fort  bien  en  aider  d'autres,  on  propose  plus  exac- 
tement les  Exercices.  Un  étudiant  de  Gênes  qui  étudiait  les  let- 
tres à Pise,  après  avoir  fait  les  Exercices  de  cette  manière,  se 
montra  porté  vers  la  Compagnie,  mais  il  retourna  à Gênes  pour  ex- 
pédier certaines  affaires  et  en  traiter  avec  le  Père  Laynez . 

326.  Au  nom  du  Père  Ignace,  les  Nôtres  de  Florence  furent  invi- 
tés à diminuer  quelque  peu  le  temps  qu'ils  consacraient  aux 

leçons,  surtout  à cette  époque  de  l'année  où  la  chaleur  est  plus 
forte.  Pour  ce  qui  est  du  régime  alimentaire,  qu'on  laisse  à la 
discrétion  de  chacun  de  fixer  sa  ration  de  pain  et  de  vin  (un  vin 
mêlé  d'eau).  Pour  la  viande,  que  l'on  consulte  le  médecin  et  que 
l'on  donne  à chacun  la  ration  que  celui-ci  dira  suffire  en  cette 
région . 

327.  Le  Père  Louis  du  Coudray  entendait  les  confessions  des 
Italiens  et  aussi  des  Espagnols  et  des  gens  du  palais  que 

le  Père  Laynez,  quand  il  était  là,  avait  coutume  de  confesser; 
parmi  eux,  Don  Louis,  frère  de  la  Duchesse,  dont  nous  avons  parlé. 
Et  de  même  que  les  princes,  les  personnages  de  premier  rang  té- 
moignaient de  la  bienveillance  pour  les  Nôtres.  Cependant  la  Du- 
chesse, indignée  de  ce  que  le  Père  Laynez  n'était  pas  revenu  à la 
date  fixée,  menaçait  de  ne  plus  lui  accorder  la  faculté  de  s'ab- 
senter, qu'elle  considérait  facilement  comme  un  geste  de  sa  bien- 
veillance: en  effet  cette  année,  après  qu'il  eut  séjourné  quelque 

temps  à Florence,  le  Père  avait  obtenu  d'elle  facilement  l'auto- 
risation de  se  rendre  à Rome  et  ensuite  à Gênes. 

328.  Dans  la  nouvelle  église  de  Saint- Joannin , au  commencement 
de  cette  année,  quelques  personnes  venaient  pour  recevoir 

les  sacrements  de  pénitence  et  d ' Eucharistie , et  leur  nombre 
augmenta  peu  à peu.  Mais,  pour  ce  qui  est  des  leçons  d'Ecriture 
Sainte  qui  avaient  lieu  aussi  en  cette  église,  le  nombre  des  au- 
diteurs alla  diminuant.  Peut-être  était-ce  dû  au  fait  que  cer- 
tains auditeurs  allaient  écouter  ailleurs  les  sermons  de  carême. 

329.  Signalons  ce  fait,  entre  autres:  le  Père  Louis  fut  appelé 
dans  la  maison  d'un  malade.  Il  s'y  rendit.  Le  curé  se 

plaignit  auprès  du  Vicaire  de  ce  que  les  Nôtres  usurpaient  les 
ministères  paroissiaux;  pourtant  il  ne  s'agissait  que  d'une  con- 
fession de  malade.  Consulté,  le  Père  Ignace  répondit  que,  par 
nos  privilèges,  les  Nôtres  avaient  ce  droit  et  même  d'adminis- 
trer la  communion  en  dehors  du  temps  de  Pâques.  Mais  comme  ce 
qui  est  permis  n'est  pas  toujours  expédient,  il  laissait  à la 
discrétion  des  Nôtres  d'examiner,  dans  les  cas  particuliers,  s' 
il  était  convenable  de  visiter  les  malades  sans  le  consentement 
du  curé. 

330.  Dès  la  fin  de  l'année  précédente,  les  Nôtres  avaient  émi- 
gré dans  l'église  de  siant  Joannin.  En  compensation,  ce- 
lui qui  possédait  cette  cure  avait  obtenu  un  canonicat,  mais  il 
avait  renoncé  librement  à ce  bénéfice.  Cependant,  pour  que  l'u- 
nion de  l'église  à notre  collège  fût  perpétuelle,  l'accord  de 
deux  "parrains"  laïcs  était  requis.  On  l'obtint  de  l'un  des 
deux;  l'autre  exigeait  une  compensation  qui  avait  je  ne  sais 
quelle  odeur  de  simonie:  on  ne  pouvait  la  lui  donner.  On  en- 
voya alors  une  supplique  au  Souverain  Pontife  pour  qu'il  supplée 
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au  consentement  de  celui  qui  avait  refusé,  et  réalise  l’union. 
Pour  l'obtenir,  et  l'obtenir  gratuitement  -car  le  collège  vivait 
d'aumônes-  la  Duchesse  écrivit  à son  oncle,  le  Cardinal  de  Saint- 
Jacques  qui  était  son  représentant  à la  curie  du  Saint-Siège;  et 
ainsi  on  obtint  l'union  désirée.  La  valeur  de  ce  bénéfice  s'éle- 
vait à un  peu  plus  de  cinquante  écus;  comme  le  loyer  de  la  mai- 
son qui  constituait  une  partie  de  cette  rente,  disparaissait  du 
fait  que  les  Nôtres  y habitaient,  il  ne  restait  plus  que  trente 
pièces  d'or  pour  la  rente  annuelle.  Une  maison  voisine  devait  ê- 
tre  louée  -ou  bien  achetée-  parce  que  les  Nôtres  étaient  à l'é- 
troit dans  leur  logis.  Cette  année,  ils  la  louèrent.  Il  fallut 
aussi  faire  des  transformations  dans  la  maison  elle-même,  les 
chambres  et  les  offices,  et  on  entreprit  des  constructions  fort 
nécessaires.  La  Duchesse  qui  avait  donné  cent  pièces  d'or  pour 
ces  travaux  au  retour  du  Père  Laynez,  ordonna  encore  à son  éco- 
nome de  fournir  ce  qui  était  nécessaire  pour  continuer,  jusqu'à 
ce  que  l'habitation  devînt  tant  bien  que  mal  tolérable. 

331.  Quant  aux  autres  dépenses,  elles  donnaient  assez  l'occa- 
sion d'exercer  la  patience.  Cependant,  quand  on  eut  connu 

que  de  Gê,es  le  Père  Laynez  était  parti  pour  Florence,  alors  la 
Duchesse  ordonna  qu'on  confectionne  de  la  lingerie  et  des  vête- 
ments pour  les  Nôtres,  soit  pour  qu'ils  apparaissent  comme  un 
cadeau  au  Père  Laynez,  soit  pour  que  le  Père  trouve  ce  qu'on  lui 
avait  promis  qu'il  trouverait  à son  retour.  Ce  qui  était  donné 
d'ordinaire  pour  la  nourriture,  c'est-à-dire  deux  centspièces 
d'or,  n'était  pas  payé  en  temps  voulu,  et  le  Père  Laynez  s'ap- 
prêtait à mendier.  Mais  il  parut  bon  au  Père  Ignace  qu'il  ne  le 
fît  pas  sans  en  avertir  le  Duc.  La  Duchesse  reçut  aussi  mission 
d'obtenir  du  Duc  qu'on  assigne  au  collège  un  revenu  fixe,  afin 
qu'on  puisse  sans  difficulté  recevoir  à temps  ces  deux  cents 
pièces  d'or;  et  comme  la  Duchesse  s'acquitta  bien  de  sa  mission, 
le  Duc  promit  de  faire  ce  qui  lui  était  demandé. 

332.  Le  Père  Laynez  s'entretint  aussi  avec  Don  François  de  To- 
lède et  lui  montra  les  lettres  du  Père  Antoine  de  Cordoue 

qui  lui  demandait  de  commuer  un  bénéfice  afin  de  pouvoir  l'ap- 
pliquer au  collège  de  Cordoue.  Don  François  accepta  volontiers, 
et  même  offrit  comme  aumône  à la  Compagnie,  de  payer  les  frais 
des  lettres  apostoliques  qui  seraient  nécessaires. 

333.  Lorsque  le  Père  Laynez  revint  de  Gênes  à Florence  à la  fin 
du  mois  de  mai,  il  fut  accueilli  avec  grande  joie  par  le 

Duc  et  la  Duchesse,  et  par  d'autres.  Il  amenait  avec  lui,  comme 
nous  l'avons  dit.  Don  Frédéric  Manrique  et  aussi  un  licencié  en 
droit  qui  accompagnait  Frédéric  et  qui  fit  avec  grand  fruit  les 
Exercices  Spirituels  à Florence.  Il  ne  semblait  pas  cependant 
appelé. à l'état  religieux.  Pas  mal  d'autres,  par  le  moyen  des 
Exercices,  reçurent  du  Seigneur  beaucoup  de  lumière  et  de  grâce. 
Parmi  eux,  un  noble  espagnol  du  Conseil  de  l'empereur,  qui,  au- 
tant qu'il  le  pouvait,  favorisait  les  affaires  de  la  Compagnie. 
Plusieurs  aussi,  après  avoir  fait  les  Exercices  ou  des  confes- 
sions préparées  avec  soin  (ils  s'y  invitaient  les  uns  les  au- 
tres), regrettaient  de  n'avoir  pas  été  instruits  dans  le  passé 
de  ce  qui  est  nécessaire  au  salut . 

334.  Entre  autres  oeuvres  de  charité,  le  Père  Ignace  suggérait 

au  Père  Laynez  de  poursuivre,  tandis  qu'il  séjournait  à 
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Florence,  c’est-à-dire  pendant  l’été  de  cette  année,  la  rédaction 
de  l’ouvrage  théologique  qu'il  avait  en  chantier.  Le  Père  Laynez 
lui-même  était  désireux  de  poursuivre  ce  travail  et,  lorsqu’il 
l'aurait  achevé,  d'en  faire  lui-même  -ou  d’en  faire  faire  par  un 
autre-  un  résumé.  Mais  nos  Pères  de  Germanie  voulant  un  ouvrage 
pas  trop  étendu,  il  sembla  bon  au  Père  Ignace  que  le  Père  Laynez 
commençât  par  le  résumé,  au  nom  du  Seigneur.  Contre  son  gré,  par 
obéissance,  Laynez  se  disposait  à entreprendre  ce  travail.  Il 
voulait  d'abord  cependant  composer  un  traité  sur  les  échanges  et 
certains  contrats  se  rapportant  à la  question  de  l'usure.  Il  le 
composa  donc  pendant  cet  été  à Florence  et  décida  de  l'envoyer 
par  Don  Frédéric,  que  le  Père  Ignace  lui  avait  demandé  de  garder 
auprès  de  lui  cet  été. 

335.  Frédéric  avait  changé  son  nom  de  Frédéric  Manrique  et  vou- 
lait qu'on  l'appelât  François  Bonaventure  après  avoir  fait 

les  voeux  simples,  parce  qu'il  avait  une  dévotion  spéciale  à ces 
deux  saints.  Mais  le  Père  Ignace  n'approuva  pas  ce  changement  et 
lui  imposa  de  garder  son  nom.  Frédéric  ne  précéda  pas  le  Père 
Laynez,  mais  il  arriva  avec  lui  à Rome,  au  début  de  septembre. 

Le  P7re  Ignace  avait  prescrit  en  règle  générale  de  ne  pas  envoyer 
quelqu'un  à Rome  pour  y entrer  dans  la  Compagnie  ou  pour  y pour- 
suivre une  formation  commencée  ailleurs,  sans  en  avoir  reçu  d'a- 
vance la  permission.  Aussi  le  Père  Laynez  se  demandait-il  s'il 
pouvait  amener  à Rome  son  neveu.  Don  Louis  de  Mendoza  qui,  au 
cours  des  Exercices  Spirituels  faits  récemment  à Florence,  avait 
décidé  d'entrer  dans  la  Compagnie.  Enfin,  il  lui  apparut  qu'il 
n'irait  pas  du  tout  contre  cette  règle  si  son  neveu  venait  à 
Rome  pour  voir  si  on  l'admettrait  dans  la  Compagnie,  quitte  à ce 
que  le  Père  Ignace  le  renvoie  s'il  le  voulait.  Si  on  estimait  ne 
pas  devoir  l'admettre,  il  irait  à droite  ou  à gauche,  à ses  af- 
faires. Mais  il  fut  admis  volontiers  dans  la  Compagnie  par  le 
Père  Ignace,  non  pas  seulement  parce  qu'il  était  le  fils  de  la 
soeur  du  Père  Laynez,  mais  parce  que  par  ailleurs  on  le  jugea 
apte  à l'institut  de  la  Compagnie. 

336.  Un  autre  candidat  demandait  aussi  à être  admis  dans  la  Com- 
pagnie: Jean  Ricasoli,  noble  florentin.  Comme  il  désespé- 
rait d'obtenir  le  consentement  de  sa  mère  et  de  son  oncle,  l'é- 
vêq£  de  Cortone  , après  avoir  demandé  avec  humilité  et  modestie 
d'être  admis  à Florence,  ce  jeune  homme  de  quinze  ans,  qui  n'é- 
tait jamais  sorti  de  Florence  que  pour  se  rendre  dans  des  villes 
limitrophes,  se  rendit  à Rome  sans  informer  les  siens  de  ses  pro- 
jets; il  triompha  virilement  d'autres  -difficultés,  comme  nous  1' 
avons  mentionné  en  passant,  à propos  des  affaires  romaines. 

337.  Au  contraire  de  ceux-là  qui  servirent  le  Seigneur  dans  la 

Compagnie,  d'autres  furent  renvoyés  comme  inaptes  à la  mi- 
lice du  Christ  après  avoir  été  admis  à Florence:  ainsi  Vitale  et 

Albert  le  Flamand,  qui  ne  marchaient  pas  selon  la  vérité  de  l'é- 
vangile. Albert  avait  été  à la  tête  d'une  classe.  Venu  à Rome 
sans  avoir  prévenu.  Vitale  fut  renvoyé  à Florence,  mais  il  se 
conduisit  de  telle  sorte  qu'on  le  renvoya  de  la  Compagnie,  revê- 
tu d'habits  séculiers.  L’un  et  l'autre  étaient  du  nombre  de  ceux  ' 
qui  avaient  été  admis  dans  la  Compagnie  sans  avoir  été  mis  à 1' 
épreuve.  A cette  époque,  il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement. 

338.  Cette  année  encore,  fut  ordonné  prêtre  le  Père  Dominique 
de  Lotharingie;  la  moisson  en  effet  était  telle  à Florence 
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qu'elle  réclamait  beaucoup  d'ouvriers  apostoliques.  Des  candidats 
assez  nombreux  demandaient  à être  admis  à la  Compagnie,  mais  il 
sembla  qu'il  ne  fallait  pas  le  faire  facilement. 

339.  La  Duchesse  avait  beaucoup  insisté  pour  que  le  P.  Laynez 
fût  rappelé  de  Gênes.  Elle  avait  même  fait  écrire  pour  cela 

Monseigneur  Francisco  Paciecho  qui,  plus  tard,  devint  cardinal  et 
évêque  de  Burgos.  Mais  le  Père  Laynez  estimait  qu'on  n'aurait  pas 
à utiliser  ses  services  au  point  de  justifier  ce  rappel.  Cepen- 
dant la  Duchesse,  qui  était  près  d'accoucher,  désirait  avoir  le 
Père  près  d'elle  pour  que,  en  cas  de  nécessité,  elle  puisse  être 
aidée  de  ses  conseils  et  de  son  aide.  Elle  avait  en  effet  une 
grande  confiance  en  lui  et  l'entourait  d'une  affection  profonde. 
Lorsque  le  Père  Laynez  était  malade,  la  Duchesse  le  faisait  visi- 
ter avec  sollicitude  et  lui  envoyait  des  mets  choisis,  de  l'ar- 
gent et  son  médecin.  Elle  avait  parfois  des  entretiens  avec  lui 
et  estimait  que  cela  servait  son  progrès  spirituel.  Ce  n'était 
pas  l'avis  du  Père;  et  par  ailleurs  tout  cela  ne  lui  semblait  pas 
utile  pour  promouvoir  les  affaires  de  la  Compagnie;  toutes  les 
manifestations  de  bienveillance  à son  égard  lui  étaient  à charge 
et  l'incitaient  plutôt  à quitter  Florence  qu'à  y demeurer.  Car 
pour  ce  qui  est  de  recommander  la  Duchesse  au  Seigneur,  il  esti- 
mait qu'il  pouvait  le  faire  en  dehors  de  son  duché. 

340.  Le  troisième  jour  d'août,  il  y eut  grande  liesse  à Floren- 
ce. On  avait  appris  en  effet  que  l'armée  de  Pierre  Strozzi 

à laquelle  s'étaient  jointes  des  troupes  du  Duc  de  Florence,  a- 
vaient  remporté  une  victoire  décisive.  A cette  occasion,  le  Père 
Laynez  rendit  visite  au  Duc  et  à la  Duchesse  car  cette  victoire 
affermissait  leur  pouvoir  seigneurial.  "Voici,  dit  alors  la  Du- 
chesse, l'homme  à qui  nous  devons  cette  victoire.  C'est  ce  Père 
et  d'autres  qui  l'ont  obtenue  de  Dieu  par  leurs  prières".  A la 
fin  du  mois,  le  Père  Laynez  obtint  de  la  Duchesse  la  permission 
de  partir  pour  Gênes.  Le  Père  partit  donc  pour  Rome,  et  de  Pé- 
rouse revint  à Florence  avec  les  Pères  qui  partaient  pour  l'E- 
thiopie (parmi  eux,  le  P.  André  de  Oviedo,  le  P.  Melchior  Car- 
nero , et  d'autres  se  mirent  d'abord  en  route).  Avant  de  quitter 
Florence,  le  Père  Laynez  s'entretint  avec  la  Duchesse  de  beau- 
coup d'oeuvres  de  charité  et  surtout  de  ce  qui  concernait  son 
progrès  spirituel.  Il  lui  demanda  d'écrire  au  Souverain  Pontife 
en  faveur  de  Mudarra  qui  -ainsi  que  nous  l'avons  mentionné-  a- 
vait  été  au  commencement  un  farouche  adversaire  de  la  Compagnie. 
Condamné  pour  hérésie,  dépouillé  de  ses  biens,  il  errait  çà  et  là 
en  fugitif.  Pris  de  pitié  pour  lui,  et  voulant  vaincre  le  mal 
par  le  bien,  le  Père  Ignace  demanda  au  Père  Laynez  de  s'occuper 
de  ces  lettres;  il  fallait  qu'elles  fussent  écrites  par  la  Du- 
chesse en  manifestant  un  tel  désir  qu'elles  émeuvent  profondé- 
ment le  Souverain  Pontife.  Après  avoir  ainsi  tout  réglé  à Flo- 
rence, le  Père  Laynez  partit  pour  Gênes. 

341.  En  septembre,  DAme  Isabelle  de  REynoso,  l'une  des  premiè- 
res dames  de  la  Duchesse  et  qui  témoignait  une  grande  cha- 
rité aux  Nôtres,  quitta  cette  vie.  Nos  Pères  lui  portèrent  plu- 
sieurs fois  l'Eucharistie  au  cours  de  sa  maladie  et,  les  der- 
niers jours,  alors  que  la  mort  était  imminente,  restèrent  à son 
chevet;  ils  la  veillèrent  la  dernière  nuit,  non  seulement  pour 
le  service  et  la  consolation  de  celle  qui  partait,  mais  aussi 
pour  la  grande  édification  des  vivants,  en  particulier  de  la  Du- 
chesse qui  aimait  Dame  Isabelle  d'une  affection  particulière. 


95 


342.  Au  collège,  les  cinq  classes  avaient  été  ramenées  à quatre 
qui  paraissaient  suffire.  A la  reprise  des  cours,  après  la 

fête  de  la  Toussaint,  les  élèves  donnèrent  un  specimen  de  leur 
science  par  des  exercices  scolaires;  outre  les  autres  specta- 
teurs, les  deux  fils  du  Duc  assistèrent  à cette  séance,  entourés 
de  beaucoup  de  membres  de  la  noblesse.  L'aîné,  qui  était  versé 
en  lettres  latines  et  grecques,  rapporta  à la  Duchesse  sa  mère 
que  cela  avait  été  pour  lui  le  jour  le  plus  agréable  de  l'année. 
Il  avait  vivement  apprécié  ce  qu'il  avait  entendu  à l'église. 
D'autres  trouvèrent  beaucoup  de  plaisir  à voir  l'aisance  et  la 
grâce  des  enfants,  dans  la  déclamation  de  vers  grecs  et  latins, 
ou  même  dans  leurs  discussions. 

343.  Des  exercices  spirituels  étaient  donnés  deux  fois  par  se- 
maine à quelques  bons  moines  d'un  monastère,  par  le  Père 

Louis.  A environ  douze  de  ces  religieux,  surtout  des  novices,  il 
expliquait  quelques  points  de  la  doctrine  chrétienne.  Après  quoi 
ils  s'adonnaient  à la  méditation  pendant  une  heure;  ils  commen- 
cèrent à s'appliquer  à la  prière  et  à la  méditation  et  en  tirè- 
rent grand  profit . 

344.  Notre  église  qui,  avant  d'être  confiée  à la  Compagnie,  é- 
tait  presque  déserte,  était  fréquentée  par  un  groupe  de  fi- 
dèles de  jour  en  jour  plus  nombreux.  Beaucoup  de  chrétiens  des 
deux  sexes  venaient  entendre  les  sermons  les  dimanches  et  jours 
de  fêtes,  et  beaucoup  se  confessaient  et  communiaient.  Des  mem- 
bres de  la  noblesse  venaient  faire  des  confessions  générales.  Un 
jeune  religieux  apostat,  parmi  d'autres,  se  repentit  et,  aidé  en 
confession,  retourna  dans  son  monastère. 

345.  Dans  les  prisons,  grâce  aux  exhortations  de  nos  Pères, 
beaucoup  de  prisonniers  qui  longtemps  avaient  erré  loin 

des  voies  du  salut,  se  convertissaient:  aiguillonnés  par  la  Pa- 

role de  Dieu,  ils  se  confessaient,  ce  que  certains  avaient  omis 
de  faire  depuis  dix  ou  quinze  ans,  ou  plus  encore,  et  commu- 
niaient. Un  autre,  qui  menait  une  vie  tout  à fait  perverse,  re- 
vint sérieusement  au  Seigneur. 

346.  Trois  habitants  de  Florence  qui  s'étaient  blessés  très 
profondément,  après  avoir  entendu  la  prédication,  déposè- 
rent leurs  haines  et  se  réconcilièrent.  Plus  de  vingt  soldats 
furent  libérés  grâce  aux  démarches  et  à l'appui  du  Père  Laynez  ; 
et  même  quelques  condamnés  aux  galères  obtinrent  du  Duc  leur 
libération  grâce  au  même  Père  Laynez,  et  aussi  au  Père  Louis  du 
Coudray,  le  recteur.  La  cité  elle-même  semblait  assez  attachée 

à la  Compagnie.  Mais  l'entrée  dans  la  Compagnie  de  Jean  Ricaso- 
li  provoqua  des  rumeurs  violentes  contre  nos  écoles.  Elles  se 
calmèrent,  grâce  surtout  à l'action  de  la  Duchesse.  Cependant 
les  nobles,  à cause  de  ce  fait  et  d'autres  cas  analogues,  furent 
moins  enclins  à envoyer  leurs  enfants  dans  nos  écoles. 

347.  Dans  une  oeuvre  de  charité  semblable  à celle  de  Sainte- 
Marthe  de  Rome,  les  Nôtres  rendirent  certains  services, 

mais  seulement  en  donnant  des  conseils  et  en  encourageant  de 
pieux  laïcs  à s'occuper  de  cette  oeuvre. 

348.  Ce  que  nous  avons  mentionné  des  rumeurs  excitées  à Flo- 
rence par  le  départ  de  Jean  Ricasoli  fut  pour  les  Nôtres 
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une  bonne  occasion  de  pratiquer  la  patience.  Comme  le  jeune  homme 
n'était  pas  rentré  chez  lui,  on  vint  aussitôt  au  collège;  ses  pa- 
rents prétendaient  qu'il  avait  été  suborné  et  séduit  par  nos  Pè- 
res; ils  voulaient  savoir  où  il  se  trouvait;  les  Nôtres  affir- 
maient qu'ils  n'en  savaient  rien;  le  jeune  homme  leur  avait  bien 
confié  son  désir  d'entrer  dans  la  Compagnie,  mais  on  lui  avait 
répondu  qu'on  ne  pouvait  l'admettre  sans  l'autorisation  de  sa  mè- 
re. Et  comme  le  Père  Laynez  était  parti  ce  jour-là  pour  Gênes, 
ils  disaient  qu'il  leur  semblait  vraisemblable  que  le  jeune  homme 
était  parti  pour  Gênes  ou  pour  Rome.  Les  parents  portèrent  l'af- 
faire devant  le  Vicaire.  Celui-ci  fit  venir  les  Nôtres  qui  lui 
donnèrent  la  même  réponse.  Enfin,  les  plaintes  parvinrent  au  pa- 
lais. La  Duchesse  recommanda  au  Père  Louis,  le  recteur,  d'écrire 
au  Père  Laynez  afin  que  par  amitié  pour  elle  il  n'admette  pas  le 
jeune  homme  dans  la  Compagnie.  Le  Duc  ému  par  les  plaintes  des 
parents  (la  mère  s'était  rendue  trois  fois  au  palais,  sans  comp- 
ter les  personnes  qu'elle  y avait  envoyées),  déclara  qu'il  vou- 
lait retrouver  le  jeune  homme  même  s'il  était  parti  pour  des  ré- 
gions éloignées;  et  il  envoya,  dit-on,  des  gens  à cheval  à Rome 
et  à Gênes  pour  le  chercher.  Mais  ceux-ci  cependant  ne  trouvèrent 
pas  le  jeune  homme.  Les  Nôtres  étaient  déchiquetés  dans  les  con- 
versations: genre  d'épreuve  qu'ils  n'avaient  pas  encore  connue  à 
Florence . 

349.  Un  malheur  augmenta  en  ce  jour  l'affliction  des  Nôtres.  En 
ces  jours-là,  mourut  Maître  Gilbert  que  le  Père  Laynez  a- 

vait  laissé  à Florence  peu  auparavant  sans  qu'il  semblât  en  péril 
de  mort.  Il  rendit  son  âme  à Dieu  dans  la  joie,  en  se  recomman- 
dant à lui  jusqu'au  dernier  moment.  (La  nuit  précédente,  il  avait 
vomi  deux  vers  rouges  vivants.  On  en  conclut  que  son  décès  était 
dû  aux  vers).  Sa  rare  vertu  et  son  érudition  le  firent  grandement 
regretter . 

350.  Jean  Ricasoli  écrivit  à la  Duchesse  de  Florence  au  sujet  de 
sa  vocation  et  de  son  départ  pour  Rome.  Lorsqu'elle  eut  lu 

la  lettre,  elle  se  mit  à célébrer  le  bonheur  du  jeune  homme;  elle 
aurait  voulu,  disait-elle,  être  à sa  place  si  cela  avait  été  pos- 
sible; elle  ne  pouvait  pas  ne  pas  l'exhorter  à suivre  les  inspi- 
rations du  Seigneur.  Elle  inclinait  un  peu  cependant  à ce  qu'il 
soit  envoyé  à Florence  pour  la  consolation  de  sa  mère.  Le  Père 
Louis  lui  assura  aussitôt  que  tout  ce  que  le  Père  Ignace  pourrait 
faire  en  toute  conscience,  il  le  ferait  à cause  de  sa  recommanda- 
tion, mais  elle  devait  considérer  elle-même  si  elle  ne  mettait 
pas  en  péril  sa  conscience  en  demandant  que  le  jeune  homme  soit 
exposé  à un  grave  péril.  La  Duchesse  n'insista  pas  pour  qu'on  fît 
venir  le  jeune  homme;  mais  elle  exhorta  le  Père  Louis  à ne  pas 
admettre  dans  la  Compagnie  des  jeunes  gens  de  moins  de  dix-sept 
ans,  pour  ne  pas  provoquer  des  rumeurs  qui  feraient  du  tort  aux 
Nôtres.  Il  lui  objecta  les  prescriptions  du  Concile  en  ce  qui  con- 
cerne l'âge  d'admission.  La  Duchesse  mit  fin  à l'entretien  en  dé- 
clarant qu'elle  allait  donner  satisfaction  au  Duc  en  le  mettant 
au  courant  de  la  vérité  de  cette  affaire. 

351.  L'évêque  de  Cortone  rentra  à Florence  (il  avait  été  envoyé 
en  Angleterre  pour  féliciter  le  nouveau  roi  et  la  reine). 

La  Duchesse  lui  dit:  "Tu  entendras  beaucoup  de  propos  contre  la 

Compagnie  de  Jésus  à cause  de  ton  neveu.  En  quittant  le  monde,  il 
a suscité  le  monde  contre  lui.  Pour  moi,  j'ai  répondu  à plusieurs 
qui  me  parlaient  de  cette  affaire  que  tu  étais  un  prélat  si  chré- 
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tien  que  tu  ne  voulais  rien  d’autre  que  la  volonté  de  Dieu."  L'é- 
vêque répondit  que  la  mère  de  Jean  avait  d’autres  fils,  signi- 
fiant par  là  qu’il  ne  voulait  pas  troubler  la  paix  du  jeune  hom- 
me. Deux  de  nos  élèves  furent  retirés  du  collège  à cause  de  cette 
affaire,  et  peut-être  plusieurs  autres. 

352.  A la  même  époque,  naquit  le  fils  du  Duc;  il  fut  baptisé  et 
le  Marquis  de  Piscaria  remplit  au  baptême  les  fonctions  de 

parrain,  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  Philippe. 

353.  En  ces  jours-là,  le  Père  Nadal  revenant  d'Espagne,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  avec  trois  compagnons,  rendit 

visite  à la  Duchesse.  Elle  se  montra  très  heureuse  de  cette  visi- 
te. Après  avoir  reçu  le  Père  et  ses  compagnons,  Didace  de  Guzman 
et  le  Dr  Loarte,  elle  leur  fit  porter  au  collège  un  viatique  pour 
leur  voyage  à Rome.  Mais  le  messager  qui  apportait  les  douze  piè- 
ces d'or  arriva  après  le  départ  du  Père  Nadal.  La  Duchesse,  à qui 
on  avait  rapporté  ces  pièces,  ordonna  de  les  donner  au  collège  en 
aumône . 

354.  Elle  ressentit  aussi  une  grande  joie  en  apprenant  ce  qu'on 
écrivait  de  Rome,  comme  la  conversion  de  la  Duchesse  de 

Ferrare  et  autres  nouvelles  qu'on  envoyait  fréquemment  aux  Nôtres 
pour  leur  consolation  et  celle  des  gens  de  l'extérieur.  Elle  é- 
crivit  aussi  à Rome  au  Père  Ignace  par  l'intermédiaire  de  Don  As- 
tudillo,  pour  qu'il  fasse  dire  quelques  messes  aux  autels  privi- 
légiés pour  le  repos  de  l'âme  du  Vice-Roi  de  Naples,  son  père,  et 
sa  très  chère  Dame  Isabelle  de  Reynoso.  Sur  les  conseils  du  Père 
Louis,  elle  se  mit  à la  méditation.  Elle  avouait  qu'elle  se  sen- 
tait plus  détachée  qu ' auparavant  des  choses  de  ce  monde.  Cepen- 
dant, le  Père  Laynez  souhaitait  que  ce  progrès  fût  plus  grand. 

355.  Un  tremblement  de  terre  secoua  Florence  à la  fin  de  novem- 
bre; des  maisons  s'effondrèrent;  ce  cataclysme  provoqua  une 

grande  terreur  chez  beaucoup  de  gens;  le  nombre  des  pénitents  aug- 
menta. 

356.  Le  Duc  et  la  Duchesse  décidèrent  qu'au  prochain  carême  le 
Père  Laynez  prêcherait  dans  l'église  Saint -Laurent  car  cet- 
te église  collégiale  avait  été  édifiée  et  dotée  par  Côme  de  Médi- 
cis  qui  fut  un  chef  qpprécié  de  cette  famille. 

357.  A la  fin  de  l'année,  un  jeune  homme  nommé  Philippe  Guazalo- 
tri , fit  les  Exercices  Spirituels  et  entra  dans  la  Compagnie 

à Florence.  Il  était  archiprêtre  de  la  ville  de  Prato;  il  avait 
encore  un  autre  bénéfice  qui,  dans  la  suite,  fut  appliqué  au  col- 
lège de  Florence. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  au  sujet  du  collège  de  Flo- 
rence et  de  toute  la  Province  d'Italie. 
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358.  Au  début  de  l'année,  le  Père  Salmeron  interrompit  les  le- 

çons qu'il  donnait  à la  Cathédrale.  Il  désirait  se  prépa- 
rer aux  sermons  du  prochain  carême.  Cependant,  le  jour  de  l'Epi- 
phanie, devant  le  cardinal  Pacheco  et  beaucoup  de  personnages  de 
premier  rang  du  royaume,  il  prêcha  de  façon  remarquable  dans 
l'église  des  religieux  du  Mont-des-Oliviers . Or  le  Cardinal  pa- 
rut vouloir  le  demander  pour  le  Carême  suivant,  car  il  n'avait 
pas  de  prédicateur;  pourtant  il  ne  voulait  pas  contrarier  la  Ci- 
té; le  Père  Salmeron  lui  répondit  que  le  bien  commun  était  à 
considérer  par  lui.  Cardinal,  comme  son  bien  propre:  car  l'égli- 

se Saint-Jean  était  l'une  des  principales  chaires,  sinon  la  prin- 
cipale. Cependant,  avant  de  se  rendre  à la  maison  proche  de 
l'église  Saint-Jean  qui  appartenait  à Don  Ascanius  Colonna  où  il 
devait  passer  le  carême,  il  assista  à une  réunion  d'hommes  très 
doctes  convoqués  par  le  Vicaire  pour  étudier  la  manière  d'extir- 
per les  superstitions  qui  pullulaient  dans  la  ville;  dans  cette 
assemblée  on  décida  qu'en  divers  points  de  la  cité  des  prédica- 
teurs parleraient  contre  la  superstition  et  d'autres  abus;  que 

si  cela  ne  suffisait  pas,  on  aurait  recours  à l'excommunication 
voire  même  au  bras  séculier. 

359.  A la  même  époque,  les  responsables  de  la  confrérie  qui  se 
dévouaient  au  rachat  des  captifs,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait le  Vicaire  de  l'évêque,  écrivirent  au  Père  Ignace  qu'il 
leur  avait  été  très  agréable  d'apprendre  qu’on  songeait  à la 
fondation  d'un  collège  à Constantinople  ou  Pera  (Pera  est  une 
citadelle  voisine  et  comme  un  quartier  de  Constantinople),  et 
ils  l'exhortaient  à poursuivre  ce  projet.  Pera  était  presque 
tout  entière  habitée  par  des  chrétiens  et  des  grecs.  Beaucoup  de 
prêtres  y vaquaient  au  culte  divin  et  à l'administration  des  sa- 
crements, mais  par  leurs  prédications  et  leurs  exhortations  ils 
y semaient  beaucoup  d'hérésies.  Aussi  un  collège  serait-il  très 
utile  pour  instruire  la  population  dans  la  doctrine  sacrée  et 
l'y  maintenir.  Le  Père  Ignace,  spontanément,  était  déjà  assez 
partisan  de  commencer  un  tel  collège.  Le  projet  aurait  été  réa- 
lisé si  la  confrérie  du  Saint-Sépulchre  ne  s'était  pas  désagrégée 
à la  mort  de  Pierre  de  Zorate  et  du  Souverain  Pontife  Jules  III, 
au  début  de  l'année  suivante.  Ce  qu'elle  avait  déjà  préparé  fut 
appliqué  à d'autres  usages. 

360.  Au  début  de  février,  le  Père  Laurent  Cavallier  décida  d'en- 
trer dans  la  Compagnie,  à Naples.  Avec  le  consentement  du 

Père  Ignace,  il  partit  pour  Rome  afin  d'y  faire  les  probations. 
Fut  admis  aussi  un  jeune  homme  du  nom  de  Salvatore;  un  autre, 
calabrais,  qui  se  nommait  Jean  Nicolas  et  avait  décidé  l'année 
précédente  d'entrer  dans  la  Compagnie,  partit  ce  mois-là  pour 
Rome  . 

361.  Au  sujet  du  collège,  rien  de  neuf  à signaler  en  ces  pre- 

miers mois  de  l'année,  si  ce  n'est  les  deux  points  sui- 
vants: le  nombre  des  élèves  s'élevait  à cent  quarante;  Maître 

Théodore  Van  Peltao  étant  tombé  malade,  le  Père  Nicolas  Pare- 
densis  le  remplaça.  Il  omit  pour  un  temps  l'enseignement  du 
grec  . 
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362.  Les  dimanches  de  ce  carême,  on  prêchait  dans  l’église  de  no- 
tre collège;  on  donnait  ailleurs  beaucoup  de  sermons  et  se- 
lon notre  habitude,  on  expliquait  la  doctrine  chrétienne.  Le  nom- 
bre des  pénitents  et  des  communiants  augmentait  comme  jamais  au- 
paravant. Le  Père  Salmeron  réunissait  un  très  nombreux  auditoire 

à l’église  Saint-Jean  et  un  auditoire  fidèle  dès  le  premier  jour 
de  carême.  A Naples,  les  dames  de  premier  rang  sortaient  rarement 
pour  entendre  des  sermons;  cependant,  elles  remplissaient  alors 
cent  cinquante  bancs,  et  plus,  assez  spacieux;  les  hommes,  nobles- 
se et  peuple,  étaient  si  nombreux  que  l’église  pouvait  difficile- 
ment les  contenir,  non  assis,  mais  debout.  Si  bien  que,  à cause  de 
cet  afflux  d’auditeurs  dans  notre  église,  il  arrivait  que  les  au- 
tres prédicateurs  n'aient  qu'un  auditoire  clairsemé. 

363.  Le  fruit  de  cette  prédication  sembla  correspondre  au  nombre 
des  auditeurs.  Beaucoup  de  nobles  et  autres  personnes  de 

goût  difficile  détestaient  le  carême  mais,  pour  celui-ci,  elles 
auraient  voulu  qu’il  dure  davantage  afin  de  jouir  plus  longtemps 
des  sermons  du  Père  Salmeron.  Pour  la  première  fois  alors,  ils 
commencèrent  à comprendre  ce  que  signifiait  pour  eux  ces  jours  de 
carême.  Auparavant,  ils  n'étaient  pas  peu  nombre'»  ceux  qui  par  a- 
mour  des  plaisirs  des  sens,  ou  parce  qu’ils  avaient  goûté  par  im- 
prudence le  suc  de  l’hérésie,  avaient  pris  l’habitude  de  manger 
de  la  viande  en  carême  comme  dans  les  autres  temps.  Ils  étaient 
si  peu  observants  de  la  discipline  du  carême  qu'ils  insultaient 
ceux  qui  obéissaient  au  précepte  de  l’Eglise  ou  bien  les  acca- 
blaient de  sarcasmes.  Mais  pendant  ce  carême,  comme  beaucoup  en 
témoignèrent,  ils  s'abstinrent  non  seulement  de  viande  mais  aussi 
de  tout  laitage.  Diverses  hérésies  s'étaient  insinuées  dans  l’es- 
prit de  beaucoup  de  citoyens:  on  s'en  apercevait  aisément  à cer- 
tains propos  tenus  en  public  ou  en  privé.  Grâce  au  Père  Salmeron 
ces  hérésies  commencèrent  à disparaître,  aussitôt  après  son  arri- 
vée; et  au  cours  du  carême,  elles  furent  complètement  extirpées 
de  l'esprit  d'un  grand  nombre  de  gens.  Avec  l'aide  de  Dieu,  il 
rendit  ce  service,  et  bien  d'autres.  D'ordinaire,  il  y a toujours 
des  jaloux  et  des  grincheux  pour  montrer  les  dents,  mais  aucun  ne 
se  manifesta  point.  Mieux  encore,  ceux  qui  avaient  cette  réputa- 
tion laissèrent  pavillon  et  émirent  le  voeu  de  faire  un  recueil 
des  passages  les  plus  dignes  d'être  notés,  mais  ils  ne  l'obtin- 
rent pas  . 

364.  Chacun  de  ceux  qui,  à Naples,  avaient  de  l'autorité,  s'of- 
frirent au  Père  Salmeron  pour  faire  tout  ce  qu'il  voudrait. 

Quelques-uns  d'entre  eux  furent  désignés  par  le  Cardinal  Vice- 
Roi  afin  de  collecter  une  bonne  somme  d'argent  pour  la  construc- 
tion du  collège.  On  peut  difficilement  exprimer  de  quelle  affec- 
tion la  cité,  et  particulièrement  les  voisins,  entouraient  le 
collège . 

365.  Deux  confréries,  l'une  d'hommes,  l'autre  de  femmes,  appor- 
tèrent ensemble  leur  concours  au  zèle  des  Nôtres,  dans  les 

premiers  mois  de  cette  année.  La  congrégation  des  hommes  s'ap- 
procherait tous  les  quinze  jours  de  la  communion;  les  haines  et 
les  inimitiés  dont  cette  ville  avait  coutume  de  s'enflammer 
jusqu'à  provoquer  chaque  jour  des  meurtres,  ils  feraient  en  sor- 
te de  les  éteindre;  ils  inciteraient  tous  ceux  qu'ils  pourraient 
à fréquenter  les  sacrements;  ils  passeraient  la  nuit  dans  les 
hôpitaux  à aider  les  malades  alités  de  leurs  paroles  et  de  toute 
manière.  Ceux  qui  menaient  une  vie  honteuse  de  concubinage,  ils 
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les  rappelleraient  à une  vie  chaste;  et  enfin,  par  leurs  exemples, 
leurs  paroles,  ils  devaient,  en  vertu  de  leur  institut,  aider  la 
République:  afin  de  mieux  accomplir  ce  devoir,  ils  décrétèrent  de 

n'admettre  personne  dans  leur  groupe  qui  ne  fût  d'une  honnêteté 
éprouvée . 

366.  Dans  la  congrégation  des  femmes,  on  s'approchait  chaque 
mois  de  la  sainte  Table;  elles  enseignaient  aussi  la  doc- 
trine chrétienne  aux  gens  de  leur  maison.  Elles  s'interdisaient 
les  fards  et  autres  onguents  dont  les  Napolitaines  ont  coutume 
de  s'enduire  le  visage;  elles  n'admettaient  dans  leur  groupe  au- 
cune femme  qui  se  fardait,  quelles  que  fussent  ses  instances;  en 
ferveur  spirituelle,  elles  égalaient  les  hommes;  elles  les  dé- 
passaient en  nombre.  Comme  les  hommes  avaient  leur  "préfet",  ain- 
si les  femmes  mirent  à leur  tête  une  des  leurs  pour  diriger  les 
autres . 

367.  Tous,  hommes  et  femmes,  avaient  coutume  de  n'admettre 
quelqu'un  dans  le  groupe  qu'après  une  confession  générale. 

Au  début,  le  groupe  des  femmes  ne  portait  aucun  nom;  dans  la  sui- 
te, on  l'appela  la  Congrégation  des  Dévotes  de  Jésus;  les  hommes 
avaient  pris  comme  nom:  Congrégation  des  Communiants;  dans  la 

suite,  pour  obéir  au  Père  Ignace,  on  l'appela  Congrégation  de  la 
Vénération  du  TRès  Saint  Sacrement.  L'une  et  l'autre  Congréga- 
tions avaient  les  faveurs  de  l'évêque  qui  confirma  par  sa  béné- 
diction l'institution  de  l'une  et  de  l'autre.  Il  lui  plut,  à lui 
et  aux  membres  des  deux  confréries,  de  recevoir  ensemble  à jour 
fixe  dans  notre  maison  le  sacrement  de  l'Eucharistie;  à cette 
résolution  ils  furent  fidèles,  non  sans  grand  profit  pour  eux  et 
édification  pour  les  autres. 

368.  Une  dame  nommée  Belotta  Spinola  avait  été  mariée  jadis  à un 
des  premiers  notables  génois.  Elle  avait  eu  de  lui  un  fils. 

Don  Jérôme  Spinola,  homme  spirituel  et  bon.  Après  la  mort  de  son 
mari,  elle  avait  pris  l'habit  des  tertiaires  de  saint  François, 
et  fait  force  aumônes  au  collège  de  Naples.  Elle  lui  fit  alors 
une  donation  de  cinq  cents  écus  et  lui  laissa  sa  maison.  Sa  vieil- 
lesse, qu'elle  aurait  pu  passer  commodément  et  tranquillement 
dans  sa  maison,  elle  préféra  la  passer  en  dehors  de  Naples  où  el- 
le résidait.  Elle  vint  à Rome  et  vécut  dans  la  pauvreté  et  l'hu- 
milité. Elle  donna  à la  Compagnie  tout  ce  qui  lui  restait  et  pou- 
vait donner.  Quelques  années  plus  tard,  elle  mourait,  laissant  de 
grands  témoignages  de  sa  vertu  et  de  sa  perfection. 

369.  Un  jeune  commerçant  avait  été  obligé  par  sa  mère,  dont  il 
régissait  la  maison,  de  promettre  sous  serment  de  ne  pas  se 

rendre  à notre  église  pour  recevoir  les  sacrements:  elle  craignait 
en  effet  qu'il  n'entre  dans  la  Compagnie.  Mais  il  comprit  qu'un 
tel  serment  ne  le  liait  en  aucune  façon;  il  se  confessait  et  com- 
muniait tous  les  quinze  jours  dans  notre  église,  et  même  il  voulut 
faire  les  Exercices  Spirituels. 

370.  Un  jeune  candidat  nommé  François,  originaire  de  la  ville 
d'Atina,  avait  été  envoyé  de  Sicile  à Naples.  De  mauvaise 

santé  et  menacé  de  phrisie  selon  les  médecins,  il  semblait  pou- 
voir être  guéri  par  l'air  natal.  A Naples,  il  refusait  ce  péril- 
leux séjour  dans  son  pays.  Entre  temps,  tandis  qu'on  attendait  une 
réponse  d’Ignace,  il  apparut  au  Père  Salmeron  que  le  jeune  homme 
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ne  pouvait  être  bien  soigné  au  collège  de  Naples,  et  qu'il  fallait 
le  renvoyer  dans  son  pays.  Il  était  déjà  parti  lor s qu ’ arriva  la 
réponse  du  Père  Ignace  disant  qu’il  devait  rester  à Naples  au  moins 
deux  mois  et  que  si,  après  ces  deux  mois,  il  n’avait  pas  retrouvé 
la  santé,  il  fallait  le  renvoyer  dans  sa  patrie.  Le  jeune  homme 
persévéra  quelque  temps  dans  ses  bons  désirs,  mais  l’air  natal  et 
la  vie  commune  avec  ceux  qui  lui  étaient  unis  par  la  chair  et  le 
sang  firent  qu'après  avoir  recouvré  la  santé  du  corps,  il  perdit 
celle  de  l’âme  et  renonça  à sa  vocation.  Cet  exemple  montra  qu’il 
ne  faut  pas  facilement  transférer  de  jeunes  plantes  dans  le  pays 
d’origine  avant  qu’elles  n’aient  poussé  de  profondes  racines  dans 
la  vocat ion . 

371.  Cette  année.  Don  Jean  de  Mendoza,  fils  du  marquis  délia 
Valle  et  commandant  de  la  citadelle  qu'on  nomme  Castelnuovo, 

décida  d'entrer  dans  la  Compagnie.  C’était  un  jeune  homme  fort 
bien  doué  et  très  fort  en  lettres  latines;  sans  en  parler  à per- 
sonne, il  s’était  décidé  à se  retirer  les  premiers  mois  de  cette 
année  et  à se  rendre  à Rome.  Mais  diverses  raisons  1 ’ empêchèrent 
pour  l’instant  de  mettre  son  projet  à exécution. 

372.  Il  semblait  indispensable  d’envoyer  des  confesseurs  au  col- 
lège de  Naples;  beaucoup  de  gens,  ébranlés  par  les  prédica- 
tions de  carême,  désiraient  vivement  être  aidés  par  les  Nôtres. 

Le  Père  Nicolas  Pareda  avait  prêché  dans  notre  collège  les  diman- 
ches du  carême  et  le  vendredi-saint;  ce  jour-là,  les  auditeurs 
pleurèrent  en  l’écoutant  et  éprouvèrent  beaucoup  de  consolation 
spirituelle.  Le  Père  André  de  Oviedo  aussi  et  les  PP.  Jean-Fran- 
çois Araldus  et  Laurentius  s’adonnaient  au  ministère  de  la  prédi- 
cation dans  les  monastères  et  les  hôpitaux  et  augmentaient  la 
moi s son . 

373.  Mais  c’est  surtout  le  Père  Salmeron  qui  avait  ébranlé  les 
hommes.  Il  avait  combattu  les  hérésies  avec  vigueur,  et 

tous  les  autres  vices.  Il  avait  eu  deux  ou  trois  fois  plus  d’au- 
diteurs que  l’année  précédente.  C’est  de  l’Evangile  et  des  épî- 
tres  des  Apôtres  qu’il  tirait  ce  qu'il  expliquait  au  peuple  chré- 
tien. Pour  la  doctrine,  comme  pour  le  souffle  et  la  voix,  il  fut 
constamment  aidé  par  le  Seigneur  jusqu’à  la  fin  du  carême,  car 
il  n’avait  omis  ni  le  jeûne,  ni  les  mortifications  de  nourriture. 
Don  Jérôme  Vigne  rapportait  que  les  dogmes  catholiques  avaient 
été  exposés  et  confirmés  de  telle  manière  que  des  hommes  de  haute 
autorité  déclaraient  qu’ils  les  admettaient  en  quelque  sorte,  non 
par  la  foi  mais  comme  des  évidences,  tant  le  Père  les  avait  clai- 
rement et  solidement  expliquées.  A propos  des  auditeurs,  Don  Jé- 
rôme écrit  encore  que  la  majeure  partie  de  l’auditoire  se  compo- 
sait d'hommes  illustres:  Seigneurs  aux  noms  illustres,  conseil- 

lers ou  chevaliers  du  Royaume.  Don  Didacus  Pacheco,  neveu  du  Car- 
dinal vice-roi,  ne  manqua  pas  une  seule  Instruction.  Le  Seigneur 
garda  aussi  toute  sa  vigueur  .physique  au  prédicateur.  Le  Père 
Salmeron  avouait  lui-même  qu’il  était  sorti  des  exercices  du  ca- 
rême aussi  vigoureux  que  lorsqu'il  les  avait  commencés;  il  avait 
pourtant  prêché  chaque  jour  pendant  une  heure  et  demie,  et  par- 
fois deux  heures.  Aux  derniers  sermons  de  la  Semaine  Sainte  et  de 
la  Résurrection,  il  sembla  que  les  auditeurs  fussent  encore  plus 
émus  et  portés  au  bien.  Il  est  évident  que  tous  ces  effets  spi- 
rituels doivoit  être  mis  au  compte  de  Dieu;  car  à en  juger  humai- 
nement ils  n’étaient  pas  possibles:  après  les  troubles  qui  avaient 
engendré  tant  de  haines  dans  la  ville  contre  tout  ce  qui  était 
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espagnol,  comment  un  prédicateur  de  cette  nation  aurait-il  pu 
être  écouté  avec  tant  d'avidité  et  d'amour  par  la  noblesse 
comme  par  le  peuple? 

374.  Le  Père  Ignace  avait  rappelé  à Rome  le  Père  Salmeron  pour 
deux  ou  trois  mois  (il  en  avait  écrit  au  Cardinal  vice- 

roi,  et  aussi  à Salmeron  lui-même),  pour  qu'il  achevât  le  livre 
que  le  roi  des  Romains  réclamait  avec  tant  d'insistance.  Mais 
ce  départ  pour  Rome  paraissait  devoir  porter  un  gros  préjudice 
aux  intérêts  temporels  du  collège.  Nous  avons  dit  plus  haut  que 
plusieurs  personnes  avaient  été  désignées  par  le  vice-roi  pour 
recueillir  des  aumônes  afin  d'acheter  une  maison  (parmi  ces 
personnes,  mentionnons  Don  Jean  de  Mendoza).  Mais  l'affaire 
n'était  pas  encore  réglée  entièrement  aux  premiers  jours  d’avril. 
Cependant,  grâces  à Dieu,  malgré  la  grande  pénurie  où  se  débat- 
taient les  Napolitains,  près  de  quinze  cents  pièces  d'or  avaient 
été  recueillies,  et  on  pensait  que  cette  somme  pourrait  monter 
jusqu'à  deux  mille,  sans  compter  l'argent  qu'on  tirerait  de  l'u- 
ne des  premières  charges  officielles  qui  seraient  vacantes  au- 
près du  vice-roi.  On  comptait  qu'ainsi  l'aumône  pourrait  s'éle- 
ver jusqu'à  trois  mille  pièces  d'or.  Mais  si  le  Père  Salmeron 
s'en  allait  si  vite,  la  collecte  aurait  un  moindre  succès.  Aussi 
le  Père  Ignace  accepta  que  le  Père  attendît  quelques  jours,  mais 
sans  oublier  l'ordre  de  départ.  Le  premier,  le  vice-roi,  outre 
qu'il  donna  cinquante  pièces  d'argent,  promit  donc  de  verser 
l'argent  qui  proviendrait  de  la  vente  de  la  charge,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit.  Le  prince  Bisignano  qui  était  un  auditeur  as- 
sidu des  sermons,  offrit  trois  cents  écus  d'or,  et  ses  deux 
soeurs  en  promirent  aussi  trois  cents.  La  marquise  Vasti  en 
donna  cent.  Outre  l'utilité  qui  provenait  de  ces  aumônes,  cette 
collecte  donnait  aux  quêteurs  l'occasion  d'exposer  les  grands 
services  que  rendrait  le  collège. 

375.  A la  fin  d'avril,  quand  le  Père  Salmeron  fut  sur  le  point 
de  partir  et  vint  dire  adieu  au  Cardinal,  celui-ci  le  re- 
tint. Il  lui  expliqua  qu'il  avait  reçu  une  réponse,  et  une  ré- 
ponse favorable,  de  l'empereur  pour  ce  qûil  lui  avait  demandé. 

Il  désirait  examiner  la  chose  avec  le  Père  Salmeron  et  le  re- 
tint quelques  jours,  promettant  qu'il  écrirait  à Ignace  pour 
lui  expliquer  ce  retard.  Le  Père  Salmeron  jugea  que  le  Pèrelgna- 
ce , s'il  avait  été  là,  aurait  donné  son  accord,  et  il  retarda 
d'une  semaine  son  départ.  L'empereur  avait  concédé  quatre  mille 
ducats  sur  les  bénéfices  vacants  de  la  ville,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  promettait  aussi  un  revenu  de  six  cents  du- 
cats quand  un  bien  serait  vacant. 

376.  Le  5 mai,  le  Père  Salmeron  vint  à Rome,  selon  l'ordre  qu' 
il  avait  reçu.  Un  des  régents,  nommé  François  de  Villano- 

va,  écrivit  au  Père  Ignace  qu'il  était  extrêmement  désirable  que 
le  Père  Salmeron  fût  bientôt  renvoyé  à Naples  pour  que  les  af- 
faires du  collège  puissent  être  affermies  par  sa  présence,  car 
la  cité  lui  accordait  affection  et  bienveillance. 

377.  Entre  temps,  tandis  que  Salmeron  séjournait  à Rome,  ses 
amis  à Naples  s'occupaient  de  la  maison  à acheter;  au 

premier  rang.  Don  Jérôme  Vignes.  Quand  le  Père  Salmeron  était 
encore  à Naples,  un  certain  Thomas  Caraffa  avait  laissé  espérer 
qu'il  leur  vendrait  sa  maison;  puis,  sollicité  par  d'autres  a- 
cheteurs,  il  semblait  avoir  changé  d'avis.  On  pensait  donc  ache- 
ter une  autre  maison.  Mais  le  18  mai,  Maître  Jérôme  Vignes  al- 
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la  trouver  seul  à seul  Thomas  Caraffa  qui  promit  de  vendre  sa  mai- 
son. L'affaire  agréait  beaucoup  à François  Villanova  régent,  et  à 
Scipion  de  Arezzo  qui  devint  dans  la  suite  cardinal  et  évêque  de 
Piacenza.  Aussi,  le  19  mai  on  signa  le  contrat  d'achat  afin  que  le 
vendeur  ne  changeât  encore  d'avis.  L'emplacement  était  si  commode, 
le  site  si  salubre,  en  plein  coeur  de  la  cité,  que  la  divine  bonté 
semblait  avoir  réservé  ce  lieu  pour  que  la  Compagnie  y puisse  ser- 
vir Dieu  pour  toujours. 

378.  Voici  quelles  étaient  nos  prévisions  pour  acheter  la  maison 

et  construire  tout  ce  qui  était  nécessaire:  deux  mille  du- 

cats sur  le  trésor  public,  que  l'année  dernière  la  cité  avait  pro- 
mis, quatre  mille  ducats  qu'on  devait  retirer  de  la  vente  de  lieux 
vacants  dans  la  ville,  outre  cette  aumône  dont  nous  avons  parlé, 
qui  montait  à deux  mille  ducats;  car  en  ce  qui  concerne  les  reve- 
nus annuels,  les  six  cents  écus  d'or  demandés  à l'Empereur  et  qu' 
il  avait  accordés  devaient  pouvoir  suffire:  le  nombre  des  Nôtres 
ne  s'élevaient  pas  alors  à plus  de  douze  ou  quatorze.  A la  mi- 
août,  ou  à peu  près,  les  Nôtres  avaient  projeté  d'emménager  dans 
leur  nouvelle  maison.  Nos  voisins  de  la  maison  louée  ne  virent  pas 
le  départ  des  Nôtres  sans  grand  regret.  Ils  étaient  attachés  au 
collège  d'une  grande  charité,  et  cedépart  des  Nôtres  pour  un  quar- 
tier aussi  éloigné  du  leur  dans  la  ville  les  chagrinait  beaucoup. 

379.  Les  lettres  patentes  pour  vendre  les  biens  vacants  furent 
expédiées  par  le  vice-roi  et  la  vente  commença  peu  à peu. 

380.  A cette  époque,  l'empereur  Charles-Quint  avait  cédé  le 
royaume  de  Naples  à son  fils  Philippe,  prince  des  Espagnes 

et  roi  d'Angleterre.  On  disait  que  le  vice-roi  allait  aussi  chan- 
ger. Selon  la  rumeur,  son  successeur  serait  Jean  de  Vega,  mais 
les  choses  se  passèrent  autrement  qu'on  avait  espéré. 

381.  Le  nombre  de  nos  prêtres  avait  augmenté  à Naples.  Maître 
Théodore  Van  Pelt  avait  été  promu  aux  ordres  sacrés,  mais 

au  début  de  juin,  le  Père  André  de  Oviedo,  coadjuteur  nommé  du 
Patriarche  avec  droit  de  succession  était  parti,  comme  nous  l'a- 
vons dit  ci-dessus.  Il  était  très  aimé  des  Nôtres  et  des  étran- 
gers à cause  de  son  humilité  et  de  sa  bonté.  Son  départ  provoqua 
bien  des  larmes,  quoique  on  préférât  le  bien  commun  et  plus  grand 
à la  consolation  et  à l'appui  personnels.  Le  Père  Nicolas  P etrëüa, 
originaire  d'Itri,  fut  aussi  promu  au  sacerdoce,  et  on  célébra  ses 
prémices  au  mois  de  septembre.  Mais  les  Nôtres  suffisaient  à pei- 
ne à l'afflux  des  pénitents  qui  s'approchaient  souvent  des  sacre- 
ments, et  il  fallait  confesser  aussi  les  autres  qui  se  confes- 
saient plus  rarement:  c'était  souvent  des  confessions  générales. 

Aussi  les  Nôtres  de  Naples  demandaient-ils  avec  raison  qu'on  nom- 
mât quelqu'un  à la  place  du  Père  André  de  Oviedo  pour  prendre  la 
charge  du  collège. 

382.  Deux  soldats  espagnols  furent  admis  dans  la  Compagnie  à Na- 
ples. L'un  d'eux,  qui  s'appelait  Torrès  , resta  à Naples. 

L'autre,  qui  se  nommait  Jean  Rodriguez,  se  rendit  à Rome.  Don  Jé- 
rôme Vignes,  presqu'au  début  du  collège  de  Naples,  avait  voulu 
sovir  Dieu  dans  la  Compagnie,  il  en  avait  même  fait  le  voeu.  Mais 
il  parut  bon  au  Père  Ignace,  d'après  le  conseil  des  Nôtres  qui 
séjournaient  à Naples,  qu'il  prenne  soin  de  la  maison  familiale 
car  ses  parents  étaient  fort  âgés  et  avaient  besoin  de  lui.  Entre 
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temps,  il  resterait  prêt  à tout  quitter  quand  la  Compagnie  l'ap- 
pellerait. Ainsi,  pendant  plusieurs  années  il  rendit  beaucoup  de 
services  aux  Nôtres  à Naples. 

383.  La  congrégation  des  femmes  appelées  Dévotes  du  Nom  de  Jésus 
s'adonnait  efficacement  aux  oeuvres  de  piété  et  de  charité; 

leur  exemple  mais  aussi  leurs  conseils  et  leurs  bons  offices  in- 
citaient les  monastères  à réformer  leur  vie. 

384.  Les  Exercices  Spirituels  produisaient  de  grands  fruits  spi- 
rituels... Les  dames  de  la  Congrégation  se  mirent  à aider 

par  les  moyens  habituels  l'oeuvre  des  pénitentes.  Elles  rece- 
vaient chez  elles  les  pécheresses  jusqu'au  moment  où  elles  se  ma- 
riaient, entraient  au  couvent  ou  prenaient  quelque  autre  façon  de 
vivre  honnêtement.  Au  commencement  de  juin,  une  jeune  fille  qui 
n'avait  pas  vingt  ans  et  que  ses  parents  avaient  eu  la  cruauté  de 
vouer  à la  prostitution  dès  l'âge  de  seize  ans,  amenait  beaucoup 
d'hommes  à pécher  car  elle  était  très  belle.  Convertie  par  l'un 
des  Nôtres,  elle  fut  confiée  par  lui  à la  préfète  de  la  congréga- 
tion des  dames.  Après  s'être  confessée  de  ses  péchés,  elle  mena 
une  vie  pieuse  et  honnête  dans  une  famille  très  honorable.  La 
congrégation  des  dames  comptait  quarante  membres  et  même  davanta- 
ge, celle  des  hommes  près  de  vingt. 

385.  Peu  après  son  retour  à Naples,  le  Père  Salmeron  envoya  à 
Rome,  en  ce  mois  de  juin,  quelques  textes  tirés  des  Docteurs 

de  l'Eglise  sur  l'usage  de  la  réception  fréquente  de  l'Eucharis- 
tie. C'était  sur  ce  sujet  que  portait  le  traité  qui  lui  était  ré- 
clamé et  que  dans  la  suite  composa  le  Dr  Madrid.  Car  à Rome,  il  ne 
put  travailler  à ce  traité  de  théologie  demandé  par  le  roi  des 
Romains.  Il  y séjourna  à peine  quinze  ou  vingt  jours  et  il  fut  ren- 
du aux  Napolitains  qui  désiraient  vivement  sa  présence.  L'organi- 
sation du  nouveau  collège  ne  pouvait  se  passer  de  lui  pendant  les 
trois  mois  de  cet  été  et  le  Père  Ignace  accorda  qu'il  revînt  plus 
rapidement  que  prévu;  car  il  fallait  que  le  Père  André  de  Oviedo 
parte,  comme  nous  venons  de  le  dire  un  peu  plus  haut. 

386.  Au  mois  de  juillet,  la  flotte  turque  qui  était  alors  au  ser- 
vice des  Français  essaya  d'attaquer  Viesti,  en  Apulie;  mais 

aussitôt  des  renforts  furent  envoyés  de  la  ville  et,  sur  mer  aussi 
la  flotte  de  l'empereur,  commandée  par  André  Doria,  poursuivit  les 
Turcs  et  les  empêcha  de  causer  de  graves  dommages. 

387.  C'est  la  veille  de  l'Assomption  de  la  Bienheureuse  Vierge 
que  les  Nôtres  entrèrent  dans  leur  nouvelle  maison.  Pour  la 

mettre  en  état,  ils  dépensèrent  trois  cents  pièces  d'or.  Ils  de- 
vaient dans  la  suite  en  dépenser  beaucoup  plus  pour  en  faire  un 
collège.  Un  grand  litige  s'éleva  entre  eux  et  quelques-uns  de 
leurs  voisins.  Certains  machinaient  d'enlever  la  maison  à la  Com- 
pagnie, avant  même  que  les  Nôtres  n'y  entrent.  Leurs  efforts  n' 
ayant  pas  réussi,  ils  reprirent  en  sous-main  leurs  manoeuvres 
dans  la  suite.  Il  y eut  aussi  d'autres  querelles,  comme  il  en  é- 
clate  d'ordinaire  entre  voisins.  Quelques-uns  se  plaignaient  qu ' 
on  leur  enlevât  de  la  lumière,  d'autres  la  vue.  Mais  Dieu,  par 
le  Cardinal  et  de  nombreux  amis,  réduisit  à néant  ces  tentatives. 
De  cette  contradiction,  on  peut  conjecturer  quel  fruit  il  fallait 
espérer  du  collège  puisque  Satan  essayait  de  contrecarrer  sa  fon- 
dation. 
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388.  Une  salle  fut  aménagée  en  chapelle,  avec  porte  donnant  sur 
la  voie  publique.  Un  vaste  espace  entouré  d’un  mur  de  pier- 
re fut  ajouté  peu  après  à l’édifice.  Les  salles  inférieures  fu- 
rent arrangées  de  manière  à servir  de  classes  pour  les  élèves. 
Ceux-ci  étaient  au  maximum  cent  cinquante  ou  excédaient  de  peu  ce 
chiffre.  Il  n'y  eut  jamais  de  meilleur  cours  de  lettres  à Naples. 
On  les  interrompit  quelque  temps  à cause  des  grandes  chaleurs.  On 
profita  de  cet  intervalle  pour  équiper  de  nouvelles  classes  dans 
la  nouvelle  maison.  Le  1°  octobre,  les  cours  furent  repris.  Ils 
furent  inaugurés  par  trois  discours  et  plusieurs  poèmes  pour  re- 
commander les  lettres. 

389.  On  entendait  les  confessions  des  élèves  à dates  fixes.  Au 
moment  de  Pâques,  on  leur  remit  pour  leur  curé  un  billet 

témoignant  qu'ils  s'étaient  confessés.  On  les  envoya  aussi  aux 
sermonset  ils  recevaient  une  bonne  instruction  chrétienne.  Il  fut 
très  agréable  aux  Nôtres  de  constater  que  les  professeurs  en  vil- 
le expliquaient  la  doctrine  chrétienne  à leurs  élèves,  à l'exem- 
ple du  collège . 

390.  Parmi  ceux  qui  bénéficièrent  des  Exercices  Spirituels  que 
donnait  le  Père  Jean-François  Araldi , beaucoup  d'hommes  et 

de  femmes  firent  le  voeu  de  chasteté  perpétuelle.  L'auditoire  qui 
venait  entendre  les  leçons  de  doctrine  chrétienne  était  si  nom- 
breux qu'il  fallut  chercher  un  lieu  plus  commode.  Aussi  longtemps 
que  le  Père  André  de  Oviedo  fut  à Naples,  il  expliqua  les  cas  de 
conscience,  ce  qui  rendit  grand  service  à beaucoup  de  gens. 

391.  Deux  adolescents  furent  admis  dans  la  Compagnie,  outre  ceux 

dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  envoyés  en  Sicile;  trois  au- 
tres à Rome.  Et  beaucoup  d'autres  encore  souhaitaient  se  joindre 
à la  Compagnie;  mais  il  semblait  prudent  d'éprouver  davantage 
leurs  désirs.  D'autres  aussi  entrèrent  dans  différents  instituts 
religieux:  ils  venaient  surtout  de  la  Congrégation  de  la  vénéra- 

tion du  Très  Saint-Sacrement.  Après  avoir  pratiqué  assidûment  et 
saintement  les  oeuvres  de  charité,  ils  entrèrent  les  uns  chez  les 
Chartreux,  d'autres  dans  l'Ordre  de  Saint  Benoît,  d'autres  dans 
l'ordre  de  Saint  François;  d'autres  dans  cette  congrégation  aspi- 
raient à la  Compagnie  avec  de  grands  désirs. 

392.  A son  retour  de  Rome,  le  Père  Salmeron  se  mit  à donner  des 
leçons  d'Ecriture  Sainte  et  les  poursuivit  pour  la  plus 

grande  consolation  de  ses  auditeurs.  Et  c'était  admirable  de  voir 
combien  les  hommes  de  premier  rang  de  la  cité  prenaient  plaisir 
à ces  leçons  et  sermons  que  le  Père  donnait,  parfois  en  présence 
du  Vice-Roi.  Mais  après  les  kalendes  d'août,  il  lui  fallut  renon- 
cer aux  sermons  et  aux  leçons  pour  les  raisons  que  nous  avons 
rapportées  ailleurs. 

393.  En  automne,  à Naples  comme  ailleurs,  on  proclama  l'indul- 
gence du  Jubilé.  Bon  nombre  des  Nôtres  offrirent  le  con- 
cours de  leur  ministère,  et  cela  accrut  la  moisson.  Le  Père  Sal- 
meron était  sollicité  de  plusieurs  côtés  pour  le  prochain  carène; 
il  accepta  de  prêcher  dans  la  paroisse  de  la  Vierge  Mère.  Des 
sermons  qu'il  donna  encore  en  automne,  on  peut  s'en  faire  une 
idée  de  l'auditoire  et  du  fruit  spirituel,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut. 
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394.  La  cité  de  Salerne,  proche  de  Naples,  ébranlée  par  son  exem- 
ple, insistait  depuis  plusieurs  mois  pour  obtenir  un  collège 

de  la  Compagnie.  Elle  promettait  maison  et  certains  revenus,  et 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  l'entretien  d'un  collège.  Mais  le  petit 
nombre  des  ouvriers  apostoliques  en  meme  temps  que  l'ampleur  de  la 
moisson  empêchaient  que  des  collèges  -surtout  moins  importants- 
fussent  acceptés.  Salerne  offrait  trois  cents  ducats  de  rente  an- 
nuelle et  une  maison  avec  une  église,  et  avait  député  une  notabi- 
lité à Naples,  et  l'archevêque  en  écrivit  au  Père  Salmeron.  Mais 
avant  d'unir  définitivement  maison  et  revenus,  ils  désiraient 
constater  expérimentalement  pendant  un  certain  temps  la  manière 
dont  les  Nôtres  se  comportaient  dans  la  formation  de  la  jeunesse. 
Pourtant,  l'archevêque  et  le  noble  messager  assuraient  qu'un  ou 
deux  ans  ne  se  passeraient  pas  sans  que  la  maison  et  les  rentes 
soient  données  de  manière  stable  et  légale  à la  Compagnie.  Mais 
cette  clause,  qui  rendait  incertaine  la  fondation  du  collège,  nous 
décida,  entre  autres  raisons,  de  ne  pas  accepter  le  projet  de  1' 
archevêque  et  du  notable. 

395.  L'évêque  de  Sessa  également  et  un  notable  demandaient  aussi 
un  collège  de  la  Compagnie.  Cette  ville  se  trouve  à trente 

milles  de  Naples,  tout  comme  Salerne.  Mais  l'affaire  n'eut  pas  de 
suite:  on  ne  pouvait  accepter  tant  de  collèges. 

396.  A la  place  du  Père  André  de  Oviedo,  on  désirait  un  prêtre 

de  langue  espagnole  car  beaucoup  de  gens  venaient  au  collège 
pour  se  confesser.  Le  Père  Christophe  de  Mendoza  fut  envoyé  qui, 
cette  année  même,  était  venu  d'Espagne  à Rome.  Et  il  ne  remplit 
pas  seulement  l'office  de  confesseur,  mais  aussi  celui  de  recteur 
du  collège.  Il  avait  fait  profession  à Rome  à l'automne,  entre  les 
mains  du  Père  Laynez.  On  le  destinait  à la  garnison  de  Goleta,  en 
Afrique;  mais  on  dut  abandonner  cette  mission  pour  des  motifs  de 
personnes  et  d'affaires.  Le  Père  séjourna  à Naples  pas  mal  d'an- 
nées: ce  fut  le  maître  de  la  maison  de  Don  Alphonse  de  la  Cueva 

qui  avait  été  commandant  de  la  garnison  de  Goleta,  qui  lui  four- 
nit l'occasion  de  rester  aussi  à Naples.  Il  voulait  envoyer  à Go- 
leta deux  prêtres  qui  avaient  abandonné  l'habit  religieux,  l'un 
pour  prêcher,  l'autre  pour  entendre  les  confessions;  ce  projet 
n'avait  pas  l'approbation  de  Don  Alphonse  et  du  Cardinal  de  la 
Cueva.  Mais  finalement  ils  accordèrent  la  chose  pour  rendre  servi- 
ce au  collège  de  Naples. 

397.  Parmi  ceux  qui,  à Naples,  s'adjoignirent  à la  Compagnie,  il 
y eut  Marius  Beringuccio,  fils  de  Don  Marcel  Beringuccio  qui 

était  professeur  de  droit  civil.  Après  avoir  fait  les  Exercices 
Spirituels,  sans  prendre  congé  de  son  père  et  des  siens  qui  cer- 
tainement se  seraient  opposés  à son  projet,  il  partit  pour  Rome 
avec  Jacques  Calamaza;  l'un  et  l'autre  y furent  admis,  dans  la 
Compagnie.  Marius  était  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans.  Son  frère 
Don  Marius  Beringuccio  était  un  des  meilleurs  membres  de  la  Con- 
grégation du  Très  Saint  Sacrement. 

398.  L'évêque  de  Castellamare  écrivit  au  Père  Ignace  pour  obtenir 
le  Père  Salmeron  comme  lecteur  ordinaire  de  théologie  pour 

la  faculté  dont  il  avait  la  charge:  il  offrait  en  compensation 

deux  cents  ducats  comme  aumône  annuelle  pour  le  collège.  Mais  le 
Père  Ignace  refusa,  et  pourtant  les  finances  du  collège  n'étaient 
pas  alors  très  à l'aise. 
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399.  Car  ces  fameux  quatre  mille  ducats  que  l'empereur  avait 

concédés  sur  divers  lieux  vacants  apparurent  vraiment  va- 
cants (illusoires):  quand  on  voulut  passer  à la  vente,  les  pro- 

priétaires se  déclarèrent  et  on  en  vint  à des  procès.  La  pro- 
messe que  le  Cardinal  avait  faite,  il  ne  la  tint  pas  (ici,  texte 
oblitéré).  De  ce  que  d'autres  avaient  promis,  une  part  ne  put 
être  réglée  - on  voyait  se  réaliser  dans  cette  ville  le  proverbe 
"Entre  le  dire  et  le  faire  il  y a de  la  marge".  D'autres  biens 
qu'il  fallait  récupérer  de  la  Curie  ne  le  furent  que  très  diffi- 
cilement. Et  au  mois  d'août  de  l'année  suivante,  il  fallait 
payer  la  maison,  c'est-à-dire  trois  mille  quatre  cents  ducats. 
Sinon,  on  devrait  la  quitter,  non  sans  perdre  la  face,  avec  une 
perte  de  huit  cents  ducats.  Le  revenu  de  six  cents  ducats  promis 
par  l'empereur  devait  être  réclamé  au  Prince  Philippe  puisque  le 
royaume  lui  avait  été  transféré  et  qu'il  en  prit  possession  très 
solennellement  le  25  novembre.  Aussi  le  Père  Salmeron  demanda- 
t-il  au  Père  Ignace  d'écrire  au  roi  Philippe  et  à Don  Ruygomez 
pour  que  le  fils  exécute  la  promesse  faite  par  son  père  l'empe- 
reur Charles,  lui  qui  avait  hérité  du  royaume.  Comme  Don  Alva- 
rez de  Mendoza  se  rendait  à la  cour  du  roi,  il  reçut  mission  de 
traiter  cette  affaire. 

400.  On  le  chargea  aussi  d'une  autre  mission:  faire  transférer 

à sa  personne  le  commandement  de  Castelnuovo  que  son  frère  était 
prêt  à abandonner.  C'est  pour  ce  motif  que  Jean  de  Mendoza  ne 
vint  pas  à Rome  cette  année,  afin  de  pouvoir  transférer  à son 
frère  cette  charge.  Ce  commandement,  outre  qu'il  rapportait  une 
somme  de  deux  mille  ducats  par  an,  était  fort  considéré  à Naples. 
Ainsi  donc,  Alvarez  de  Mendoza  emporta  avec  lui  les  lettres  de 
renonciation  de  Don  Jean  et  demanda  au  roi  la  faveur  qu'il  dési- 
rait. Cependant,  Don  Jean  persévérait  dans  sa  bonne  résolution, 
et  le  désir  que  lui  avait  inspiré  le  Seigneur  était  stimulé  par 
ses  entretiens  avec  les  Nôtres,  en  particulier  avec  le  Père  Sal- 
meron, et  par  les  lettres  du  Père  Ignace. 

401.  Les  Nôtres  avaient  pris  l'habitude  à Naples,  avec  le  con- 
sentement du  Père  Salmeron  et  du  Père  André  de  Oviedo, 

recteur,  de  faire  ensemble  la  méditation  du  matin.  Le  Père  André 
yassistait.  C'était  sans  doute  utile  pour  les  plus  négligents, 
mais  le  Père  Ignace  jugea  que  selon  la  coutume  de  la  Compagnie, 
chacun  devait  méditer  dans  son  particulier. 

402.  Dans  le  Castelnuovo,  à Naples,  était  détenu  Don  Ascanius 
Colonna  qui  avait  été  arrêté  sur  l'ordre  de  l'empereur  et 

conduit  là.  Le  Père  Ignace  voulut  le  saluer  par  l'intermédiaire 
du  Père  Salmeron  et,  avec  la  permission  de  Jean  de  Mendoza,  com- 
mandant de  la  forteresse,  le  Père  Salmeron  le  vit.  Très  touché 
de  cette  visite,  le  prisonnier  remercia  le  Père  Salmeron  et  le 
Père  Ignace,  et  il  informa  son  visiteur  que  le  noble  seigneur 
qui  l'avait  amené  à Naples  avait  rendu  un  important  témoignage 
de  son  innocence  et  de  sa  justice,  et  il  envoya  un  exemplaire 
de  ce  témoignage  au  Père  Ignace. 

403.  Aux  fêtes  de  la  Nativité,  Bernard  le  Japonais,  dont  nous 
avons  fait  mention  plus  haut,  qui  se  rendait  à Rome  avec 

deux  compagnons,  s'arrêta  à Naples.  Aux  Nôtres,  comme  aux  gens 
de  l'extérieur  qui  s'entretenaient  avec  lui  et  buvaient  ses  pa- 
roles, il  donna  grande  édification  par  sa  prudence,  sa  modestie 
et  sa  qualité  spirituelle.  Il  leur  paraissait  un  disciple  au- 
thentique de  Maître  Franço is -Xavier . 
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404.  Quand  le  Père  Salmeron  avait  quitté  Rome,  le  Père  Ignace  lui 

avait  enjoint  de  voir  s'il  pouvait  faire  ce  fameux  manuel 
de  théologie  à Naples  pendant  ses  moments  de  loisirs,  mais  il  ré- 
pondit humblement  qu'il  avait  oublié  la  patristique,  qu'il  n'a- 
vait ni  le  jugement,  ni  meme  le  temps  qu'exigeait  une  telle  oeu- 
vre. Bien  plus  même,  s'il  avait  une  grande  bibliothèque  et  était 
libre  de  tout  souci,  il  ne  s'en  jugerait  pas  capable.  C'est  pour 
ce  motif  que  ce  manuel  de  théologie  fut  confié  au  Père  Laynez  , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

405.  Il  y avait  à Naples  une  dame  âgée,  vénérée  mais  pauvre,  qui 
se  nommait  Feliciana.  Elle  avait  chez  elle  six  ou  sept  jeu- 
nes filles  pauvres  qu'elle  élevait.  Elles  vivaient  pre squ ' unique - 
ment  d’aumônes.  Feliciana  les  conduisait  à notre  église  pour  se 
confesser  chaque  semaine.  Lorsque  les  Nôtres  quittèrent  la  maison 
louée  pour  leur  maison,  elle  voulut  elle  aussi  émigrer  avec  ses 
jeunes  filles  dans  une  autre  maison,  pas  loin  du  collège,  et  même 
très  proche.  On  l'avertit  qu'il  ne  convenait  pas,  ni  pour  son 
honneur,  ni  pour  celui  du  collège,  qu'elle  louât  cette  maison  en 
face  du  collège,  mais  elle  la  loua  pour  trois  ans.  Lorsque  le 
Père  Salmeron  sut  que,  de  nos  fenêtres,  on  pouvait  voir  les  fe- 
nêtres de  la  maison  d'en  face  et  vice-versa,  il  ne  fut  pas  du 
tout  content  car  dans  notre  nouveau  voisinage  il  y avait  des  gens 
qui  éprouvaient  peu  de  sympathie  pour  le  collège  (ceux-là  qui  es- 
sayaient d'enlever  aux  Nôtres  leur  maison).  Et,  selon  la  pensée 
du  Père  Ignace,  des  relations  familières,  même  spirituelles,  avec 
des  femmes  en  cette  situation,  il  n'y  avait  aucun  gain  à obtenir 
si  ce  n'est  de  méchants  soupçons  et  le  souci  de  les  ravitailler. 
Le  Père  Salmeron  apprit  que  leur  confesseur  (un  des  Nôtres)  les 
régentait  par  l'obéissance  et  que  parfois  il  se  rendait  dans  leur 
demeure  pour  traiter  de  choses  spirituelles.  Plusieurs  de  nos  a- 
mis  rapportèrent  que  cela  n'allait  pas  sans  scandale. 

406.  Le  Père  Salmeron  avertit  Feliciana  avant  notre  déménagement 

de  ne  pas  louer  cette  maison  proche  de  la  nôtre  et  d'en  chercher 
une  autre  plus  éloignée.  Si  elle  ne  le  faisait  pas,  il  menaçait 
de  ne  pas  l'admettre  ni  elle  ni  ses  vierges  aux  sacrements.  Mais 
Feliciana,  comme  si  elle  se  pliait  à une  révélation  comminatoire, 
ne  renonça  point  à ce  qu'elle  avait  décidé.  Le  Père  Salmeron,  de 
son  côté,  ne  renonça  point  à exécuter  ses  menaces  et  ne  voulut 

pas  qu'elles  fussent  admises  à la  confession  dans  notre  église, 

ni  à la  communion,  malgré  les  instances  du  confesseur  et  de  plu- 
sieurs autres  en  faveur  de  ce  groupe  pieux.  Car,  outre  ce  que 
nous  avons  dit,  Feliciana  était  souvent  malade,  on  pouvait  crain- 
dre qu'un  loup  entre  dans  la  bergerie  et  n'enlève  l'une  ou  l'au- 
tre des  jeunes  filles.  Si  un  tel  forfait  se  produisait,  l'infâmie 

retomberait  sur  les  Nôtres  car  on  savait  qu'elles  avaient  recours 
à nos  conseils.  Après  que  pendant  un  certain  temps  ces  personnes 
eurent  été  ainsi  exclues  de  participer  aux  sacrements  dans  notre 
église  pour  l'édification  de  ceux  qui  menaient  l'affaire,  on  les 
réadmit  finalement,  à la  demande  de  Dame  Beltota  Spinola.  Le  Père 
Salmeron  songeait  à assurer  leur  sécurité  en  les  faisant  recevoir 
dans  de  bons  monastères. 

407.  Je  ne  veux  pas  o.m ettre  ce  qui  advint  au  confesseur  de  ce 
groupe,  qui  faisait  des  visites  à quelques  nobles  dames 

avec  une  intention  purement  spirituelle.  Il  se  rendit  un  jour 
chez  une  soeur  du  cardinal  Caraffa  qui  devint  dans  la  suite 
Paul  IV,  afin  de  s ' entretenir, avec  sa  fille  qui  était  veuve.  La 
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soeur  du  cardinal  qui  avait  près  de  quatre-vingts  ans  fut  telle- 
ment irritée  qu’elle  lui  dit:  "Va-t’en!  Veux-tu  la  ruine  de  no- 

tre maison?  Va-t’en  d’ici!”  Ce  fut  pour  le  Père  Salmeron  l’occa- 
sion d'interdire  les  visites  à toutes  ces  bonnes  dames  sans  une 
permission  spéciale  de  sa  part. 

408.  Meme  à Feliciana  qui  était  une  femme  spirituelle,  on  ap- 
pliqua ce  qui  avait  été  décidé  par  le  Père  Salmeron  pour 

ses  filles,  à savoir  de  ne  pas  l'admettre  aux  sacrements.  On 
fit  de  même  pour  d'autres  dames  spirituelles  quoique  nos  Pères 
en  eussent  compassion. 

409.  En  cet  Avent , dans  l’église  de  notre  collège  et  devant  le 
vice-roi,  le  Père  Salmeron  prêcha  les  dimanches  et  les  fê- 
tes, et  la  pratique  de  la  doctrine  chrétienne  produisit  tant  de 
fruit  en  cette  occasion  que  pas  mal  de  personnes  se  sentirent 
attirées  à la  vie  religieuse. 

410.  Le  nombre  des  étudiants  augmenta  dans  le  nouveau  collège  à 

la  fin  de  l'année:  il  atteignit  cent  quatre  vingts . 

C’est  tout  pour  le  collège  de  Naples. 


LA  PROVINCE  DE  SICILE 
ET  D’ABORD 

LE  COLLEGE  DE  MESSINE 


411.  Grâce  au  collège  de  la  Compagnie,  le  service  de  Dieu  se 
développait  visiblement  à Messine;  les  leçons  d’Ecriture 
Sainte  et  la  prédication  provoquaient  une  telle  ferveur  à fré- 
quenter les  sacrements  que  la  plupart  des  personnes  qui  se 
rassemblaient  dans  l'église  du  Bienheureux  Nicolas  semblaient 
plutôt  des  religieux  que  des  chrétiens  vivant  dans  le  monde. 

Leur  zèle  faisait  l’admiration  des  Nôtres  quand  ils  constataient 
leur  amour  pour  les  choses  de  Dieu  et  leurs  oeuvres  de  charité; 
certains  même,  hommes  ou  femmes,  étaient  doués  d’une  vertu  et 
générosité  telle  qu’on  pouvait  dire  d’eux:  ils  sont  dans  ce 

monde,  mais  ne  sont  pas  de  ce  monde:  ils  n'avaient  cure  ni  de  la 

chair  ni  des  plaisirs  du  siècle,  ni  des  richesses,  ni  d' eux-mê- 
mes , ne  considérant  en  tout  cela  que  l’honneur  de  Dieu;  si  bien 
que,  lorsqu'il  en  était  besoin,  ils  n'en  tenaient  aucun  compte; 
ils  ne  négligeait  aucune  oeuvre  de  charité  que  le  Saint-Esprit 
leur  inspirait  ou  que  leur  confiaient  ou  indiquaient  les  Nôtres. 
Ils  aidaient  les  pauvres;  ils  ensevelissaient  les  morts  sans 
ressources,  ils  s’efforçaient  d'amener  les  pécheurs  dans  la  voie 
du  salut.  Deux  personnes  converties  par  eux  firent  l'admiration 
de  toute  la  ville  au  début  de  l'été:  c'étaient  en  effet  des  hom- 

mes auteurs  et  artisans  de  tous  les  maux;  ils  étaient  connus 
pour  avoir  été  en  effet  les  artisans  et  les  maîtres  d'oeuvre  de 
tout  ce  qui  se  commettait  de  mal, en  sorte  que  si  quelqu'un  sou- 
haitait exécuter  quelque  crime,  il  s'adressait  à eux.  Des  femmes 
nobles  pour  la  plupart  s'efforçaient  elles  aussi  -non  sans  suc- 
cès- de  faire  pour  les  prostituées  ce  que  les  hommes  avaient 
fait  pour  ces  deux  hommes. 
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412.  Pendant  le  carême,  le  Père  Jérôme  Otello  prêcha  chaque 
jour.  Or,  à la  demande  des  magistrats  de  la  cité,  aux  pre- 
miers jours  du  carême  il  dut  remplacer  à la  cathédrale  le  prêtre 
qui  devait  prêcher  et  qui  en  était  empêché  par  la  maladie.  Aussi 
bien  à la  cathédrale  que  dans  notre  église,  une  foule  immense 
suivit  sa  prédication;  et,  après  Pâques,  aux  sermons  des  diman- 
ches et  des  fêtes,  elle  augmenta  plutôt  qu’elle  ne  diminua.  L’é- 
glise était  remplie  jusqu’au  seuil,  pas  mal  de  personnes  à leur 
arrivée  étaient  forcées  de  se  retirer.  L'auditoire  écoutait  la 
parole  de  Dieu  avec  tant  d'affection,  surtout  les  femmes,  que 
s'il  leur  arrivait  d’être  retenues  à la  maison  par  la  maladie, 
elles  en  envoyaient  d'autres  qui  leur  rapporteraient  ce  qu'elles 
avaient  entendu.  Le  même  Père  Jérôme  Otello  interpréta  après  la 
Pentecôte,  le  vendredi,  1 ' Ecclé s ias t e de  Salomon;  les  dimanches 
et  les  fêtes  il  continuait  le  commentaire  du  livre  de  Job  qu'il 
avait  commencé  l'année  précédente.  Pour  un  plus  grand  fruit  des 
auditeurs,  il  joignait  un  psaume  à l'évangile,  dans  chacun  de 
ses  sermons . 

413.  Le  nombre  des  confessions  était  grand  et  augmentait  de 
jour  en  jour;  leur  fruit  était  abondant,  semblable  à celui 

que  nous  avons  signalé  ailleurs:  les  disputes  domestiques  entre 

hommes  et  femmes  disparurent  et,  chez  d'autres,  des  haines  très 
dures  furent  éteintes,  des  adultères  supprimés;  certains  -qui 
vivaient  dans  une  union  illégitime  contractèrent  mariage.  Quel- 
ques hommes  et  quelques  femmes  s'orientèrent  vers  la  vie  reli- 
gieuse et  se  consacrèrent  à Dieu  par  des  voeux.  Quelques  gens 
mariés  résolurent,  d'un  commun  accord,  de  garder  la  chasteté.  Au 
début  de  cette  année,  un  moine  qui  avait  abandonné  la  vie  et 
l'habit  religieux,  reprit  l'un  et  l'autre  et  mena  une  vie  régu- 
lière plus  stricte  qu ' auparavant . Un  vieillard,  qui  ne  recevait 
plus  les  sacrements  depuis  longtemps  et  qui  avait  choisi  le  dé- 
mon pour  maître  et  s'était  donné  à lui  tout  entier,  se  présenta 
à la  confession,  vint  à résipiscense  et  reçut  même  la  très  sain- 
te Eucharistie.  Il  était  clair  que  les  moeurs  d'un  grand  nombre 
s'amélioraient.  On  disait  ouvertement  à Messine  que  la  façon  de 
vivre  y avait  fortement  changé.  La  voix  publique  attribuait  ce 
changement  à la  divine  bonté  et  au  ministère  de  notre  collège. 
Assurément,  les  Nôtres  ne  faisaient  pas  tout:  d'autres  reli- 
gieux et  ecclésiastiques  prêchaient  la  parole  de  Dieu  et  adminis- 
traient les  sacrements  dans  leurs  églises,  et  beaucoup  de  chré- 
tiens s'y  rassemblaient;  mais  les  habitants  de  Messine  estimaient 
que  ce  zèle  était  stimulé  par  l'exemple  du  collège,  et  ils  al- 
laient répétant  que  les  Nôtres  étaient  les  auteurs  de  cet  heu- 
reux changement. 

414.  Voici  quelques  faits  particuliers.  Un  noble  personnage 
fut  grièvement  blessé;  or,  jamais  il  ne  consentit  à accu- 
ser en  justice  son  ennemi;  mais  il  s'appliqua  à obtenir  de  Dieu 
en  confession  le  pardon  de  ses  propres  péchés  et  à se  réconci- 
lier avec  son  adversaire;  il  lui  pardonna  pleinement  le  tort 
qu'il  lui  avait  fait.  Un  autre,  de  caractère  vif  et  dans  la  for- 
ce de  l'âge,  a\ait  été  injurié  en  public,  et  de  façon  très  dure, 
par  un  homme  qui  n'était  nullement  d'une  condition  supérieure  à 
la  sienne.  Sans  riposter,  il  se  retira  et  rentra  chez  lui.  Cette 
attitude  lui  fut  utile  à lui  et  à son  adversaire.  Car  celui-ci, 
admirant  une  telle  patience,  vint  lui  demander  pardon.  Un  mar- 
chand qui  avait  perdu  en  mer  une  somme  d'argent  considérable 
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montra  combien  il  faisait  peu  de  cas  de  ce  malheur  en  acceptant 
cette  perte  avec  une  parfaite  sérénité:  il  ne  faisait  que  bénir 
Dieu  et  disait  avec  Job:  "le  Seigneur  a donné,  le  Seigneur  a 

repris,  etc...".  Encore  que  ces  histoires  de  querelles  et  d'ar- 
gent puissent  paraître  de  peu  d’importance,  ils  montrent  d'au- 
tant mieux  le  changement  introduit  dans  les  moeurs  des  habitants 
de  Messine  qu'ils  leur  étaient  auparavant  inconnus.  Une  preuve 
remarquable  de  ce  changement  dans  les  moeurs  -pour  ceux  qui 
connaissaient  Messine-  ce  fut  le  fait  que  les  prisons  n'étaient 
pas  pleines:  c'était  là  une  preuve  incontestable  que  Messine 

s'était  améliorée!  Les  gens  voyaient  plus  nettement  ce  qui  é- 
tait  mal  et  s'en  détournaient  plus  courageusement.  Les  Nôtres 
étaient  appelés  souvent  dans  ces  prisons,  et  même,  d'autantplus 
souvent  que  les  prisonniers  n'aimaient  guère  se  confesser  à 
d'autres  que  les  Nôtres.  La  prière  des  Quarante  Heures,  aux 
approches  de  la  Pentecôte,  fut  plus  que  jamais  pratiquée,  au 
point  qu'à  certaines  heures  du  jour  ceux  qui  venaient  prier 
remplissaient  l'église,  bien  que  le  temps  fixé  fût  écoulé. 

415.  Ce  fameux  monastère  de  l'Ascension,  dont  on  a abondamment 
raconté  des  débuts,  l'année  passée,  fut  pendant  presque 

toute  l'année  à la  charge  de  la  Compagnie.  Pendant  quelques 
mois,  le  Père  Antoine  Vinck  dut  s'en  occuper.  Il  s'occupait 
aussi  d'une  autre  oeuvre  de  charité  inaugurée  l'année  dernière, 
consacrée  aux  femmes  qui  passaient  d'une  vie  honteuse  à une 
vie  honnête;  elles  étaient  mises  là  pour  éprouver  leurs  dispo- 
sitions jusqu'au  moment  où  elles  entreraient  au  monastère  des 
converties  ou  adopteraient  un  autre  genre  de  vie  honnête.  Dans 
le  monastère  de  l'Ascension,  il  y avait  dix  sept  religieuses, 
et  cette  communauté  donnait  à la  ville  l'exemple  d'une  vie 
plus  angélique  qu'humaine.  Leur  réputation  de  sainteté  attirait 
vers  le  monastère  beaucoup  de  candidates;  mais  à cette  époque, 
il  paraissait  plus  sage  de  ne  pas  en  admettre  d'autres.  Les 
questions  temporelles  étaient  trop  fragiles.  Le  Cardinal  de 
Messine  n'était  plus  aussi  bien  disposé  à leur  égard  qu'aupara- 
vant.  Dans  la  suite  cependant,  il  redevint  plus  équitable.  Son 
frère  avait  été  jeté  en  prison  par  le  vice-roi,  et  cela  l'avait 
irrité.  Quand  son  frère  fut  libéré,  il  écrivit  une  lettre  à son 
frère  le  cardinal  pour  lui  recommander  ce  nouveau  monastère. 

416.  Il  ne  plaisait  guère  au  Père  Ignace  que  les  Nôtres  eussent 
si  longtemps  la  responsabilité  du  nouveau  mon'astère.  On 

fit  donc  en  sorte  que  le  Souverain  Pontife  confirmât  ce  qui  a- 
vait  été  fait  et  que  des  hommes  honorables  et  pieux  prennent  en 
mains  le  soin  des  affaires  temporelles;  car  le  Père  Antoine 
Vinck  devait  s'occuper  des  intérêts  non  seulement  spirituels 
mais  aussi  temporels  des  moniales,  aussi  longtemps  que  des  gens 
de  l'extérieur  ne  s'en  occuperaient  pas.  Mais,  tandis  que  les 
Nôtres  géraient  ainsi  les  affaires  des  moniales,  ils  réussirent 
à leur  acquérir  une  maison  très  commode  et  située  dans  un  en- 
droit salubre,  où  elles  vivraient  moins  à l'étroit.  Dans  l'au- 
tre maison  de  charité,  quinze  prostituées  se  replièrent,  et 
douze  d'entre  elles  demandèrent  d'entrer  au  monastère  des  Con- 
verties . 

417.  La  ville  d'Itala  dépendait  d'une  abbaye  qui  avait  été 
donnée  au  frère  du  vice-roi  par  l'empereur;  pour  agréer 

au  vice-roi,  il  fallut  y envoyer  un  des  Nôtres.  Ce  Père  s'ef- 
força par  sa  prédication,  ses  leçons  et  le  ministère  des  sacre- 
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ments,  d’amener  à Dieu  cette  population  inculte.  Et  son  travail 
fut  loin  d'être  infructueux.  On  ne  cessa  pas  non  plus  d'aider  de 
nos  services  la  population  de  Saint-Philippe,  dont  nous  avons 
parlé  l'an  passé;  le  dimanche,  un  Père  du  collège  de  Messine  y 
était  ordinairement  envoyé  et  y prêchait . 

418.  Le  bon  renom  de  Messine  et  des  villes  dont  nous  venons  de 
parler  incita  les  habitants  de  Tauronima  à demander  un  col- 
lège. Et  de  même  les  habitants  de  Saoca.  Mais  il  s'agissait  a- 
lors  d'ouvrir  un  collège  à Catane  . Une  abbaye  proche  de  Catane 
avait  un  revenu  annuel  de  quinze  cents  ducats.  Le  vice-roi  s'ef- 
forçait d'obtenir  de  l'empereur  qu'elle  soit  donnée  pour  contri- 
buer à l'oeuvre  du  collège  de  Messine.  Mille  ducats  lui  seraient 
attribués,  cinq  cents  seraient  appliqués  à la  fondation  d'un 
collège  à Catane  et  à d'autres  oeuvres  de  charité  qui,  cependant 
seraient  utiles  au  progrès  de  la  Compagnie.  L'excellent  vice-roi 
favorisait  avec  beaucoup  de  zèle  nos  ministères,  car  il  estimait 
qu'ils  intéressaient  extrêmement  le  bien  commun. 

418.  Au  collège,  pendant  la  première  partie  de  cette  année,  il 
n'y  eut  presque  aucun  changement;  le  nombre  des  élèves  é- 
tait  toujours  de  plus  ou  moins  deux  cent  soixante  dix.  La  piété 
se  développait  de  pair  avec  les  études.  Plusieurs  élèves  aspi- 
raient à entrer  dans  notre  Compagnie. 

420.  Le  Père  Antoine  Vinck,  très  lié  avec  la  comtesse  de  Bibona, 
était  venu  avec  elle  et  le  Comte,  à Palerme  ; de  là,  il 

pouvait  plus  facilement  passer  à Messine;  avant  son  arrivée,  le 
Père  Jean  Philippe  Cassini  prêchait  dans  l'église  du  nouveau 
monastère  de  Saint-Michel;  Maître  Vincent  Valentin,  dans  l'égli- 
se du  Saint-Sauveur;  dans  la  ville  voisine  de  St-Vincent,  le 
Père  Michel  de  Laetavalle  ; dans  les  divers  monastères  de  Messine, 
prêchait  également  le  Père  Etienne  Baroëllo;  sans  oublier  le 
Père  Jérôme  Otello  dont  les  sermons  eurent  lieu  longtemps  à la 
cathédrale;  il  prêchait  aussi  dans  l'église  de  Saint-Nicolas,  à 
l'ensemble  de  la  population;  ses  prédications  étaient  fort  ap- 
préciées, comme  le  prouvent  le  nombre  et  les  sentiments  des  au- 
diteurs. Aux  premiers  mois  de  l'année,  le  Père  Antoine  Vinck, 
dès  qu'il  arriva  de  Palerme,  s'en  vint  à Itala  et  y prêcha  jus- 
qu'à la  fin  du  carême. 

421.  L'édile  de  Messine  (qu'on  nomme  Stratigo),  don  Pierre  de 
Urrea,  dès  qu'il  aborda  à Messine  témoigna  beaucoup  d'a- 
mitié pour  la  Compagnie  et  lui  offrit  tout  son  appui. 

422.  Les  ultramontains  qui  furent  envoyés  en  Sicile,  des  Alle- 
mands surtout  et  des  Français,  ne  supportaient  pas  le 

climat  de  Sicile,  du  moins  quelques-uns ' d ' entre  eux.  Ainsi  cet- 
te année,  le  Père  Robert,  un  Français,  passa  de  cette  vie  tem- 
porelle à l'éternité.  Le  Père  Ignace  avait  bien  écrit  qu'on  le 
renvoie  en  Italie,  mais  sa  lettre  ne  parvint  à Messine  qu'au 
moment  où  déjà  le  malade  ne  pouvait  plus  supporter  le  voyage. 
Deux  autres,  le  Père  André  Frusius  et  le  Père  Michel,  un  Alle- 
mand, après  avoir  essayé  divers  climats  de  Sicile,  durent  être 
renvoyés  en  Germanie  car  Michel  avait  des  crises  d'épilepsie. 

On  les  envoya  donc  au  collège  de  Messine,  où  on  les  pourvut  de 
vêtements  et  d'un  viatique  pour  gagner  la  Germanie. 
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423.  Cette  année.  Maître  Annibal  du  Coudray,  qui  dirigeait  le 
collège  de  Messine,  fut  promu  au  sacerdoce  le  jour  de 

l'Ascension.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  il  offrit  pour  la  première 
fois  le  saint  sacrifice  à Dieu.  Le  Stratigo  de  Messine,  par  une 
particulière  amitié  religieuse,  voulut  y assister,  alors  qu'il 
devait  assister  aux  offices  de  la  cathédrale.  Aussi,  afin  de 
pouvoir  être  présent  aux  deux  cérémonies,  il  demanda  au  Père  An- 
nibal d'avancer  l'heure  de  sa  première  Messe. 

424.  Le  Père  Jérôme  Otello  tint  après  Pâques  des  leçons  de  cas 
de  conscience.  Déjà  pendant  le  carême,  alors  qu'il  prê- 
chait, il  fut  très  consulté  sur  certains  cas.  En  effet,  le  pré- 
dicateur de  la  cathédrale,  un  Capucin,  exposait  chaque  jour 
quelque  cas  de  conscience;  il  y avait  foule;  et  il  résolvait  les 
cas  d'une  façon  si  sévère  et  si  étroite  qu'il  jetait  dans  de 
grands  scrupules  la  conscience  des  nobles  et  des  marchands;  il 
les  obligeait  à de  lourdes  restitutions.  Cet  état  de  choses 
poussa  beaucoup  de  gens  à consulter  le  Père  Jérôme. 

425.  Je  veux  signaler  encore  que  le  Père  Antoine  Vinck,  qui  se 
trouvait  à Itala,  non  seulement  recueillit  beaucoup  de 

fruit  dans  la  cité,  mais  aussi  auprès  des  religieux.  Ces  reli- 
gieux appartenaient  à l'ordre  de  Saint  Basile.  Ils  réformèrent 
si  bien  leur  vie  que  cette  expérience  peut  servir  d'exemple 
pour  ce  que  dit  le  Père  Nadal:  notre  Compagnie  est  appelée  à 

aider  les  autres  Ordres  religieux. 

426.  Au  mois  de  juin,  un  homme  qui  avait  été  avec  le  Père 
Jean  de  la  Goutte  sur  une  birême,  rapporta  à Messine  la 

nouvelle  que  quatre  mois  auparavant  le  Père  avait  été  abandonné 
malade  dans  l'île  de  Sainte  Maure  par  le  pirate  qui  l'avait  a- 
cheté,  et  qu'il  était  mort;  mais  on  ne  le  crut  pas  et  les  Nô- 
tres continuèrent  toute  l'année  à s'occuper  de  son  rachat.  Dans 
chacune  de  leurs  lettres,  nos  Pères  de  Messine  devaient  rendre 
compte  au  Père  Ignace  des  efforts  qu'ils  avaient  faits  dans  ce 
but  . 

427.  Le  5 juin  mourut  aussi  un  jeune  scolastique  de  grande 
espérance,  nommé  Etienne  Canatella.  Il  donna  un  grand 

exemple  de  patience  et  d'obéissance:  ce  ne  fut  pas  le  trait  le 

moins  édifiant  qu'il  donna  à ses  derniers  moments,  il  demanda 
au  maître  des  novices  la  permission  de  mourir!  A sa  place,  on 
admit  Louis  de  Hongrie,  un  Espagnol  qui  avait  été  envoyé  de 
Rome  pour  entrer  en  Sicile  dans  la  Compagnie.  Arriva  également 
le  Père  Louis  Girardin  qui  avait  été  recteur  du  collège  de  Ti- 
voli: il  remplaça  le  Père  Etienne  Baroëllo  rappelé  de  Sicile  en 

Italie.  Fut  aussi  promu  au  sacerdoce  Maître  Vincent  Valentin:  à 
cause  de  sa  santé,  on  lui  interdit  d'enseigner  (il  était  titu- 
laire de  la  3è  classe),  et  on  l'envoya  à Montreale.  Le  Père  0- 
tello,  lui  aussi,  dut  cet  été,  sur  l'ordre  du  médecin,  d'omet- 
tre son  cours  du  soir.  Il  avait  commencé  à cracher  le  sang,  a- 
vec  de  la  fièvre.  Cette  maladie  sévissait  cette  année  en  Sicile. 

428.  Cette  année,  il  fut  prescrit  aux  Nôtres  de  Sicile,  comme 
aux  autres  d'ailleurs,  de  faire  faire  les  Exercices  Spi- 
rituels et  de  dire  ce  qu'ils  avaient  fait  en  ce  domaine;  mais 
les  Exercices  n'eurent  pas  beaucoup  de  succès  en  Sicile, 
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429.  On  leur  prescrivit  aussi  un  formulaire  pour  faire  connaître 
les  qualités  de  ceux  qui  demanderaient  à être  admis  dans  la 

Compagnie.  Ils  devaient  aussi  tous  les  quatre  mois  écrire  à Rome, 
pour  informer  de  la  manière  dont  se  comportait  chacun  des  étu- 
diants du  collège. 

430.  Au  mois  de  juillet,  le  vice-roi  rentra  à Messine  avec  le 
Père  Michel  Botello  qui  prêcha  quelques  sermons  devant  un 

nombreux  auditoire  et  obtint  grand  succès  . 

431.  En  vue  des  projets  africains,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  quelques-uns  de  nos  scolastiqas  de  Messine  étudièrent 

la  langue  arabe  afin  de  savoir  la  lire  et  l’écrire.  La  fréquen- 
tation d’un  noble  sarrazin  de  Zerbès,  gouverneur  du  fils  du  roi 
de  cette  île  qui  -comme  nous  l’avons  dit  l’an  passé-  séjournait 
en  Sicile,  leur  fut  précieuse,  car  ce  seigneur  connaissait  à la 
fois  l’arabe  et  l’italien  et  pouvait  écrire  en  ces  deux  langues. 

432.  Le  Père  Provincial  décida  que  six  des  Nôtres  prêcheraient 
chaque  dimanche  et  jour  de  fête;  outre  ceux  que  nous  avons 

mentionnés  plus  haut,  il  y eut  le  Père  Martin  et  le  Père  Annibal 
lui-même  qui  commença  au  mois  de  juillet  au  monastère  de  Saint- 
Elie  et  plut  beaucoup  à son  nombreux  auditoire.  Le  Père  Provin- 
cial chargea  encore  le  Père  Annibal  d’expliquer  saint  Paul  dans 
notre  église  les  dimanches  et  fêtes.  Le  premier  dimanche  d’août 
il  commença  par  la  lettre  aux  Philippiens.  Notre  église  était 
pleine  et  on  l’écouta  avec  grande  attention  et  satisfaction.  Il 
continua  ainsi  ses  leçons. 

433.  Les  cours  reprirent  à la  fin  de  septembre,  en  présence  du 

vice-roi  et  des  nobles  de  premier  rang,  selon  la  coutume. 
Deux  discours  latins,  des  poèmes  grecs  et  latins,  avec  dialogue, 
comme  en  écho,  furent  récités  par  des  fils  de  nobles  de  Messine, 
et  le  spectacle  leur  en  fut  d’autant  plus  agréable.  Le  Père  0- 
tello  dut  faire  un  cours  de  morale  en  langue  vulgaire  dans  les 
classes,  les  jours  fériés,  en  plus  de  la  lecture  des  Psaumes  de 
David  qu’il  commenta  les  dimanches  et  jours  de  fête. 

434.  A peu  près  à cette  époque,  le  Père  Provincial  souffrit  de 
fièvre  tierce  mais  bientôt,  grâce  au  Seigneur,  il  en  fut 

libéré . 

435.  Au  début  d’octobre,  le  vice-roi  fit  savoir  aux  Nôtres 
qu’il  avait  reçu  des  lettres  de  son  frère  Ferdinand  de 

Vega.  Celui-ci  lui  écrivait  que  l’empereur  voulait  avoir  auprès 
de  lui  le  Père  François  de  Borgia.  S’il  en  était  ainsi,  il  pen- 
sait que  le  projet  de  l’expédition  d’Afrique  aurait  plus  de 
chances  de  se  réaliser. 

436.  Lorsque  le  Père  Jérome  fut  guéri,  il  se  rendit  avec  le 
Père  Philippe  à Itala  pour  visiter  l’abbaye. 

437.  Le  2 novembre,  de  nouveau,  on  célébra  les  Quarante 
Heures  dans  l’église  de  Saint-Nicolas.  Plus  de  cinq  cents 

femmes  s’inscrivirent,  et  plus  de  deux  cents  hommes.  Comme  on 
put  le  croir,  cet  exercice  de  piété  aida  beaucoup  de  gens  à a- 
méliorer  leur  vie  chrétienne.  Les  hommes  et  les  femmes  qui  ve- 
naient prier  se  partageaient  les  heures  delà  nuit  et  du  jour. 
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Mais,  à certaines  heures  du  jour,  les  participants  étaient  si 
nombreux  que  l’église  était  pleine  et  que  beaucoup  étaient  for- 
cés d’attendre  au  dehors  que  ceux  qui  étaient  dedans  terminent 
leur  oraison  et  sortent.  Des  hommes  d’une  impiété  notoire,  di- 
sait-on, après  avoir  participé  à cette  prière,  avaient  commencé 
à s’unir  à Dieu  avec  plus  de  ferveur.  Certains  de  ceux  qui  fré- 
quentaient notre  église  supplièrent  les  autorités  de  la  ville  de 
prendre  la  décision  d’agrandir  notre  église  de  Saint-Nicolas,  et 
ils  offraient  de  contribuer  aux  dépenses.  Pour  libérer  l’église 
le  vendredi  et  la  rendre  plus  disponible  pour  la  population,  le 
Père  Provincial  décida  que  le  Père  Jérôme  Otello,  une  fois  par 
semaine,  exposerait  la  doctrine  chrétienne  aux  élèves  des  clas- 
ses supérieures  et  aux  élèves  des  classes  inférieures,  dans  un 
local  de  classe.  Ainsi,  tandis  que  les  élèves  entendraient  l'en- 
seignement à l'intérieur  du  collège,  le  vendredi  l'église  serait 
à la  disposition  des  fidèles,  à l'extérieur. 

438.  A la  fête  de  Saint  Nicolas,  les  Nôtres,  selon  leur  coutume 
organisèrent  une  exposition  d’hymnes  et  de  pièces  de  vers 

à l'entrée  de  l’église.  Nos  scolastiques  (ils  dépassaient  pres- 
que toujours  les  autres  par  leur  science)  furent  surpassés  par 
les  élèves  de  l'extérieur  pour  le  nombre  de  pièces  de  vers. 

439.  Les  Nôtres  voyaient  d’un  assez  bon  oeil  qu’à  leur  exemple, 
en  plusieurs  endroits,  on  présentait  la  Parole  de  Dieu, 

non  seulement  dans  des  sermons,  mais  par  les  leçons  d’Ecriture 
Sainte.  En  trois  endroits  on  commentait  ainsi  les  épîtres  de 
saint  Paul;  on  prêchait;  ailleurs,  d'autres  conférenciers  expli- 
quaient d’autres  textes.  Et  cen'était  pas  sans  utilité,  puisque 
les  gens  s'approchaient  nombreux  des  sacrements.  A la  fête  de 
l'Assomption  de  la  Bienheureuse  Marie,  pas  moins  de  deux  mille 
hommes  reçurent  l'Eucharistie.  Le  vice-roi  communia  ce  jour-là, 
après  s’être  confessé  au  Père  Antoine  Vinck,  le  Provincial  étant 
absent.  Don  Ferdinand  de  Vega,  frère  du  vice-roi,  se  rendit  au 
collège  pour  se  confesser  et  communier. 

440.  Ce  n’était  pas  une  vie  religieuse  médiocre  qui  se  remar- 
quait chez  la  plupart  de  ceux  qui  se  confessaient  aux  Nô- 
tres; ils  la  manifestaient  par  des  larmes  et  par  le  changement 
de  leurs  habitudes  et  de  leurs  moeurs.  Un  officier  supérieur  de 
l’armée,  jusqu’à  ce  moment  de  sa  vie,  n'avait  pas  su  ce  que 
c’était  que  se  confesser  et  communier.  Il  s'approcha  avec  gran- 
de componction  de  la  confession.  A la  stupeur  de  ceux  qui  le 
connaissaient  auparavant,  il  changea  complètement  de  vie  et  il 
s'adjoint  résolument  à cette  congrégation  des  hommes  qui  s'a- 
donnaient aux  oeuvres  de  charité.  Un  jour,  il  s’occupa  de  faire 
enterrer  un  homme  qu’on  avait  trouvé  assassiné,  et  de  ses  mains 
il  mit  le  corps  au  sépulchre.  En  récompense  de  ses  bonnes  oeu- 
vres, il  reçut  une  grande  grâce  de  lumière  de  la  bonté  de  Dieu. 

441.  Notre  église  était  étroite.  Beaucoup  de  gens  y venaient 

communier  mais  d’autres  allaient  communier  ailleurs.  La 
foule  de  ceux  qui  venaient  aux  sermons  dans  notre  église  était 
telle  qu’elle  ne  permettait  guère  que  beaucoup  y puissent  com- 
munier correctement.  Il  y avait  des  chrétiens  qui  ne  pensaient 
pas  faire  assez  en  s'écartant  des  péchés  graves;  ils  aspiraient 
pas  moins  que  ceux  qui  vivent  en  religion,  au  sommet  de  la  per- 
fection; tout  ce  qu’ils  pensaient  être  agréable  à Dieu,  ils  le 
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décidaient  et,  que  le  monde  et  la  chair  le  voulût  ou  non,  ils  le 
réalisaient.  Ce  que  nous  disons  là  n'était  pas  le  fait  seulement 
de  tel  ou  tel;  nombreux  étaient  ceux,  -et  pas  seulement  des  gens 
de  basse  condition-  qui  aux  prises  avec  des  épreuves  s'offraient 
à Dieu  «avec  une  générosité  et  une  joie  qu'on  ne  saurait  exprimer. 
Des  dames  avaient  appris  à supporter  d'une  âme  égale  la  mort  des 
leurs,  ce  qui  n'était  pas  chose  habituelle  en  cette  ville;  aupa- 
ravant, elles  manifestaient  aux  funérailles  une  douleur  indécen- 
te pour  des  personnes  qui  croient  et  espèrent  en  la  résurrection. 

442.  Citons  un  trait  de  constance  d'une  humble  femme  dans  ces 
circonstances.  C'était  une  personne  qui  était  très  connue 

à Messine.  Ayant  reçu  le  samedi  soir  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  mari  qu'elle  aimait  beaucoup  dans  le  Christ  (c'était  lui- 
même  un  homme  pieux  et,  à cette  époque,  il  était  en  voyage), 
aussitôt  elle  revêtit  l'habit  de  S.  François,  et  sans  s'attarder 
aux  superstitions  du  monde,  le  dimanche  qui  suivit  le  samedi  où 
elle  avait  appris  la  mort  de  son  mari,  elle  vint  à notre  église 
quoiqu'elle  fût  fort  éloignée  de  sa  maison;  elle  entendit  le 
sermon,  accomplit  ses  pratiques  habituelles,  puis  elle  rentra 
chez  elle.  Des  femmes  vinrent  à sa  maison  pour  lui  apporter  quel- 
ques consolations;  mais  elle  leur  dit  qu'il  ne  fallait  pas  pleu- 
rer et  répandre  des  larmes,  mais  plutôt  rendre  grâces  à Dieu,  et 
elle  disait  tout  cela  avec  simplicité.  Son  mari  lui-même,  dès 
qu'il  était  tombé  malade,  montra  quelle  force  d'âme  avait  pro- 
duit en  lui  l'usage  fréquent  des  sacrements;  et  il  laissa  un 
grand  souvenir:  il  distribua  la  somme  d'argent  qu'il  avait  sur 

lui  et  qui  était  considérable,  aux  pauvres  du  lieu  qu'il  avait 
demandé  de  rassembler,  se  coucha  et  mourut,  ce  qui  provoqua  l'ad- 
miration et  l'émotion  de  cette  ville. 

443.  Un  Docteur,  d'abord  opposé  aux  Nôtres,  changea  si  bien  de 
sentiments,  que  ce  ne  fut  pas  assez  pour  lui  de  communier 

tous  les  huit  jours;  mais  il  espérait  entrer  lui-même  dans  la 
Compagnie,  après  que  son  épouse  aurait  été  admise  dans  un  monas- 
tère . 

444.  Quelques  jeunes  filles  décidèrent  d'entrer  au  monastère; 
un  jeune  homme,  apparenté  au  cardinal  de  Messine,  entra 

dans  la  Compagnie  en  faisant  les  Exercices.  D'autres  jeunes 
filles,  bien  qu'elles  ne  voulussent  point  embrasser  la  vie  mo- 
nastique, consacrèrent  cependant  leur  virginité  au  Seigneur.  Une 
jeune  fille  enlevée  d'un  monastère  à l'âge  de  seize  ans,  avait 
vécu  deux  ans  dans  l'inceste;  après  avoir  fait  une  confession 
générale,  elle  promit  de  rentrer  au  monastère  et  quitta  la  ville 
pour  réaliser  son  projet. 

445.  Le  démon  avait  persuadé  à un  homme  et  à sa  femme,  par 
crainte  de  dommages  en  ce  monde,  de  négliger  totalement  la 

fréquentation  des  sacrements.  Déjà  ils  s'étaient  abstenus  pen- 
dant cinq  ou  six  ans;  mais  ils  se  confessèrent,  et  fermes  dans 
leur  propos,  pleins  de  joie  ils  revinrent  à leur  famille.  Ainsi 
plusieurs  pécheurs  vinrent  à résipiscence  et  à ces  sacrements 
dont  ils  ne  s'étaient  plus  approchés  depuis  longtemps,  retenus 
par  les  liens  de  la  volupté  ou  des  haines;  et  quelques  hommes  a- 
bandonnèrent  des  femmes  étrangères.  C'était  le  dire  de  la  plu- 
part qu'ils  ressentaient  une  certaine  tranquillité  et  joie  spi- 
rituelle lorsqu'ils  étaient  à l'église  de  Saint-Nicolas,  et  qu' 
alors  tout  leur  semblait  misérable  et  troublé. 


117 


446  . 


Ce  qui  augmentait  l'édification,  c'est  que  plusieurs  hom- 
mes de  premier  rang  dans  la  cité,  dont  la  vie  mauvaise  n'é- 
tait ignorée  de  personne  et  qu'on  voyait  toujours  en  armes  par  une 
soif  inextinguible  de  vengeance  contre  leurs  ennemis,  déposèrent 
ces  armes  et  revêtirent  les  spirituelles  avec  lesquelles  ils  com- 
battraient le  démon,  le  monde  et  la  chair,  leurs  vrais  ennemis. 
Parmi  d'autres,  un  homme  de  haute  noblesse  qui  avait  été  grave- 
ment blessé,  se  trouva  en  grand  péril  de  mort;  il  se  confessa  à 
l'un  des  Nôtres,  et  à haute  voix,  en  présence  de  nombreux  té- 
moins, il  promit  qu'il  embrasserait  son  ennemi,  bien  loin  de 
vouloir  le  traîner  en  justice  ou  de  se  venger  des  injures  reçues. 
Un  autre  avait  promis  de  pardonner  à son  ennemi;  il  y mettait 
toutefois  une  condition:  il  ne  viendrait  pas  à Messine,  pour  ne 

pas  raviver  le  souvenir  de  l'ancienne  offense.  Mais  il  se  con- 
fessa à l'un  des  Nôtres,  et  pria  son  adversaire  (il  lui  dépêcha 
même  un  messager)  de  revenir  dans  la  ville  afin  qu'il  puisse  lui 
baiser  les  pieds. 

447.  Les  femmes  ne  montrèrent  pas  moins  de  grandeur  d'âme.  L'une 
d'elles  avait  si  mal  supporté  la  mort  de  son  mari  qu'elle 

songeait  à se  donner  la  mort.  Elle  ne  mangeait  rien,  ne  dormait 
plus;  étendue  au  sol,  elle  appelait  la  mort,  ne  voulant  pas  sur- 
vivre à son  époux  qu'elle  aimait  au  delà  de  toute  mesure.  S'en 
prenant  violemment  à la  justice  de  Dieu,  elle  déclarait  choisir 
les  peines  de  l'enfer  comme  compensation  à sa  douleur.  On  l'amena 
à un  de  nos  Pères  et  elle  se  confessa;  elle  changea  alors  totale- 
ment de  dispositions:  plus  elle  avait  auparavant  désespéré,  plus 
elle  se  tourna  vers  l'espérance  de  la  clémence  divine,  et  désor- 
mais elle  fut  de  celles  qui  fréquentaient  les  sacrements  de  con- 
fession et  d ' Eucharistie  . 

448.  Quelques-uns  firent  les  Exercices  Spirituels  avec  ferveur 
et  décidèrent  de  se  donner  à la  Compagnie,  autant  qu'il 

dépendait  d'eux. 

449.  Dans  la  ville  d'Itala,  en  plus  des  ministères  spirituels 
on  envoya  des  Nôtres  qui  enseigneraient  les  lettres  lati- 
nes et  grecques  aux  moines  et  aux  gens  de  la  cité. 

450.  Un  des  Nôtres  prêchait  dans  un  monastère  dont  les  moniales 
étaient  nombreuses  mais  vivaient  demanière  peu  conforme  à 

la  pauvreté.  Chacune  possédait  ses  biens  personnels,  contraire- 
ment à la  règle  de  leur  institut.  Avec  le  secours  de  la  grâce, 
elles  revinrent  à l'ancienne  observance  et  décidèrent  d'un  seul 
coeur  de  mener  la  vie  commune.  La  chose  apparut  d'autant  plus 
remarquable  qu'il  est  plus  difficile  de  chasser  des  coeurs  de 
tels  abus,  lorsqu'ils  sont  liés  à une  erreur  del'esprit;  beau- 
coup d'entre  elles  ne  purent,  en  raison  de  l'opposition  de  leurs 
parents,  se  dépouiller  de  leurs  biens  personnels,  mais  elles  fi- 
nirent par  rallier  le  projet  des  autres;  un  jour,  après  un  ser- 
mon, sans  plus  tenir  compte  de  leurs  parents,  elles  déposèrent 
aux  pieds  de  l'abbesse,  tout  ce  qu'elles  possédaient  en  propre, 
et  prosternées  devant  elle,  résignèrent  tous  leurs  droits  avec 
humilité . 

451.  Le  Père  Annibal  avait  demandé  au  Père  Ignace  s'il  fallait 
r&noncer  à l'explication  des  oeuvres  de  Vivès  et  de  Té- 

rence  dans  notre  collège,  alors  qu'on  ne  trouvait  que  difficile- 
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ment  des  auteurs  pour  l'étude  de  la  langue  latine  dans  les  clas- 
ses inférieures.  Il  lui  demanda  également  s'il  était  permis  de 
fouetter  ou  de  frapper  au  moins  de  la  main  les  alèves  pour  les 
punir.  Ce  genre  de  châtiment  paraissait  utile  aux  élèves  et  les 
parents  y étaient  favorables.  On  répondit  qu'à  Rome  le  Père  Igna- 
ce ne  voulait  pas  qu'on  explique  ces  auteurs  et  qu'avec  le  temps 
ils  seraient  interdits  dans  les  autres  collèges.  Donc,  puisque 
leur  lecture  n'était  pas  encore  interdite,  et  aussi  longtemps 
qu'on  n'aurait  pas  des  livres  utiles  écrits  par  des  auteurs  non 
suspects,  les  Nôtres  pouvaient  se  servir  en  Sicile  des  livres  en 
usage.  Quant  aux  châtiments  corporels,  le  Père  Ignace  répondit 
qu'il  avait  interdit  aux  Nôtres  dans  les  collèges  d'Italie  de 
frapper  les  élèves,  même  avec  la  main;  il  fallait  recourir  à un 
correcteur . 


LE  COLLEGE  DE  PALERME 


452.  Cette  année  et  les  années  suivantes,  le  Père  Paul  de 
Achillis  fut  recteur  du  collège  de  Palerme.  Au  début  de 

l'année,  le  Père  Montoya,  avec  six  autres  frères  parmi  lesquels 
Maître  Pisa  et  Maître  Hurtado,  envoyés  d'Espagne  à Rome  enl553, 
arrivèrent  à Palerme,  mais  ils  se  rendirent  d'abord  à Naples  et 
de  là  à Rome,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

453.  Au  début  de  l'année,  le  nombre  des  élèves  était  à peu 
près  de  deux  cent  soixante  dix.  Après  la  cérémonie  de  la 

reprise  des  cours  faite  l'an  dernier,  selon  la  coutume,  en  pré- 
sence des  magistrats  de  la  ville  et  de  personnages  importants, 
et  à la  grande  satisfaction  du  public,  les  études  littéraires 
de  latin,  de  grec  et  d'hébreu  étaient  excellentes,  et  les  élè- 
ves progressaient  en  même  temps  dans  la  vie  morale  et  religieu- 
se . 

454.  Les  sermons  du  Père  Michel  Botello  qui  attiraient  tant  de 
personnes  que  notre  église  parfois  ne  pouvait  tous  les 

contenir,  portaient  leurs  fruits  habituels,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit.  Ces  sermons  avaient  lieu,  ou  dans  notre  maison,  ou 
dans  le  célèbre  monastère  des  vierges  et  aux  dames  de  la  no- 
blesse. Les  explications  de  doctrine  chrétienne  données  par  le 
Père  Paul  comme  l'an  dernier,  semblaient  avoir  de  jour  en  jour 
plus  de  succès . 

455.  Pendant  le  carême  le  Père  Paul,  sur  l'ordre  du  Père  Pro- 
vincial, commentait  l'évangile  devant  les  élèves,  dans 

notre  église.  D'autres  personnes  de  l'extérieur  se  joignaient 
aux  élèves.  Le  Père  Daniel  Payebroek  accomplissait  le  même  mi- 
nistère chez  les  "converties".  D'autres  dans  les  hôpitaux,  dans 
les  prisons,  dans  d'autres  monastères.  Des  Nôtres  prêchaient 
avec  efficacité  sur  les  trirèmes.  D'autres  frères  plus  jeunes 
allaient,  les  jours  de  fête,  sur  les  places  de  la  ville  et  s'a- 
dressaient à ceux  qui  ne  vont  jamais  à l'église,  mais  se  ras- 
semblent en  ces  lieux  publics,  et  ils  les  forçaient  pour  ainsi 
dire  d'entendre  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  salut.  Ils 
prêchaient  ainsi  à tour  de  rôle. 


119 


456.  Combien  ce  service  de  charité  agréait  à la  population,  on 
peut  le  constater:  avant  qu’un  des  frères  n’arrivât  pour 

prêcher,  les  auditeurs  occupaient  déjà  les  lieux  où  ces  jeunes 
gens  avec  beaucoup  de  charité  avaient  coutume  de  les  exciter  à 
la  vertu  et  de  les  détourner  du  vice . Et  ces  sermons  ne  provo- 
quaient pas  seulement  une  émotion  et  une  admiration  passagères, 
mais  ceux  qui  les  avaient  entendus  prenaient  la  résolution  de 
changer  de  vie  et  allaient  confesser  leurs  péchés  avec  larmes 
et  componction.  Et  cette  prédication  des  Nôtres  n’était  pas 
seulement  l’objet  de  louanges  de  la  part  des  gens  du  peuple, 
mais  de  l'élite  et  du  cardinal.  Et  à bon  droit,  car  des  hommes 
qui  ne  s’étaient  plus  confessés  depuis  longtemps,  dix  ou  vingt 
ans,  montraient  des  signes  évidents  de  leur  conversion  après 
leur  confession:  restitution  de  biens  volés,  concubines  épou- 

sées légitimement  ou  renvoyées,  et  d’autres  faits  du  même  genre. 

457.  Le  Père  Michel  Botelho  se  rendit  à Messine  avec  le  Pro- 
vincial et  revint  par  un  itinéraire  autre:  tout  le  long  de 

son  voyage  il  sema  la  parole  de  Dieu,  en  particulier  à Bibona. 

458.  Nombreux  furent  ceux  qui  revinrent  ainsi  à Dieu  par  les 
sacrements  de  pénitence  et  d ’ Eucharis t ie . A une  fête,  le 

chiffre  des  participants  dépassa  cinq  cents.  Parmi  eux,  il  en 
était  que  l'esprit  malin  et  la  multitude  de  péchés  avaient  a- 
veuglés,  au  point  de  s’abstenir  pendant  plusieurs  années  des 
sacrements,  et  qui  désespéraient  de  leur  salut.  Mais,  venus  à 
résipiscence  par  la  confession  et  ayant  retrouvé  l'espérance, 
ils  commencèrent  à mener  une  vie  sincère  et  digne  de  chrétiens. 
Une  femme  que  pendant  douze  années  les  angoisses  de  sa  mauvaise 
conscience  avaient  conduite  à se  croire  privée  de  tout  secours 
divin  et  désespérait  de  trouver  remède  pour  ses  péchés,  se  con- 
fessa et  fut  remplie  de  joie;  elle  affirmait  que  jamais  aupara- 
vant elle  n'avait  connu  une  telle  tranquillité  d'âme  et  tant  de 
joie  spirituelle.  Il  arriva  souvent  au  cours  de  l'année  à Pa- 
lerme  ce  que  nous  avons  relaté  pour  d'autres  villes:  plusieurs 
contractèrent  mariage  légitime  avec  la  concubine  avec  laquelle 
ils  vivaient;  des  haines  et  des  inimitiés  mortelles,  dont  les 
démarches  et  les  conseils  des  proches  n'avaient  pu  libérer 
cessèrent  grâce  à une  confession  (à  laquelle  on  avait  eu  bien 
du  mal  à amener  les  coupables),  etles  ennemis  se  réconcilièrent 
entre  eux. 

459.  Beaucoup  de  jeunes  filles  de  la  noblesse  manif es tèrent , au 
début  de  cette  année,  le  désir  de  renoncer  au  monde  et  de 

se  consacrer  tout  entières  à Dieu;  le  Père  Provincial  était 
fort  occupé  à fonder  un  nouveau  monastère  où  celles  qui  y en- 
treraient mèneraient  une  vie  vraiment  religieuse  et  réformée; 
ce  qui  se  fit,  comme  nous  le  dirons  plus  bas.  Il  y eut  une  fem- 
me, parmi  celles  qu’on  put  aider,  qui,  à cause  des  insultes  et 
dedes  mauvais  traitements  de  son  mari,  s’était  tout  entière 
vouée  au  démon  à la  condition  qu’il  la  délivrerait  de  son  mari; 
prise  de  remords,  elle  s’en  vint  à notre  église,  elle  raconta 
la  chose  à un  prêtre  qui  l’exhorta  à se  confesser  et  lui  dit 
d'avoir  confiance;  après  sa  confession,  confirmée  dans  son  bon 
propos  de  vie,  elle  avait  peine  à exprimer  sa  reconnaissance  à 
Dieu.  Une  autre  s'était,  pendant  près  de  vingt  ans,  abstenue  du 
Pain  de  Vie  et  s'adonnait  aux  plaisirs  du  corps  tandis  qu'elle 
négligeait  le  Corps  du  Christ;  elle  se  confessa,  reçut  le  Très 
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Saint  Corps  du  Christ  et  commença  une  vie  digne  d'une  chrétienne. 
On  pourrait  signaler  beaucoup  d'autres  cas  semblables. 

460.  Dans  la  prison  publique,  un  de  nos  prêtres  travaillait 
beaucoup  au  salut  de  l'âme  et  du  corps  des  prisonniers.  Et 

ce  n'était  pas  sans  fruit.  Par  ses  exhortations  et  ses  sermons, 
il  les  amenait  au  repentir  et  au  sacrement  de  confession:  il  les 

libérait  ainsi  des  liens  du  péché  puis,  par  ses  interventions 
auprès  des  responsables,  il  sollicitait  de  leur  grâcei  il  en  dé- 
livra ainsi  plusieurs  de  la  prison. 

461.  Parmi  les  frères,  quelques-uns  pénétraient  non  seulement 
dans  les  hôpitaux  mais  aussi  sur  les  trirèmes;  ils  encou- 
rageaient et  instruisaient  beaucoup  de  galériens  et  les  ame- 
naient à la  patience  et  à la  conversion  de  vie.  Beaucoup  de  gens 
s'abstenaient  des  superstitions  et  autres  péchés  et  vices  publics 
par  crainte  des  peines  fixées  par  le  vice-roi;  car  il  écoutait 
avec  reconnaissance  et  même  avec  un  grand  désir  tout  ce  qu'on 
lui  suggérait  pour  le  bien  spirituel  du  Royaume. 

462.  Trente  orphelins  habitaient  à Palerme  dans  des  locaux  exi- 
gus, près  de  Saint-Jacques.  Les  Nôtres  s'employèrent  à ce 

qu'au  même  endroit  on  leur  construisît  une  maison  plus  ample  et 
plus  commode.  Elle  pouvait  abriter  cinquante  enfants  et  être 
aménagée  pour  cent_  Une  vigne  jouxtait  l'habitation  et  rappor- 
tait chaque  année  deux  cent  cinquante  pièces  d'or.  L'éducation 
des  enfants  fut  confiée  à quatre  prêtres  vatueux  qui  les  ins- 
truisaient, les  éduquaient  et  les  retenaient  dans  leur  devoir. 

463.  A Palerme,  comme  à Messine,  les  Nôtres  firent  en  sorte  d' 
avoir  une  maison  pour  accueillir  les  femmes  qui  voulaient 

sortir  du  péché  honteux  et  dont  Dieu  avait  touché  le  coeur. 

Toutes  n'étaient  pas  avancées  dans  les  voies  de  la  perfection 
au  point  de  vouloir  entrer  au  monastère  des  converties.  Pour 
elles,  on  créa  une  autre  maison  nouvelle;  elles  y habiteraient 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  pris  une  décision  ferme  pour  une  ma- 
nière de  vivre  honnête:  celles  qui  désireraient  entrer  en  reli- 

gion seraient  reçues  au  monastère  des  converties;  à celles  qui 
désiraient  se  marier  on  ménagerait  un  mariage.  Les  revenus  de 
la  maison  ne  furent  pas  d'abord  très  abondants:  seulement  cent 
ducats.  Mais  les  Nôtres  recueillirent  tant  d'aumônes  pour  aider 
ces  femmes  que  non  seulement  on  put  entretenir  la  maison  mais, 
après  cinq  ou  six  mois  de  cette  année,  on  put  doter  suffisam- 
ment quarante  de  ces  femmes  pour  les  marier  à des  hommes  honnê- 
tes. Il  y en  eut  beaucoup  qui  furent  amenées  à un  mode  de  vie 
meilleure  grâce  aux  sermons  qui  étaient  donnés  dans  notre  égli- 
se et  auxquelles  elles  étaient  tenues  d'assister,  grâce  aussi 
au  décret  du  vice-roi  dont  j'ai  fait  mention  un  peu  plus  haut 
et  qui  interdisait  le  concubinage. 

464.  En  ce  qui  concerne  les  jeunes  filles  à réunir  dans  un 
nouveau  monastère,  voici  quelle  était  la  situation.  Il  y 

avait  à Palerme  un  couvent  qu'on  nommait  RqgLion,  où  vivaient 
des  moniales.  Beaucoup  désiraient  qu'on  le  supprime  à cause  de 
la  vie  relâchée  des  religieuses.  L'archevêque,  à la  demande  du 
vice-roi,  les  dispersa  dans  d'autres  monastères  où  elles  pour- 
raient mener  une  vie  religieuse  régulière.  Le  monastère  que  ces 
religieuses  avaient  quitté  fut  recommandé  aux  Nôtres  -comme  ce- 
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la  s'était  fait  à Messine  pour  le  monastère  de  l’Ascension  -pour 
qu’ils  y introduisent  des  jeunes  filles  animées  d’un  meilleur 
esprit  et  de  plus  de  vertu,  entre  lesquelles  tout  serait  mis  en 
commun  et  qui  observeraient  les  règles  selon  leur  institut.  Déjà 
étaient  prêtes  pas  mal  de  jeunes  filles  de  vie  très  honnête, 
parmi  lesquelles  des  membres  de  la  noblesse,  qui  ne  désiraient 
rien  plus  ardemment  que  d’entrer  dans  ce  monastère  une  fois  qu ' 
il  serait  achevé  et  organisé,  c’est-à-dire,  espéraient-elles,  au 
mois  de  septembre  de  cette  année.  Des  hommes  excellents  de  la 
noblesse  dont  les  filles  désiraient  entrer  dans  le  nouveau  mo- 
nastère prirent  sur  eux  de  mettre  en  état  la  maison.  Entre- 
temps, les  jeunes  filles  se  préparaient  à leur  vie  religieuse  en 
assistant  à des  sermons,  en  fréquentant  assidûment  les  sacre- 
ments et  en  pratiquant  des  exercices  spirituels. 

465.  Le  recteur  du  collège  de  Palerme,  le  Père  Paul,  avec  le 
Vicaire  du  diocèse  d’Agrigente,  parcourut  beaucoup  de  lo- 
calités du  royaume  de  Sicile,  selon  le  désir  du  vice-roi  et  l'o- 
béissance au  Provincial.  Ils  y rencontrèrent  beaucoup  de  gens 
profondément  enténébrés  par  le  péché:  pasteurs  et  brebis  commet- 
taient l'usure,  l'aldutère  et  autres  vices.  Avec  l’aide  de  Dieu 
ils  redressèrent  en  grande  partie  la  situation;  ils  réformèrent 
aussi  quelques  monastères  et  les  ramenèrent  à la  première  obser- 
vance de  leur  institut.  Constatant  le  fruit  abondant  de  salut 
que  produisaient  ce  voyage  et  ces  visites,  ils  se  substituèrent 
un  homme  pieux  et  docte  qui  parcourrait  les  villages  et  autres 
lieux  et,  autant  que  possible,  remédierait  à ces  péchés  publics. 
Le  Vicaire  d’Agrigente  le  forma  pour  cette  mission;  on  avait  en 
effet  trouvé  un  moyen  pour  réduire  la  pratique  de  l’usure  sur 
le  blé,  l’huile  et  autres  denrées  nécessaires  à la  vie,  qui  sé- 
vissait plus  que  de  raison  parmi  les  Siciliens. 

466.  Lorsque  le  Père  Paul  de  Achilles  eut  regagné  son  collège, 
le  Père  Elpidius  Ugoletti  visita  avec  le  Vicaire  d’Agri- 

gente  villes  et  villages;  cette  tournée  fut  aussi  fructueuse 
que  longue.  Ils  corrigèrent  des  usages  mauvais,  stimulèrent  les 
pasteurs  à un  plus  grand  zèle  et  supprimèrent  ou  diminuèrent 
les  parjures,  l’usure  et  les  autres  vices. 

467.  Cette  année,  un  prêtre,  Antoine  de  Urbino,  qui  avait  été 
envoyé  en  Sicile  les  années  précédentes  et  avait  quitté 

la  Compagnie,  se  montra  à Rome  si  insistant  et  en  quelque  sorte 
si  importun,  qu’il  obtint  du  Père  Ignace  d’être  renvoyé  de  nou- 
veau en  Sicile:  s’il  fallait  l’admettre  à pénitence,  n’était-ce 

pas  en  Sicile  qu’il  fallait  l’admettre,  afin  qu’il  édifiât  ceux 
que  jadis  il  avait  scandalisés.  Il  vint  donc  pour  la  seconde 
fois  en  Sicile;  mais  il  se  conduisit  de  telle  sorte  pendant  la  I 
route  que  ceux  qui  l’accompagnaient  ne  donnèrent  pas  de  lui  un  i 
bon  témoignage.  Aussi  le  Père  Provincial  estima-t-il  qu’il  ne  1 
fallait  pas  l’admettre  dans  la  Compagnie.  Urbino,  supportant  | 
mal  d'être  renvoyé  à Rome,  prit  sur  lui  de  citer  devant  le  juge  : 
ceux  qui  avaient  dit  du  mal  de  lui.  Mais  il  avoua  avoir  ouvert 
les  lettres  du  Père  Ignace  et  les  avoir  lues  devant  d’autres  et 
il  avait  chez  Jui  un  livre  de  l’hérétique  Bernardin  Ochino;  on 
craignait  aussi  que  le  scandale  ne  grandît  plutôt  qu’il  ne  soit 
écarté,  on  ne  l'admit  point  dans  la  Compagnie.  Finalement,  on 
s'aperçut  qu’il  avait  été  religieux  dans  un  autre  ordre.  C’est 
la  prawe  qu'il  faut  avoir  moins  de  patience  pour  support erlong- 
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temps  ceux  qui,  dès  les  débuts,  se  conduisent  mal. 

468.  Un  homme  de  bien  de  Messine,  nommé  François  Portius,  entré 
dans  la  Compagnie,  se  rendit  à Palerme.  Il  possédait  une 

somme  de  près  de  cinq  cents  écus  d'or.  Il  la  déposa  chez  le  rec- 
teur de  Messine  pour  qu'il  en  disposât  selon  la  volonté  du  Père 
Ignace.  Il  revint  la  meme  année  à Palerme,  il  se  conduisit  de 
façon  remarquable  dans  les  probations  et  s'en  alla  vers  une  vie 
meilleure,  après  avoir  reçu  avec  dévotion  tous  les  sacrements  et 
donné  un  excellent  exemple  de  patience,  d'obéissance  et  d'humi- 
lité. Il  laissa  un  peu  de  biens-  à quelques  soeurs  religieuses 
pour  les  aider  et  légua  au  collège  de  Palerme  où  il  était  entré 
dans  la  Compagnie,  des  maisons  qu'il  possédait  à Messine  ainsi 
que  des  revenus. 

469.  Après  qu'on  le  leur  eût  recommandé  au  nom  du  Père  Ignace,  , 
les  Nôtres  proposaient  les  Exercices  Spirituels  parfois  àj 

sept  personnes  à la  fois,  et  même  à neuf.  Avec  grand  fruit  pour! 
ceux  qui  les  faisaient  et  qui  appartenaient  presque  tous  à la  ' 
noblesse . 

470.  Cette  année,  fut  promu  au  sacerdoce  le  Père  Michel  Botello 
le  prédicateur  de  Palerme  et,  le  jour  même  de  la  Résurrec- 
tion, il  offrit  la  première  fois  le  sacrifice  de  la  messe  à Dieu 
et  prêcha  avec  grande  ferveur,  en  présence  du  Comte  et  de  la 
Comtesse  de  Bibona  et  de  beaucoup  de  membres  de  la  noblesse.  La 
Comtesse  assista  avec  grande  consolation  à la  messe  et  au  sermon. 
Puis  elle  envoya  aussi  un  dîner  tout  préparé  pour  tout  le  collè- 
ge. Au  cours  de  l'année,  le  Père  retomba  dans  sa  maladie  pulmo- 
naire. Le  médecin  lui  interdit  le  ministère  de  la  parole.  Le 
Père  Paul,  recteur,  dut  prêcher.  Quoiqu'il  s'acquittât  de  cette 
tâche  avec  science,  il  lui  semblait  qu'il  ne  donnait  pas  satis- 
faction à l'auditoire;  aussi  insista-t-il  auprès  du  Père  Ignace 
pour  avoir  un  prédicateur. 

471.  Il  s'arrangea  un  jour  pour  que  cet  Octavius  Caesar  de  Na- 
ples, dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut,  prêchât  non 

pas  dans  notre  église  mais  ailleurs,  devant  Don  Ferdinand,  frè- 
re du  Vice-Roi,  et  la  Comtesse  de  Bibona  (vers  cette  époque  el- 
le devint  duchesse,  son  mari  ayant  été  promu  par  l'empereur  par 
égard  pour  son  épouse),  et  encore  une  fois  en  présence  du  Vice- 
Roi.  Le  prédicateur  plut  beaucoup  à son  auditoire  et  le  Vice- 
Roi  dit  au  Père  Provincial  qu'il  deviendrait  un  jour  un  homme 
célèbre.  A Rome,  l'affaire  de  la  vocation  de  ce  jeune  homme  é- 
tait  étudiée  à cause  des  instances  importunes  de  sa  mère.  Le 
Cardinal  Théatin  ayant  compati  (à  ce  qu'on  dit)  à la  douleur  de 
la  mère,  s'était  fait  le  défenseur  de  sa  cause.  Le  Vice-Roi  lui 
écrivit  des  lettres  prudentes  dans  lesquelles  il  lui  confiait 
que,  si  -jadis,  les  signes  d'une  vocation  divine  avaient  été  ma- 
nifestés, aujourd'hui  ils  étaient  très  manifestes  chez  ce  jeune 
homme;  et  il  ajoutait  qu'il  l'avait  constaté  par  lui-même. 

472.  La  même  année,  les  sept  candidats  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  vinrent  d'Espagne  en  Sicile  et  de  Sicile  à Rome  . 

D'autres,  au  nombre  de  douze,  arrivèrent  vers  la  fin  de  l'an- 
née. Trois  étaient  envoyés  par  le  Père  François  Borgia,  un 
quatrième  se  nommait  Dominique  Riva.  Il  fut  envoyé  en  Espagne 
par  le  Père  Jérôme  Domenech,  pour  conduire  en  Sicile  quelques 
jeunes  gens  qui  voulaient  entrer  dans  la  Compagnie,  ainsi  con- 


123 


duisant  huit  autres,  il  acheva  le  nombre  douze.  Le  Père  Domenech 
espérait  pouvoir  se  servir  de  leur  concours  pour  refaire  les 
collèges  déjà  acceptés  et  en  commencer  quelques  autres. 

473.  Au  sujet  du  Père  de  la  Goutte,  par  une  lettre  écrite  par 
lui-même  au  mois  de  mai,  on  eut  la  preuve  que  la  rumeur  de 

sa  mort  sur  une  trirème  était  fausse.  Le  bon  Père  était  forcé  un 
jour  de  ramer  au  troisième  rang  près  de  la  poupe,  ce  qui  lui  é- 
tait  très  pénible;  en  ce  qui  concernait  son  rachat,  quoiqu’il 
eût  promis  à son  maître  près  de  deux  cents  pièces  d'or,  celui-ci 
ne  voulait  pas  accepter  de  le  libérer,  aussi  longtemps  qu'un 
Turc  nommé  Barthani  ne  lui  aurait  pas  été  rendu  en  échange;  mais, 
comme  ce  Turc  qui  avait  été  capturé  près  de  la  côte  africaine  a- 
vait  été  libéré  sur  l'ordre  du  Vice-Roi,  le  rachat  du  Père  deve- 
nait ainsi  plus  difficile.  Entre  temps,  quelqu'un  rapporta  que 
le  Père  avait  maigri;  d'ailleurs,  lui-même  écrivait  qu'il  se 
nourrissait  seulement  d'un  peu  de  farine  d'orge  et  buvait  de 
l'eau.  Aussi,  le  Père  Provincial  de  Sicile  craignait-il  que  sa 
libération  ne  tardât.  Cependant,  par  l'intermédiaire  du  comman- 
dant de  la  garnison  d'Afrodisia,  qu'on  nomme  Afrique,  peu  dis- 
tante de  Jerbès,  et  avec  l'appui  de  lettres  de  la  Duchesse  de 
Bibona,  on  faisait  d'actives  démarches  pour  son  rachat:  celui 

qui  avait  reçu  la  charge  de  cette  négociation  pensait  qu'il  ne 
fallait  pas  trop  urger  les  choses  afin  que  ces  barbares,  selon 
leur  habitude,  ne  se  montrent  plus  exigeants  encore. 

474.  Pour  l'anniversaire  des  rois  de  Sicile  qui  fut  célébré  à 
la  fin  de  juillet  dans  la  cathédrale  de  Palerme , en  pré- 
sence du  Vice-Roi  de  Sicile  et  d'autres  personnages  de  premier 
rang,  le  Père  Michel  Botelho  donna  un  sermon  qui  plut  à tout  le 
monde . 

475.  A cette  date,  le  Père  Paul  de  Achilles  était  déjà  rentré 
de  sa  visite,  à laquelle  nous  avons  fait  allusion  plus 

haut.  En  deux  endroits  seulement  du  diocèse  de  Cefalu,  on  avait 
obtenu  que  six  mille  ducats  d'or  fussent  restitués,  qui  prove- 
naient de  l'usure;  deux  abbayes  furent  aussi  réformées,  beau- 
coup de  concubins  punis;  et  grâce  à des  aumônes,  de  jeunes  or- 
phelines furent  dotées  pour  contracter  mariage. 

476.  Jean  Thomas,  dont  nous  avons  raconté  l'an  passé  la  con- 
version de  l'Islam  au  christianisme,  ne  persévéra  point 

dans  ses  bonnes  dispositions  qu'il  semblait  avoir  reçues  par 
le  baptême;  il  devint  pénible  pour  le  collège,  du  fait  qu'il 
exigeait  trop  de  liberté  pour  lui-même. 

477.  Au  cours  de  l'année,  le  nombre  des  élèves  augmenta,  mais 
peu  à peu.  A la  fin  de  l'année,  il  s'élevait  à près  de 

deux  cent  quatre  vingts.  Le  préteur  de  la  ville  désirait  que 
deux  leçons  de  logique  soient  données  dans  notre  collège;  il 
affirmait  qu'on  le  lui  avait  promis  lorsqu'une  rente  de  cinq 
cents  écus  avait  été  appliquée  au  collège.  Le  Père  Provincial 
répondit  qu'une  telle  obligation  n'était  pas  coutume  dans  le 
contrat.  Néanmoins,  le  préteur  n'en  continuait  pas  moins  de 
soutenir  devant  le  conseil  de  la  cité  que  cette  promesse  avait 
bien  été  faite;le  Père  Paul  avait  commencé  à donner  une  leçon 
pour  faire  plaisir  à quelques  amis,  mais  le  préteur  insistait 
pour  qu'on  en  ajoutât  une  seconde,  au  moins  à partir  de  l'au- 
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tomne,  et  le  vice-roi  désirait  qu'on  satisfît  au  désir  de  la  cité. 
Cette  année,  Maître  Gérard  Lapidanus  donnait  la  rhétorique.  Quoi- 
qu'il fût  compétent  en  grec  et  en  latin,  il  semblait  peu  fait 
pour  enseigner  et  il  perdit  une  bonne  partie  de  ses  élèves,  faute 
de  savoir  les  former.  Deux  externes  et  quatre  des  Nôtres  suivraient 
ses  leçons . 

478.  A la  reprise  des  cours,  le  cardinal-évêque  de  Palerme  avec  l'évêque  de 
Syracuse,  le  gouverneur  militaire,  le  préteur  et  les  autres 
responsables  de  la  cité  ainsi  que  beaucoup  de  nobles  rehaussèrent 
la  séance  de  leur  présence.  Jamais  les  Nôtres  n'avaient  vu  une 
telle  affluence  d'autorités.  On  récita  des  vers  grecs,  latins, 
hébreux.  On  prononça  deux  discours,  l'un  en  grec,  l'autre  en  la- 
tin. Le  discours  en  grec  fut  fait  par  un  élève  externe,  le  dis- 
cours latin  par  un  interne.  Tout  et  principalement  certaines 
pièces  d'action  de  grâces,  furent  très  appréciées  par  tout  le 
monde.  D'autres  fois,  le  Préteur  et  même  le  vice-roi  se  rendaient 
à notre  église  ou  même  au  collège;  ils  montraient  assez  par  leur 
bienveillance  quel  grand  cas  ils  faisaient  du  collège.  Un  nouveau 
préteur  vint  avec  les  magistrats  visiter  les  classes;  on  les  re- 
çut avec  des  pièces  de  vers  grecs  ou  latins  et  un  très  agréable 
discours  d ' Octavianus  , et  ils  se  retirèrent  très  contents.  Le 
Père  put  les  remercier  ainsi  plus  facilement  que  par  une  leçon 
de  logique . 

Tels  furent  les  évènements  du  collège  de  Palerme. 


DU  PROVINCIAL  DE  SICILE 

ET  DES  COLLEGES  DE  MONTREALE , BIBONA  ET  SYRACUSE 


479.  Le  Père  Provincial  Jérôme  Domenech,  outre  l'administration 
des  collèges,  que  régentaient  des  Recteurs  fort  capables, 
s'adonnait  selon  son  habitude  à beaucoup  d'oeuvres  de  charité. Il 
était  le  confesseur  du  vice-roi,  mais  aussi  son  conseiller  en 
toutes  les  affaires  qui  concernaient  la  vie  chrétienne  et  le 
service  divin.  Il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  suggestions  et 
de  conseils,  mais  aussi  d'exécution.  En  ce  qui  regarde  la  maison 
des  orphelins,  dont  nous  avons  fait  mention  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, le  Provincial  en  assuma  la  direction;  on  obtint  du  Sou- 
verain Pontife  certaines  facultés  par  l'intermédiaire  du  vice- 
roi;  et  le  Père  mit  tout  zon  zèle  à promouvoir  cette  oeuvre.  Ceux 
qui,  parmi  les  orphelins,  se  faisaient  remarquer  par  leur  intel- 
ligence. et  leur  caractère,  il  décida  de  les  envoyer  à notre  col- 
lège pour  y faire  leurs  études;  les  autres  recevaient  une  forma- 
tion technique,  chacun  selon  ses  dispositions.  Il  méditait  aussi 
la  fondation  d'une  autre  maison  d'accueil  ou  collège,  où  seraient 
élevées  des  orphelines;  quelqu'un  lui  offrit  cent  pièces  d'or  de 
revenus  annuels  à cet  effet;  mais  on  estima  qu'il  fallait  assurer 
d'abord  la  solidité  du  collège  des  garçons  avant  d'en  commencer  un 
pour  les  filles . 
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480.  La  situation  du  diocèse  de  Cefalu  était  fort  mauvaise;  le 
Père  Jérome  obtint  de  l'évêque  son  consentement  pour  une 

visite  du  diocèse;  peu  de  temps  après,  l’évêque  revint  sur  son 
consentement;  mais  le  vice-roi  qui  estimait  que  le  diocèse  dépé- 
rissait à cause  de  l'incurie  et  du  mauvais  exemple  de  son  pas- 
teur et  ses  autres  façons  d'agir  pendant  les  quelque  trente  ans 
de  son  administration  prit  fort  mal  cette  volte-face  de  l’évêque 
La  situation  était  notoire  et  il  décida  de  convoquer  l’évêque. 
Celui-ci,  comprenant  que  le  vice-roi  était  irrité,  consentit  à 
ce  que  les  deux  Pères  dont  nous  avons  parlé  visitent  son  diocèse. 
Sur  ce,  il  partit  pour  Rome  et  il  révoqua  de  nouveau  son  consen- 
tement. Mais  comme  entre  temps  il  avait  été  frappé  d’excommuni- 
cation, les  juristes  estimèrent  que  cette  révocation  était  nulle 
et  non  avenue.  Alors,  le  vice-roi  décida  que  ce  qui  restait  de 
ce  diocèse  serait  visité;  il  voulut  même  qu’on  donnât  un  coadju- 
teur à cet  évêque  déjà  âgé  et  que  personne  n'espérait  plus  voir 
changer  de  conduite.  On  s'efforça  donc  d’obtenir  du  Souverain 
Pontife  ce  1 1 qàiominat  ion , par  écrit,  ou  par  l’intermédiaire  de 
1 ’ empereur . 

481.  Le  Père  Ignace  avait  demandé  au  Provincial  que,  s’il  le 
pouvait,  il  aidât  l’Eglise  de  Malte;  il  désirait  qu’un 

collège  y fût  fondé  pour  faciliter  le  passage  en  Afrique,  car 
les  Maltais  et  les  Africains  sont  voisins  et  parlent  la  même 
langue.  Le  Père  Provincial  avait  songé  à envoyer  à Malte  pour 
un  temps  le  Père  Paul,  recteur  du  collège  de  Palerme,  afin  d’exa- 
miner les  possibilités  d’implantation  et  de  traiter  avec  l'évê- 
que de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à la  fondation  du  collège 
que  celui-ci  demandait,  et  de  s’entendre  avec  lui  sur  tout  cela. 
L’évêque  promit  d’écrire  au  Père  Provincial  quand  il  serait  op- 
portun de  lui  envoyer  le  Père  Paul.  Mais  l’évêque,  en  rentrant 
à Malte,  se  trouva  en  conflit  avec  les  Chevaliers  de  Saint- 
Jean,  et  il  écrivit  au  Père  Provincial  d’attendre  avant  d’en- 
voyer le  Père  Paul,  jusqu’à  ce  que  le  conflit  fût  terminé.  En- 
tre temps,  il  attendait  pour  l’été  l’envoi  du  Père  Bobadilla, 
mais  ce  projet  aussi  fut  empêché.  Visiblement,  ces  projets  de 
collège  et  d'expéditions  pour  aider  l’Afrique  n’étaient  pas  en- 
core mûrs  devant  le  Seigneur. 

482.  Il  semblait  pourtant  qu’on  pouvait  retirer  un  avantage  de 

ce  projet:  quelques  chrétiens  indigènes  de  cette  île  dé- 

siraient entrer  dans  la  Compagnie;  or,  ils  connaissaient  bien 
la  langue  arabe  qui  était  leur  langue  vernaculaire.  Le  vice-roi 
se  réjouissait  fort  de  ce  que  tous  ces  projets  africains  dont 
nous  avons  parlé  fussent  accueillis  à Rome  avec  tant  d’intérêt: 
si  les  princes  chrétiens  ne  liaient  pas  les  mains  à la  miséri- 
corde du  Seigneur,  on  pouvait  espérer,  affirmait-il,  de  grandes 
choses  car  il  avait  été  fort  agréable  à l’empereur  que  ce  roi, 
ou  Xeche,  comme  on  dit,  des  habitants  de  l’île  de  Zerbès,  se 
soumette  à lui,  lui  offre  la  citadelle  et  propose  d’en  construi- 
re une  autre.  En  ce  temps  cependant,  Afrodisium,  que  nous  avons 
dit  s'appeler  Africa,  avait  été  détruite  sur  l'ordre  de  l’empe- 
reur parce  qu’on  dépensait  dans  cette  garnison  beaucoup  d'ar- 
gent pour  de  maigres  résultats;  le  vice-roi  Jean  de  Vega  esti- 
mait qu’on  pouvait  prendre  le  monastère  et  y établir  une  cita- 
delle qui  serait  moins  coûteuse  et  plus  utile:  le  monastère  est 

plus  proche  de  Zerbès  qu  ’ Af  rodis  ium  et  possède  un  port  et  un  sol 
fertile.  Le  vice-roi  (qui  était  fort  partisan  de  l'expédition 
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d’Afrique)  pria  les  Nôtres  de  recommander  l'affaire  au  Seigneur. 
Il  confia  au  Père  Provincial  trois  jeunes  sarazms,  captifs,  qui 
parlaient  déjà  notre  langue  et  montraient  de  bonnes  dispositions 
et  de  l'intelligence.  Le  vice-roi  voulait  que  le  Père  Provincial 
les  prenne  dans  notre  maison  car  ils  avaient  embrassé  la  foi 
chrétienne  . 

483.  Les  Nôtres  songèrent  donc  à la  création  d'un  collège  qu'on 
pourrait  appeler  collège  de  catéchumènes,  où  ces  trois  en- 
fants et  d'autres  qu'on  pourrait  obtenir  garderaient  leur  langue 
arabe  et  apprendraient  le  latin  en  même  temps  que  la  doctrine 
chrétienne,  afin  qu'ils  puissent  un  jour  prêcher  dans  leur  lan- 
gue vernaculaire  s'il  plaisait  au  Seigneur  de  conduire  à bonne 
fin  ce  projet  concernant  Zerbès.  Deux  ou  trois  des  Nôtres  sa- 
vaient déjà  un  peu  l'arabe.  Le  Père  Jérôme  songeait  à les  placer 
dans  ce  collège  ainsi  que  quelques  enfants  qui  désiraient  entrer 
dans  la  Compagnie  mais  qui,  bien  que  doués  et  de  bons  sentiments, 
n'y  avaient  pas  encore  été  admis  à cause  de  leur  jeune  âge.  Il 
pensait  que  ces  enfants  apprendraient  ainsi  l'arabe.  Le  Père  Jé- 
rôme songeait  aussi  à la  façon  d'assurer  l'entretien  du  collège. 
Beaucoup  de  Sarazins  vivent  en  Sicile;  pour  la  plupart,  ils  exer- 
cent le  métier  de  portefaix  pour  gagner  de  l'argent.  Le  Père  Jé- 
rôme proposa  au  Roi  que  tous  ceux  qui  désiraient  rester  en  Sicile 
soient  tenus  de  se  rassembler  chaque  mois  dans  une  église  pour 
entendre  la  parole  de  Dieu,  et  que  chacun  donne  quelque  pièce 
d'argent;  de  même  qu'en  Italie,  les  Juifs  qui  y résident  contri- 
buent un  peu  à l'entretien  des  maisons  de  catéchumènes. 

484-  Un  fait  intéressa  beaucoup  ,1e  Père  Provincial.  Dans  la 
garnison  de  Golète,  on  réclamait  un  Espagnol  docte  qui 
pourrait  s'occuper  activement  des  soldats  espagnols  et  en  même 
temps  rencontrer  des  Sarazins  pacifiques  et  amis.  Sa  présence 
serait  très  utile  aux  enfants  dont  on  disait  que  plusieurs  s'é- 
taient convertis.  Il  se  rendrait  de  temps  à autre  dans  la  ville 
voisine  de  Tunis,  où  vivaient  des  chrétiens  moyennant  tribut  au 
roi  et  dont  les  enfants  savaient  l'arabe.  Quelque  temps  aupara- 
vant, Gaspar  Sanchez  qui  connaissait  un  peu  l'arabe  était  passé 
par  là.  Tout  cela  aiguisait  encore  le  désir  des  Nôtres  pour  l'ex- 
pédition en  Afrique.  L'empereur  avait  fait  savoir  au  vice-roi 
qu'il  s'occuperait  dès  que  possible  de  cette  expédition,  et  jus- 
que là  deux  fils  du  roi  de  Zerbès  étaient  retenus  en  Sicile:  ce- 
lui-ci les  avait  envoyés  par  sécurité  à l'empereur,  comme  gage 
de  sa  parole.  Mais  l'empereur  était  tout  occupé  par  ses  lourdes 
guerres  avec  le  roi  de  France,  etaffligé  d'une  grave  maladie;  il 
ne  pouvait  consacrer  que  peu  de  temps  aux  affaires  courantes. 

Par  ailleurs,  au  commencement  de  l'année  suivante,  il  résigna 
tous  ses  royaumes  en  faveur  de  son  fils  Philippe.  Si  bien  que 
cette  expédition  d'Afrique,  tant  dzsirée  et  pour  ainsi  dire  tou- 
te mûre,  ne  put  se  faire  à cette  époque. 

485.  Deux  décisions  furent  prises  à cette  époque  pour  aider  le 
collège  de  Païenne.  D'abord  celle-ci:  la  cité  avait  appli- 
qué une  rente  de  cinq  cents  pièces  d'or  au  collège  au  début  de 
sa  fondation;  mais  cette  rente,  il  fallait  la  toucher,  ce  qui 
n'allait  pas  sans  difficulté.  La  cité  de  Palerme  projeta  donc 
de  lever  un  impôt  pour  s'alléger  de  certaines  charges  qui  l'é- 
crasaient; le  vice-roi  approuva  cet  impôt  afin  que  sur  la  somme 
d'argent  que  rapporterait  cet  impôt,  on  prélevât  les  cinq  cents 
écus  d'or  de  revenus  fermes  pour  notre  collège,  de  telle  sorte 
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que  leur  paiement  ne  dépendît  plus  du  bon  vouloir  de  la  cité, 
mais  de  celui  du  collège  lui-même;  et  le  Père  Provincial  pensait 
que  la  même  décision  devrait  être  prise  pour  Messine.  Seconde  dé- 
cision favorable:  pour  l’abbaye  qui  avait  été  unie  au  collège  de 
Palerme  , on  créa  le  privilège  de  récolter  de  Sicile  chaque  année 
trois  cents  mesures  de  froment  (des  Salmae  , comme  on  dit),  et 
cela  sur  son  propre  bateau;  son  privilège  augmentait  les  revenus 
de  plus  de  trois  cents  écus.  Le  vice-roi  voulut  que  ce  privilège 
fût  soumis  à la  curie  du  royaume  pour  qu’elle  déclarât  s’il  était 
valide  . 

486.  Les  édits  du  vice-roi  furent  publiés  à Palerme  et  dans  les 
autres  villes  du  royaume.  Il  est  merveilleux  de  dire  le 

fruit  spirituel  qui  s’ensuivit:  on  se  sépara  des  concubines  ou 

on  les  épousa  et  beaucoup  d’autres  péchés  publics  disparurent. 

Le  Père  Jérôme  qui  avait  suggéré  ces  édits  au  vice-roi  obtint  de 
lui  qu’il  écrivît  des  lettres  aux  gouverneurs  des  villes  et  au- 
tres localités;  le  vice-roi  était  si  favorable  à cette  oeuvre 
pie  qu’il  voulait  renouveler  ces  édits  chaque  année. 

487.  Le  Père  Provincial  obtint  du  vice-roi  qu'il  libérât  de  la 
prison  le  frère  du  Cardinal  de  Messine. 

488.  Il  était  question  de  muter  le  vice-roi  Jean  de  Vega  en 
Lombardie.  Comme  Ferdinand  de  Vega  devait  demeurer  en  Si- 
cile à sa  place  et  désirait  absolument  avoir  quelqu'un  de  la  Com- 
pagnie auprès  de  lui  qui  s’occuperait  des  oeuvres  pies  dont 
s'occupait  le  Père  Jérôme,  il  voulut  que  le  vice-roi  Jean  deman- 
dât personnellement  quelqu'un  de  la  Compagnie  au  Père  Ignace, 
car  le  vice-roi  Jean  désirait  que  le  Père  Jérôme  l'accompagnât 
en  Lombardie.  Le  Père  Ignace  répondit  que,  malgré  la  pénurie  de 
personnel  de  la  Compagnie,  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  satisfaire  à 
ces  pieux  désirs.  Mais  on  ne  parla  plus  de  la  mutation  du  vice- 
roi,  aussi  n ' envoya- t-on  personne  pour  remplacer  le  Père  Jérôme. 

489.  On  estimait  vacante  l'abbaye,  appelée  de  la  Lumière  Nou- 
velle parce  que  Don  Jérôme  Cabrera,  à qui  elle  avait  été 

attribuée,  voulait  se  marier.  Mais  on  constata  qu'il  en  était 
autrement.  Car  Don  Jérôme  s'était  mis  d'accord  avec  le  Cardinal 
Poggio  -et  l'empereur  avait  donné  son  consentement-  pour  que  le 
vice-roi  ne  puisse  réclamer  cette  abbaye.  Tandis  que  le  vice- 
roi  en  demandait  une  autre  en  remplacement,  le  royaume  de  Sicile 
fut  transféré  par  l'empereur  à son  fils  Philippe,  et  beaucoup 
d'affaires  de  ce  genre  durent  être  reprises  à zéro. 

490.  Dans  la  ville  de  Marsala,  on  parlait  d'ériger  un  collège 

de  la  Compagnie,  et  parce  que  les  biens  de  l'abbaye,  qui 

était  unie  au  collège  de  Palerme,  s'y  trouvaient  en  bonne  par- 
tie, le  Père  Jérôme  pensait  qu'il  fallait  accepter  cette  fonda- 
tion sans  solliciter  de  nouveaux  secours.  Cependant,  la  ville 
offrait  d'elle-même  un  certain  revenu  qui  ne  s'élevait  pas  à 
cent  pièces  d'or,  et  un  terrain  très  commode,  tout  proche  de 
l'abbaye  Sainte-Marie  de  la  Grotte.  L'air  y était  aussi  très 
salubre.  Mais  le  manque  d'hommes  ne  permit  pas  d'accepter  ce 
nouveau  collège. 

491.  Du  royaume  de  Tunis,  un  ambassadeur  arriva  en  Sicile.  Il 

se  rendit,  au  nom  de  son  Roi,  chez  l'empereur  pour  se 
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soumettre  à son  autorité.  Il  affirmait  que  la  porte  s’ouvrait 
chaque  jour  plus  grande  sur  l'Afrique,  et  il  parlait  du  petit 
collège  à fonder  à Zerbès. 

492.  Je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  que  pour  la  visite  du  dio 
cèse  de  Cefalu,  le  P.  Provincial  désirait  que  celui  d’en 

tre  les  Nôtres  qui  serait  chargé  de  cette  mission  n'ait  pas 
d'autre  juridiction  que  celle  de  prêcher  et  d'entendre  les  con- 
fessions, etc.  Mais  le  vice-roi  soutenait  que  cette  façon  de 
faire  la  visite  ne  produirait  aucun  bien  et  il  voulut  que  le 
P.  Paul  et  ensuite  le  P.  Elpide  soient  munis  des  plus  grands 
pouvoirs,  encore  que  Monseigneur  Jérôme  de  Valentinis,  le  Vi- 
caire d'Agrigente,  jouît  de  la  même  autorité;  ils  rempliraient 
simultanément  leurs  fonctions. 

493.  Les  pauvres  de  Messine  souffraient  d'une  très  grande  di- 
sette: outre  d'autres  secours  particuliers,  le  Père  Pro- 
vincial fit  collecter  cinq  cents  pièces  d'or  par  des  aumônes  a- 
fin  que  la  maison  qu'on  appelle  mont  de  piété  soit  mieux  orga- 
nisée. Grâce  à d'autres  secours,  quêtes  ici  ou  là,  il  rassem- 
bla presque  mille  ducats  à distribuer  aux  pauvres.  Lorsqu'il 
passa  de  Catana  à Palerme , il  fit  remettre  en  état  la  maison 
des  orphelins  grâce  à des  aumônes. 

494.  Au  début  d'août,  il  se  rendit  à Triocala,  une  ville  as- 
sez grande  du  Duché  de  Bibona;  ce  qui  fut  très  agréable 

à la  Duchesse  qui  était  sur  le  point  d'accoucher.  Elle  mit  au 
monde  une  deuxième  fille.  Quoique  selon  l'opinion  courante  ce 
fût  là  de  mauvais  augure,  la  Duchesse  qui  était  tout  entière 
disponible  à la  volonté  de  Dieu  se  montra  très  heureuse:  elle 
n'avait  jamais  demandé  rien  d'autre  à Dieu,  affirmait-elle, 
que  ce  qui  était  le  mieux  pour  son  service,  et  puisque  Dieu 
lui  avait  donné  deux  filles,  elle  les  recevait  de  sa  main  com- 
me un  don  plus  grand  que  s'il  lui  avait  donné  quelque  nouveau 
domaine.  Elle  demanda  au  Père  Provincial  de  rendre  grâce  à 
Dieu  de  ce  bienfait.  On  organisa  une  prière  publique  avec  ser- 
mon, et  on  offrit  beaucoup  de  messes  d'actions  de  grâces.  La 
Duchesse  voulut  que  le  Père  Provincial  restât  à Triocala  jus- 
qu'à ce  qu'elle  eût  retrouvé  santé  et  forces  après  son  accou- 
chement . 

495.  Le  Vice-Roi  qui  avait  écrit  -nous  l'avons  dit  plus  haut- 
au  sujet  de  la  vocation  de  César  Auguste  apprit  que  le 

cardinal  théatin  avait  décrété  qu'il  fût  rendu  à ses  parents. 
Il  en  fut  fort  peiné.  Il  estima  cela  scandaleux  car  il  croyait 
que  ce  jeune  homme  de  dix-sept  ans  avait  été  appelé  par  Dieu; 
et  il  exhorta  le  Provincial,  s'il  recevait  d'Ignace  des  let- 
tres lui  enjoignant  de  renvoyer  le  jeune  homme,  à ne  pas  le 
faire;  car  on  aurait  forcé  la  main  à Ignace;  si  des  lettres  a- 
postoliques  lui  étaient  envoyées,  lui-même  informerait  le  Siè- 
ge Apostolique.  Dans  la  suite,  on  sut  par  une  lettre  du  Cardi- 
nal de  Compostel  que  le  Père  Ignace  avait  arrangé  cette  affai- 
re comme  nous  l'avons  raconté  plus  haut,  et  le  Vice-Roi  en 
ressentit  une  grande  joie. 

496.  Comme  le  Père  Ignace  pressait  les  Nôtres  de  cesser  d'en- 
tendre les  confessions  au  nouveau  monastère  de  l'Ascen- 
sion, le  Vice-Roi  fit  savoir  qu'il  lui  déplairait  que  les  Nô- 
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très  n'apportent  pas  leur  aide,  au  moins  par  ce  ministère,  pen- 
dant un  certain  temps;  la  situation  était  telle  qu'il  semblait 
contraire  à la  charité  d'abandonner  ces  religieuses,  alors  que 
leurs  affaires  n'étaient  pas  encore  réglées.  Aussi  fut-il  per- 
mis aux  Nôtres  de  prolonger  quelque  temps  ce  ministère  des  con- 
fessions . 

497.  Il  serait  dur  aussi,  semblait-il,  de  refuser  aux  habitants 
de  Palerme  les  leçons  de  logique  qu'ils  demandaient  de  no- 
tre collège,  alors  qu'on  avait  engagé  un  professeur  de  médecine, 
deux  maîtres  de  théologie  religieux;  aussi  insistaient-ils  très 
vivement  pour  obtenir  des  Nôtres  des  cours  de  logique.  Au  nom 
d'Ignace,  on  écrivit  pourquoi  la  Compagnie  ne  pouvait  absolu- 
ment pas  assumer  cette  charge.  Et  le  Vice-Roi  jugea  bon  de  re- 
mettre cette  affaire  à plus  tard. 

498.  Il  semblait  opportun  au  Père  Provincial  d'avoir  un  cycle 
d'études  complet  en  Sicile,  pour  que  cette  province  de  la 

Compagnie  dispose  de  tout  ce  qu'il  fallait  pour  la  formation  des 
Nôtres.  Il  proposait  catane  pour  réaliser  ce  projet:  c'était  une 

ville  qui  convenait  fort  bien,  et  salubre;  et  le  fils  aîné  du 
Vice-Roi  qui  en  avait  le  gouvernement  nourrissait  je  ne  sais 
quel  dessein  de  confier  1)  une  université  complète  à la  Compa- 
gnie. Mais  il  parut  sage  de  remettre  ce  projet  à plus  tard. 

499.  Si  les  leçons  que  réclamait  la  cité  de  Palerme  lui  étaient 
accordées,  le  Père  Provincial  estimait  qu'il  fallait  exi- 
ger d'elle  de  construire  ces  classes  à ses  frais,  et  ailleurs 
qu'au  collège  de  Saint-Philippe  où  habitaient  les  Nôtres.  Car  du 
fait  que  le  collège  était  éloigné  du  quartier  le  plus  fréquenté 
de  la  ville,  notre  église  était  moins  fréquentée  et  on  recueil- 
lait moins  de  fruit  spirituel  qu'à  Messine.  C'est  près  de  l'é- 
glise Saint  Cataldus  , qui  était  sise  au  coeur  de  la  ville  et 
dans  un  sit- e plaisait  et  sain,  que  le  Père  Provincial  pensait 
qu'il  fallait  construire  ces  classes  et  la  demeure  des  Nôtres 
qui  feraient  des  études.  La  maison  de  Saint-Philippe  pourrait 
être  gardée  comme  maison  de  probation.  Mais  ce  changement  ne  se 
fit  pas  alors,  ni  dans  la  suite,  comme  on  le  verra  en  son  lieu, 
le  roi  Philippe  ayant  fait  don  d'une  très  belle  maison  proche  du 
collège . 

500.  Le  Père  Ignace  recommanda  aux  Nôtres  de  manifester  leur 
reconnaissance  -selon  les  Constitutions  de  la  Compagnie- 

aux  fondateurs  des  collèges  de  Sicile.  Cette  suggestion  fut 
très  bien  accueillie,  encore  qu'on  hésitât  sur  la  manière  d'ex- 
primer sâ  gratitude  aux  fondateurs  et  bienfaiteurs.  On  dira  plus 
bas  ce  qui  fut  décidé. 

501.  Le  Père  Désiré  Girardin,  de  Lorraine,  commença  à très  mal 
se  porter  en  Sicile.  Il  semblait  prendre  la  même  maladie 

que  le  Père  Robert,  un  Français  qui  était  mort  cette  année  à 
Messine.  D'autre  part,  le  Père  Annibal  du  Coudret  , recteur  du 
collège  de  Méssine  et  en  même  temps  professeur  ordinaire,  pen- 
sait qu'il  lui  était  difficile  de  remplir  correctement  ces  deux 
tâches,  d'autant  qu'il  lui  fallait  parfois  aussi  prêcher.  Aussi 
le  Père  Provincial  traitait  sérieusement  de  l'envoi  en  Sicile 
d'ouvriers  apostoliques  pour  soutenir  les  anciens  collèges  et 
pour  en  créer  de  nouveaux. 
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502  . 


Au  mois  de  novembre,  il  retourna  à Palerme  avec  le  Vice-Roi 
ainsi  qu'à  Catane  et  à Lentini,  et  également  à Calatagirona 
et  à Alicata.  Il  y lança  d'importantes  oeuvres  de  charité  aux- 
quelles il  devait  mettre  la  dernière  main  à Palerme.  Comme  tout 
cela  ne  se  réalisa  que  l'année  suivante,  nous  en  reparlerons  a- 
lors  . 

503.  Le  Vice-Roi  Jean  de  Vega  perçut  qu'il  était  à craindre  que 
le  Pfi-re  François  de  Borgia  ne  devînt  cardinal,  et  il  pen- 
sait qu'il  ne  devait  pas  accepter  cette  dignité;  ce  qui  le  con- 
solait, lui  et  le  Père  Provincial,  c'est  qu'il  lui  semblait  bien 
qu'il  ne  l'accepterait  jamais;  et  le  Père  Provincial  avait  en- 
tendu dire  par  quelqu'un  qui  le  tenait  de  la  bouche  du  Pape,  que 
si  le  Père  François  refusait  le  cardinalat,  jamais  le  Pontife  ne 
l'obligerait  à l'accepter  en  vertu  de  l'obéissance.  Le  Vice-Roi 
et  le  Père  Provincial  pensaient  que  si  le  Père  François  lui-même 
écrivait  à l'empereur  et  au  Roi  Philippe  qu'il  ne  voulait  en  au- 
cune façDn  accepter  cette  dignité,  aucun  de  ces  deux  princes  ne 
parlerait  plus  de  ce  projet. 

504.  En  ce  qui  concerne  le  collège  de  Montreale,  le  Père  Pro- 
vincial sollicita  une  aide  du  Vice-Roi  pour  construire 

une  nouvelle  église.  Don  Jean  Osorio  promit  de  se  rendre  là-bas 
avec  Don  Ferdinand  de  Vega  et  de  voir  ce  dont  on  avait  besoin. 
Finalement,  du  patrimoine  royal  on  reçut  de  quoi  acheter  trois 
petites  maisons  où  se  tenaient  les  classes,  et  deux  cent  cin- 
quante pièces  d'or  pour  ce  qui  était  en  plus  à construire  dans 
l'église.  Avec  cette  somme  et  d'autres  aumônes,  elle  fut  cons- 
truite. Pour  assurer  la  rente  annuelle  de  deux  cents  pièces 
d'or,  on  ne  put  rien  fixer  de  certain,  car  le  cardinal  Farnèse 
n'était  pas  encore  rentré  en  grâces  auprès  de  l'empereur.  Au 
mois  de  juillet,  la  première  pierre  de  l'église  du  collège  fut 
posée  par  le  suffragant,  en  présence  du  duc  de  Bibona  et  de  Don 
Ferdinand  de  Vega,  frère  du  vice-roi:  la  cérémonie  se  déroula 
avec  une  grande  piété  et  selon  le  rite  de  l'Eglise. 

505.  Le  Recteur  de  ce  petit  collège  était  le  Père  Sancho  Ochoa 
originaire  de  Navarre.  Les  classes  se  faisaient  selon  nos  métho- 
des habituelles.  Les  élèves  progressaient  non  seulement  dans 
les  études  mais  aussi  dans  la  doctrine  chrétienne:  leurs  parents 
et  toute  leur  maisonnée  l'apprenaient  ainsi.  Les  habitants  de 
Montreale  se  réjouissaient  beaucoup  à entendre  leurs  fils  s'in- 
terroger en  public  sur  les  préceptes  du  Seigneur;  et  si  les  en- 
fants se  montraient  négligents  à instruire  les  domestiques,  les 
parents  eux-mêmes  les  en  accusaient  auprès  des  Nôtres.  Ils  é- 
taient  aussi  très  heureux  lorsqu'ils  les  voyaient  à genoux  à 
l'église,  en  train  d'entendre  la  messe  tranquillement  et  dévo- 
tement alors  qu ' auparavant  ils  dérangeaient  ceux  qui  auraient 
voulu  s-e  tenir  attentifs.  Le  nombre  des  élèves  atteignit  plus 
ou  moins  cent  cinquante. 

506.  Le  Père  Sancho  Ochoa  enseignait  régulièrement  la  doctrine 
chrétienne  à l'hôpital,  mais  il  cessa  pendant  le  carême 

parce  qu'il  devait  entendre  les  confessions. 

507.  Le  même  Père  Ochoa  prêchait  dans  un  monastère,  parce  que 
le  collège  n'avait  pas  sa  propre  église.  Les  confessions 

étaient  efficaces.  Beaucoup  de  gens,  qui  par  ignorance,  ou  par- 
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ce  qu’ils  craignaient  que  les  secrets  de  leurs  confessions  ne  fus- 
sent révélés  par  les  prêtres  séculiers,  ou  pour  d’autres  causes, 
s'approchaient  de  l’Eucharistie  en  état  de  péchés  mortels  étaient 
touchés  par  la  grâce.  Nombreux  étaient  ceux  qui  par  des  confes- 
sions générales  retrouvèrent  la  pleine  santé  de  l’âme.  Le  Suffra- 
gant  , qui  aurait  dû  être  le  premier  à soutenir  les  efforts  des 
Nôtres,  les  aidait  peu.  Un  jour,  le  Recteur  lui  signala  un  abus 
auquel  il  fallait  remédier  - on  donnait  seulement  le  Saint  Sacre- 
ment à baiser  aux  malades,  même  s’il  n’y  avait  aucun  empêchement 
pour  eux  à communier,  et  il  lui  dit  qu'il  n'approuvait  pas  cette 
façon  de  faire;  le  Suffragant  s'enflamma  de  colère,  au  point  de 
pouvoir  à peine  parler;  il  dit  que  c’était  une  partie  du  sacre- 
ment que  de  baiser  le  Saint-Sacrement.  Enfin,  il  envoya  le  Rec- 
teur apprendre  sa  théologie,  comme  si  celui-ci  ne  l'avait  pas  as- 
sez étudiée,  en  soutenant  ce  qu'il  a\ait  dit.  Le  Recteur  fit  re- 
marquer qu'il  n’y  avait  pas  là  de  quoi  tant  se  fâcher;  le  Suffra- 
gant répondit  qu'il  n'avait  point  parlé  par  colère  mais  parce  que 
nous  étions  des  inventeurs  de  nouveautés. 

508.  En  automne,  mourut  Don  Prieur  Segura,  catalan,  qui  vivait  à 
Montreale  et  aimait  beaucoup  la  Compagnie;  il  légua  au  col- 
lège de  Montreale  tous  les  biens  qu’il  possédait  en  Sicile,  à la 
place  d'un  de  ses  amis  et  de  son  épouse  qui  étaient  défunts.  Il 
avait  un  revenu  annuel  de  près  de  soixante-dix  pièces  d'or.  Le 
legs  ne  comportait  aucune  clause  ; Don  Segura  demandait  seulement 
qu'on  se  souvînt  de  lui. 

509.  Parmi  les  professeurs  du  collège,  il  y avait  Asdrubal  de 
Luna , cousin  de  la  duchesse  de  Bibona.  Sans  prévenir  per- 
sonne, il  quitta  le  collège,  défroqua  et  se  rendit  chez  son  oncle 
Jacques  de  Luna.  Les  Nôtres  le  rejoignirent  et  tentèrent  avec 
beaucoup  d'amitié  de  le  ramener  au  collège,  mais  il  ne  voulut 
rien  entendre.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Bibona  lui  témoignèrent 
beaucoup  de  bonté  et  remplirent  de  façon  remarquable  leur  office 
de  charité.  Le  Père  Michel  Botelho  avec  le  Père  Elpidius  qui  se 
trouvait  malade  à Bibona,  allèrent  le  trouver  et  lui  rappelèrent 
son  devoir.  Avec  l'aide  du  Seigneur,  ils  parvinrent  à amollir  son 
coeur;  il  rentra  avec  eux  chez  les  Nôtres,  à Palerme  ; comme  il  le 
souhaitait,  avec  l'approbation  de  la  Duchesse,  on  l'envoya  à 
Rome  . 

510.  Quelqu'un  avait  informé  le  Cardinal  Farnèse  que  le  collège 
de  Montreale  ne  produisait  guère  de  fruit,  alors  que,  par  la 

grâce  de  Dieu,  il  en  était  tout  autrement.  Quoique  le  Suffragant 
niât  qu'il  fût  l'auteur  de  ce  bruit,  puisqu'il  avait  sous  les 
yeux  le  bien  que  faisait  le  collège,  on  ne  le  crut  pas.  Sur  d'au- 
tres renseignements,  le  Cardinal  eut  de  quoi  être  satisfait.  En- 
tre autres,  l'archidiacre  de  Montreale  qui  s'était  rendu  à Rome, 
lui  exposa  mieux  la  vérité.  Le  gouverneur  de  Montreale  avertit 
le  Cardinal  qu'outre  les  cinq  cents  pièces  d'or  qu'il  avait  don- 
nées pour  la  construction  de  l'église,  on  nous  en  demandait  au- 
ta,t  pour  l'achever  et  mettre  en  état  la  maison.  Le  vice-roi 
avait  donné  les  cinq  cents  pièces  d'or  que  nous  avons  mentionnées 
(il  disposait  alors  des  revenus  de  l'archevêché);  mais  le  Gouver- 
neur pensait  qu'on  pouvait  facilement  en  avoir  cinq  cents  autres 
si  le  Cardinal  Farnèse  recommandait  lui-même  au  vice-roi  de  don- 
ner ce  qui  était  nécessaire  pour  l'achèvement  du  travail. 
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L'église  dans  laquelle  prêchaient  les  Nôtres  était  dédiée 
à Saint  Sébastien.  L'assistance  était  assez  nombreuse, 
mais  l'ignorance  de  ces  gens  était  telle  qu'il  fallait  leur  ex- 
pliquer les  rudiments  de  la  foi,  - ce  qu'on  faisait.  Les  blas- 
phèmes, les  parjures,  les  conversations  indécentes  étaient  au- 
paravant choses  coutumières;  ils  furent  remplacés  par  des  ques- 
tions et  réponses  concernant  les  choses  religieuses,  même  dans 
les  lieux  publics.  Bref,  enfants  et  grandes  personnes  s'amélio- 
rèrent grandement  et  la  population  reconnaissait  qu'elle  avait 
reçu  du  Cardinal  un  singulier  bienfait . Pas  mai  de  personnes  de 
premier  rang  se  confessaient  chaque  mois;  on  espérait  que,  lors- 
que l'église  serait  achevée,  les  gens  viendraient  plus  nombreux 
entendre  la  parole  de  Dieu  et  participer  aux  sacrements. 

512.  Au  début  de  l'année,  la  comtesse  de  Bibona  pressait  le 
Père  Jérôme  de  venir  après  Pâques  pour  fixer  l'endroit  où 

l'on  érigerait  le  collège  qu'elle  avait  décidé  de  construire  à 
partir  du  sol  nu;  et  avant  que  la  maison  ne  soit  achevée,  elle 
désirait  que  les  exercices  scolaires  soient  inaugurés  en  un  au- 
tre endroit.  Le  Père  Provincial  désirait  connaître  la  pensée 
d'Ignace  sur  le  type  d'architecture  qu'il  fallait  utiliser  dans 
ces  collèges  créés  de  toutes  pièces,  car  la  Comtesse  voulait 
ériger  encore  un  autre  collège  à Triocala,  une  ville  riche  du 
comté.  Les  citoyens  de  cette  ville  avaient  spontanément  offert 
un  terrain  et  cent  cinquante  ducats  de  revenus  annuels.  L'en- 
droit fut  donc  choisi  par  le  Père  Jérôme.  Il  semblait  beau  et 
salubre,  avec  un  jardin  très  agréable  et  de  l'eau  en  abondance. 
La  Comtesse  avait  préparé  une  bonne  somme  d'argent  pour  commen- 
cer les  tra/aux  à Bibona  et  elle  désirait  qu'on  envoie  des  Pères 
qui  aideraient  la  population  dans  sa  vie  chrétienne. 

513.  Le  21  mai,  comme  le  Père  Provincial  était  occupé  ailleurs 
le  Père  Recteur  Paul  partit  de  Palerme  pour  Bibona,  avec 

le  Père  Michel  Botelho,  pour  poser  solennellement  la  première 
pierre  du  nouveau  collège  dont  les  fondements  étaient  déjà  vi- 
sibles. On  fit  une  procession  en  ville;  il  y eut  une  prédica- 
tion pour  expliquer  aux  habitants  de  la  cité  la  nature  de  no- 
tre Compagnie;  pais  la  première  pierre  fut  posée  alors  que  déjà 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  comté  avait  été  promu  en 
duché  par  la  grâce  de  l'empereur.  Dans  la  suite,  le  Père  Pro- 
vincial Jérôme,  passant  par  Bibona,  visita  les  constructions  en 
cours  et  parcourut  le  jardin.  Le  collège  lui  parut  devoir  être 
l'un  des  meilleurs  de  la  Sicile.  Au  milieu  du  jardin,  il  y a- 
vait  une  source  dont  l'eau  pouvait  être  amenée  à la  cuisine  et 
au  réfectoire.  La  Duchesse,  qui  était  alors  à Triocala,  disait 
qu'après  ses  couches  qui  étaient  imminentes  elle  viendrait  à 
Bibona  pour  suivre  elle-même  les  constructions,  et  aussi  se  pro- 
curer les  revenus  nécessaires  au  collège.  Le  Duc  aussi  se  mon- 
trait très  affectionné  à la  Compagnie  et  intéressé  par  la  cons- 
truction du  collège  de  Bibona.  Lorsque  la  Duchesse  vint  de Trio- 
cala à Bibona,  elle  demanda  à ses  sujets  de  donner  plus  de  cinq 
cents  pièces  d'or  pour  la  construction  de  l'édifice  qui  s'éle- 
vait de  jour  en  jour  assez  rapidement.  Il  n'y  avait  point  de 
difficultés  et  de  contradictions  qu'elle  ne  surmontât  par  son 
ardeur.  Ce  qui  la  troublait,  ce  n'était  pas  qu'il  fallût  dépen- 
ser quatre  mille  écus  pour  la  construction;  mais  seulement  que 
le  collège,  lui  disait-on,  ne  pouvait  s'achever  en  l'espace 
d'un  an;  dût-elle  vendre  ses  pierres  précieuses  et  ses  autres 
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parures,  déclarait-elle,  on  achèverait  le  collège  et  elle  voulait 
se  procurer  immédiatement  les  rentes  nécessaires.  Quelques-uns 
des  Nôtres  séjournèrent  cette  année  à Bibona  mais  le  "collège”, 
c'est-à-dire  le  groupe  des  Nôtres  qui  y résiderait  ne  fut  pas  en- 
core envoyé . 

514.  A la  tête  de  la  ville  de  Syracuse  se  trouvait  Suero  de  Vega 

le  plus  jeune  des  fils  du  Vice-Roi.  Avec  l'évêque  de  Syra- 
cuse, il  forma  sérieusement  le  dessein  de  fonder  un  collège  de  la 
Compagnie.  Comme  ce  collège  serait  fort  utile  à l'évêque,  si  la 
pénurie  de  personnel  n'avait  pas  fait  obstacle,  des  Nôtres  au- 
raient été  envoyés  dès  cette  année  à Syracuse  aussi  facilement 
qu'à  Bibona.  Mais  les  Nôtres  procédaient  dès  lors  de  cette  maniè- 
re: les  batiments  du  collège  devaient  d'abord  être  construits  et 

l'édifice  étant  achevé,  on  enverrait  alors  les  ouvriers  apostoli- 
ques. Il  fallut  cependant  envoyer  au  commencement  de  l'été  à Sy- 
racuse le  Père  Philippe  Cassinus  pour  entendre  la  confession  de 
Don  Suero  et  commencer  à servir  la  cité  en  pratiquant  les  minis- 
tères habituels  de  la  Compagnie.  Il  y trouva  une  moisson  bonne  et 
mûre  pour  la  récolte:  car  la  confession  était  très  pratiquée. 

L'affection  qui  se  manifesta  pour  la  Compagnie  le  prouvait.  Le 
Père  Provincial  ordonna  qu'un  prêtre  fût  envoyé  de  Messine  pour 
aider  le  Père  Jean-Philippe  dans  son  ministère. 

515.  Le  Vice-Roi  souhaita  qu'on  répondît  au  pieux  désir  de  Don 
Suero,  et  qu'on  n'envoyât  pas  seulement  l'un  ou  l'autre  ou- 
vrier apostolique  mais  une  communauté  pour  le  collège.  Il  avait 
recueilli  deux  cent  cinquante  pièces  d'or  de  revenus  et  le  Pro- 
vincial décida  de  se  rendre  à Syracuse  en  automne  pour  mettre  en 
état  les  bâtiments.  La  ville  donna  un  terrain  convenable  et  deux 
cents  pièces  d'or  de  revenu  annuel;  des  particuliers  fournis- 
saient le  reste.  Le  premier  de  tous  à être  envoyé  à Syracuse  fut 
le  Père  Antoine  Vinck  qui  prit  possession  du  collège.  Ensuite, 

le  Père  Jean-Philippe  commença  le  travail  apostolique  par  des 
prédications  et  le  ministère  des  sacrements,  non  sans  succès.  Au 
début  de  l'automne,  on  envoya  de  l'argent  à Messine  pour  acheter 
des  lits  et  autres  meubles  et  on  faisait  savoir  que  les  travaux 
du  collège  étaient  si  avancés  qu'on  pouvait  y envoyer  des  Nôtres. 
On  demanda  au  Père  Ignace  de  désigner  quelques-uns  des  Nôtres  à 
Rome  pour  le  nouveau  collège.  Mais  le  Père  Ignace  différait  de 
répondre  et  le  Père  Provincial  faisait  traîner  les  choses  en  lon- 
gueur jusqu'à  ce  qu'il  eût  les  hommes  capables  pour  inaugurer  ces 
collèges.  Au  mois  de  novembre,  en  route  pour  Palerme  , il  passa 
par  Syracuse  et  trouva  le  collège  pre s qu ' achevé . Don  Suero  se 
plaignait  de  ce  qu'on  n'y  envoyait  pas  des  hommes. 

516.  Voyant  qu'on  remettait  les  choses  à plus  tard,  Don  Suero 
déclara  qu'il  ne  continuerait  pas  les  constructions  si  on 

n'envoyait  pas  un  prêtre  qui  habiterait  le  nouveau  collège  et 
auquel  il  pourrait  se  confesser;  car  le  Père  Philippe  Cassinus 
ne  resta  pas  là  toute  l'année.  Il  fallut  que  le  Père  Provincial 
promît  de  s'exécuter,  et,  au  mois  de  décembre,  le  même  Père 
Philippe  fut  renvoyé  à Syracuse  et  entendit  la  confession  de 
Don  Suero  aux  fêtes  de  Noël.  Il  fut  reçu  très  aimablement  par 
les  magistrats  de  la  cité  et  déclara  qu'il  était  venu  à Syracu- 
se pour  confirmer,  au  nom  de  la  Compagnie,  toutes  les  promesses 
faites.  Il  manquait  encore  cependant  certaines  choses  au  collè- 
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ge  qu’il  fallait  achever  avant  l'arrivée  des  Nôtres.  Aussi  parut- 
il  plus  raisonnable  aux  Syracusains  et  aux  Nôtres  de  remettre  au 
quatrième  mois  l'arrivée  du  groupe  destiné  au  collège.  Entre 
temps,  comme  déjà  depuis  septembre,  les  revenus  destinés  au  col- 
lège étaient  versés,  on  jugea  qu'on  pourrait  avec  cet  argent  pré- 
parer ce  qui  était  encore  nécessaire.  Outre  ces  revenus  provenant 
d'un  impôt  sur  la  ville,  Don  Suero  demanda  à un  vieillard  sans 
enfants  de  désigner  le  collège  comme  son  héritier,  ou  au  moins  de 
lui  léguer  un  vignoble  dont  il  tirait  d'ordinaire  cinq  cents  piè- 
ces d'or  par  an.  Par  acte  notarié,  le  vieillard  témoigna  que  tel- 
le était  sa  volonté. 

Tels  furent  les  événements  qui  se  déroulèrent  en  Sicile 
pour  notre  Compagnie,  pendant  cette  année. 


LE  COLLEGE  DE  VIENNE 


517.  Dans  les  premiers  mois  de  cette  année,  les  Nôtres  à Vienne 
étaient  toujours  les  hôtes  des  Pères  Dominicains.  Déjà,  le 

roi  des  Romains  avait  décrété  que  le  monastère  des  Carmes  serait 
donné  aux  Nôtres  en  propriété:  seuls  le  Prieur  et  un  frère-lai, 
son  compagnon,  y habitaient  encore.  Le  roi  lui  avait  offert  une 
paroisse  à deux  milles  germaniques  de  Vienne  et  il  avait  accepté 
cet  arrangement.  Cependant,  deux  choses  retinrent  quelque  temps 
les  Nôtres  de  se  rendre  aussitôt  dans  le  spacieux  monastère  des 
Carmes  avec  leur  belle  église.  D'abord,  le  fait  que  la  majesté 
royale  voulait,  sans  doute  selon  son  droit,  enlever  ce  monastère 
à l'ordre  des  Carmes  parce  que,  prié  par  lui,  pendant  trois  ans, 
d'y  envoyer  des  religieux,  il  n'en  avait  rien  fait,  et  les  Nôtres 
craignaient  que  les  Carmes  s'irritent  contre  eux,  comme  si  les 
Nôtres  avaient  suggéré  au  roi  de  les  expulser  de  leur  monastère 
de  Vienne;  car  les  Pères  Dominicains  aussi,  disait-on,  dans  leur 
chapitre  général  à Rome,  avaient  suscité  aux  Nôtres  une  plainte 
de  ce  genre,  comme  si  on  voulait  les  expulser  de  leur  monastère 
de  Vienne,  ce  que  jamais  on  n'avait  tenté,  et  ils  avaient  décré- 
té que  quelques  docteurs  de  leur  Ordre  avec  des  scolastiques  se- 
raient envoyés  d'Italie  à Vienne.  En  fait,  ils  ne  vinrent  ja- 
mais . 

518.  Le  second  point  c'était  que,  dans  l'église  des  Carmes,  la 
coutume  s'était  introduite  de  chanter  tous  les  jours  la 

messe,  de  jouer  souvent  de  l'orgue  et  d'accueillir  quelques  con- 
fréries viennoises.  Or,  le  chancelier  du  Roi  et  ses  conseillers 
souhaitaient,  voire  même  exigeaient  que  les  Nôtres  assument  à 
leur  tour  ces  nefies  servitudes.  Ils  craignaient  qu'autrement  le 
culte  ecclésial  parût  abandonné  ou  amenuisé  dans  cette  belle 
église  fort  bien  située  et  fréquentée  par  des  Germains  et  des 
Espagnols  et  des  gens  d'autres  nationalités.  Car  le  Prieur, quoi- 
que seul,  avait  coutume  de  payer  quelques  étudiants  et  un  bon 
organiste  pour  maintenir  la  splendeur  du  culte.  Et  il  ajoutait 
que  nos  élèves  pourraient  s'initier  à ces  célébrations  ecclé- 
siales. Tandis  que  les  Nôtres  temporisaient,  le  roi  rendit  un 
édit  prescrivant  que  les  six  familles  de  laïcs  logées  au  monas- 
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tère  rempliraient  ces  fonctions.  Mais  il  semblait  difficile  que 
les  dimanches  et  jours  de  fête  à tout  le  moins  le  Saint  Sacrifi- 
ce de  la  Messe  ne  soit  pas  chanté  par  les  Nôtres. 

519.  On  demanda  par  lettre,  de  la  part  du  roi,  au  Vicaire  des 

Carmes,  de  consentir  au  transfert  du  monastère  à la  Compa- 
gnie, mais  il  déclara  qu’un  tel  consentement  n’était  pas  en  son 
pouvoir,  et  il  en  rejetait  toute  la  responsabilité  sur  le  Roi  des 
Romains  qui  écrivit  dans  la  suite  au  Provincial  des  Carmes.  Les 
choses  en  étaient  là  lorsque  le  Prieur  quitta  le  monastère  et  é- 
migra  dans  la  paroisse  qui  lui  avait  été  donnée.  On  entreprit  mê- 
me au  nom  du  roi  de  préparer  les  classes  pour  la  fin  du  carême. 
Finalement,  le  Provincial  des  Carmes  vint  à Vienne  aux  environs 
de  Pâques.  Il  se  montra  très  affable  avec  les  Nôtres  et  reconnut 
qu'il  ne  pouvait  envoyer  de  ses  religieux  au  monastère.  Rien  là 
d'étonnant:  quinze  autres  monastères  de  la  Province  de  Germanie 

Supérieure  étaient  presque  entièrement  dépourvus  de  religieux. 
Comme  il  considérait  le  monastère  devienne  comme  abandonné,  le 
Provincial  avait  introduit  une  supplique  auprès  du  gouvernement 
suprême  ou  Conseil  d'Autriche  pour  qu'on  lui  permît  d'emporter 

le  mobilier  de  ce  monastère:  ce  mobilier,  disait-il,  n'avait 

pas  été  donné  par  les  Ducs  d'Autriche  mais  par  de  pieux  dona- 
teurs. Le  Sénat  en  jugeaittout  autrement;  bien  plus,  avant  que  le 
Prieur  ne  quittât  le  monastère  pour  sa  paroisse,  le  Sénat  lui  a- 
vait  réclamé  l'inventaire  écrit  de  tous  les  biens  mobiliers  car 
ils  paraissaient  avoir  été  donné  là  pour  le  culte  divin. 

520.  Le  Provincial  désirait  que  le  roi  écrive  au  Général  des 
Carmes  et  au  Souverain  Pontife.  Le  Père  Ignace  avait  signi- 
fié aux  Nôtres  de  ne  pas  se  mêler  de  ces  questions  qui  étaient 
l'affaire  des  Carmes.  Qu'ils  laissent  au  roi,  fondateur  du  collè- 
ge, le  soin  d'équiper  la  maison  pour  le  collège.  Pendant  ce  temps 
à la  demande  du  Prieur  qui  s'était  retiré,  les  Nôtres  célébraient 
le  culte  dans  le  monastère  abandonné  par  lui.  L'évêque  Laibach 
remarqua  que  les  Nôtres  préféraient  demeurer  chez  les  Dominicains 
plutôt  que  de  se  rendre  au  monastère  desCarmes  où  ils  auraient  la 
charge  des  servitudes  qu'on  leur  avait  proposées;  on  leur  signi- 
fia donc  de  s'installer  au  monastère  sans  aucune  obligation;  au 
début  de  mai,  ils  émigrèrent  au  monastère  des  Carmes.  Ils  y habi- 
taient seuls  mais  non  en  tant  que  propriétaires,  encore  que  peut- 
être  dans  les  intentions  du  roi  et  de  son  Conseil  il  se  fût  agi 
d'un  don  qui  constituait  un  droit  de  propriété  définitif. 

521.  En  ce  qui  concerne  les  revenus,  l'évêque  de  Laibach  avait 
suggéré  au  roi  des  Romains  que  pour  les  assurer  au  collège, 

on  les  tire  de  rentes  ecclésiastiques  ou  autres.  Le  Roi  se  montra 
tout  à fait  disposé  à ce  projet.  Cependant,  il  voulut  qu'on  lui 
indique  en  détail  le  revenu  qu'on  pouvait  commodément  appliquer  au 
collège . 

522.  En  ce  qui  concerne  les  études,  c'était  le  grand  gel  à l'uni- 
versité de  Vienne.  Le  Père  Goudanus  commentait  le  Maître 

des  Sentences  avec  un  soin  qui  n'avait  d'égal  que  sa  science;  mais 
les  étudiants  qui  s'inscrivaient  à la  théologie  scholastique  é- 
taient  si  peu  nombreux  qu'en  dehors  des  Nôtres,  le  Père  n'avait 
que  deux  auditeurs  externes,  ou  un,  ou  même  aucun.  C'est  pourquoi 
on  pressait  Ignace  de  faire  rédiger  le  manuel  de  théologie  dont 
on  a fait  mention  plus  haut  et  qui  serait  moins  rébarbatif  pour 
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les  étudiants.  Mais  le  Père  Laynez,  très  occupé,  ne  pouvait  l’a- 
chever aussi  vite  qu'on  le  souhaitait,  et  il  n'y  avait  pas  de 
livre  plus  exact  que  celui  que  Laynez  avait  commencé  de  rédiger, 
meme  si  on  l'avait  tiré  des  cours  en  usage;  pourtant,  le  Docteur 
Nicolas  Gaudanus  devait  se  servir  d'un  résumé  de  ces  cours.  On 
attendait  aussi  à Vienne  un  résumé  du  Despautère  composé  à Rome 
pour  l'Université  de  Vienne.  Les  Germains  préféraient  beaucoup  un 
livre  écrit  en  prose,  sans  vers,  pour  exposer  les  règles  de  gram- 
maire. Aussi  le  Vice-Chancelier  Jonas  estimait-il  qu'il  ne  fal- 
lait pas  recourir  aux  vers  mais  à des  règles  courtes  en  prose. 

523.  Les  Nôtres  enseignaient,  suivaient  les  cours  publics,  va- 
quaient aux  choses  spirituelles;  ils  ne  pouvaient  s'adon- 
ner à leurs  études  avec  beaucoup  d'ardeur  ni  avec  profit;  le  Père 
Canisius  déclara  qu'on  désirait  de  la  part  du  Recteur  un  plus 
grand  souci  des  études.  Aussi  supprima- t -on  plusieurs  occupations 
et  quelques  scolastiques  commencèrent  à mener  leurs  études  avec 
plus  de  sérieux. 

524.  Guillaume  Postel  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  appar- 
tenu quelque  temps  à la  Compagnie,  était  venu  à Vienne 

pour  enseigner  plusieurs  langues  étrangères.  A son  départ,  il 
était  allé  saluer  François  Ier,  le  roi  de  France  (car  il  était 
professeur  officiel  et  royal)  et  il  avait  pris  la  liberté  de  lui 
reprocher  certains  de  ses  défauts;  le  roi  ne  s'en  irrita  pas  le 
moins  du  monde  mais  après  la  visite,  il  dit  à ceux  qui  l'entou- 
raient: "J'avais  admiré  cet  homme  comme  un  érudit,  mais  je  le 

croyais  plus  sage  qu'il  n'est".  Un  certain  Lucretius  s'était 
forgé  je  ne  sais  quelles  imaginations  à propos  de  la  langue  sy- 
riaque; il  désirait  écrire  quelque  chose  en  cette  langue  et  il 
accueillit  chez  lui  Postel.  Celui-ci  fut  enfin  promu  professeur 
officiel.  Quoiqu'il  s'agît  de  leçons  d'arabe,  il  se  mit  à ensei- 
gner le  grec  et  à commenter  le  livre  d'Aristote  "De  la  généra- 
t±n".  Mais,  selon  son  habitude,  il  se  mit  à dire  des  choses  ex- 
travagantes et  qui  déconcertaient  les  auditeurs;  en  peude  temps, 
ses  élèves  le  lâchèrent.  Alors  il  enseigna  la  cosmographie,  en 
illustrant  ses  cours  du  récit  des  aventures  qui  lui  étaient  ar- 
rivées pendant  ses  voyages.  Mais  comme  cela  fit  fuir  encore  les 
étudiants,  il  quitta  Vienne  à la  sauvette,  car  il  s'était  mis 
dans  la  tête  (comme  en  témoignent  ses  lettres)  qu'on  allait  le 
livrer  au  Souverain  Pontife,  ce  dont  il  n'avait  jamais  été  ques- 
tion. 

525.  Le  Père  Ignace  voulait  qu'on  envoie  au  collège  germanique 
quelques  jeunes  gens  doués  pour  les  études.  Il  avait  recom- 
mandé la  chose  aux  Nôtres  de  Vienne.  Ils  en  envoyèrent  vingt-deux 
d'un  coup.  Leur  choix  n'avait  pas  été  fait  avec  assez  de  soin. 
Aussi  le  Père  Canisius  fut-il  avisé  qu'à  l'avenir,  si  l'on  en- 
voyait des  jeunes  gens,  qu'on  les  choisisse  mieux. 

526.  En  Hongrie,  la  femme  de  Don  Sforza  Palavicini  qui  remplis- 
sait dans  le  royaume  la  charge  de  grand  maréchal  se  trou- 
vait en  grand  péril  de  mort.  Le  Père  Lanoye  partit  pour  ce  pays. 
Il  y a cependant  cent  milles  italiens  de  Vienne  jusque  là-bas. 
Après  avoir  accompli  ce  ministère  de  charité,  il  revint  à Vienne. 
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527  . L'année  dernière,  il  était  question  que  le  Père  Canisius 
fût  introduit  dans  le  collège  archiducal  des  professeurs 
de  Vienne,  et  cette  année  il  fallut  enfin  donner  satisfaction  au 
Roi  des  Romains  et  à ses  ministres.  Il  y avait  dans  ce  collège 
sept  professeurs.  Deux  d'entre  eux  étaient  appelés  paventes3 
comme  s'ils  avaient  autorité  sur  les  autres.  Le  Père  Canisius 
était  l'un  d'eux  mais  il  comprit  vite  que  sa  présence  apportait 
moins  d'utilité  aux  autres  que  d'embarras  pour  lui-même.  En  ce 
qui  concerne  la  façon  de  vivre,  la  situation  était  meilleure  et, 
contrairement  au  passé,  on  vivait  entre  soi  tranquillement  et 
sans  troubles.  Mais,  quoique  chacun  d'eux  donnât  une  heure  de 
cours,  aucun  d'eux  ne  s'adonnait  à d'autre  étude  que  la  médecine 
aucun  n'aspirait  aux  fonctions  sacrées.  En  ce  qui  concerne  la 
religion,  certains  étaient  suspects.  Aussi,  de  la  cohabitation 
avec  eux,  le  Père  Canisius  ne  promettait  pas  beaucoup  de  fruit. 

Il  en  espérait  davantage  d'un  contact  avec  d'autres  professeurs 
du  collège  archiducal.  Il  aspirait  à un  coin  de  notre  collège 
où  il  aurait  volontiers  servi  à la  cuisine  plutôt  que  de  prési- 
der à ce  collège  de  professeurs:  il  semblait  être  un  exilé  dans 

ce  groupe  sur  lequel  il  lui  était  difficile  de  veiller  et  par 
lequel  il  convenait  moins  encore  qu'il  fût  surveillé.  Aussi  lui 
parut-il  qu'il  ne  fallait  pas  qu'on  le  retînt  plus  longtemps 
dans  ce  collège,  "malgré  Minerve",  comme  on  dit. 

528.  Au  commencement  de  cette  année,  la  situation  était  telle  à 
Vienne  que  Canisius  s'étonnait  que  les  gens  de  bien  ne  su- 
bissent pas  le  martyre.  De  jour  en  jour  la  religion  catholique 
semblait  se  dégrader,  au  point  que  même  des  catholiques  disaient 
qu'il  fallait  communier  sous  les  deux  espèces  et  que  le  Souve- 
rain Pontife  devait  prendre  en  considération  tant  de  milliers  de 
personnes  qui  seraient  sans  doute  aidées  par  cette  concession; 
mais  les  Hongrois  et  d'autres  provinces  poussaient  tellement  cet- 
te affaire  qu'ils  n'attendaient  même  pas  patiemment  que  la  per- 
mission fût  demandée.  Le  nombre  des  hérétiques  augmentait  beau- 
coup à Vienne  et  personne  n'était  puni  pour  ce  manque  de  foi.  On 
en  était  venu  à une  telle  situation  que,  quand  le  roi  voulait 
conférer  des  prélatures  et  des  évêchés  à des  hommes  choisis  et 
capables,  il  n'en  trouvait  aucun.  La  cathédrale  de  Vienne  elle- 
même  ne  trouvait  pas  de  ministres  du  culte.  Les  paroisses  é- 
taient  sans  curés  ou  occupées  par  des  apostats  et  des  hommes  de 
mauvaise  réputation.  Les  jeunes  gens  ne  désiraient  plus  accéder 
au  sacerdoce  et  on  disait  qu'en  vingt  ans  vingt  prêtres  n'é- 
taient pas  sortis  de  l'Université. 

529.  Au  cours  de  l'année,  le  Père  Canisius  qui  avait  donné  ces 

nouvelles  avait  repris  espoir.  Car  la  réforme  de  l'Univer- 
sité faite  pendant  l'été  fut  proclamée  cette  année  en  grande 
pompe.  Néanmoins  on  constate:  la  pénurie  de  bons  confesseurs  é- 

tait  telle  à Vienne  que  les  pénitents  ne  faisaient  rien  d'autre 
qu'un  aveu  général*  de  leurs  fautes  auprès  d'eux  et  demandaient 
la  consolation  de  la  parole  de  Dieu.  Sas  aucune  question  ou  ac- 
cusation détaillée  de  leurs  fautes,  on  leur  donnait  l'absolu- 
tion. Aussi  les  Nôtres  ne  s ' étonnaient- ils  pas  que  si  peu  de 
prêtres  puissent  entendre  les  confessions  d'une  telle  foule.  Ceux 
qui  se  confessaient  aux  Nôtres  expérimentaient  une  toute  autre 
pratique  du  sacrement.  Aux  confesseurs  dont  nous  avons  parlé 
s'accordaient  les  prédicateurs  qui  prêchaient  la  foi  en  Jésus- 
Christ  et  ses  mérites  et  la  miséricorde  de  Dieu  mais  ne  par- 
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laient  pas  de  la  confession,  des  jeûnes  et  autres  pratiques.  Ce- 
pendant ils  se  prétendaient  catholiques.  Quant  au  Père  Canisius, 
il  continuait  avec  diligence  et  ferveur  ses  sermons,  tantôt  de- 
vant le  peuple,  et  tantôt  devant  le  roi  lui-même.  En  l’un  et 
l’autre  lieu,  un  auditoire  important  suivait  ses  prédications 
qui  plaisaient  aussi  bien  aux  hommes  cultivés  qu’aux  hommes  sans 
culture . 

530.  Peu  avant  la  Semaine  Sainte,  le  Roi  revint  pour  se  rendre  à 
la  Diète  de  Presbourg  ; Canisius  prêcha  dans  l'église  Saint- 

Etienne  toute  la  Semaine  Sainte.  Le  Père  Goudanus  prêcha  les  di- 
manches de  carême  en  l'église  Sainte-Marie  du  Rivage.  Trois  au- 
tres -Dyrsius,  Martin  et  Lambert-  remplirent  le  même  ministère  en 
d'autres  endroits.  Quand  on  fit  la  dédicace  de  l'église  du  monas- 
tère de  Saint-Laurent,  avant  et  après  le  dîner,  Maîtres  Martin  et 
Lambert,  ce  dernier  dans  le  jardin  à cause  de  l'importance  de 
l'auditoire,  prêchèrent.  L'évêque  de  Laibach  qui  avait  retardé 
son  départ  pour  les  entendre  fut  plein  d'admiration  en  constatant 
leur  progrès  dans  la  langue  allemande;  chez  Maître  Lambert  il  ad- 
mira non  seulement  ce  qu'il  disait,  mais  la  richesse  de  son  voca- 
bulaire. Ainsi  la  divine  bonté  augmentait  le  nombre  des  ouvriers 
apostoliques  dans  la  grande  pénurie  de  la  Germanie. 

531.  Le  fruit  le  plus  important  de  ces  sermons  fut  que  le  Roi 
des  Romains,  stimulé  par  les  sermons  du  Père  Canisius, 

commença  à montrer  le  désir  de  son  âme  d'affermir  dans  son  roy- 
aume la  foi  catholique.  C'est  pour  ce  motif  qu'il  souhaitait  sé- 
rieusement que  le  Père  Canisius  terminât  rapidement  son  caté- 
chisme. Il  voulut  que  dans  ses  provinces  et  celles  qui  sontéloi- 
gnées  un  seul  et  même  catéchisme  soit  mis  dans  les  mains  du  peu- 
ple et  lui  soit  expliqué.  Il  commença  à exiler  par  un  édit  pu- 
blic ceux  qui  çà  et  là  dans  ses  provinces  présumaient  de  rece- 
voir le  Sacrement  de  l'autel  sous  les  deux  espèces.  L'autre 
fruit  des  sermons  fut  l'augmentation  considérable,  cette  année, 
pendant  le  carême,  des  confessions  et  des  communions,  surtout 
parmi  les  Germaniques  et  les  Flamands.  Les  Pères  Canisius  et  Gou- 
danus se  mirent  à leur  disposition  comme  confesseurs  et  provo- 
quèrent chez  eux  instruction  et  édification.  On  pouvait  espérer 
que  revienne  en  usage  la  vraie  manière  de  confesser  en  détail 
ses  péchés.  Quant  aux  Italiens,  aux  Espagnols,  aux  Français  qui 
s'approchaient  des  Nôtres  pour  se  confesser,  le  Père  Nicolas 
Lanoye  recteur,  put  les  satisfaire  dans  une  large  mesure. 

532.  L'évêque  de  Transylvanie,  et  en  même  temps  un  certain  doc- 
teur, conseiller  du  roi  de  Bohême,  traitaient  la  question 

des  collèges  de  Prague  et  de  leur  transfert  en  quelque  lieu  de 
Transylvanie,  mais  rien  ne  fut  fait  pour  le  collège  de  Prague  a- 
vant  l'année  suivante,  et  pour  le  collège  de  Transylvanie  jusqu' 
à maintenant . 

533.  Le  roi  imposa  une  nouvelle  charge  au  Père  Canisius:  celle 
de  visiter  et  de  réformer,  avec  deux  docteurs  en  droit  ex- 
périmentés, les  collèges  viennois  (on  les  appelle  "bourses"). 

En  ce  domaine,  rien  de  plus  difficile  que  de  trouver  des  préfets 
et  modérateurs  honnêtes  pour  ces  collèges,  qui  veillent  avec  di- 
ligence à l'exacte  observation  des  bons  règlements  prescrits  ou 
à prescrire  aux  étudiants. 
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534  . 


Le  Père  Canisius  présenta  une  partie  importante  de  son  ca- 
téchisme, qu'il  avait  achevée,  au  Roi  des  Romains.  Il  ne 
voulait  pas  y mettre  la  dernière  main  avant  d’avoir  connu  l’avis 
du  Roi  et  de  ses  conseillers.  Mais  le  Roi,  qui  alors  séjournait 
à Presbourg,  témoigna  abondamment  dans  ses  lettres  au  Père  Cani- 
sius  que  le  texte  soumis  à son  examen  et  à celui  des  autres  cen- 
seurs, avait  leur  approbation.  Il  précisait  et  espérait,  disait- 
il,  que  le  catéchisme  serait  édité  sous  peu  et  serait  très  utile 
au  salut  de  ses  sujets  croyants.  En  lui  renvoyant  la  partie  du 
catéchisme  qu’il  avait  reçue,  il  lui  demandait  de  vite  achever 
ce  qui  restait  à composer  et  de  lui  envoyer  le  plus  tôt  possible 
le  catéchisme  terminé.  Après  délibération,  écrivait-il,  il  avait 
décidé  qu’on  traduise  ce  catéchisme  en  allemand  et  qu’on  le  fasse 
imprimer  à la  fois  en  latin  et  en  allemand  dans  les  cinq  provin- 
ces de  l’Autriche  et  dans  le  Comté  de  Gôrz . Il  devait  être  propo- 
sé à la  jeunesse  dans  les  écoles  latines  et  allemandes.  Aucun  au- 
tre ne  devait  l’être  sous  peine  d’encourir  l’indignation  royale 
et  une  très  grave  peine.  Il  pria  le  Père  Canisius  de  noter  en 
marge  les  livres  et  les  chapitres  dans  lesquels  on  pouvait  trou- 
ver les  textes  de  la  Sainte  Ecriture,  des  Conciles  et  des  Saints 
Docteurs  qui  étaient  cités  dans  le  catéchisme  lui-même:  ainsi  les 
maîtres  d’écoles  et  les  autres  moins  au  fait  des  profondeurs  de 
la  doctrine  pourraient  trouver  facilement  les  sources  d’où  était 
tirée  la  doctrine  enseignée.  Le  roi  espérait  que  beaucoup  de  per- 
sonnes, coupables  seulement  par  ignorance,  rentreraient  ainsi  au 
sein  de  l’Eglise.  Cependant,  le  texte  du  catéchisme  ne  corres- 
pondait qu  ’ imparfaitement  aux  exigences  doctrinales  de  son  au- 
teur bien  qu’il  eût  l’approbation  des  autres.  Il  hésitait.  Pressé 
par  le  roi,  il  le  termina.  Il  ne  put  qu'avec  peine  obtenir  du  roi 
par  l’évêque  de  Laibach  de  ne  pas  envoyer  le  texte  tout  de  suite 
à l’impression.  Ainsi,  le  texte  fut  retravaillé  par  l’auteur,  non 
seulement  une  ou  deux  fois  mais  sept  ou  huit  fois,  et  soumis  au 
Père  Ignace,  selon  les  Constitutions.  Il  lui  fut  renvoyé,  dûment 
approuvé.  Et  le  Père  le  remit  au  Roi  Ferdinand  qui  s'employa  à le 
faire  imprimer  et  à le  répandre. 

535.  Le  chancelier  du  duc  de  Bavière  informa  par  lettres  le  Pèr- 

Canisius  de  la  cause  qui  avait  remettre  à plus  tard  la  fon- 
dation du  collège  d ' Ingols tadt : les  grands  troubles  en  Allemagne 

qui  se  trouvait  en  grande  partie  en  guerre. 

536.  A la  Diète  récente  de  Landshut,  des  nobles  de  Bavière  de- 
mandèrent au  Prince  la  liberté  de  professer  le  Luthéranisme 

à une  époque  où  le  Prince  manquait  d'argent.  Le  Prince  appela  son 
chancelier  en  consultation  avec  le  Docteur  Hundt , et  rejeta  tout 
de  suite  cette  demande  impie.  Ces  nobles  accusaient  Canisius 
(qu'ils  appelaient  "te  chven)  et  le  chancelier  d'être  responsables 
de  ce  refus.  Mais  le  chancelier  estima  que  cette  haine  suscitée 
contre  lui  était  à sa  gloire;  le  Prince  lui-même  se  montra  tou- 
jours très  ferme  et  très  fidèle  à professer  la  religion  catholi- 
que . 

537.  A Vienne,  le  Père  Canisius  suscita  contre  lui  quelque  persé- 
cution. Beaucoup  parlaient  ouvertement  contre  lui.  On  disait  qu'il  é- 

tait  la  cause  de  l'incarcération  d'un  professeur  sous  l'inculpation  d'hérésie. 
Car  son  cas  avait  fait  l’objet  d’un  examen  de  Canisius  et  d'un 
autre  théologien.  Dans  ses  discours,  même  en  présence  du  Roi,  ce 
professeur  avait  attaqué  la  persuasion  commune  dans  la  province 
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que  les  autorités  étaient  tenues  de  pratiquer  la  religion  catho- 
lique et  de  punir  les  ennemis  publics  de  la  foi.  Les  étudiants, 
pour  ce  motif,  n'aimaient  point  le  Père  Canisius.  Par  des  vers 
et  autres  façons,  ils  exprimaient  leur  sentiment  défavorable. 

On  constatait  tout  à fait  qu'à  Vienne  la  foi  catholique  n'était 
plus  le  fait  que  d'une  minorité.  En  dehors  des  Nôtres,  on  n'y 
rencontrait  aucun  prédicateur  catholique. 

538.  Au  mois  d'avril,  le  Père  Canisius  fut  élu  doyen  de  la  fa- 
culté de  Théologie,  puisqu'il  était  au  collège  archiducal 

où  il  ne  resta  que  peu  de  mois,  comme  nous  l'avons  signalé  en 
passant  . 

539.  En  avril,  le  Père  Canisius,  d'abord  seul,  ensuite  avec  le 
Père  Lanoye  et  D.  Martin  Cromer,  légat  du  Roi  de  Pologne, 

s'occupa  de  la  fondation  d'un  collège  en  Pologne.  L'année  pré- 
cédente, celui-ci  avait  parlé  familièrement  de  ce  projet  avec 
les  Nôtres.  Retournant  en  Pologne  avec  quelques  évêques,  il 
parla  des  collèges  de  notre  Compagnie,  mais  c'est  surtout  avec 
D.  Stanislas  Hosius,  évêque  de  Varmia,  qu'il  traita  de  la  fon- 
dation d'un  collège  dans  son  diocèse.  Cet  homme  très  savant, 
grand  défenseur  de  la  religion  catholiqa  par  ses  paroles  et  par 
ses  écrits,  entendit  avec  sympathie  ce  qu'on  disait  de  la  Com- 
pagnie et  y crut.  Il  désirait  qu'on  lui  envoie  dix  religieux  de 
la  Compagnie,  venant  de  Germanie  supérieure  et  inférieure,  par- 
mi lesquels  il  y aurait  deux  ou  trois  professeurs  de  lettres 
grecques  et  latine  et  au  moins  deux  prêtres.  Il  promettait  une 
maison  et  les  revenus  nécessaires.  Comme  il  a\eit  juridiction 
non  seulement  dans  le  domaine  ecclésiastique  mais  aussi  sécu- 
lier, et  qu'il  manquait  grandement  d'ouvriers  apostoliques,  il 
ne  semblait  pas  douteux  qu'il  exécutât  ses  promesses, 

540.  D.  Cromer  avait  reçu  mandat  de  trouver  un  prédicateur  al- 
lemand pour  la  reine  de  Pologne  qui  était  la  fille  du  Roi 

des  Romains.  Il  espérait  obtenir  de  celui-ci  ce  prédicateur  et 
il  affirmait  que  ce  prédicateur  obtiendrait  à la  cour  royale  de 
Pologne  un  succès  considérable.  Ce  qui  attirait  aussi  les  Nô- 
tres, c'était  le  voisinage  des  Tartares  qui  habitaient  une  gran- 
de province  mais  mal  cultivée.  Vivant  sous  des  tentes,  toujours 
prêts  à guerroyer,  ils  se  nourrissaient  de  la  viande  des  che- 
vaux et  buvaient  leur  sang;  comme  ils  suivaient  la  fausse  croyan- 
ce de  Mahomet,  pis  encore  que  les  Turcs,  ce  pays  apparaissait 
aux  yeux  des  Nôtres  comme  une  Inde  septentrionale. 

541.  Etait  venu  à Vienne  l'automne  précédent  Othon  Canisius,  le 
plus  jeune  frère  de  Pierre  Canisius;  il  n'était,  lui,  au- 
cunement enclin  à l'état  ecclésiastique.  Cette  année-ci,  Maître 
Théodoric  Canisius,  plus  âgé  qu'Othon,  chanoine,  gagné  au  Sei- 
gneur par  le  Père  Léonard  Kessel  à Cologne,  vint  à Vienne  -il 
était  beaucoup  plus  cher  à son  frère  Pierre  Canisius,  car  il  é- 
tait  deux  fois  son  frère:  charnellement  et  spirituellement. 
Pierre  Canisius  retint  Théodoric  et  renvoya  Othon  chez  lui.  A- 
près  avoir  passé  l'été  à Vienne  et  s'être  exercé  à la  théologie 
Théodoric  se  rendit  à Rome,  en  automne. 

542.  Il  n'était  pas  rare  que  les  Nôtres,  en  visitant  les  pri- 
sonniers, et  en  les  consolant  par  des  conversations  salu- 
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taires,  les  arrachent  non  seulement  à d’autres  péchés,  mais  même, 
pour  quelques-uns,  à l'hérésie.  Quèlqu'un  poursuivait  un  autre 
d’une  haine  implacable  à cause  du  meurtre  d’un  ami;  il  fut  jeté 
en  prison  avec  lui?  Mais,  sur  les  exhortations  des  Nôtres,  il  lui 
pardonna  son  crime.  Une  femme  qui,  pendant  de  longues  années,  a- 
vait  communié  sous  les  deux  espèces,  fut  avertie  et  instruite  par 
le  Père  Canisius;  elle  vint  à résipiscence  et,  à la  fête  de  Pâ- 
ques, communia  sous  une  seule  espèce.  Un  autre,  grâce  au  Père  Ni- 
colas Goudanus , fut  amené  à communier  sous  une  seule  espèce  et  à 
abjurer  l'hérésie  luthérienne  dans  laquelle  il  avait  été  élevé. 
Quelques  étudiants  qui  possédaient  des  livres  hérétiques  -pratique 
trop  fréquente  en  ces  régions-  les  apportèrent  aux  Nôtres.  Un 
d’entre  eux,  enflammé  d'un  grand  zèle,  surveillait  les  autres 
étudiants  pour  savoir  s’ils  n'avaient  pas  contracté  la  même  pes- 
te, et  il  montra  spontanément  aux  Nôtres  un  livre  très  pernicieux 
trouvé  chez  quelques-uns;  plusieurs  en  effet  avaient  chez  eux  cet 
auteur.  La  chose  faisait  d’autant  plus  de  plaisir  aux  Nôtres  que 
les  exemples  de  ce  genre  étaient  plus  rare  dans  cette  jeunesse 
corrompue . 

543.  Beaucoup  d'étrangers  qui  suivaient  la  cour  du  Roi  tombaient 
dans  de  graves  maladies,  parfois  même  contagieuses.  Ils  a- 

vaient  coutume  de  recourir  aux  Nôtres.  La  plupart  d’entre  eux, 
atteints  de  la  peste  ou  d'autres  maladies,  furent  soignés  nuit 
et  jour  par  les  Nôtres.  On  leur  donnait,  sur  leur  demande,  les 
sacrements  salutaires  de  la  Confession,  de  la  Communion  et  de 
l'Extrême-Onction.  Des  mariages  furent  aussi  contractés  par  des 
étrangers  qui,  pendant  de  nombreuses  années,  avaient  vécu  dans 
la  misère  du  concubinage. 

544.  Tous  les  étudiants  se  confessèrent  de  leur  s péchés  durant 
ce  Carême,  non  seulement  contrairement  à leur  habitude, 

mais  encore  d'une  façon  toute  nouvelle,  en  faisant  une  confes- 
sion totale  et  détaillée.  Ils  s'approchèrent  aussi  pour  la  plu- 
part de  la  communion.  Non  seulement  les  enfants  apportèrent  des 
livres  hérétiques  aux  Nôtres  pour  qu'ils  les  brûlent,  mais  la 
plupart  des  parents  firent  savoir  aux  Nôtres  par  leurs  fils  qu ' 
ils  voulaient  mettre  entre  leurs  mains  tous  les  écrits  héréti- 
ques . 

545.  Dans  le  nouveau  collège,  le  nombre  des  élèves  augmentait. 

Cet  ancien  monastère  des  Carmes  était  situé  dans  un  en- 
droit très  commode  pour  se  rendre  aux  cours  ou  à l'église.  Le 
dernier  jour  d'avril,  les  Nôtres  s'y  transportèrent,  mais  la 
mise  en  état  de  la  maison  et  des  classes  exigea  beaucoup  de  tra- 
vail, d'argent  et  de  temps.  Le  Père  Ignace  estimait  qu'il  fal- 
lait préparer  de  quoi  loger  cent  des  Nôtres.  Ils  n'étaient 
pourtant  pas  plus  de  vingt-deux,  plus  quatre  autres  familiers, 
dont  l'un  ou  l'autre  était  très  attaché  à la  Compagnie.  Les 
chambres  s'étendaient  des  deux  côtés,  à la  manière  d'un  long 
dortoir,  comme  c'est  d'usage  chez  les  religieux. 

546.  De  la  demeure  des  Nôtres,  étaient  séparées  deux  maisons 
assez  petites,  où  les  fils  du  Seigneur  chancelier  Jonas  et 

d'autres  personnages  de  premier  rang  avaient  été  admis  à la  de- 
mande de  leurs  parents.  Ils  y vivaient  à leurs  frais  sous  la 
discipline  des  Nôtres.  On  avait  concédé  cette  faveur  aux  parents 
parce  qu'ils  estimaient  à bon  droit  que  confier  l'éducation  de 
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leurs  fils  à des  précepteurs  germaniques  était  périlleux.  C’était 
là  comme  le  commencement  d’un  internat.  Les  Nôtres  ne  voulurent 
pas  fixer  le  prix  de  la  pension.  Ils  demandèrent  que  le  chance- 
lier lui-même,  sans  tenir  compte  des  soins  et  du  travail  des  Nô- 
tres, fixât  la  somme  que  chacun  devrait  payer  par  an.  Après  avoir 
étudié  ensemble  la  question,  celui-ci  fixa  la  pension  annuelle  à 
vingt-six  florins.  Un  des  Nôtres  régissait  ces  élèves.  Ils  é- 
taient  seulement  six  ou  sept  au  début,  et  eurent  à coeur  leur 
formation  morale  et  littéraire.  Les  Nôtres  expérimentèrent  aussi 
que,  dans  la  nouvelle  maison,  ils  avaient  davantage  l’occasion 
de  traiter  familièrement  avec  la  population,  au  point  de  vue 
spirituel;  et  il  semblait  dès  lors  que  c'était  une  raison  d'aug- 
menter le  nombre  des  Nôtres. 

547.  On  remarqua  que  c'était  par  erreur  que  le  Roi  avait  deman- 
dé le  consentement  du  Supérieur  Provincial  des  Carmes  de 

Germanie,  car  ce  consentement  aurait  dû  être  demandé  à celui 
qu'on  nomme  le  Provincial  général.  Néanmoins,  les  conseillers  du 
Roi  affirmaient  que  cette  formalité  leur  semblait  inutile, sur- 
tout si  l'on  offrait  aux  Carmes  une  compensation.  Le  monastère 
étant  totalement  vide  de  religieux,  c'était  au  Prince,  pen- 
saient-ils, que  revenait  le  droit  de  transfert  quand  le  monastè- 
re vide  était  donné  à d'autres  religieux.  Les  Nôtres  cependant 
estimaient  qu'il  était  plus  sûr  de  demander  le  consentement  du 
Général  ou  du  Souverain  Pontife,  et  faisaient  en  sorte  qu'il  en 
fût  ainsi.  Entre  temps  cependant,  les  ministres  du  roi  s'occu- 
paient à faire  l'inventaire,  non  seulement  des  biens  meubles, 
mais  aussi  des  biens  immeubles  de  ce  monastère,  afin  que  le  roi 
les  transmît  à la  Compagnie  en  même  temps  que  le  monastère.  Ils 
estimaient  que  sa  libre  et  totale  disposition  avait  passé  au 
Roi,  comme  archiduc  d'Autriche;  c'était  en  effet  une  fondation 
des  Archiducs  d'Autriche,  et  depuis  longtemps  abandonnée.  Les 
Nôtres  obtinrent  que  personne  n'aurait  le  droit  de  sépulture 
dans  ce  monastère.  Ils  avaient  moins  sollicité  cette  faveur 
qu'on  ne  la  leur  avait  concédée.  Eux,  en  effet,  désiraient  seu- 
lement qu'on  ne  les  chargeât  pas  des  funérailles  et  conséquem- 
ment des  messes  anniversaires  qui  avaient  coutume  d'être  célé- 
brées au  même  endroit.  Au  cours  de  ce  déménagement  dans  la  nou- 
velle maison,  la  santé  des  Nôtres  périclita,  mais  ayant  pris 
quelque  temps  des  remèdes,  tous  guérirent. 

548.  Au  sujet  de  la  dotation  du  collège,  comme  le  roi  partait 
pour  Prague,  et  n'en  reviendrait  pas  de  si  tôt,  le  Rec- 
teur s'adressa  à D.  Chancelier.  Par  écrit,  il  lui  expliqua  com- 
ment les  collèges  vivaient  de  revenus,  et  lui  parla  des  maisons 
de  prof ès  ; il  le  mit  au  courant  de  tout  ce  qui  lui  parut  utile 

à ce  sujet.  Le  chancelier  du  roi  lut  ce  mémoire.  Le  Roi,  cons- 
tatant que  des  revenus  à perpétuité  n'avaient  pas  encore  été 
assignés- au  collège,  s'étonna  que  les  présidents  de  la  chambre 
royale  ou  du  patrimoine  à qui  il  avait  confié  l'affaire  n'eus- 
sent encore  rien  fait.  Il  ordonna  au  chancelier  de  s'informer 
du  motif  pour  lequel  les  lettres  royales  confirmant  la  dotation 
n'avaient  pas  été  expédiées.  Le  commissaire  qui  avait  été  char- 
gé de  la  chose  ayant  été  réprimandé  de  ce  retard  par  le  chance- 
lier Jonas,  s'excusa  humblement,  arguant  de  certaines  occupa- 
tions et  difficultés  importantes.  Le  16  août  le  roi  quitta  Vienne 
pour  Prague.  Le  chancelier  ordonna  au  Père  Lanoye,  Recteur,  que 
si,  dans  les  neuf  jours  suivants,  il  n'avait  pas  reçu  les  let- 
tres notifiant  la  dotation  du  collège,  il  l'en  prévînt  par 
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lettre.  Mais  le  18  du  mois,  le  Père  Lanoye  reçut  les  lettres  no- 
tifiant la  dotation  du  collège.  Le  Roi  appliqua  douze  cents  flo- 
rins sur  les  biens  de  la  chambre  archiducale.  Il  était  évident 
que  l'assignation  était  très  suffisante.  Elle  permettait  de 
nourrir  trente  et  un  des  Nôtres.  Tous  les  trois  mois,  on  avait  à 
toucher  quarente  florins.  Tant  que  le  nombre  des  Nôtres  fixé  n'é- 
tait pas  atteint,  le  surplus  des  revenus  devait  être  appliqué  à 
la  réparation  de  la  maison.  On  invitait  toutefois  les  Nôtres  à 
recourir  au  Roi  pour  les  dépenses  consacrées  à l'entretien  de  l'é- 
difice lorsque  cela  serait  nécessaire.  Les  Nôtres  avaient  dépen- 
sé par  année  jusqu'à  neuf  cents  florins,  ce  qui  correspond  à six 
cents  écus  d'or.  En  effet,  vu  l'abondance  des  vivres  nécessaires 
tout  était  assez  bon  marché  à Vienne.  Par  ailleurs,  les  Nôtres 
touchaient  les  revenus  qui,  d'ordinaire,  étaient  attribués  à 
deux  théologiens  de  l'Université,  Ainsi  avaient-ils  en  abondance 
le  nécessaire  et  même  les  revenus  auraient  suffi  à entretenir  un 
plus  grand  nombre  des  Nôtres. 

549.  Parmi  les  jeunes  gens  originaires  de  Germanie,  il  y avait 
moins  de  vocations  à la  Compagnie  qu'on  en  aurait  désiré. 

Aussi  le  Père  Lanoye  consulta-t-il  le  Père  Ignace:  pouvait-on 
admettre  dans  la  Compagnie  des  enfants  de  douze  ou  quatorze  ans? 
En  Germanie  en  effet,  ces  enfants  sont  par  nature  fort  suscepti- 
bles de  recevoir  une  bonne  formation  et  on  peut  facilement  les 
bien  connaître  à l'école.  Si  l'on  admettait  ces  enfants,  il  é- 
tait  vraisemblable  qu'on  aurait  ainsi  des  recrues  pour  ce  nou- 
veaux collèges  en  Germanie.  En  partie  pour  des  motifs  déjà  dits, 
en  partie  à cause  de  l'expérience  qu'on  pouvait  retirer  à Rome 
au  collège  germanique,  le  Père  Ignace  répondit  que  l'on  pour- 
raitaller  ju  s qu  ' aux  1 imit6nr~~qHë  fixaiêivT  les  Cons  t it  uTToh~h~  e t 
admettre  les  enfants  âges  de  quatorze  ans  révolus.  Cependant, 

s-i — drarfs  un  cas  part  iculier  TT  ÿ âtra-i-t — u-n-e raJ^s-o-n — é-e  demander  une 

dispense,  les  Constitutions  accordaient  au  Général  la  faculté  de 
dispenser.  Le  Père  Ignace  communiqua  cette  faculté  au  Père  Lanoye. 
Celui-ci  pouvait  donc  ad^pT-t^p  que»  1 qn'  un-  ava-at  l'âge  requis  , s'il  jugeait 
qu ' ainsi  Tê  réclamait  la  gloire  de  Dieu.  Le  Père  Ignace  voulait 
cependant  que  la  dispense  faite  lui  fût  communiquée.  Et  il  vou- 
lut qu'elle  puisse  être  concédée  non  seulement  aux  jeunes  Ger- 
mains mais  aussi  aux  enfants  de  Hongrie,  Bohême,  Transylvanie 
et  autres  nations  du  Nord. 

550.  L'évêque  de  Transylvanie  avait  demandé  un  collège  de  la 
Compagnie.  Il  avait  offert  une  hütation  fort  commode,  des 

revenus  qui  iraient  en  croissant  (la  province  en  effet  était 
pleine  d'hérétiques).  L'archevêque  de  Strigonia  (Esztergom)  de- 
manda alors  qu'on  fondât  un  collège  des  Nôtres  à Tyrnavia.  Il  a- 
vait  invité  d'abord  le  Père  Canisius  et  le  Père  Lanoye  à l'as- 
sister au  Synode  qui  devait  se  tenir  à Tyrnavia  (car,  après  la 
prise  de  Strigonia  par  les  Turcs,  là  était  le  siège  de  la  cathé- 
drale). Mais,  pour  diverses  raisons,  le  synode  n'avait  pas  eu 
lieu,  il  désirait  dix  des  Nôtres  pour  fonder  le  collège  dont 
nous  avons  parlé.  Il  n'était  pas  difficile  pour  ce  prélat  très 
riche  de  fournir  les  revenus  nécessaires  à leur  entretien,  et 
dans  la  ville  tout  était  bon,  assez  bon  marché.  On  écrivit  à 
Rome  à ce  sujet.  Le  Père  Ignace  approuva  que  l'on  entreprenne  ce 
collège.  Il  écrivit  qu'il  enverrait  le  secours  de  ces  ouvriers 
apostoliques  puisque  tout  était  prêt  déjà  là-bas,  mais  à condi- 
tion qu'on  envoie  le  viatique  nécessaire  pour  le  voyage  des  Nô- 
tres venant  de  Rome.  Mais,  en  ce  qui  concerne  les  collèges  qu' 
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on  nous  offrait  en  Pologne,  Prusse,  Bohême,  Hongrie,  on  répondit 
de  Rome  qu'on  se  demandait  s’ils  étaient  imaginaires  ou  réels, 
étant  donné  que  les  évêques,  ou  ceux  qui  les  demandaient,  n’a- 
vaient pas  écrit  à Rome. 

551.  A peu  près  à la  même  époque,  l’évêque  de  Breslau,  ville 
importante  de  Silésie  et  proche  de  la  Moravie,  de  la  Bo- 
hême et  de  la  Pologne,  par  des  lettres  adressées  au  Roi  des  Ro- 
mains et  au  Nonce  apostolique,  et  même  par  un  légat  dépêché  à 
cette  fin,  pressait  les  choses  pour  qu’un  collège  de  la  Compa- 
gnie lui  soit  envoyé,  en  d’autres  termes,  il  demandait  dix  per- 
sonnes auxquelles  il  désirait  confier  la  nouvelle  école,  récem- 
ment fondée  dans  la  ville  de  Neisse,  la  plus  importante  après 
Breslau  et  où  l'évêque  avait  coutume  de  résider.  Il  voulait  en 
effet  que  la  jeunesse  soit  formée  là  gratuitement  et  de  façon 
catholique.  Le  légat  envoyé  par  l’évêque  de  Breslau  demandait 
qu'on  envoie  là-bas  deux  des  Nôtres,  de  nationalité  germanique, 
et  que  les  autres  viennent  de  Germanie  inférieure,  car  les  Ita- 
liens et  les  Espagnols  étaient  mal  vus  dans  cette  province. 
L’état  religieux  en  Silésie  était  tel  que  non  seulement  des 
gens  du  peuple  mais  aussi  des  hommes  mal  famés,  des  pendards, 
prêchaient  en  public  et  étaient  écoutés.  A Breslau,  contre  la 
volonté  du  roi,  quelqu'un  professait  et  ouvertement  prêchait 

la  doctrine  de  Luther.  Il  tenait  l’école  de  Saxe  toute  proche, 
et  plus  précisément  l’école  de  Wittemberg,  reine  et  mère  des 
nouvelles  sectes  religieuses.  Mais  des  empêchements  de  toutes 
sortes  surgirent  et  ce  collège,  plusieurs  fois  réclamé,  ne  put 
être  fondé  jusqu'à  ce  jour. 

552.  Le  Père  Ignace  avait  promis  par  lettres  cet  ouvrage  de 
Théologie  qu'avait  commencé  le  Père  Laynez,  et  un  autre 

adapté  à des  personnes  moins  érudites,  comme  les  curés  qui 
manquent  de  loisir  pour  se  livrer  à l'étude;  ce  second  travail 
avait  été  confié  au  Père  Frusius.  Le  Roi  des  Romains  désirait 
l'un  et  l'autre  ouvrages;  aussi  fut-ce  pour  lui  une  nouvelle 
très  agréable  . 

553.  La  tante  maternelle  de  Maître  Théodoric  Canisius  offrait 

une  maison  à Nimègue  pour  la  Compagnie;  elle  était  céli- 
bataire et  déjà  d’un  âge  avancé;  le  Père  Ignace  écrivit  à ce 
sujet  au  Père  Canisius  pour  mieux  connaître  l'intention  de  cet- 
te bienfaitrice:  à sa  donation,  quelque  condition  était-elle 
liée?  Elle  fit  savoir  qu'elle  offrait  cette  maison  uniquement 
pour  être  à la  disposition  des  Pères  pour  y loger. 

554.  Le  24  août.  Maître  Erard  de  Liège  a été  ordonné  prêtre. 

555.  L’évêque  de  Laibach  avait  envoyé  à Rome  plusieurs  étudiants 
Parmi  eux,  un  certain  Docteur  Paul  qui  prétendait,  en  se 

servant  de  la  cabale,  pouvoir  tirer  de  toutes  les  sciences  des 
conclusions  pour  et  des  conclusions  contre,  à l'imitation  du 
Comte  Pic  de  la  Mirandole.  Les  Nôtres,  à Rome,  l'en  dissuadè- 
rent et  s'efforcèrent  amicalement  que  Paul  occupât  son  temps  et 
son  talent  à d'autres  choses.  Mais  il  restait  semblable  à lui- 
même.  On  lui  rendit  quelque  service  spirituel  pour  l'aider.  Et 
comme  il  retournait  à Laibach  avec  un  compagnon,  auprès  de  son 
évêque,  le  Père  Ignace  estima  opportun  d'informer  celui-ci  de 
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ce  qui  concernait  ses  élèves.  Le  bon  et  pieux  vieillard  qui  ai- 
mait les  siens  et  entendait  de  Paul  certains  propos  qui  plai- 
saient à son  esprit,  sembla  pendant  quelque  temps  un  peu  mal 
disposé  pour  la  Compagnie.  Cependant,  comme  il  était  pieux  et 
droit  et  que  peu  à peu  il  en  venait  à flairer  de  quel  esprit 
était  Paul,  il  revint  bientôt  à son  ancienne  bienveillance  et 
à ses  charitables  pratiques. 

556.  Cette  année,  le  roi  des  Romains  eut  un  entretien  avec  le 
Père  Canisius.  Il  lui  demanda  d'envoyer  une  supplique  au 

Père  Ignace,  à présenter  au  Souverain  Pontife.  Car  il  voulait 
que  les  affaires  qui  y étaient  contenues  fussent  traitées  plu- 
tôt par  lui  que  par  son  légat:  elles  concernaient  en  effet  la 

conscience.  Il  s’agissait  de  l'érection  de  nouveaux  hôpitaux 
et,  en  cette  affaire,  une  difficulté  se  présentait  au  sujet  du 
testament  de  l'empereur  Maximilien.  Il  avait  besoin  de  l'auto- 
rité du  Pontife  pour  que  soient  modifiées  certaines  clauses 
concernant  les  oeuvres  pies  déterminées  par  son  aïeul.  Le  Père 
Ignace  fit  savoir  qu'il  était  prêt  à faire  cette  démarche  mais 
qu'il  ne  serait  pas  inutile  que  le  Roi  écrivît  au  Souverain 
Pontife  en  faveur  de  la  personne  d'Ignace  lui-même  une  de  ces 
lettres  de  confiance  qu'on  appelle  lettres  de  crédit.  Aussitôt 
le  Roi  expédia  cette  lettre  et  écrivit  au  Père  Ignace.  Ainsi, 
ce  que  le  Roi  demandait  fut  obtenu  du  Souverain  Pontife. 

557.  Une  petite  fièvre  dont  souffrait  le  Père  Canisius  au  col- 
lège archiducal  lui  rendit  grand  service  car  les  méde- 
cins avertirent  le  roi  et  ses  conseillers  que  le  régime  alimen- 
taire de  ce  collège  ne  convenait  pas  à son  état  de  santé.  Aussi 
avec  l'agrément  bienveillant  du  roi,  le  Père  alla  résider  dans 
notre  collège.  Quoique  la  chose  fut  concédée,  semblait-il,  pour 
un  temps,  jusqu’à  ce  qu'il  retrouvât  la  pleine  santé,  et  qu'il 
n'avait  pas  encore  accompli  la  durée  de  son  office  de  "parrain" 
(comme  on  dit),  une  fois  sorti  du  collège  archiducal  il  n'y  re- 
vint plus  . 


558.  Il  recommanda  au  Roi,  avant  son  départ  pour  la  Bohême,  de 
constituer  avec  soin  un  conseil  de  bons  catholiques  pour 
examiner  si  -et  par  quels  moyens-  la  religion  qui  périclitait 
dans  ces  provinces,  pouvait  être  secourue.  Le  roi  confia  donc  à 
deux  conseillers,  bons  catholiques,  et  aux  Pères  Canisius  et 
Lanoye , recteur,  de  tenir  cette  réunion  où  il  s'agirait  des 
moyens  de  conserver  et  de  restaurer  la  foi  dans  les  provinces 
royales.  Le  Père  Canisius  demanda  aussi  qu'on  écrive  aux  Nôtres 
de  Rome  pour  qu'ils  donnent  leurs  avis  sur  les  moyens  de  con- 
server et  de  restaurer  la  foi.  Ce  que  l'on  fit.  Beaucoup  de 
suggestions  furent  faites  par  les  Nôtres  de  Rome,  mais  il  fal- 
lait, disaient- ils , dans  le  cas  présent,  qu'eux-mêmes  à Vienne 
considèrent  ce  que  le  lieu,  le  temps  et  la  situation  récla- 
maient. Le  roi  lui-même  avouait  que  de  jour  en  jour  la  religion 
périclitait;  mais  quand  il  s'agissait  de  réparer  les  torts  faits 
à l'état  ecclésiastique,  d'écarter  et  de  punir  les  hérétiques, 
ces  conseillers  étaient  anxieux,  craintifs,  s'excusaient  en  ar- 
guant de  la  crainte  de  sédition;  et  rejetant  la  faute  sur  les 
évêques  et  la  pénurie  d'ecclésiastiques,  ils  désespéraient, 
pour  ainsi  dire.  La  consultation  traînait  en  longueur,  plus  que 
les  Nôtres  ne  l'auraient  souhaité,  et  finalement  cette  année, 
rien  d'important  n'en  sortit. 
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559.  Deux  chanoines  de  Niraègue,  dont  l'un  était  le  Père  Henri 
Denys , avaient  suivi  Maître  Théodoric  Canisius  à Vienne; 

de  là  ils  se  rendirent  à Rome  et  se  soumirent  à l'obéissance  de 
la  Compagnie . 

560.  Au  moins  de  juin,  commença  une  grande  tristesse  pour  le 

Père  Canisius:  il  était  question,  disait-on,  de  le  nommer 

évêque  de  Vienne.  Mais  le  Père  Ignace,  comme  nous  l'avons  dit 
en  son  lieu,  le  délivra  de  cette  crainte  et  de  ce  danger. 

561.  La  maison  de  probation  commença  ainsi  à Vienne  avec  qua- 
tre novices.  Ils  avaient  pour  Maître  le  Père  Ehrard  Da- 

want , mais  ils  faisaient  table  commune  avec  les  Nôtres  du  col- 
lège . 

562.  Quoique  les  Nôtres  eussent  reçu  le  monastère  des  Carmes, 
sans  obligation  de  choeur  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 

chaque  dimanche  et  jour  de  fête  les  Nôtres  se  mirent  à chanter 
la  messe  dans  le  choeur  inférieur;  dans  le  choeur  supérieur, 
les  frères  répondaient.  Et  même  nos  ffères,  nullement  astreints) 
par  les  ordinations  à l'office  canonial,  outre  la  Messe,  réci-  / 
taient  ensemble  matines  et  vêpres  de  l'office  de  la  B.  Vierge,  ) 
recto  tono.  Pour  des  motifs  pieux,  le  Père  Lanoye  laissait  faire 
ces  cérémonies  et  ces  chants.  JLa  chose  cependant  ne  plut  nulle- 
ment au  Père  Ignace,  ni  la  façon  d*  i ntrnrlin‘ -pp ces  rites  sans  a u 

torisaf i onT  II  écrivit  au  Père  Lanoye  et  lui  prescrivit  une  pé- 
nitence d'un  mois. 

563.  Il  y avait  huit  Confréries  de  Viennois  qui  se  réunissaient 
dans  l'église  des  Carmes.  Leurs  membres  avaient  l'habitude 

de  célébrer  chaque  année  des  messes  selon  leurs  statuts.  Voyant 
que  les  Nôtres  qui  avaient  pris  possession  du  monastère  n'é- 
taient pas  très  empressés  à les  satisfaire,  ils  les  menacèrent 
d'aller  dans  une  autre  église  en  emportant  tous  leurs  ornements 
liturgiques.  Cette  menace  ne  déplaisait  pas  du  tout  au  Père  La- 
noye qui  observait  que  plusieurs  d'entre  eux  avaient  peu  de  pié- 
té pour  le  sacrifice  de  la  messe.  Consulté,  le  Père  Ignace  ré- 
pondit que  si  on  pouvait,  sans  diminution  du  culte,  laisser  pas- 
ser dans  une  autre  église  ces  confréries  avec  leurs  rentes  et 
leurs  ornements,  la  chose  lui  semblait  souhaitable.  Il  laissait 
au  Père  Lanoye  le  soin  de  juger  si  cela  entraînerait  une  diminu- 
tion de  culte  ou  non.  Le  Père  Canisius  désirait  certes  que  le 
collège  de  Vienne  fût  conforme  aux  autres  collèges  de  la  Compa- 
gnie; dans  la  mesure  du  possible,  le  Père  Ignace  le  désirait 
aussi;  mais,  pour  ce  qui  est  de  l'habitude  de  chanter  la  messe 
dans  notre  église,  il  pensait  qu'il  fallait  concéder  quelque 
chose  afin  de  ne  pas  procéder  avec  violence.  Il  ne  fallait  donc 
pas  exiger  du  Père  Lanoye,  recteur,  que  tout  fût  à la  norme  des 
Constitutions  et  des  autres  collèges.  Il  recommanda  cependant  de 
se  montrer  sévère  en  toutes  ces. habitudes  qui  n'étaient  pas  con- 
formes à l'Institut  et,  autant  que  possible,  de  les  accommoder  à 
l'Institut:  ainsi,  en  ce  qui  regarde  les  orgues  de  l'église  (on 
lui  avait  demandé  à ce  sujet  si  on  pouvait  en  jouer),  il  défen- 
dit qu'on  en  jouât  puisque  jusque  là  les  Nôtres  n'en  avaient  pas 
joué. 

564.  Au  sujet  du  traitement  qui  était  versé  d'habitude  aux  pro- 
fesseurs de  théologie  et  qui  était  offert  au  Père  Canisius 
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et  au  Père  Goudanus  en  tant  que  professeurs  officiels,  c'est  à 
bon  droit  qu'ils  n’avaient  pas  accepté  cette  rétribution,  en 
partie  parce  que  ce  n’était  pas  conforme  aux  Constitutions,  en 
partie  parce  qu’il  était  question  de  doter  à perpétuité  le  col- 
lège et  qu'il  n’était  pas  prudent  que  ce  traitement  soit  consi- 
déré comm e une  partie  de  la  dotation»  Le  Père  Ignace  consulté 
répondit  qu’il  ne  fallait  donc  pas  accepter  ce  traitement, 
mais  il  ne  voulut  pas  prendre  de  décision  générale  jusqu'à  ce 
que  les  Nôtres  de  Vienne  lui  exposent  les  raisons  pour  et  con- 
tre. En  faveur  de  l'opinion  de  ne  pas  renoncer  ouvertement  à ces 
traitements,  on  pouvait  apporter  l'argument  suivant:  il  fallait 

tenir  compte  du  plus  grand  service  de  Dieu  et  du  bien  commun  qui 
rendait  souhaitable  qu’on  assume  toute  la  charge  des  leçons  de 
théologie  de  l’Université  afin  que  les  hérétiques  ne  puissent 
revendiquer  ces  chaires.  Peut-être  toute  L'Université  (qui  était 
tombée  dans  l'erreur  en  ce  qui  concerne  ces  disciplines  que  les 
Nôtres  ont  coutume  d’enseigner)  pourrait-elle  passer  aux  mains 
de  la  Compagnie;  et  si  tous  les  maîtres  appartenaient  à la  Com- 
pagnie, les  scolastiques  qui  occasionnellement  risquaient  d'être 
contaminés  par  la  doctrine  de  leurs  maîtres  pourraient  être  for- 
més dans  la  doctrine  catholique;  alors  ces  revenus  pourraient 
servir  à entretenir  un  plus  grand  nombre  de  scolastiques  de  la 
Compagnie  » 

565.  Les  Nôtres  de  Vienne  envoyaient  beaucoup  de  lettres  à 
Rome,  traitant  des  affaires  de  la  Compagnie,  Aucune  d'el- 
les n'étaient  adressés  au  Père  Ignace.  Il  enjoignit  de  les  ren- 
voyer toutes  à leurs  expéditeurs  et  ordonna  qu'on  les  avertît 
qu'à  l'avenir  toutes  les  lettres  concernant  les  affaires  de  la 
Compagnie  fussent  adressées  au  chef  de  la  Compagnie;  il  n'inter- 
disait pas  cependant  qu'on  en  envoie  à un  autre  quand  il  s'agis- 
sait d'affaires  particulières. 

566.  Les  Nôtres  avaient  ouvert  cinq  classes  au  nouveau  collège. 
Dix  professeurs  y étaient  occupés.  Cela,  pour  que  ces  pro- 
fesseurs puissent  suivre  les  cours  publics  de  l'Université  comme 
ils  étaient  obligés  de  le  faire  pour  être  promu  au  grade  de  Maî- 
tre selon  le  statut  de  l'Université.  Ils  devaient  aussi  assister 
aux  cours  de  théologie  pour  que  des  maîtres  éminents  n'aient  pas 
trop  peu  d'élèves.  De  là  pour  les  Nôtres,  moins  de  progrès  qu'il 
eût  été  normal.  Les  leçons  de  théologie  étaient  organisées  de 
telle  sorte  que  c'est  à peine  si,  en  deux  ans,  on  pouvait  commen- 
ter l'Epître  aux  Romains  et  que  le  Quatrième  Livre  des  Sentences 
était  expliqué  par  le  Père  Goudanus  dans  le  même  laps  de  temps. 
Les  Nôtres  de  Vienne  furent  avertis  d'abord  que  les  professeurs 
du  collège  fassent  de  plus  grands  progrès,  ensuite  que  ceux  qui 
s'appliquaient  aux  belles-lettres  et  à la  philosophie,  autant  que 
faire  se  pouvait,  ne  s'occupent  pas  de  théologie;  et  enfin  on 
recommanda  au  Recteur  de  veiller  avec  soin  à ce  que  chacun  des 
Nôtres  devienne  érudit  dans  sa  branche.  Si  on  pensait  que,  pour 
l'honneur  de  l'Université,  il  était  opportun  que  dans  tous  les 
cours  il  y ait  de  nombreux  auditeurs.  Sa  Majesté  Royale  pouvait 
faire  une  dotation  pour  cent  étudiants  afin  qu'ainsi  chaque  coups 
supérieur  donné  par  les  Nôtres  ait  finalement  beaucoup  d'audi- 
teurs . 

567.  Mais  c'était  vraiment  un  grand  malheur  que  la  situation  de 
l'Université  et  de  toute  l'Eglise  de  Vienne.  La  remarque 
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de  l'évêque  de  Laibach  le  montrait  bien;  aucun  Viennois  n'avait 
été  promu  au  sacerdoce  depuis  vingt  ans.  On  ne  devait  donc  pas 
s'étonner  qu'un  de  nos  professeurs  de  Vienne  estimât  que  peu  de 
fruit  pouvait  être  récolté  sur  place  et  qu'on  en  récolterait 
beaucoup  plus  en  missionnant  en  divers  lieux. 

568.  Au  sujet  de  la  réforme  religieuse,  comme  je  l'ai  rappelé, 
ce  qui  avait  été  proposé  par  quelques  persorres  et  par  les 

Pères  Canisius  et  Lanoye  progressait  lentement,  et  ce  que  les 
Nôtres  de  Rome  avaient  suggéré  pour  la  promouvoir  était  remis  à 
une  occasion  plus  favorable  pour  porter  des  fruits  plus  abon- 
dants. Aussi  le  Père  Canisius  suggérait-il  que  plusieurs  légats 
apostoliques  fussent  envoyés  dans  ces  vastes  régions  du  Nord. 

569.  Le  chancelier  Jonas,  qui  avait  tant  mérité  de  notre  Com- 
pagnie, avait  sollicité  en  sa  piété  communication  des 

biens  spirituels  de  la  Compagnie.  Il  désirait  que  la  chose  fût 
attestée  par  des  lettres  du  Père  Ignace.  Il  obtint  ce  qu'il  dé- 
sirait, remercia  chaleureusement  le  Père  et  se  dépensa  tout  en- 
tier pour  la  Compagnie,  avec  beaucoup  d'obligeance. 

570.  Le  collège  de  Tyrnava  ne  put  commence^  cette  année  parce 
que  les  Turcs  avaient  envahi  la  Hongrie  et  que  de  nou- 
velles calamités  l'avaient  frappée.  Aussi  commença -t -on  à s'oc- 
cuper sérieusement  du  collège  de  Prague.  Voici  ce  que  furent 
les  débuts.  Le  Roi  des  Romains  Ferdinand,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  se  rendit  en  Bohême.  Son  confesseur,  l'évêque  de 
Laibach,  l'y  suivit.  Saisissant  l'occasion  qu'offrait  un  monas- 
tère de  Célestins  qui  n'avait  plus  qu'un  seul  religieux,  il  dit 
au  Roi  qu'il  lui  semblait  de  bonne  politique  que  ce  monastère 
et  ces  rentes  fussent  attribués  à notre  Compagnie  pour  y fonder 
un  collège  pareil  à celui  de  Vienne.  Aussitôt  le  Roi  Ferdinand 
non  seulement  se  montra  content  de  cette  suggestion  et  tout  à 
fait  enclin  à la  suivre.  L'évêque  de  Laibach  écrivit  au  Père 
Canisius  de  prévoir  le  personnel  nécessaire  pour  instituer  un 
collège  dans  ce  monastère. 

571.  Le  monastère  se  trouvait  à la  frontière  de  la  Bohême,  de 
la  région  de  Lausitz  et  de  Meisnen  et  de  la  Silésie  qui 

sont  des  provinces  de  grande  importance.  Canisius  répondit  que 
cet  endroit  ne  lui  paraissait  pas  convenir  parce  qu'il  était 
loin  des  villes,  mais  qu'il  vaudrait  mieux  établir  le  collège 
dans  une  des  principales  cités  où  l'on  pouvait  espérer  une  mois- 
son plus  abondante.  Cfette  lettre  de  Canisius  fut  communiquée  au 
Roi  Ferdinand.  Aussitôt  il  décida  que  le  collège  serait  fondé 
à Prague  tout  en  étant  entretenu  par  les  rentes  de  ce  monastère 
désert;  il  offrit  même  de  prélever  sur  ses  biens  pour  compléter 
ce  qui  manquerait.  Car  il  espérait  que  cette  fondation  porte- 
rait de  grands  fruits  pour  le  royaume  de  Bohême. 

572.  C'est  à Prague  qu'avaient  poussé  les  premiers  germes  des 
hérésies  de  Germanie,  et  ce  royaume  était  privé  d'évêque 

depuis  cent  ans,  depuis  l'époque  où  Jérôme  de  Prague  avait  été 
brûlé  pendant  le  concile  de  Constance.  Outre  les  anciennes  sec- 
tes des  Picards  et  des  Hussites,  les  habitants  de  Prague  a- 
vaient  embrassé  de  nouvelles  hérésies.  Presque  tous  communiaient 
sous  les  deux  espèces.  Comme  les  gens  avaient  commencé  à goûter 
la  liberté  luthérienne,  la  secte  des  Hussites  déclinait  peu  à 
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peu:  on  négligeait  ses  jeûnes  stricts  et  ses  cérémonies  habituel- 

les. Il  y avait  cependant  à Prague  pas  mal  de  catholiques.  Ils 
étaient  si  attachés  à notre  Compagnie  que  plusieurs  offraient  de 
leurs  revenus  au  Roi  pour  entretenir  des  Nôtres,  avant  même  que 
lui-même  ne  parlât  de  fonder  un  collège. 

573.  Le  Roi  écrivit  à Rome;  l’évêque  de  Laibach  prévint  par  let- 
tre le  Père  Ignace;  le  Père  Canisius  écrivit  lui  aussi.  On 

demandait  douze  des  Nôtres.  On  envoyait  à Rome  le  viatique  néces- 
saire pour  le  voyage.  On  réclamait  parmi  eux  deux  théologiens 
afin  qu'ils  puissent  s’opposer  non  seulement  à ceux  qui  s’étaient 
laissé  séduire,  mais  aussi  aux  séducteurs.  La  peste  fit  cependant 
que  le  roi  différa  quelque  temps  l'ouverture  du  collège.  Car  l’é- 
pidémie fit  mourir  beaucoup  de  monde,  même  en  un  seul  jour.  La 
fondation  fut  donc  rejetée  à l’année  suivante.  Il  fallait,  sem- 
ble-t-il,  consolider  ces  deux  collèges  de  Vienne  et  de  Prague  a- 
vant  d'en  admettre  beaucoup  d’autres;  mais  le  Père  Canisius  esti- 
mait qu’il  fallait  en  créer  un  troisième  à Ingolstadt  car  le  Duc 
de  Bavière  avait  envoyé  cette  année  des  lettres  au  Souverain  Pon- 
tife et  au  Père  Ignace  et  dépêché  à Rome  son  ministre,  Don  Henri 
Schweicker . 

574.  L'évêque  de  Varmia  avait  demandé  un  groupe  des  Nôtres  et  a- 
vait  envoyé  l’argent  nécessaire  à Rome  pour  le  voyage.  Le 

secrétaire  du  Roi  s’étonnait  que  l’on  tardât.  Mais  admettre  tant 
de  collèges  et  si  vite  n'était  pas  possible,  surtout  qu'on  atten- 
dait des  hommes  de  langue  germanique  et  doctes.  Les  affaires  re- 
ligieuses allaient  mal  en  Pologne.  Une  grande  partie  de  la  no- 
blesse était  atteinte  par  l'hérésie,  et  même  plusieurs  prélats. 
Une  autre  cité  de  Silésie  réclamait  un  préfet  pour  son  école  et 
on  écrivait  qu’on  cherchait  les  moyens  d'entretenir  un  collège 
complet . 

575.  Quatre  candidats  furent  admis  dans  la  Compagnie  au  mois  de 
novembre,  deux  scolastiques,  Urbain  de  Padoue  (germain)  et 

Pierre  de  Chiasira  d’Illyrie;  les  deux  autres  furent  coadju- 
teurs: l’un  était  espagnol,  Michel  Nabassa.  Il  parlait  hongrois, 

allemand,  slave,  italien  et  français;  les  Nôtres  purent  en  faire 
leur  cuisinier  et  renvoyer  le  leur  qui  était  un  laïc.  Le  qua- 
trième candidat  admis  était  un  maçon  italien,  très  pieux  et  très 
bon,  du  nom  de  Gratien. 

576.  On  s'arrangea  avec  le  chancelier  Jonas  pour  que,  dans  la 
ville  de  Krems , un  locas  soit  donné  à la  Compagnie  où, avec 

un  prêtre  des  Nôtres  qui  enseignerait  le  peuple  et  la  jeunesse, 
quelques  frères  pourraient  habiter.  Le  roi  donna  son  approbation 
à ce  projet  et  chargea  l'évêque  de  Laibach  de  s'informer  d'un 
lieu  convenable. 


Que  ces  renseignements  suffisent  au  sujet  du  collège  de 
Vienne . 
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LE  COLLEGE  DE  COLOGNE 


577.  Le  Père  Léonard  Kessel  était,  cette  année  comme  les  précé- 
dentes, à la  tête  du  collège  de  Cologne.  Tantôt  les  Nôtres 

n’étaient  que  trois,  tantôt  six.  Parfois  le  Père  Kessel  resta 
seul.  En  effet,  la  peste  avait  sévi  à Cologne  l’année  précéden- 
te; au  commencement  de  cette  année-ci,  le  peuple  était  rentré  en 
ville  mais  la  main  de  Dieu  restait  toujours  levée:  la  peste  re- 

vint cette  année  et  retint  les  Frères  hors  de  Cologne,  en  divers 
lieux.  Quoique  le  Père  Kessel  admît  -comme  nous  le  dirons-  de 
temps  à autre  des  candidats  dans  la  Compagnie,  le  Père  Léonard 
estimait  qu’il  ne  fallait  pas  les  garder  à Cologne.  Un  des  com- 
pagnons qui,  au  début  de  l'année,  vivait  avec  le  Père  Léonard, 
était  ce  Thomas  de  Marche  qui  fut  donné  pour  compagnon  au  Père 
Bernard  Olivier  et  qui,  laissant,  celui-ci  à Louvain  pour  faire 
ses  études,  s’en  vint  à Cologne  pour  habiter  avec  le  Père  Léo- 
nard. Un  autre  compagnon  de  celui-ci  était  un  prêtre,  Jean  de 
Catena:  il  avait  émis  ses  voeux  dans  la  Compagnie  et  était  prêt 

à se  soumettre  au  bon  plaisir  de  l'obéissance;  mais  il  plut  au 
Père  Ignace  de  le  laisser  à Cologne  chez  son  père,  un  vieillard 
très  affaibli  et  qui  avait  besoin  de  son  aide.  Cohabitait  enco- 
re avec  le  Père  Léonard  un  certain  Pierre  Adrien,  un  homme  à 
soutenir,  qui  fut  longtemps  supporté  à Rome  et  en  d ’ au t re s lieux 
d'Italie  (car  il  avait  été  reçu  dans  la  Compagnie);  c'était  un 
infirme  de  corps  et  d'esprit:  il  fut  envoyé  en  Germanie  avec  le 

Père  Qu int inu s . Charbart ; on  le  retint  à Cologne,  mais  il  resta 
toujours  semblable  à lui-même  et  montra  que  la  patience  ne  peut 
guère  aider  efficacement  ceux  qui  manquent  à leur  devoir,  non 
tant  par  infirmité  que  par  volonté.  En  effet,  après  avoir  vécu 
quelque  temps  à Cologne  sous  l'autorité  du  Père  Léonard,  il  se 
conduisit  de  telle  manière  qu'enfin  il  fallut  le  renvoyer. 

578.  Les  habitants  de^Cologne  semblaient  bien  disposés  à l'é- 
gard de  la  Compagnie;  on  ne  trouvait  personne  qui,  dans 

ses  conversations,  n'exprimât  point  sa  sympathie  et  ne  les  aidât 
en  privé.  La  bonne  réputation  du  Collège  Romain  de  notre  Compa- 
gnie s'était  si  bien  répandue  à Cologne  que  beaucoup  réclamaient 
une  réforme  des  études,  car  elles  étaient  fort  déchues  et  péri- 
clitaient de  jour  en  jour  davantage.  Aussi  le  prieur  de  la  Char- 
treuse de  Cologne  présenta  une  supplique  au  Sénat  (comme  lui- 
m£mz  lj£  ÆLaconta  ) pour  qu'on  demande  quelques  membres  de  la  Com- 
pagnie pour  restaurer  les  études  en  voie  de  perdition  et  former 
d'une  manière  plus  sérieuse  et  plus  efficace  la  jeunesse  mal 
formée  au  point  de  vue  de  la  religion  et  des  moeurs.  Mais  le 
Sénat  remit  sa  réponse  à plus  tard,  car  il  voulait  d'abord  dé- 
libérer- sur  la  question. 

579.  Le  même  bon  Prieur,  ayant  appris  les  difficultés  financiè  - 
res  du  Collège  Romain,  lui  envoya  un  subside  de  cent  pièces  d'or. 

580.  Un  riche  habitant  de  Cologne  décida  de  mettre  à la  dispo- 
sition de  la  Compagnie  une  maison  pour  un  collège;  le 

fils  de  ce  bienfaiteur,  promu  au  grade  de  maître  en  philosophie 
était  entré  dans  la  Compagnie.  D'autres  personnes  manifestèrent 
Aar  leurs  dons  leur  intérêt  pour  ce  collège.  Elles  désiraient 
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que  le  collège  de  Cologne  soit  sérieusement  fondé,  à tel  point 
qu'elles  l'aideraient  de  toutes  façons,  au  point  de  vue  tempo- 
rel, dès  qu'il  serait  fondé.  Deux  localités  en  dehors  de  Colo- 
gne réclamaient  la  Compagnie  et  lui  offraient  des  maisons.  Le 
Père  Ignace  avertit  le  Père  Léonard  de  n'en  accepter  aucun  sans 
le  consulter;  l'expérience  avait  déjà  enseigné  que  la  charge 
de  collèges,  quoique  fort  utile  au  prochain,  était  suffisamment 
lourde  à porter  pour  la  Compagnie  en  ce  moment. 

581.  Le  Père  Léonard  s'adonnait,  selon  sa  coutume,  au  minis- 
tère de  la  prédication  et  entendait  les  confessions  d'un 

grand  nombre  d'étudiants.  Dans  le  peuple  chrétien,  de  nombreux 
fidèles,  surtout  parmi  nos  voisins,  s'étaient  habitués  à la 
confession  et  à la  communion  hebdomadaires.  Comme  le  Père  Léo- 
nard avait  reçu  de  Rome  la  grâce  du  Jubilé,  il  apprit  qu'elle 
lui  avait  été  envoyée  aussi  par  l'évêque;  il  se  désolait  de 
voir  que  si  peu  d'hommes  profitaient  de  ces  grâces  du  Siège 
Apostolique.  Quant  à lui,  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  faire 
connaître  le  Jubilé  et  pour  le  faire  gagner  par  les  fidèles. 

582.  Le  Docteur  Jean  Gropper  se  révélait  un  très  grand  ami 
de  la  Compagnie.  Il  lui  semblait,  à lui  et  à d'autres 

personnes  qui  nous  étaient  très  favorables,  qu'il  serait  bon 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'utilité  d'un  grand  nombre  que  le 
Père  Léonard,  sortant  de  Cologne,  parcourût  diverses  localités 
du  diocèse,  entrât  en  relation  avec  les  curés,  les  amenant  à 
des  exercices  spirituels  et  les  exhortant  à mieux  faire.  Il 
visiterait  les  écoles  des  enfants  et  prendrait  soin  de  les  ré- 
former. Ils  voulaient  que,  pour  cette  tâche,  l'évêque  lui  don- 
nât la  juridiction  nécessaire.  Mais  à ce  moment  le  froid  in- 
tense faisait  obstacle  au  projet;  on  était  à la  fin  de  janvier. 
Ensuite,  le  Père  Kessel  était  seul  à Cologne;  il  souhaitait  que  le  Père 
Ignace  lui  envoyât  un  compagnon  prêtre.  Celui-ci,  pendant  que  le  Père 
Kessel  s'en  irait  accomplir  au  dehors  ces  exercices  de  chari- 
té, serait  à Cologne  à la  tête  de  la  maison  en  ses  lieu  et 
place  et  continuerait  à recueillir  ce  fruit  spirituel  qui  pa- 
raissait très  considérable  à ceux  qui  en  profitaient. 

583.  Car,  outre  la  fréquentation  des  sacrements,  les  Nôtres 
convertissaient  leur  superflu  en  vêtements,  en  vivres, 

etc.,  de  manière  à s'en  servir  pour  des  usages  charitables. 

Des  chrétiens,  qui  avaient  coutume  pendant  le  temps  qui  pré- 
cède le  Carême  de  se  livrer  aux  vanités  du  siècle,  s'adon- 
naient maintenant,  à la  même  époque,  à la  prière,  portaient 
des  cilices  et  faisaient  d'autres  oeuvres  de  pénitence.  Et  ce- 
la de  leur  propre  initiative,  sans  y avoir  été  incités.  Ils 
voulaient  ainsi  faire  pénitence  de  leurs  péchés  et  obtenir  de 
Dieu  la  grâce  de  la  conversion.  Ces  pratiques  allaient  si  loin 
que  le  Père  Kessel  devait  réfréner  ces  pénitences.  Ils  s'exer- 
çaient aussi  avec  ferveur  aux  oeuvres  de  charité,  comme  de  vi- 
siter les  pauvres,  de  les  aider  de  leurs  aumônes.  La  plupart 
de  ces  gens  étaient  denos  voisins.  D'autres,  qui  étaient  venus 
nombreux  pendant  le  carême,  s'appliquaient  tous  à changer  en 
mieux  leur  vie.  Parmi  eux,  deux  hommes  désespérés  qui,  pendant 
quelques  années,  avaient  eu  des  relations  avec  le  démon.  Deux 
anabaptistes,  après  avoir  été  infectés  de  cette  hérésie  pen- 
dant quelques  années,  rentrèrent  eux  aussi  dans  le  bercail  du 
Christ  et  ils  continuaient  à se  confesser  et  à communier  cha- 
que semaine . 
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584.  Le  Père  Bernard  Olivier  passa  par  Cologne  à la  fin  de  l’an- 
née dernière.  Il  se  rendait  en  Belgique.  Le  Père  Léonard 

Kessel  l’accompagna  jusqu'à  Louvain.  Le  Père  Olivier  se  rendait 
dans  sa  patrie  pour  cause  de  santé.  Le  Père  Léonard  rentrant  à 
Cologne  amena nvec  lui  un  jeune  homme  de  dix  huit  ans  qui  s'était 
offert  pour  servir  Dieu  dans  la  Compagnie. 

585.  Un  autre  jeune  homme,  de  Lière,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  du 
nom  de  Léonard,  chapelain  de  Saint-Lambert,  pas  encore 

prêtre  et  fort  porté  aux  vanités  du  siècle,  vint  à Cologne,  et 
ayant  rencontré  une  ou  deux  fois  le  Père  Léonard,  fut  si  touché 
par  le  Seigneur  qu'il  ne  pensa  plus  qu'à  quitter  le  monde  et 
songeait  à servir  sérieusement  le  Seigneur.  Après  quelques  jours 
il  commença  à se  confesser  et  à communier.  Après  une  confession 
générale,  il  désirait  vivement  entrer  dans  la  Compagnie  et  il 
fut  admis  dans  la  maison.  Sa  conversion  suscita  l'admiration  de 
la  cité  de  Liège.  Comme  il  avait  fait  ses  adieux  par  lettres  et 
communiqué  à ses  correspondants  certaines  des  grâces  que  lui 
faisait  le  Seigneur,  des  chanoines  appartenant  à la  même  église 
Saint-Lambert  vinrent  le  voir,  et  avec  force  larmes  lui  promi- 
rent de  se  corriger.  Venaient  aussi  à lui  des  soldats  qui  di- 
saient en  pleurant:  "0  Léonard,  comme  tu  as  changé  et  t'es 

converti  au  Christ.  Que  devons-nous  faire  nous  autres  pour  nous 
sauver?"  Ils  lui  promettaient  de  mieux  faire  et  se  recomman- 
daient à ses  prières.  L'admiration  gagnait  même  certains  autres 
parmi  ceux  qui  ne  craignaient  pas  Dieu;  citant  un  proverbe  en 
usage  parmi  eux,  ils  disaient:  le  diable  s'est  fait  ermite. 

586.  Un  troisième  jeune  homme  de  la  ville  de  Thiel,  poussé  par 
l'esprit  de  Dieu,  vint  voir  le  Père  Léonard,  Il  se  nommait  Jac- 
ques et  avait  été  empêché  de  suivre  son  projet  d'entrer  en  re- 
ligion par  ses  parents  qui  étaient  des  notables  de  la  ville. 

Mais,  lui,  comprenant  qu'il  ne  fallait  pas  aimer  ses  père  et 
mère  plus  que  le  Christ,  obéissant  à l'inspiration  intérieure 
plutôt  qu'aux  désirs  de  ses  parents  et  de  ses  proches,  s'en 
vint  trouver  le  Père  Léonard. 

587.  Un  quatrième  candidat  se  présenta:  Maître  Théodonc  Cani- 
sius  qui  était  chanoine  de  Nimègue.  Il  était  venu  à Colo- 
gne se  faire  ordonner  diacre.  Ayant  demandé  de  faire  les  Exer- 
cices Spirituels  et  les  ayant  faits  avec  fruit,  il  décida  -ce  à 
quoi  il  pensait  depuis  longtemps-  de  se  donner  tout  entier  au 
service  de  Dieu  dans  la  Compagnie.  Le  jour  même  où  il  devait  re- 
cevoir le  diaconat,  il  confirma  ses  propos  en  faisant  les  voeux 
des  scolastiques  de  la  Compagnie,  ce  que,  depuis  longtemps,  re- 
tenu par  sa  famille  et  ses  amis,  il  n'avait  pas  fait;  quelques 
années  auparavant,  comme  l'écrit  le  Père  Léonard,  il  avait  été 
promu,  tout  jeune,  maître  ès  arts  à Louvain;  très  docte,  d'âme 
virginale  et  orné  de  beaucoup  de  vertus,  avec  un  corps  sain  et 
parfait,  il  faisait  l'admiration  de  tous  par  son  exemple. 

588.  Un  cinquième  candidat  suivit,  chanoine  lui  aussi  de  Nimègue, 

nommé  Henri  Denys  . Incité  à la  perfection  par  ses  entre- 
tiens avec  Maître  Théodoric,  quoiqu'il  fut  déjà  prédicateur  et 
confesseur  à l'église  majeure,  il  vint  à Cologne  pour  y faire 
les  Exercices  Spirituels.  Les  ayant  faits,  il  entra  dans  la  Com- 
pagnie, tout  enflammé  par  l'amour  du  Christ  auquel  il  se  consa- 
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cra  même  par  voeu.  Il  rentra  dans  sa  patrie  pour  y faire  ses  a- 
dieux  aux  siens  et  régler  la  question  de  ses  biens.  Avant  lui, 
y était  venu  Maître  Théodoric;  ses  proches  avaient  reconnu  que 
sa  vocation  était  bien  de  Dieu;  dès  lors  ils  ne  s’y  opposèrent 
plus.  Mieux  encore,  ils  lui  donnèrent  un  domestique  pour  l’ac- 
compagner à Cologne,  puis  à Vienne,  comme  nous  l’avons  rappor- 
té. Puis  il  vint  à Rome  cette  même  année.  Un  de  ses  parents, 
nommé  Arnold,  de  Nimègue,  et  un  autre  étudiant  le  suivirent  le 
3 avril.  Les  quatre  étaient  partis  ensemble  de  Cologne.  Maître 
Théodoric  avait  vingt  deux  ans  quand  il  entra  dans  la  Compagnie. 

589.  Un  sixième  candidat  se  joignit  à eux:  Maître  Thomas,  lui 
aussi  chanoine  de  Nimègue,  qui  suivit  Maître  Henri  Denys 

dans  la  Compagnie,  alla  à Vienne  et  ensuite  à Rome.  Plût  au  ciel 
qu'il  eût  imité  aussi  sa  persévérance!  Le  Père  Léonard  reçut 
encore  dans  la  Compagnie  deux  jeunes  gens  -un  certain  Léonard 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  - et  Henri  également  de  Liège. 

Au  mois  d'août,  ils  parvinrent  avec  les  autres  à Vienne. 

590.  Des  Frères  furent  envoyés  de  Louvain  à Rome.  Parmi  eux, 
André  Schiren  d’Anvers  tomba  malade.  Le  Père  Léonard  le 

retint  jusqu'à  ce  qu’il  eût  recouvré  la  santé:  alors  il  le  pren- 

drait pour  compagnon  et  l'emmènerait  à Rome.  Par  ceux  qui  fai- 
saient route  vers  Rome,  il  envoya  au  Père  Ignace  deux  crânes  des 
saintes  martyres  compagnes  de  Ste  Ursule  avec  d'autres  reliques. 

591.  Vint  également  de  cette  même  cité  de  Nimègue  un  prêtre,  é- 
galement  chanoine,  du  nom  de  Maurice.  Pendant  sept  ans  il  rem- 
plit l'office  de  prédicateur  dans  l'église  la  plus  importante  de 
Nimègue.  Il  désirait  lui  aussi  se  donner  tout  entier  à la  Compa- 
gnie. Maus  auparavant  il  devait  expédier  certaines  affaires,  et 
il  promit  de  revenir  après  quelques  jours  pour  faire  les  Exerci- 
ces plus  tranquillement.  C'était  un  prédicateur  de  grand  talent. 

592.  Un  jeune  étudiant  de  Liège,  le  frère  H.,  après  avoir  fait 
les  Exercices  s'offrit  à la  Compagnie.  Cependant,  le  Père 

Léonard  ayant  appris  qu'il  avait  eu  un  enfant  d'une  jeune  fille 
qu'il  avait  trompée,  refusq  de  l'admettre  et  l'exhorta  à épou- 
ser la  jeune  fille  et  à prendre  en  charge  l'enfant. 

593.  Maître  Jean  Catena,  un  des  Nôtres  de  Cologne  qui  étudiait 
la  théologie,  passa  brillamment  ses  examens  publics  et 

donna  pleine  satisfaction  à ses  maîtres  théologiens. 

594.  Pas  mal  d'habitants  de  Nimègue  réclamaient  la  Compagnie. 

On  demanda  au  Père  Léonard  de  s'informe}!,  et  d'écrire  de 

façon  plus  précise  au  sujet  de  la  maison  -à  laquelle  nous  avons 
fait  allusion-  qu'à  Nimègue,  la  tante  maternelle  de  Maître  Théo- 
doric Canisius  offrait  à la  Compagnie.  Il  pensa  qu'à  l'occasion 
il  serait  opportun  qu'il  se  rendît  à Nimègue.  Il  le  fit  au  mois 
de  novembre,  invité  par  des  amis  de  Nimègue.  Nimègue  est  à dix 
neuf  milles  de  Cologne.  Ce  voyage,  en  hiver,  demande  trois  jours. 
Ainsi  donc,  le  lendemain  de  la  Saint-Martin,  il  partit  de  Colo- 
gne; il  fut  reçu  avec  beaucoup  d'amitié  par  Dom  Maurice,  cha- 
noine et  prédicateur  de  la  grande  église,  comme  nous  l'avons  dit 
précédemment.  Le  jour  suivant,  il  fut  invité  par  un  des  plus  an- 
ciens chanoines,  nommé  Maître  Thomas  Buis,  chez  qui  il  trouva 
beaucoup  de  convives  qui  l'accueillirent  avec  beaucoup  de  joie. 
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Se  trouvait  là  la  mère  du  Père  Henri  Denys  et  la  mère  de  Théodo- 
ric  Canisius  avec  la  soeur  de  Maître  Thomas;  celle-ci  se  confes- 
sa au  Père  Léonard. 

595.  Après  le  dîner,  il  fut  conduit  par  quelques  personnes  pour 
voir  le  terrain  et  les  maisons  que  la  tante  maternelle  de 

Maître  Théodoric,  demoiselle  âgée  de  soixante  ans,  désirait  don- 
ner à la  Compagnie.  Elle  les  aurait  déjà  données  si  la  Compagnie 
les  avait  acceptées.  Il  trouva  une  propriété  spacieuse,  avec 
deux  grandes  maisons  auxquelles  étaient  jointes  trois  ou  quatre 
petites.  La  propriété  était  suffisamment  étendue  pour  qu’on 
puisse  y bâtir  une  église  assez  spacieuse.  Tout  l'ensemble  se 
trouvait  dans  un  site  excellent  et  fort  salubre,  pas  loin  de  la 
grande  église  et  de  l'école.  Ces  édifices  étaient  pourvus  du  mo- 
bilier nécessaire. 

596.  Mais  une  autre  dame  aussi  voulait  donner  sa  maison,  proche 
de  celle-là,  à la  Compagnie;  une  autre,  qui  avait  appelé 

le  Père  Léonard  pour  la  confesser,  avait  décidé  de  laisser  à 
l'usage  d'un  collège  non  seulement  sa  maison  mais  tout  ce  qu'elle 
possédait.  Par  ailleurs,  un  très  grand  nombre  de  gens  désiraient 
fournir  le  nécessaire  à la  Compagnie;  parmi  ces  personnes  se 
trouvait  la  mère  de  Maître  Henri:  elle  pensait  que  les  Nôtres 

s'établiraient  à Nimègue  et  elle  avait  commencé  à s'informer  des 
choses  qui  leur  seraient  nécessaires  et  à les  rassembler.  Ainsi 
faisaient  encore  d'autres  citoyens.  Tout  ce  qu'il  fallait  pour 
célébrer  l'Eucharistie  était  préparé  par  d'autres.  Une  dame  of- 
frait tout  de  suite  cent  pièces  d'or  pour  acquérir  le  nécessai- 
re. L'hôte  du  Père  Léonard  avait  légué  à la  Compagnie  une  croix 
d'or  dans  laquelle  se  trouvait  une  relique  importante  de  la 
Sainte  Croix.  Il  serait  long  de  continuer  à énumérer  dans  le  dé- 
tail les  marques  d'affection  et  les  subsides  offerts  par  les  ha- 
bitants. Quelques-uns  voulaient  forcer  les  Nôtres  à accepter 
des  pièces  d'or,  de  nombreux  thalers  d’argent  qui  sont  de  grands 
poids.  Comme  le  Père  Léonard  n’acceptait  rien,  leur  charité  s’ 
enflammait  d'autant  plus  pour  la  Compagnie. 

597.  Le  Père  Léonard  ayant  constaté  que  la  propriété  offerte 
était  fort  apte  à la  fondation  d'un  collège,  revint  à la 

maison  du  chanoine  Maître  Buis.  Un  si  grand  nombre  de  personnes 
vinrent  se  confesser  et  le  consulter  qu'en  six  jours  continus, 
il  ne  put  les  satisfaire.  Pourtant,  il  commençait  à six  heures 
du  matin  jusqu'à  six  heures  du  soir  et  ne  s'arrêtait  pas.  La  dé- 
votion de  la  population  était  si  grande  qu'on  lui  laissait  à 
peine  le  temps  de  dîner;  quelques  dames  de  la  noblesse  vinrent 
d'une  distance  de  deux  milles  germaniques;  personne  ne  s'en  re- 
tournait sans  avoir  reçu  une  grande  consolation  spirituelle; 
certains  affirmaient  qu'ils  voulaient  que  tout  Nimègue  profitât 
de  l'activité  du  Père  Léonard.  Tant  de  larmes  furent  versées, 
tant  de  projets  de  réforme  de  vie  étaient  formés  par  des  person- 
nes de  toutes  conditions,  que  le  Père  Léonard  disait  qu'il  n'a- 
vait jamais  vu  pareille  chose.  Et  il  ne  sentait  aucune  fatigue, 
mais,  comme  il  l'écrit,  ses  forces  étaient  encore  aussi  fermes 
et  aussi  fraîches  le  soir  après  le  travail  du  jour  que  le  matin 
lorsqu'il  commençait  à entendre  les  confessions;  il  ne  pensait 
pas  que  personne  ne  fût  venu  à lui  sans  recevoir  quelque  grâce 
particulière  du  Seigneur,  ce  que  tous  avouaient  en  s'étonnant. 
Son  hôte  décida  de  réfléchir  sur  son  passé  et  de  réformer  sa 


155 


vie.  Il  déclarait  que,  depuis  cent  ans,  on  n’avais  jamais  cons- 
taté pareille  ferveur  à Nimègue. 

598.  Le  Père  Léonard  rentra  à Cologne  le  23  novembre.  Peu  de 
personnes  apprirent  son  départ.  Le  jour  meme  de  la  Sainte- 

Cécile,  le  22  novembre,  on  lui  demanda  avec  instance,  on  le 
pressa  de  bien  vouloir  accepter  le  terrain  et  ses  maisons.  Il 
répondit  qu’il  en  écrirait  au  Père  Ignace.  Enfin  on  obtint,  à 
force  de  prières,  qu’il  acceptât  les  clés  et  promît  de  revenir  à 
Nimègue:  il  emploierait  les  maisons  à recevoir  des  hôtes  et  ain- 

si les  gens  désireux  de  le  consulter  pourraient  plus  facilement 
aller  le  trouver;  car  grand  était  le  nombre  de  ceux  à qui  il 
n'avait  pas  pu  accorder  un  rendez-vous.  Le  Père  pensait  qu’aux 
environs  de  la  fête  de  Noël  il  pourrait  revenir  à Nimègue.  Les 
habitants  espéraient  fermement  pour  l’été  prochain  quatorze  des 
Nôtres  auxquels  ils  voulaient  fournir  le  nécessaire;  la  maison 
pouvait  recevoir  quarante  personnes  ; ainsi  donc  les  habitants  de 
Nimègue  furent  les  premiers  de  Germanie  inférieure  à offrir  à 
notre  Compagnie  un  lieu  qui  fût  bien  à eux. 

599.  En  l’absence  du  Père  Léonard,  le  Père  Jean  de  Catena  put 
assurer  les  ministères  de  Cologne:  mais  cela  ne  pouvait 

durer,  car  il  se  préparait  au  baccalauréat  de  théologie.  On  peut 
à peine  décrire,  dit  le  Père  Léonard,  quel  fruit  spirituel  pro- 
duisit l’entrée  dans  la  Compagnie  des  chanoines  de  Nimègue  dont 
nous  avons  parlé.  En  les  voyant  renoncer  à tout  pour  suivre  le 
Christ,  tout  le  monde  était  profondément  édifié,  et  beaucoup  es- 
sayaient de  suivre  leur  exemple:  laissant  de  côté  les  vanités  du 

siècle,  ils  commencèrent  à se  confesser  et  communier  souvent. 

600.  En  rentrant  à Cologne,  le  Père  Léonard  constata  que  la 
ville  avait  grand  besoin  d'un  bon  prédicateur  et  docteur 

catholique.  Trois  prédicateurs  suspects,  et  même  touchés  d’héré- 
sie, prêchaient  à Cologne  devant  de  nombreux  auditoires;  le  fer- 
ment du  luthéranisme  s’étendait  toujours  plus  largement  et  per- 
sonne ne  s'y  opposait  à cause  de  la  faveur  du  peuple.  Jean  de 
Catena  avait  commencé  depuis  peu  à prêcher  à l'église  Sainte- 
Agathe;  le  Père  Léonard  lui-même  continuait  ses  prédications  et 
entendait  les  confessions.  En  automne,  un  hérétique  rentra  dans 
l'Eglise  du  Christ.  Le  Père  reçut  beaucoup  de  confessions  généra- 
les. 

601.  Des  candidats  assez  nombreux  se  présentaient  à la  fin  de 
l’année  pour  entrer  dans  la  Compagnie;  le  Père  Léonard  en- 
voya à Rome  Andra  d’Anvers,  avec  Jacques  Tilanus  dont  nous  avons 
déjà  parlé . 

602.  Le  Père  Ignace  avait  écrit  des  lettres  de  remerciement  au 
Prieur  des  Chartreux  de  Cologne,  le  Frère  Gérard,  pour  les 

aumônes  qu’il  faisait  avec  tant  de  charité  à nos  frères  de  Colo- 
gne, et  pour  les  cent  couronnes  qu'il  avait  envoyées  pour  le  col- 
lège romain,  et  il  admit  ce  prieur  avec  son  monastère  comme  bien- 
faiteur à la  communion  des  prières  et  des  saints  sacrifices  de  la 
Compagnie.  Le  bon  prieur  en  fut  très  consolé;  il  estima  que  ses 
dons  si  minimes,  si  petits,  n'étaient  pas  dignes  d'une  telle  ac- 
tion de  grâces  ni  de  l'affection  qu'il  avait  pour  la  Compagnie 
depuis  qu'il  avait  fait  la  rencontre  du  Père  Pierre  Favre  de 
sainte  mémoire.  Il  donna  tout  de  suite  cinq  cents  florins  au  Père 
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Léonard,  ne  demandant  ni  remerciement  ni  lettres,  et  il  déclara 
son  intention  d'envoyer  de  plus  grands  subsides  au  Collège  Romain 
si  les  temps  troublés  le  lui  permettaient,  marquant  ainsi  son 
grand  désir  de  voir,  avant  de  mourir,  un  collège  de  la  Compagnie 
fondé  à Cologne. 

603.  Il  avait  fait,  écrit-il,  beaucoup  de  suggestions  aux  pré- 

lats et  aux  recteurs  de  la  cité.  Mais  les  recteurs  n'accep- 
taient pas  facilement  l'idée  de  faire  appel  à la  Compagnie  car 
leur  ville  était  pleine  de  collèges,  d'églises,  de  monastères 
d'hommes  et  de  femmes,  et  ils  estimaient  inutile  d'ajouter  de 
nouveaux  collèges.  Mais  peut-être  l'objection  principale  était- 
elle  la  dissension  et  la  rivalité  qui  s'étaient  élevées  entre  le 
clergé  et  le  sénat,  et  dont  on  pouvait  craindre  la  perte  de  la 
foi  et  d'autres  maux.  Le  sénat  réclamait  du  clergé  une  redevance 
pour  le  pain,  le  vin  et  la  bière.  Le  clergé,  au  contraire,  fai- 
sait appel  devant  la  Chambre  Impériale.  Ni  l'une  ni  l'autre  par- 
tie ne  cédait.  Le  Prieur  leur  répondait  que  les  Nôtres  voulaient 
fonder  non  un  monastère  mais  un  collège;  il  ajoutait  qu'au  temps 
de  saint  Engelbert,  évêque  et  martyr,  quand  les  Ordres  mendiants 
entrèrent  à Cologne,  ils  avaient  rencontré  la  vive  opposition 
des  curés;  l'évêque,  alors,  ayant  convoqué  un  synode,  demanda  à 
ces  pasteurs  s'ils  connaissaient  quelque  faute  ou  infamie  tou- 
chant ces  "mendiants";  ils  répondirent  que  non;  alors,  en  pré- 
sence de  tous,  l'évêque  rendit  cette  sentence:  "Aussi  longtemps 

qu'ils  vivent  bien,  laissez-les;  qui  n'est  pas  contre  nous  est 
avec  nous."  Ainsi,  jusqu'à  aujourd'hui  ils  sont  restés.  L'évê- 
que, a vrai  dire,  aurait  pu  facilement  consentir  à l'institution 
du  collège,  mais  il  n'avait  pas  seulement  Cologne  dans  son  domai- 
ne. Le  bon  Prieur  ajoute  enfin  qu'il  craint  que  n'arrive  ce  qu'a- 
vait prédit  Sainte  Brigitte:  Dans  beaucoup  de  ses  révélations,  le 
Christ  lui  avait  dit  qu'il  enverrait  ses  amis  convertir  les 
païens  qui  recevraient  pieusement  la  foi  qu'ils  ignoraient  aupa- 
ravant; qu'il  abandonnerait  les  chrétiens  tièdes  qui  délaissaient 
l'amour  de  Dieu  dans  l'Eglise  occidentale  et  transférerait  la  foi 
catholique  aux  païens;  et  cela,  il  le  jurait  par  sa  divinité  et 
son  humanité.  Il  semblait  au  bon  vieillard  que  c'était  tout  cela 
qui  allait  arriver  à Cologne.  Plaise  au  ciel  que  cette  prophétie 
ne  soit  qu'une  menace  et  que  Dieu  prenne  ces  régions  en  pitié! 

604.  Il  y avait  beaucoup  de  gens,  comme  nous  l'avons  dit,  qui 
désiraient  vivement  que  la  Compagnie  fonde  un  collège  à Co- 
logne, mais  c'étaient  des  personnes  privées.  Le  Père  Léonard  pré- 
tend bien  que  le  sénat  lui-même  désirait  que  la  Compagnie  s'adon- 
nât à la  prédication  et  à l'enseignement  des  Lettres  dans  la  vil- 
le de  Cologne;  mais  parce  qu'il  l'avait  rejetée  naguère,  il  ne 
voulait  pas  la  demander  ou  l'inviter.  Mais  si,  de  son  propre  mou- 
vement, la  Compagnie  s'installait  à Cologne,  il  lui  montrerait 
toute  sa  bienveillance,  surtout  si  les  Pères  qui  venaient  étaient 
doués  d'un  grand  talent  pour  la  prédication,  l'enseignement  des 
langues  grecque  et  hébraïque,  et  la  Théologie;  on  pourrait  alors 
espérer  un  fruit  considérable.  Par  ailleurs,  un  sénateur  qui  s'é- 
tait toujours  opposé  aux  Nôtres  et  avait  affirmé  qu'il  s'y  oppo- 
serait tant  qu'il  vivrait  mourut  ces  jours-là.  Ce  qu'on  savait  et 
entendait  du  collège  romain  enflammait  de  jour  en  jour  davantage 
le  désir  de  beaucoup  de  voir  un  tel  collège  à Cologne  pour  la 
bonne  formation  de  la  jeunesse  dans  les  belles-lettres  et  les 
moeurs.  Aussi,  en  ces  jours-là,  quelqu'un  vint-il  trouver  les 
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Nôtres;  il  leur  montra  une  demeure  très  spacieuse  au  coeur  de  la 
cité,  dans  un  endroit  salubre,  pour  voir  si  elle  conviendrait  à 
la  Compagnie,  et  signifia  qu'il  était  prêt  à l'acheter  pour  la 
Compagnie.  De  son  côté,  Dom  Gropper  voulait  aussi  donner  aux  Nô- 
tres une  propriété  spacieuse  dans  une  ville  située  à neuf  milles 
germaniques  de  la  ville  de  Cologne;  mais  il  fallait  que  la  Compa- 
gnie s'établît  d'abord  fermement  à Cologne  où  les  Nôtres,  alors, 
habitaient  en  hôtes  une  maison  louée,  et  cependant  rendaient  de 
nombreux  et  grands  services. 


LE  COLLEGE  DE  LOUVAIN 


605.  On  n'avait  toujours  pas  obtenu  la  permission  de  fonder  un 
collège  à Louvain,  ni  dans  aicune  autre  localité  de  Germa- 
nie inférieure.  Car  Don  de  Pictavia,  chancelier  de  l'évêque  de 
Liège  auquel  Ferdinand,  roi  des  Romains,  avait  confié  cette  af- 
faire, avait  d'abord  parlé  à la  Reine  Marie,  au  nom  du  roi,  de 
la  fondation  d'un  collège  à Louvain;  mais  il  avait  cru  à cer- 
tains signes  qu'elle  avait  reçu  des  informations  défavorables 
sur  la  Compagnie,  et  il  avait  jugé  qu'il  ne  fallait  pas  pousser 
davantage  l'affaire. 

606.  Il  fit  savoir  ce  qui  dans  la  Compagnie  déplaisait  à la 
Cour:  d'abord  on  envoyait  à l'étranger  des  hommes  dont  on 

espérait  beaucoup  et  qui  auraient  été  utiles  en  Germanie  infé- 
rieure. Ensuite,  sans  consulter  les  parents  et  contre  leur  gré, 
on  admettait  leurs  fils  dans  la  Compagnie  et  puis  on  les  en- 
voyait ailleurs.  Le  Père  Adriaenssens , ayant  appris  cela,  fit 
savoir  par  lettre  au  chancelier  de  Pictavia  que  le  Père  Ignace 
était  fort  porté  à aider  ces  provinces  et  qu'il  renverrait  en 
Belgique  ceux  qu'on  aurait  voulu  qu'ils  ne  s'en  aillent  pas, 
si  toutefois  on  leur  assurait  là  de  quoi  vivre  et  la  possibili- 
té d'exercer  les  ministères  de  la  Compagnie:  ce  qui  ne  pouvait 

se  faire  sans  collège.  Ensuite,  on  aurait  soin  d'informer  les 

parents  de  l'admission  de  leurs  fils  lorsqu'on  espérerait  qu'ils 

ne  mettraient  point  d'obstacle  à l'appel  du  Seigneur. 

607.  Dom  Louis  Blosius,  abbé  du  monastère  de  Léti,  dont  nous 
avons  fait  mention  l'an  dernier,  montra  aussi  sa  charité 

et  sa  bonté  pour  nous.  Il  avait  été  convoqué  à la  cour  et  on 

lui  avait  offert  une  très  riche  abbaye  près  de  Tournai  (il  a- 

vait  en  effet  grâce  et  autorité  auprès  de  la  Reine).  Il  refusa 
l'abbaye,  comme  il  convenait  à un  homme  spirituel  et  pieux.  A 
cette  occasion,  il  fut  invité  par  le  président  du  conseil  Vi- 
glius  van  Zwichem.  A trahie,  se  trouvaieh  plusieurs  hollandais 
de  la  noblesse.  La  conversation  tomba  sur  Maître  Théodoric 
d'Amsterdam  qui,  sans  consulter  son  père,  était  entré  dans  la 
Compagnie.  Tous  déclaraient  qu'il  avait  mal  agi.  Viglius, 
voyant  que  l'Abbé  gardait  le  silence,  se  tourna  vers  lui  et 
lui  dit:  "n'est-ce  pas  mal  d'agir  ainsi?  L'Abbé  répondit:  "com- 

ment cela  serait-il  mal,  alors  que  dans  l'Eglise  de  Dieu,  cela 
a toujours  été  considéré  comme  bon  et  saint".  "Est-ce  bien, 
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objecta  Viglius,  que  des  fils  pour  qui  les  parents  se  sont  donné 
beaucoup  de  peine  et  dépensé  beaucoup  d'argent  entrent  en  reli- 
gion malgré  leur  opposition?".  "On  élève  ses  enfants,  dit  l'Abbé, 
pour  qu'ils  se  consacrent  tout  entiers  au  service  du  Seigneur; 
lorsqu'un  tel  fait  se  passe,  les  parents  ne  perdent  pas  leurs 
fils,  mais  plutôt  ils  les  trouvent." 

608.  Ensuite,  le  président  Viglius  confessa  que  depuis  presqu' 
un  an  la  Reine  lui  avait  confié  l'affaire  de  l'admission 

de  notre  Compagnie,  qu'il  avait  lu  les  lettres  apostoliques  nous 
concernant,  et  qu'il  s'était  étonné  de  voir  que  le  Pontife  nous 
concédait  tant  de  privilèges  contraires  aux  canons.  L'Abbé  lui 
répondit  longuement  et  fort  à propos.  Il  aurait  voulu  traiter  la 
question  en  particulier  avec  le  président,  mais  il  n'en  eut 
point  l'occasion.  Il  remplit  alors  cet  office  de  charité  par 
lettres.  Il  écrivit  au  président  que  c'était  Dieu  qui  avait  en- 
voyé notre  Compagnie  dans  l'Eglise;  il  poursuivit  en  exposant 
tout  ce  que  le  Seigneur  a daigné  faire  par  elle  pour  le  salut 
des  âmes  en  toutes  nations;  il  rappelle  que  presque  tous  les 
instituts  religieux  ont  rencontré  des  oppositions  de  ce  genre  à 
leurs  débuts.  Les  privilèges  concédés  à la  Compagnie,  sont,  di- 
sait-il encore,  tout  à fait  nécessaires  à leur  vocation,  quoi- 
qu'ils soient  plus  grands  que  ceux  qui  furent  concédés  aux  Or- 
dres anciens.  Il  exhortait  le  président  à ne  pas  s'opposer  à la 
Compagnie  dont  il  espérait  beaucoup  pour  l'honneur  de  Dieu  et 
le  salut  des  âmes  en  ces  provinces,  encore  qu'il  craignît  qu' 
elles  ne  fussent  pas  dignes  d'un  tel  bienfait.  L'excellent  Abbé 
envoya  une  copie  de  cette  lettre  au  Père  Adriaenssens . Ceux  qui 
répugnaient  à admettre  la  Compagnie  ne  pouvaient  nier  le  fruit 
que  portait  son  activité;  ceux  qui  se  confessaient  aux  Nôtres 
progressaient  d'une  façon  qui  stupéfiaient  nos  ouvriers  aposto- 
liques eux- mêmes.  Le  président  Viglius  lui-même  et  d'autres  di- 
saient que  tout  était  plein  de  jésuites,  car  on  appelait  jésui- 
tes ceux  qui  vivaient  une  vie  chrétienne  fervente. 

609.  A la  cour  de  l'empereur  à Bruxelles  se  trouvait  Don  Alexis 
Fontana,  de  nationalité  sarde;  il  remplissait  les  fonctions  de 
secrétaire.  Le  Père  Pierre  Fabre,  le  Père  Claude  Jaÿ  et  le 
Père  Araoz  l'avaient  aidé  dans  sa  vie  spirituelle  et  il  s'était 
montré  leur  ami.  Il  se  montrait  aussi  bienveillant  et  familier 
avec  les  Nôtres  de  Louvain.  Lorsqu'il  avait  été  question  d'ap- 
pliquer les  revenus  des  abbayes  aux  collèges  de  Palerme  et  de 
Messine  et  d'un  subside  au  collège  de  Naples,  il  avait  fait  un 
très  bon  travail,  en  assurant,  selon  son  office,  la  parfaite 
expédition  des  lettres  dans  la  correspondance  des  Vice-Rois  et 
des  cités  avec  l'Empereur.  Il  écrivit  au  Père  Ignace  et  lui  fit 
savoir  ses  bonnes  dispositions  envers  la  Compagnie;  quand  celui- 
ci  envoyait  aux  Nôtres  quelque  lettre  édifiante  et  qu'il  ne  la 
cachetait  pas  pour  que  Fontana  puisse  la  lire,  Fontana  considé- 
rait ce  geste  comme  une  marque  de  bienveillance.  Lorsqu'il  ap- 
prit ce  qui  se  passait  en  Corse,  il  s'en  réjouit  beaucoup  et  il 
commença  à recommander  qu'on  se  souvînt  de  la  Sardaigne  toute 
proche;  quoiqu'il  ne  parlât  point  encore  du  collège  qu'il  son- 
geait à fonder  à Turritana,  qu'on  nomme  couramment  Sacer,  il 
méditait  dès  lors  ce  projet  que  révéla  plus  tard  son  testament 
après  sa  mort.  Le  Père  Adriaenssens  s'en  rapporta  donc  à Fontana 
pour  tout  ce  qui  concernait  l'acceptation  d'un  collège  à Louvain; 
or,  celui-ci  savait  que  les  statuts  de  cette  province  s'oppo- 
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saient  à notre  demande,  parce  qu'ils  n'admettaient  pas  que  des 
biens  stables  deviennent  des  biens  de  main  morte;  mais  comme  il 
savait  par  ailleurs  que  le  prince  Philippe  était  favorable  aux 
Nôtres  et  qu'on  attendait  sous  peu  son  arrivée  en  Belgique, 
Fontana  pensa  qu'il  valait  mieux  attendre  sa  venue.  Entre  temps 
il  fallait,  pensait-il,  bien  disposer  le  président  Viglius, 
dont  toute  l'affaire  dépendait  en  quelque  sorte,  par  l'intermé- 
diaire de  l'Abbé  Blois. 

610.  Le  Père  Adriaenssens  avait  essayé  une  autre  voie:  l'in- 

tervention de  Pierre  de  Soto,  jadis  confesseur  de  Charles 

Quint,  auquel  il  avait  parlé  du  collège  qu'on  désirait  fonder  à 
Louvain.  Dans  la  suite,  le  Père  Adriaenssens  rencontra  à Lou- 
vain le  Père  Pierre  de  Soto  qui  l'avait  invité  à dîner.  Le  Père 
de  Soto  s’excusa  de  ne  s'être  pas  occupé  de  nos  intérêts  parce 
qu'il  avait  déjà  pris  congé  de  l'empereur;  mais  il  dit  que,  dès 
son  retour,  il  le  ferait,  non  sur  la  recommandation  du  Père  A- 
driaaissens  lui-même,  mais  sur  celle  de  Don  Ruard  Tapper,  chan- 
celier et  doyen  de  Louvain  et  d'autres  qui  lui  avaient  parlé  et 
souhaitaient  grandement  la  fondation  du  collège.  Le  bon  Père  de 
Soto  lui  exprima  sa  peine  de  voir  que  cette  affaire  de  la  fonda- 
tion du  collège  avait  pas  abouti  jusque  là.  "Comment  l'empereur 
dit-il,  n ' admet tra-t- il  pas  des  ouvriers  apostoliques  que  lui- 
même  devrait  introduire  dans  ses  états?"  Et  comme  il  lui  deman- 
dait un  mémoire  pour  traiter  cette  question,  le  Père  Adriaens- 
sens lui  donna  une  supplique  pareille  à celle  que  le  Roi  des 
Romains  avait  jointe  à sa  lettre. 

611.  Le  Père  de  Soto  parla  donc  à l'empereur.  Il  lui  dit  com- 
ment le  chancelier  de  Louvain  et  d'autres  avaient  demandé 

qu'il  recommandât  les  Nôtres  à sa  Majesté  et  demandât  pour  eux 
la  faculté  d'ériger  un  collège  à Louvain,  L'empereur  accueillit 
avec  bienveillance  ces  propos  et  il  enjoignit  au  Père  Pierre  de 
les  redire  à la  reine  Marie  ( N.d.T.:  la  soeur  de  Charles -Quint 

gouvernante  des  Flandres).  Le  Père  de  Soto  mit  par  écrit  le  ré- 
sumé de  l'affaire  et  l'expliqua  aussi  de  vive  voix  à la  Reine: 
celle-ci  l'écouta  avec  bienveillance  et  déclara  vouloir  en  con- 
férer avec  l'empereur.  Le  Père  de  Soto  nous  dit  assez  claire- 
ment qu'aussi  bien  l'empereur  que  la  Reine  Marie  avaient  laissé 
voir  à certains  signes  qu'ils  avaient  reçu  des  informations  dé- 
favorables à la  Compagnie;  mais  il  les  quitta  l'un  et  l'autre 
suffisamment  apaisés  et  mieux  disposés.  Or,  le  Père  Pierre  de 
Soto  fut  rappelé  de  Germanie;  mais  on  disait  qu'il  reviendrait 
bientôt,  après  avoir  expédié  les  affaires  de  Dillingen,  et  se 
rendrait  alors  auprès  de  l'empereur  qui  méditait  déjà  d'abdiquer 
(ce  qu'il  fit  bientôt)  et  de  se  retirer  en  Espagne:  Pierre  de 

Soto  serait  alors  son  compagnon. 

612  . Un  ami  apprit  que  le  Père  de  Soto  ne  goûtait  pas  beaucoup 
que  la  Compagnie,  dans  ses  lettres  édifiantes,  semblât 
vouloir  faire  connaître  à tout  le  monde  tout  ce  qu'elle  faisait 
de  bien.  Mais  celui  qui  rapportait  ces  propos  au  Père  Adriaens- 
sens avait  répondu  que  ces  lettres  étaient  écrites  à nos  frères 
pour  les  animer  et  les  consoler,  mais  qu'elles  étaient  communi- 
quées parfois  à des  amis  intimes  pour  leur  édification  et  la 
gloire  de  Dieu  seul.  De  la  sorte,  il  ne  fut  pas  difficile  aux 
personnes  bien  disposées  d'approuver  ce  qui  s'appuyait  sur  des 
motifs  fort  raisonnables. 
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613.  Le  Cardinal  Réginald  Pôle,  Légat  du  Saint-Siège  , était 
venu  à la  cour  de  l’empereur.  Il  était  sur  le  point  de 

partir  auprès  du  Roi  de  France  (car  il  avait  à traiter,  au  nom 
du  Pape,  avec  l'un  et  avec  l’autre).  Le  Père  Adriaenssens  alla 
le  saluer  au  nom  du  Père  Ignace.  Le  Cardinal  le  reçut  avec  de 
grandes  démonstrations  de  joie.  En  route,  il  rencontra  Dom  Blo- 
sius.  Abbé  de  Léti,  qui  était  de  ses  amis,  et  lui  demanda  s’il 
connaissait  les  Nôtres.  Quand  il  eut  appris  qu'il  les  connais- 
sait bien,  le  Légat  l’exhorta  à persévérer  dans  leur  amitié  et 
familiarité  . Le  Père  Adriaenssens  avait  entretenu  le  Légat  de 
ce  qu'il  avait  appris  de  Rome  concernant  la  mission  éthiopienne 
et  aussi  les  affaires  des  Indes.  Ces  nouvelles  le  réjouirent 
grandement . 

614.  Le  Père  Adriaenssens,  avec  le  Père  Bernard  Olivier,  ren- 
contra de  nouveau  le  Cardinal  après  son  retour  de  France. 

Ils  lui  demandèrent  des  lettres  de  recommandation  pour  les  évê- 
ques de  Germanie  inférieure  afin  que  les  Nôtres  puissent  exer- 
cer les  ministères  habituels  de  la  Compagnie  avec  leur  permis- 
sion. Le  Cardinal  les  écrivit  aussitôt  et  très  volontiers.  Le 
Père  Bernard  Olivier  les  offrit,  parmi  d'autres  évêques,  à 1’ 
évêque  de  Cambrai,  lui  montrant  aussi  Les  Lettres  Apostoliques 
concernant  la  Compagnie.  Mais  lui,  furieux,  reçut  les  Nôtres 
avec  des  injures.  Il  défendit  au  Père  Bernard,  sous  peine  d’em- 
prisonnement, de  prêcher  dans  son  diocèse  et,  par  des  lettres 
officielles,  il  enjoignit  à ses  ministres  de  jeter  immédiate- 
ment en  prison  celui  des  Nôtres  qu'ils  trouveraient  en  train  de 
prêcher  dans  son  diocèse.  Le  motif  qui  le  poussait  -selon  ses 
dires-  était  le  suivant:  tous  les  ordres  mendiants  avaient  dé- 

cidé d'engager  des  procès  contre  les  Nôtres,  et  il  voulait  fai- 
re cause  commune  avec  eux,  parce  que  notre  Compagnie  faisait 
tort  aux  religieux  et  aux  curés  en  n'acceptant  pas  de  rétribu- 
tion pour  les  Messes,  les  sermons  et  les  confessions. 

615.  Le  Père  Adriaenssens  mit  au  courant  de  ces  faits  le  chan- 
celier de  Louvain  Ruard  Tapper  et  lui  demanda  des  lettres 

pour  le  légat  apostolique,  car  il  avait  entendu  dire  que  des 
gens  avaient  calomnié  auprès  de  lui  la  Compagnie  à Louvain. Aus- 
sitôt le  chancelier,  avec  beaucoup  d'affection,  écrivit  ces 
lettres.  Ayant  reçu  un  mémoire  du  Père  Adriaenssens,  il  décla- 
ra: "Ces  recommandations  sont  trop  sobres",  et  il  en  rédigea  de 

plus  ferventes  et,  la  nuit  même,  les  envoya  au  Père  Adriaenssens 
Celui-ci  partit  à Bruxelles  chez  le  Légat  Cardinal  Pôle;  et  d'abord  il  lui 
remit  les  lettres  du  Chancelier.  Après  quoi,  il  lui  remit  les 
lettres  du  Père  Bernard  qui  racontaient  le  drame  chez  l'évêque 
de  Cambrai.  Après  les  avoir  lues,  le  cardinal  manifesta  le  dé- 
sir qu'on  n'écrivît  pas  ces  choses  à Rome.  Il  parlerait  lui-mêne 
aux  ministres  de  l'évêque;  il  s'étonnait  fort  de  la  façon  d'agir 
de  l'évêque.  Après  avoir  consolé  le  Père  Adriaenssens,  il  le 
prit  par  la  main  et  le  conduisit  à sa  table  pour  le  dîner;  et 
il  promit  de  parler  à l'empereur  et  à la  Reine  de  nos  affaires. 
Comme  le  Père  Adriaenssens  lui  racontait  qu'on  disait  beaucoup 
de  mal  de  nous  aux  Supérieurs  de  Communautés  et  que  ceux-ci  ne 
s ' enquéraient  point  auprès  des  Nôtres  pour  savoir  si  c'était 
vrai  ou  faux,  le  Cardinal  répondit:  "Il  en  est  toujours  ainsi, 
plus  la  vie  de  quelqu'un  est  pure,  plus  il  a d'adversaires!" 


161 


616.  Dans  la  suite,  avec  beaucoup  de  force  et  d’élégance,  le  Lé- 
gat prit  notre  défense  auprès  des  ministres  de  l'évêque; 

ceux-ci  essayaient  de  mille  manières  d'excuser  leur  pasteur  et 
faisaient  savoir  que  lui-même  regrettait  ses  paroles  et  ses  dé- 
crets. Ils  promirent  enfin  qu'ils  liraient  nos  Lettres  Apostoli- 
ques. Ainsi  dans  toutes  ces  localités,  comme  ailleurs,  les  con- 
tradictions et  les  calomnies  contre  la  Compagnie  faisaient  place 
à une  plus  juste  reconnaissance  de  l'Institut,  faisaient  croître 
son  autorité  et  les  gens  semblaient  de  jour  en  jour  avoir  un  sen- 
timent meilleur  et  s'affectionner  davantage  aux  Nôtres.  Après 
quoi,  le  Légat  fit  savoir  que  l'évêque  de  Cambrai  serait  content 
que  trois  de  nos  prêtres  (les  PP.  Bernard,  Quintin  et  Bouclet) 
puissent  prêcher  dans  son  diocèse  et  y exercer  les  autres  minis- 
tères de  la  Compagnie.  Ainsi,  lui-même  supprima  sa  défense.  Le 
Père  Adriaenssens  désirait  à vrai  dire  que  la  faculté  soit  concé- 
dée, non  seulement  aux  trois  Pères  susnommés,  mais  à tout  prêtre 
de  la  Compagnie,  et  qu'on  la  lui  donne  par  écrit.  Mais  nos  amis 
pensaient  que  les  Nôtres  devaient  simplement  user  de  la  faculté 
déjà  donnée:  ces  ministères  une  fois  engagés,  on  pourrait  obtenir 

le  reste  . 

617.  Le  Père  Adriaenssens  eut  un  entretien  avec  le  Nonce  Aposto- 
lique qui  se  montrait  très  amical  pour  la  Compagnie.  Lui 

aussi  prit  soin  de  recommander  nos  affaires  à l'empereur  au  nom 
du  Souverain  Pontife.  Comme  chaque  jour  la  cour  était  toujours 
mieux  informée  par  ceux  qui  aimaient  la  Compagnie,  les  disposi- 
tions des  gens  semblaient  s'adoucir.  Pour  de  qui  est  de  la  fon- 
dation d'un  collège,  nos  amis  estimaient  qu'on  devait  attendre  la 
venue  du  Roi  (N.d.T.:  Philippe prince  des  Espagnes).  Entre  temps, 
le  Nonce  Apostolique  concéda  plusieurs  grâces  spirituelles  au 
Père  Adriaenssens. 


618  . 


A Louvain,  les  Nôtres  reçurent  avec  joie  ce  traité  sur 
l'entrée  en  religion,  même  sans  le  consentement  des  parents. 


que  le  Père  André  de  Oviedo  avait  rédigé  à Naples  et  qui  avait  été 
revu  à Rome,  Le  Père  Adriaenssens  désirait  vivement  qu'on  l'impri- 
mât pour  combattre  l'opinion  contraire  très  répandue.  Cependant, 
le  chancelier  de  Louvain,  à peu  près  à cette  époque,  homme  très 
docte  et  non  moins  pieux,  traita  publiquement  du  sujet  et  déclara 
qu'il  était  permis,  et  même  saint,  d'entrer  en  religion  et  d'y 
faire  des  voeux  sans  consulter  les  parents,  et  même  malgré  leur 
défense.  Un  docteur  du  nom  d'Adrien  traita  aussi  longuement  la 
quest  ion . 


619.  Une  veuve  anversoise,  âgée  de  vingt-deux  ans,  après  avoir 
confié  à ses  parents  les  deux  enfants  qu'elle  avait  eus  de 
son  mari  défunt,  désirait  entrer  en  religion.  Beaucoup  l'en  dis- 
suadaient. Ses  parents,  pour  éprouver  sa  vocation,  la  placèrent 
chez  les  soeurs  du  Père  Adriaenssens  qui  vivaient  si  religieuse- 
ment que  leur  demeure  semblait  un  petit  monastère.  Même  des  gens 
pieux  troublaient  la  veuve  en  lui  disant  qu'elle  ne  pouvait  pas 
entrer  en  religion.  En  grande  angoisse,  elle  demanda  humblement 
au  Père  Adriaenssens  ce  qu'il  en  pensait.  Pensant  qu'elle  était 
conduite  par  le  bon  esprit,  il  la  consola  et  l'encouragea  à em- 
brasser ce  genre  de  vie  et  il  obtint  de  ses  parents  (qui  étaient 
d'une  famille  de  premier  rang  et  fort  riches)  d'accepter  volon- 
tiers le  soin  des  enfants. 
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620  . 


Les  Nôtres  à Louvain  jouissaient  d’une  neuve  et  inhabituel- 
le tranquillité.  Tous  les  drames  passés  semblaient  tout  à 
fait  oubliés  et  ensevelis;  les  meilleurs  et  les  plus  hauts  en 
charge  et  dignité  favorisaient  nos  intérêts,  ou  tout  au  moins 
faisaient  semblant.  Personne  n’empêchait  ceux  qui  venaient  à 
nous.  Ceux  qui  parfois  disaient  du  mal  des  Nôtres  dans  leurs 
discours  recommandaient  et  promouvaient  ce  que  les  Nôtres  ensei- 
gnaient en  public  et  en  privé,  comme  s'ils  étaient  inspirés  du 
même  esprit:  ils  attaquaient  vigoureusement  les  abus,  exhor- 

taient à la  confession  et  à la  communion  fréquentes,  et  d’autres 
semblables  pratiques  de  piété. 

621.  Pour  ce  qui  est  des  pédagogies  ou  des  collèges  de  Louvain, 
il  faut  dire  qu'ils  offraient  d'eux-mêmes  aux  Nôtres 

leurs  services:  s'il  arrivait  que  les  Nôtres  eussent  chez  eux 

des  frères  étudiants,  ils  les  inscrivaient  dans  leurs  catalogues 
Ils  avaient  été  instruits  par  l'exemple  et  l'expérience  du  collè- 
ge du  Faucon  dont  le  directeur  avait  ignominieusement  exclu  nos 
frères,  parce  que  nous  semblions  avoir  privé  son  collège  de  son 
premier  rang  dans  le  succès  aux  examens,  en  admettant  dans  la 
Compagnie  certains  étudiants,  en  qui  il  voyait  des  candidats  à 
la  première  place;  mais  cette  "pédagogie"  avait  été  bien  punie 
de  cet  appétit  d'honneurs;  car  depuis  ce  temps,  où  elle  pensait 
occuper  le  premier  rang,  c'est  à peine  si  elle  obtint  le  sixième 
ou  le  septième  parmi  les  lauréats  de  l'Université. 

622.  Au  début  de  cette  année,  les  Nôtres  qui  résidaient  à Lou- 
vain étaient  très  peu  nombreux:  c'étaient  les  PP.  Adriaen- 

ssens,  Arnold  Van  Helse  et  Pierre  Spiga  de  nationalité  sarde.  On 
estimait  qu'il  ne  fallait  pas  trop  augmenter  la  communauté , aussi 
longtemps  qu'un  collège  n'était  pas  admis  par  l'autorité  publi- 
que, car  des  jeunes  peu  nombreux  pourraient  être  bien  formés  à 
la  discipline  religieuse.  D'autres  qui  s'étaient  joints  de  coeur 
à la  Compagnie  demeuraient  dans  des  demeures  particulières  et  ne 
cohabitaient  point  avec  les  Nôtres.  De  Rome  étaient  venus  les 
Pères  Bernard  Olivier,  Quintin  Charlat  et  Antoine  Bouclet,  mais 
ils  travaillaient  ailleurs  dans  la  vigne  du  Seigneur. 

623.  Etait  venu  aussi  le  Père  Adrien  Witte,  renvoyé  à Louvain 
pour  motif  de  santé,  afin  de  jouir  de  l'air  natal.  Tout  de 

suite  il  se  sentit  mieux.  Sa  présence  réjouit  grandement  les  Nô- 
tres et  nos  amis,  étant  donné  que  les  ouvriers  apostoliques  uti- 
les pour  la  vigne  du  Seigneur  en  Belgique  ne  seraient  envoyés 
que  beaucoup  plus  tard.  Le  Père  Witte  qui,  crachant  du  sang, 
souffrait  de  la  poitrine  pendant  le  voyage  et  dont  l'état  pa- 
raissait grave,  récupéra  si  bien  ses  forces  qu'il  put  se  rendre 
à pied  avec  le  Père  Adriaenssens  à Liège  et  à Anvers  et  que  même 
il  y prêcha,  non  sans  succès. 

624.  Au  début  d'août,  le  Père  Adriaenssens  envoya  à Rome  trois 
jeunes  gens  très  cultivés  pour  qu'ils  entrent  lo-bas  dans 

la  milice  du  Christ.  Un  quatrième,  qui  était  prêtre  et  théolo- 
gien, Maître  Jordanus  (tel  est  son  nom),  devait  aussi  y être  en- 
voyé. Mais  pour  des  motifs  raisonnables,  il  fut  retenu  cette  an- 
née en  Belgique  et  envoyé  en  Hollande;  car  un  doyen,  fort  ami  de 
la  Compagnie,  le  demandait  avec  insistance.  Par  la  prédication, 
le  ministère  de  la  confession  et  de  la  communion,  l'enseignement 
de  la  doctrine  chrétienne,  il  faisait  ses  premières  armes  dans 
la  Compagnie. 
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625.  Les  trois  ouvriers  apostoliques  de  Louvain  déjà  cités  cul- 
tivaient la  vigne  du  Seigneur  à Louvain;  mais  le  Père 

Spiga  récolta  une  moisson  considérable  en  dehors  de  Louvain.  Des 
garnisons  de  soldats  espagnols  envoyées  aux  confins  de  la  France 
par  l’empereur  avaient  bénéficié  de  son  ministère  pendant  le  ca- 
rême. Plusieurs  lui  avaient  fait  des  confessions  générales  de 
toute  leur  vie.  Le  clergé  de  l'endroit  avait  accueilli  le  Père 
avec  grande  charité  et,  en  particulier,  son  chef  qui  lui  avait 
donné  l’hospitalité  dans  sa  maison.  L'Abbé  de  Leti,  Louis  Blo- 
sius,  qui  non  loin  de  là  gouvernait  son  monastère,  l'invita  et 
le  reçut  avec  grande  charité  dans  son  monastère. 

626.  Les  deux  autres  des  Nôtres  étaient  restés  à Louvain.  Le 

jubilé  avait  été  proclamé  dans  la  ville.  De  très  grand  ma- 
tin, jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  ils  avaient  été  occu- 
pés à entendre  les  confessions:  on  avait  peine  à expliquer  leur 

succès.  Parmi  les  pénitents,  une  foule  de  prêtres,  d'étudiants 
dont  beaucoup  étaient  au  collège  des  théologiens.  Et  ils  pro- 
gressèrent de  telle  manière  qu'à  partir  du  moment  où  ils  commen- 
cèrent à se  confesser  au  Père  Adriaenssens  ils  paraissaient  tout 
à fait  des  religieux  par  l'exemple  deleur  vie.  Le  Père  Adriaens- 
sens plaça  ces  prêtres  dans  les  différentes  églises  pour  y en- 
tendre les  confessions,  afin  qu'ils  s'efforcent  de  transmettre  à 
d'autres  l'esprit  du  Seigneur  qu'ils  avaient  reçu.  Les  laïcs  qui 
avaient  été  aidés  par  les  Nôtres  avaient  de  tels  sentiments  et 
entouraient  les  Nôtres  d'un  tel  honneur  que  ceux-ci  étaient  con- 
fus quand  ils  passaient  dans  les  rues.  Quelques-uns  des  pénitents 
qui  ne  s'étaient  plus  confessés  depuis  longtemps  ou  qui  n'avaient 
jamais  fait  de  bonnes  confessions  remédièrent  à ce  dommage  spi- 
rituel par  des  confessions  générales, 

627.  Certaines  religieuses,  à l'instigation  du  démon,  avaient 
décidé  d'abandonner  leur  état  et  d'être  infidèles  à leur 

profession  religieuse.  Elles  vinrent  trouver  les  Nôtres  pour 
être  dispensées  de  leurs  voeux  en  vertu  du  jubilé;  mais,  aidées 
par  le  sacrement  de  confession,  elles  reconnurent  les  trompe- 
ries du  démon.  Réfléchissant  sur  elles-mêmes,  elles  voulurent 
revenir  avec  ferveur  à leur  institut  religieux  et  y persévérer. 

A cause  de  la  singularité  étonnante  de  sa  vie,  une  religieuse 
était  considérée  comme  une  sainte  et  cachait  sous  ces  apparen- 
ces une  vie  exécrable  et  pernicieuse.  Poussée  par  l'esprit  de 
Dieu,  croit-on,  encore  que  ce  semble  un  hasard  si  l'on  considè- 
re les  motifs  de  sa  décision,  elle  tomba  sur  les  Nôtres  et  ame- 
née, avec  l'aide  de  Dieu,  à la  contrition  de  ses  péchés  et  à 1' 
horreur  de  son  genre  de  vie.  Elle  abandonna  aussitôt  sa  vie 
perverse  et  elle  se  mit  sans  réserve  à observer  de  façon  très 
stricte  les  règles  de  sa  profession.  Elle  persévérait  dans  la 
contrition  et  les  pénitences  secrètes  de  telle  sorte  qu'il  fal- 
lait plutôt  freiner  sa  ferveur  que  l'éperonner.  Un  tremblement 
de  terre  survint,  qui  aüà  beaucoup  les  grands  pécheurs  et  les 
poussa  à se  confesser  avec  plus  de  sérieux  et  une  plus  grande 
componction:  c'était  le  jour  même  delà  Cène  du  Seigneur;  il 
ébranla  si  fortement  et  tant  de  fois  la  ville  de  Louvain  que,  cfe 
mémoire  d'hommes,  affirmait-on,  on  n'avait  jamais  rien  vu  de 
pareil . 

628.  La  vénération  pour  le  Très  Saint  Sacrement  de  l'Eucharis- 
tie augmenta,  grâce  aux  sermons  publics  et  aux  exhorta- 
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tions  particulières.  Auparavant,  on  avait  coutume  de  le  porter 
aux  malades  avec  une  seule  chandelle,  sans  beaucoup  de  révéren- 
ce. On  en  vint  à la  porter  avec  plusieurs  torches  et  lanternes 
allumées  et  avec  le  respect  qui  convient.  De  jour  en  jour  gran- 
dissait le  nombre  des  hommes  et  des  femmes  qui,  avec  un  grand 
goût  spirituel  et  une  vraie  avidité  de  foi,  recevaient  le  saint 
Corps  du  Christ  les  dimanches  et  les  fêtes.  En  beaucoup  d'égli- 
ses, presque  en  toutes,  la  multitude  de  communions  était  telle 
qu'elle  provoquait  la  stupéfaction  des  voyageurs  qui  disaient 
en  parlant  de  Louvain:  "A  la  comparer  aux  autres  localités  de 

Germanie  inférieure,  Louvain  apparaît  plutôt  un  monastère  qu'u- 
ne ville".  Ce  n'était  pas  seulement  des  jeunes  gens  et  des 
femmes,  mais  aussi  des  prêtres  et  des  personnes  de  premier  rang 
qui  communiaient  ainsi  fréquemment.  Parmi  les  personnes  qui  fu- 
rent aidées  par  les  Nôtres,  on  cite  le  cas  d'une  femme  qui, 
pendant  seize  ans,  s'était  abstenue  de  la  confession.  Sa  cons- 
cience la  pressait  de  se  confesser;  mais,  terrifiée  par  la  gra- 
vité de  ses  fautes,  entravée  dans  les  filets  des  suggestions 
diaboliques,  elle  omettait  de  le  faire.  Elle  tomba  malade  et 
elle  demanda  enfin  qu'on  fît  appeler  un  des  Nôtres.  Avec  beau- 
coup de  larmes  et  de  contrition,  elle  se  confessa  et,  peu  après, 
munie  du  sacré  viatique  de  l'Eucharistie,  elle  passa  de  ses 
misères  au  Seigneur. 

629.  Les  Nôtres  à Louvain  prêchaient  dans  certains  monastères 
et  églises  de  moindre  importance.  Mais  là  aussi  les  coeurs 

des  laïcs,  hommes  et  femmes,  étaient  détournés  de  très  graves  péchés, 
voire  des  vanités  du  monde  grâce  à ces  sermons  et  aux  confes- 
sions qui  s'ensuivaient. 

630.  Souvent  les  Nôtres  étaient  appelés  pour  des  malades  et 
aux  couvents  ou  villes  voisins.  Et  ceux  qui  pouvaient  a- 

lors  jouir  de  leur  présence  et  de  leurs  secours  spirituels 
considéraient  cela  comme  un  très  grand  don  de  Dieu.  Les  Nôtres 
ne  s'occupaient  point  d'études  mais  seulement  de  ces  ministè- 
res; car  encourager  ou  aider  les  mourants,  visiter  les  malades 
et  les  affligés  leur  tenait  lieu  d'études.  Ils  proposèrent 
aussi  à certains  les  Exercices  Spirituels  ; deux  de  ces  retrai- 
tants entrèrent  dans  la  Compagnie. 

631.  Monseigneur  de  Pictavia,  chancelier  de  l'évêché  de 
Liège,  avait  mis  son  Evêque  au  courant  des  affaires  de 

notre  Compagnie;  celui-ci  lui  donna  des  lettres  munies  de  son 
sceau,  par  lesquelles  il  approuvait  notre  Compagnie  et  confir- 
mait tous  ses  privilèges  ; et  il  voulait  que  ces  lettres  fus- 
sent publiées  dans  tout  son  diocèse.  Le  même  Monseigneur  de 
Pictavia,  évêque  nommé  de  Morin,  dès  qu'il  fut  confirmé  en  cet- 
te charge,  fit  savoir  qu'il  appellerait  la  Compagnie  et  qu'il 
donnerait  ainsi  un  exemple  aux  autres  évêques  de  German i e in- 
férieure pour  qu'ils  aident,  promeuvent  de  toutes  leurs  forces 
l'activité  de  la  Compagnie.  Les  Nôtres  furent  appelés  à Liège 
pour  recevoir  ces  lettres  de  l'éveque;  plusieurs  personnes  of- 
fraient des  maisons  avec  jardin  en  vue  de  la  fondation  d'un 
collège,  mais  le  Père  Adriaenssens  et  son  confrère  le  Père 
Candide  estimaient  que  cette  fondation  devait  être  remise  à 
plus  tard;  en  plus  de  maisons  et  de  jardins,  d i sa i en t - i i s , il 
faut  pour  la  fondation  de  collèges  des  revenus  annuels  et  en- 
core d'autres  choses  indispensables.  On  ne  refusa  pas  cepen- 
dant les  maisons  mais  on  ne  les  accepta  pas  non  plus.  On  en- 
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couragea  le  projet  en  laissant  espérer  sa  réalisation. 

632.  L'évêque  de  Tournai  lui  aussi  admit  la  Compagnie  dans  son 
diocèse,  en  recommandant  toutefois  qu'on  veille  à ne  pas 

entrer  en  conflit  avec  les  ordres  mendiants.  Mais  l'évêque  de 
Cambrai  ne  se  calmait  pas  tout  à fait.  Il  invoquait  deux  motifs 
pour  ne  pas  admettre  les  Nôtres,  outre  celui  que  nous  avons  men- 
tionné plus  haut.  Le  premier,  c'était  que  les  Nôtres  ne  s'étaient 
pas  présentés  à lui;  le  Légat  répondit  que  les  Nôtres  s'étaient 
suffisamment  présentés  et  qu'ils  étaient  toujours  prêts  à se 
présenter  n'importe  quand.  Le  second,  c'est  que  notre  Compagnie 
ne  plaisait  point  à la  Reine  Marie;  cependant,  le  Cardinal  Pôle 
sur  le  point  d'aller  en  Angleterre,  l'avait  rencontrée  en  autom- 
ne et  elle  s'était  montrée  bienveillante  et  avait  remis  l'af- 
faire à un  de  ses  secrétaires  qui  était  familier  du  Nonce  Apos- 
tolique. Ainsi,  le  Nonce  traita  l'affaire  avec  la  Reine  et  le 
secrétaire.  Avant  son  départ  pour  l'Angleterre,  le  Légat  Apos- 
tolique qui  y était  envoyé  par  le  Souverain  Pontife  et  qui  y é- 
tait  appelé  par  les  rois  d'Angleterre  avec  le  consentement  una- 
nime du  Conseil  Royal,  écrivit  au  Père  Ignace.  Il  lui  demandait 
ses  prières  et  celles  de  la  Compagnie  pour  obtenir  une  heureuse 
confirmation  du  retour  de  1 ' Angle terre  , dont  la  divine  Bonté 
donnait  grand  espoir. 

633.  Parvinrent  à Louvain  le  19  mai,  les  Pères  Quintin  et  An- 
toine; puis  le  1er  juin,  le  Père  Adrien  Candide.  Avec  les 

premiers  et  aussi  le  troisième,  étaient  venus  quelques  jeunes 
gens  capables  de  leur  apporter  de  l'aide  pendant  le  voyage.  Le 
Père  Adriaenssens  estima  qu'il  fallait  les  renvoyer.  A Louvain, 
il  n'y  avait  pas  d'exercices  littéraires  ou  spirituels  en  ce 
qui  concerne  la  discipline  domestique,  qui  eussent  été  utiles  à 
des  plus  jeunes.  Les  autres  membres  de  la  communauté  étaient 
prêtres  et  occupés  presque  toute  la  journée  à des  ministères 
spirituels.  Le  Père  Adriaenssens  estimait  qu'il  ne  fallait  lui 
envoyer  que  des  ouvriers  apostoliques  déjà  bien  formés,  jusqu'à 
ce  que  la  faculté  de  fonder  un  collège  soit  accordée.  A ce  mo- 
ment, un  prêtre  excellent  et  ayant  fini  ses  études,  demanda  au 
Père  Adriaenssens  une  lettre  qu'il  porterait  à Rome  pour  être 
admis  dans  la  Compagnie.  Le  Père  la  lui  donna  et  l'envoya  à 
Rome  . 

634.  Après  son  retour  de  Liège,  le  même  Père  Adriaenssens  se 
rendit  à Bruges  qui  est  une  cité  remarquable  de  Flandre. 

Les  prières  répétées  de  moniales  l'y  avaient  appelé.  Dans  ce 
monastère,  vivaient  beaucoup  de  filles  spirituelles  du  Père  Cor- 
neille Wishaven  et  du  Père  Adriaenssens  lui-même.  Arrivé  là,  il 
trouva  leur  père  spirituel  malade,  souffrant  de  fièvres.  A sa 
demande,  il  entendit  les  confessions  de  toutes  et  il  leur  prêcha 
fréquemment,  avec  un  esprit  et  une  grâce  tels  que  ceux  qui  l'a- 
vaient connu  auparavant  étaient  pleins  d'admiration  et  de  joie  . 
Les  moniales  elles-mêmes  furent  très  raffermies  et  réconfortées 
dans  le  Seigneur;  ce  fut  pour  elles  une  véritable  rénovation  spi- 
rituelle. Le  Père  resta  cinq  ou  six  jours  à Bruges.  Pendant  son 
séjour,  le  préposé  à l'église  principale  vint  dans  la  ville. 
Ayant  appris  que  le  Père  Adriaenssens  était  là,  il  le  fit  prier 
de  venir  le  voir.  Après  s'être  entretenu  longuement  avec  lui  de 
questions  spirituelles,  il  lui  dit  que  sous  peu  il  s'arracherait 
aux  habitants  de  Bruges  et  viendrait  à Louvain  faire  les  Exerci- 
ces Spirituels.  Le  premier  pasteur  ou  curé  lui  témoigna  aussi 
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beaucoup  d'amabilité. 

635.  De  là  se  rendant  à Anvers,  il  visita  un  monastère  proche 
de  la  ville  et  il  y prêcha;  ensuite,  il  remplit  deux  fois 

le  même  ministère  dans  une  abbaye  de  moniales  proche  de  Malines  ; 
et  partout,  grâce  à la  bienveillance  divine,  la  Compagnie  en  re- 
cueillait une  très  bonne  réputation  en  même  temps  que  se  faisait 
un  grand  bien  spirituel.  Le  même  Père  Adriaenssens  écrivait  qu’il 
était  ralenti  dans  son  ministère  de  prédication  par  son  manque 
de  mortification  et  qu'il  en  avait  besoin  pour  monter  en  chaire; 
d'ailleurs,  si  on  l'avertissait  même  peu  avant,  il  était  conti- 
nuellement tracassé  par  la  préoccupation  de  ce  qu'il  devait  dire 
-quoique  ce  fût  contre  sa  volonté.  Les  moniales  et  les  prêtres 
de  cette  abbaye  proche  de  Malines  demandaient  qu'il  revienne  as- 
sez souvent.  Le  Père  Arnold  Van  Hees  fut  envoyé  aussi  par  le  Pè- 
re Adriaenssens  à Maestricht  pour  consolet  cette  cité  par  ses 
sermons  et  le  ministère  des  sacrements.  Pendant  l'absence  de  ces 
deux  Pères,  le  Père  Adrien  Candide  pouvait  les  remplacer  quelque 
peu  dans  leurs  ministères. 

636.  Un  jeune  homme,  après  avoir  fait  les  Exercices  Spirituels, 
entra  chez  les  Franciscains.  Sa  mère,  venant  de  Louvain, 

essayait  de  toutes  ses  forces  de  l'arracher  à son  Ordre.  Partout 
elle  se  répandait  en  larmes  et  gémissements.  Enfin,  à cause  de 
sa  tristesse,  elle  tomba  malade  assez  gravement,  ayant  toujours 
le  nom  de  son  fils  à la  bouche.  Celui-ci,  fidèle  à sa  décision, 
restait  au  couvent.  Un  docteur  réputé,  confesseur  de  la  mère, 
consulta  sur  cette  question  le  chancelier  Ruard  Tapper.  Il  ré- 
pondit clairement  que  le  fils  ne  devait  pas  abandonner  son  ins- 
titut. "Et  si  sa  mère  venait  à mourir?"  demanda  le  consultait.  Le 
chancelier  répondit:  "même  si  elle  venait  à mourir".  L'autre  de- 
manda: "et  si  la  mère  par  la  présence  de  son  fils  revenait  à la 

santé?"  Le  chancelier  répondit:  "Et  si  elle  ne  revenait  pas  à la 

santé1?  elle  est  entre  les  mains  du  Seigneur".  Enfin,  que  la  mère 
guérisse,  ou  qu'elle  vienne  à mourir,  le  fils,  dit-il,  n'est  pas 
tenu  d'abandonner  son  Institut  à cause  de  sa  mère. 

637.  Un  prêtre,  grâce  aux  Exercices  Spirituels  et  la  confession 
générale  qui  suivit,  fut  délivré  de  la  pusillanimité.  A 

cause  de  cette  maladie,  pendant  plusieurs  années  il  s'était  abs- 
tenu de  la  communion,  de  la  célébration  de  l'Eucharistie.  Apres 
avoir  célébré  la  messe,  il  retourna  chez  lui  dans  la  paix  de 
l'esprit. 

C'est  assez  parler  du  collège  de  Louvain. 
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DU  PERE  BERNARD  OLIVIER 


ET  DES  DEBUTS  DU  COLLEGE  DE  TOURNAI 

o 


638.  Pendant  l'automne  de  l'année  précédente,  le  Père  Bernard  0- 
livier,  gravement  malade,  fut  renvoyé  en  Belgique  pour  y 

respirer  l’air  natal.  Dans  les  Alpes  Rhétiques  il  rencontra  deux 
jeunes  Frisons  qui  furent  pour  lui  jusqu’à  Cologne  de  très  utiles 
compagnons.  Le  Père  Bernard,  portant  un  grand  chapeau  avec  une 
petite  plume  à la  mode  italienne,  et  monté  sur  un  mulet,  n'était 
reçu  nulle  part:  on  croyait  qu'il  était  espagnol;  mais  les  Fri- 

sons, ses  compagnons,  se  chargeaient  de  trouver  un  gîte  pour  eux- 
mêmes,  pour  Bernard  et  son  compagnon.  Ainsi  il  ne  manqua  de  rien 
et  n'eut  point  l'occasion  d'exercer  sa  patience  chez  les  héréti- 
ques qui  se  moquaient  de  lui  parce  qu'il  était  prêtre  et  lui 
criaient  "paef !"  (papiste).  Dans  toute  la  Germanie,  depuis  Trente 
jusqu'à  Louvain,  dans  les  cités  et  les  villes,  quand  on  voyait 
son  mulet,  les  enfants  s'attroupaient  et  imitaient  le  braiement 
de  l'âne;  même  les  hommes  faisaient  de  même  parfois.  Ceci  montra 
que  ni  une  monture,  ni  le  genre  d’habit  ne  convenaient  pour  ceux 
qui  voyageaient  dans  cette  province. 

639.  Muni  d’une  fièvre  quarte,  il  parvint  ainsi  à Cologne,  puis 
à Louvain,  le  premier  jour  de  décembre.  Il  admira  le  chan- 
gement survenu  dans  la  ville  de  Louvain  où  il  avait  parfois  pas- 
sé. Comme  nous  l'avons  dit,  la  dévotion  des  Laïcs  et  du  Clergé 
était  si  grande  que  la  cité  présentait  l'aspect  d'un  couvent. 
Parce  que  c'était  plus  commode  pour  prendre  les  remèdes  néces- 
saires -car  la  fièvre-quarte  l'opprimait-  il  quitta  Louvain  pour 
sa  terre  natale  qui  se  trouve  à deux  journées  de  marche.  Il  com- 
battit la  fièvre  pendant  deux  ou  trois  semaines.  Vers  le  milieu 
de  janvier,  il  en  fut  délivré;  sa  fatigue  de  poitrine  s'allégea; 
il  retrouva  l'appétit  et,  en  peu  de  temps,  récupéra  ses  forces. 

640.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  mentionner  un  remède  qui  fut  dé- 
couvert en  cette  province,  pour  les  gens  débiles,  amaigris, 

pâles,  comme  ont  coutume  d'être  les  phtysiques.  Un  médecin  cou- 
pait une  particule  de  chair  morte  qui  setrouvait  dans  la  gorge 
sur  la  langue,  et  les  hommes  se  sentaient  mieux  immédiatement. 
Ayant  constaté  que  beaucoup  qui  souffraient  des  mêmes  maux  que 
lui  avaient  fait  cette  expérience,  le  Père  Bernard  consulta  les 
médecins.  Ceux-ci  ne  virent  aucun  péril  à couper  cette  particule 
de  chair.  Après  l'ablation,  le  Père  Bernard  se  sentit  mieux.  Ce- 
pendant, comme  je  l'ai  dit,  la  fièvre-quarte  l'avait  alors 
quitté . 

641.  Beaucoup  de  gens  lui  avaient  demandé  de  prêcher  mais,  jus- 
qu'au carême  de  cette  année,  pour  affermir  sa  santé,  il 

s'en  abstint,  se  contentant  d'exhortations  privées.  Il  souhaitait 
pourtant  avoir  les  forces  nécessaires  pour  prêcher,  car  certains 
religieux  qui  s'adonnaient  au  ministère  de  la  prédication,  lors- 
qu'ils descendaient  de  chaire,  s'en  allaient  publiquement  dans 
les  hôtelleries,  s'enivraient  et  ne  recueillaient  ainsi  aucun 
fruit  spirituel;  et  puis,  la  province  était  pleine  de  luthériens 
A la  demande  d'un  curé  de  paroisse  dans  laquelle  il  se  trouvait, 
du  nom  de  Peruwelz,  le  2ème  dimanche  de  carême  avant  le  dîner,  il 
commença  à prêcher;  après  l'office  de  vêpres,  il  expliquait  la 
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doctrine  chrétienne,  et  ainsi,  les  dimanches  suivants  et  une 
fois  ou  deux  en  semaine,  il  continua  à prêcher.  Un  auditoire 
nombreux  assistait  à ses  sermons  et  à ses  leçons.  Beaucoup  ve- 
naient d'une  ou  deux  lieues  de  distance  pour  l'entendre  et 
s'en  retournaient  chez  eux  grandement  consolés. 

642.  Peruwelz  est  distant  de  trois  lieues  de  Tournai  et  le 
Père  Bernard  pouvait  facilement  être  hébergé  là  chez  son 

frère.  Une  dame  d'une  localité  voisine  (nommée  Antoing,  près 
de  Tournai)  lui  avait  demandé  de  prêcher  là-bas  le  carême.  Mais 
il  n'accepta  point;  un  franciscain  avait  déjà  commencé  cette 
prédication;  il  ne  voulut  point  lui  faire  tort;  dès  le  début  il 
eut  soin  de  se  concilier  et  de  garder  la  bienveillance  des  re- 
ligieux. Mais  ces  demandes  des  curés  ne  suffisaient  pas,  et  ses 
amis  l'exhortaient  à ne  pas  prêcher  sans  la  permission  de  l'é- 
vêque de  Cambrai  pour  que  les  religieux  n'aient  point  l’occa- 
sion de  nous  attaquer.  Le  Père  Bernard,  lui,  estimait  que  c'é- 
tait suffisant  d'avoir  la  permission  des  curés  du  lieu.  Il 
craignait  que  l'évêque  de  Cambrai  ne  retienne  longtemps  les 
privilèges  de  la  Compagnie  s'il  demandait  son  agrément.  Il  en- 
tendait aussi  des  confessions.  Il  informa  le  Père  Ignace  que 
les  chanoines  de  Tournai  et  le  peuple  regrettaient  vivement  le 
Père  Quintin,  -et  il  affirmait  que,  sans  sa  présence,  on  pour- 
rait difficilement  avoir  beaucoup  de  fruit  dans  la  cité  qui 
pourtant  avait  besoin  qu'on  s'occupât  d'elle.  Il  se  décla- 
rait prêt  cependant  à obéir  si  la  sainte  obéissance  lui  impo- 
sait une  autre  conduite. 

643.  Il  jugeait  que  les  Exercices  Spirituels  ne  pouvaient  être 
donnés  dans  cette  région  qu'à  peu  de  personnes.  Ils  dé- 
passaient ce  que  les  laïcs  pouvaient  comprendre  et  la  dissolu- 
tion de  moeurs  et  l'ivrognerie  des  prêtres  ne  laissaient  que 
peu  d'espoir.  Les  prêtres  de  ce  genre  ne  fréquentaient  guère  le 
Père  Bernard,  ou  plutôt  ils  le  fuyaient,  si  grand  était  le  dé- 
règlement de  leurs  moeurs. 

644.  Il  avait  écrit  au  début  de  marslpour  informer  de  cette  si- 
tuation, disant  que  si  le  Père  Quintin  venait  à Tournai, 

il  pourrait  vivre  dans  sa  maison  et  vaquer  aux  ministères  de  la 
Compagnie;  aussi  le  Père  Ignace  se  hâta-t-il  davantage  d'envoyer 
le  Père  Quintin  et  lui  donna  pour  compagnon  le  Père  Antoine 
Bouclet  qu'il  avait  déjà  par  ailleurs  décidé  d'envoyer  'en  Bel- 
gique . 

645.  Le  Père  Bernard  continua  jusqu'en  mai  ses  sermons  et  ses 
leçons  de  doctrine  chrétienne;  non  seulement  le  nombre 

des  auditeurs  augmentait,  mais  aussi  la  sympathie  et  le  fruit. 
Ses  forces  s'étaient  affermies  après  sa  longue  maladie,  de  tel- 
le manière  que  le  Vendredi  Saint  il  put  prolonger  son  sermon 
sur  la  Passion  du  Seigneur  pendant  quatre  heures.  Ce  sermon  fit 
couler  bien  des  larmes  à ses  auditeurs  dont  la  plupart  venaient 
de  deux  ou  trois  lieues  de  distance  pour  l'entendre.  A la  deman- 
de du  curé  d'une  église  voisine  qui  est  dediee  a la  Bienheireuse 
Vierge,  le  jour  même  de  l'Annonciation,  il  prêcha  devant  un  au- 
ditoire si  nombreux  que  quelques  personnes  a l'interieur  de  l'e- 
glise  furent  blessées  et  qu'il  y avait  plus  de  monde  au  dehors 
à vouloir  entrer  qu'à  l'intérieur.  Un  religieux  de  saint  Domini- 
que était  venu  pour  prêcher,  mais  le  curé  ne  l'avait  pas  accep- 
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té.  Ignorant  la  chose,  le  Père  Bernard  prêcha  pour  le  peuple; 
l’apprenant  par  après,  il  regretta  ce  qui  s’était  passé;  mais 
le  curé  donna  à ce  religieux  l’argent  qu'on  avait  coutume  de 
donner  au  prédicateur;  il  le  fit  sans  consulter  le  Père  Bernard 
et  on  put  ainsi  satisfaire  ce  religieux.  Le  Père  Bernard  s'at- 
tendait cependant  à des  contradictions  de  la  part  de  ceux  qui, 
en  paroles  et  en  actes,  manifestaient  que  la  venue  des  Nôtres 
leur  déplaisait. 

646.  A la  fin  d'avril,  le  Père  Bernard  se  rendit  à Louvain  et 
à Bruxelles  pour  obtenir  du  Légat  les  lettres  pour  les  é- 

vêques  de  Tournai  et  de  Cambrai  dont  nous  avons  fait  mention 
plus  haut.  Sans  le  consentement  formel  de  ces  évêques,  le  Père 
Bernard  avait  prêché  en  se  contentant  jusque  là  de  l’approba- 
tion des  curés.  Mais  certains  lui  prédisaient  une  interdiction 
de  la  part  de  l'évêque  de  Cambrai,  cequi  arriva  en  effet:  car 

quelqu'un  lui  avait  rapporté  que  le  Père  Bernard  avait  prêché 
contre  lui,  ce  qui  était  tout  à fait  faux.  Il  avait  prêché  con- 
tre le  libertinage,  l’avarice,  la  gourmandise  et  l'ébriété, 
vices  qui  régnaient  dans  toute  la  province,  tant  chez  les  ecclé- 
siastiques que  chez  les  laïcs;  or,  plusieurs  chanoines  ou  curés 
entretenaient  chez  eux  des  concubines  et  leurs  enfants,  l'ivro- 
gnerie était  si  publique  que  chaque  jour  certains  devaient  être 
reportés  à leurs  demeures;  d'autres  cumulaient  six  ou  sept  bé- 
néfices incompatibles;  ces  vices  avaient  le  plus  souvent  leur 
source  dans  l'hérésie;  quelqu'un  digne  de  foi  affirmait  qu'un 
ecclésiastique  de  cette  région  avait  rendu  enceintes  en  même 
temps  plus  de  dix  femmes.  La  conscience  du  prédicateur  le  pres- 
sait de  s'élever  contre  de  tels  vices;  il  ne  désignait  aucune 
personne  en  particulier,  mais  il  n'était  pas  possible  d'éviter 
que  certains  ne  pensent  que  c’était  contre  eux  qu’il  lançait 
ces  réprimandes.  De  là  ces  contradictions,  mais  il  espérait  que 
l'Institut  de  la  Compagnie  n'en  serait  que  mieux  connu  pour  la 
glo ire  de  Dieu . 

647.  Revenons  aux  lettres  du  Légat:  il  recommandait  à ces  évê- 
ques les  ouvriers  apostoliques  de  la  Compagnie  qui  tra- 
vaillaient en  ce  temps  avec  ardeur  à confirmer  et  propager  a- 
vant  tout  la  religion  avec  l'aide  de  Dieu;  il  attestait  aussi 
que  la  faculté  de  prêcher  la  parole  de  Dieu  et  d'entendre  les 
confessions,  ainsi  que  d'autres  privilèges,  avaient  été  concé- 
dés à la  Compagnie  par  le  Siège  Apostolique;  il  écrivait  que 
les  Pères  Bernard,  Quintin  et  Antoine  (il  les  nommait)  étaient 
prêts  à exercer  leurs  ministères  dans  son  diocèse  et  il  deman- 
dait qu'on  leur  en  donnât  la  permission  officieuse,  à eux  et  à 
d'autres  Pères,  avec  beaucoup  de  bienveillance. 

648.  Avec  ces  lettres  du  Légat  et  les  Lettres  Apostoliques,  le 
Père  Bernard  s'en  fut  trouver  l'évêque  de  Cambrai.  Celui- 

ci  se  promenait  dans  son  jardin;  il  envoya  au  Père  quelqu'un 
pour  savoir  ce  qu'il  voulait;  le  Père  Bernard  répondit  qu'il 
avait  des  lettres  du  Légat  Apostolique  qu'il  désirait  lui  trans- 
mettre ; l'évêque  lui  envoya  denouveau  quelqu'un  pour  demander 
ces  lettres  du  Légat  et  lui  enjoindre  de  repasser  après  le  dî- 
ner pour  prendre  sa  réponse.  Bernard  donna  les  lettres  du  Légat 
mais  fit  savoir  qu'il  avait  aussi  d'autres  lettres  qu'il  commu- 
niquerait à l'évêque,  c'est-à-dire  les  Lettres  Apostoliques  de 
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la  Compagnie.  Il  attendit  donc  jusqu’à  ce  que  l'évêque  eut  lu  les 
lettres  du  Légat.  L'évêque  envoya  au  Père  Bernard  quelques  servi- 
teurs pour  lui  annoncer  qu'il  ne  voulait  ni  admettre  ni  approuver 
son  ordre,  car  il  n'était  pas  bien  informé  à son  sujet.  Bernard 
répondit  qu'il  ne  demandait  de  lui  aucune  approbation  de  notre 
ordre,  étant  donné  qu'il  était  assez  approuvé  par  l'Eglise  et 
deux  Souverains  Pontifes;  il  venait  seulement  chez  l'évêque  pour 
lui  faire  connaître  cette  approbation;  et  il  offrit  les  Lettres 
Apostoliques;  mais  c'est  à peine  s'il  put  obtenir  qu'on  les 
transmît  à l'évêque. 

649.  Après  les  avoir  vues,  sans  pour  autant  les  avoir  lues,  l'é- 
vêque convoqua  le  Père  Bernard;  il  eut  pour  lui  des  paroles 
acerbes:  "Pourquoi  voulez-vous  prêcher  ici?  N'y  a-t-il  pas  ici 

beaucoup  de  prédicateurs  et  d'hommes  doctes?"  Et  il  ajouta  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  du  procès  que  les  religieux  mendiants  et 
des  curés  avec  eux  avaient  décidé  de  nous  intenter  parce  que,  ne 
recevant  rien  pour  les  ministères  , les  Nôtres  leur  causaient  du 
dommage.  Le  Père  Bernari  répondit  que  nous  n'avions  pas  l'inten- 
tion de  nuire  à qui  que  ce  soit,  que  nous  désirions  les  aider  de 
toutes  nos  forces,  et  il  pria  instamment  l'évêque  de  daigner 
l'entendre  ou  lire  les  Lettres  Apostoliques,  afin  de  mieux  con- 
naître la  Compagnie.  L'évêque  riposta:  "Pourquoi  n ' allez-vous  pas 

chez  les  Germains,  les  Turcs  et les  Indiens,  ou  même  chez  les  Ân- 

g 1 a i s , pour  y subir  le  martyre  pour  la  foi  du  Christ, si  vous 

- ê~fg's~~~~au ss i bons  que  vous  voulez  le  dire?  Vous  êtes  des  hypocrites, 
des  vagabonds,  des  séducteurs,  des  "oiseaux  de  passage"  -ce  nom 
en  français  désigne  des  hommes  légers,  étrangers,  inconnus  et 
toujours  sur  les  routes.  Il  répétait  et  répétait  ces  paroles  avec 
fureur.  Le  Père  Bernard  répondit  qu’il  y avait  des  Nôtres  en  Ger- 
manie et  plusieurs  aux  Indes  et  que,  personnellement,  s'il  était 
envoyé  là  par  l'obéissance,  il  serait  prêt  à accepter  de  telles 
missions;  si  le  Seigneur  daignait  lui  accorder  la  si  grande  grâce 
de  souffrir  le  martyre  pour  son  nom,  il  ne  serait  pas  le  premier 
de  la  Compagnie  à qui  ce  serait  arrivé.  En  outre,  il  dit  que  lui 
et  ses  compagnons  n'étaient  pas  des  "oiseaux  de  passage",  mais 
qu'ils  étaient  nés  dans  ce  diocèse  qui  était  le  sien;  et  qu'il 
fasse  une  enquête  pour  voir  s'ils  étaient  des  vagabonds,  des  sé- 
ducteurs et  des  hypocrites  comme  il  le  disait.  L'évêque  reprit 
qu'il  était  assez  informé  et  qu'il  ne  voulait  pas  d'autres  infor- 
mations. Bernard  répliqua:  "Dans  ces  provinces,  c'est  à peine  si 

on  connaît  la  Compagnie  et,  dès  lors,  il  est  plus  sûr  de  faire 
confiance  au  Souverain  Pontife  et  à son  Légat,  et  aux  autres  car- 
dinaux, qu'à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  Compagnie.  L'évêque 
cependant  persistait  dans  sa  décision  de  ne  pas  admettre  les  Nô- 
tres. "Si  vous  voulez  prêcher,  dit-il,  faites-vous  frère  mineur 
ou  membre  d'un  autre  ordre".  Bernard  répondit  que  notre  ordre  é- 
tait  approuvé  par  le  Siège  Apostolique,  comme  il  pouvait  le  cons- 
tater dans  les  Lettres  qu'il  lui  avait  présentées.  "Vous  avez 
trompé  le  Pontife  par  vos  mensonges",  dit  l'évêque,  et  il  ajouta: 
"Je  vous  défends  de  prêcher  dans  mon  diocèse;  autrement  je  donne- 
rai l'ordre  de  vous  jeter  en  prison".  Bernard  répliqua:  "Le  Sou- 
verain Pontife  a ordonné  à tous  les  prélats  dans  ces  Lettres  A- 
postoliques  que  si  quelqu'un  s'opposait  à nos  privilèges,  qu'ils 
l'écartent  par  des  censures  ou  autres  moyens.  Si  donc  Votre  Gran- 
deur s'opposait...".  Alors  l'évêque:  "Prenez  garde,  ne  prêchez 

pas,  autrement  vous  serez  jeté  en  prison".  Il  disait  cela  en 
poussant  de  grands  cris,  au  point  que  les  serviteurs  croyaient 
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qu'il  allait  frapper  le  Père  Bernard  de  son  bâton.  Celui-ci  décla- 
ra qu'il  prendrait  les  choses  en  patience  et  qu'il  ferait  connaî- 
tre au  Légat  les  paroles  de  l'évêque.  L'évêque  ajouta:  "Ni  pour 
complaire  au  Légat,  ni  à quelqu ' autre , ni  même  au  Couverain  Pon- 
tife, car  il  entendra  mes  raisons,  je  ne  changerai  d'avis",  et  il 
enjoignit  au  Père  Bernard  de  se  retirer.  Ensuite  il  le  rappela, 
et  devant  plusieurs  ténaLns  il  lui  fit  lire  la  lettre  qu'il  en- 
voyait à ses  adjoints:  s'ils  voyaient  l'un  des  Nôtres  prêcher, 

qu'ils  le  jettent  en  prison  sur-le-champ.  Cependant,  le  Père  Ber- 
nard crut  que  l'évêque  avait  peur  du  Souverain  Pontife  car  peu  a- 
près  il  lui  envoya  son  secrétaire  pour  le  persuader  de  s'abste- 
nir de  prêcher,  et  enfin,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il 
révoqua  son  édit  et  accorda  la  faculté  de  prêcher  aux  trois  Pères 
dont  il  était  question. 

650.  Déjà  cette  époque,  le  Père  Quintin  et  le  Père  Antoine  é- 
taient  arrivés.  Malgré  les  nombreux  périls  courus  de  la 

part  des  soldats  dont  grouillait  la  Germanie  cette  année-là,  ils 
étaient  parvenus  d'abord  à Cologne,  puis  à Liège  où  ils  saluèrent 
Monseigneur  Van  Heese  et  Monseigneur  de  Pictavia  qui  leur  promi- 
rent toute  leur  aide.  Ils  visitèrent  aussi  les  hôpitaux  de  pau- 
vres à Liège,  et  un  des  collèges  liégeois  qui  avait  près  de  deux 
cent  cinquante  élèves.  Le  Père  Antoine  Bouclet  parla  devant  les 
trois  classes  inférieures  sur  la  doctrine  chrétienne  et  leur  for- 
mation. Il  recueillit  les  applaudissements  et  l'approbation  de 
ses  auditeurs.  Le  Père  Quintin  parla  aux  élèves  plus  âgés  de  la 
piété  qu'il  faut  unir  à l'étude  des  lettres.  L'un  et  l'autre 
Pères  plurent  tellement  au  Recteur  et  aux  autres  que  ceux-ci  ju- 
gèrent, que  si  à Tournai  où  ils  étaient  envoyés,  nos  Pères  trou- 
vaient la  porte  close  et  ne  pouvaient  travailler  efficacement, 
ils  n'auraient  qu'à  revenir  à Liège. 

651.  Ensuite,  les  deux  Pères  arrivèrent  à Louvain,  puis  enfin  à 
Tournai;  tous  trois  jugèrent  qu'il  leur  fallait  rester  là. 

Le  Père  Ignace  leur  avait  dit  que  quoi  qu'ils  fassent,  ils  le 
fassent  avec  la  bénédiction  des  prélats.  Ainsi  firent-ils.  Dans 
la  maison  du  Père  Quintin,  douze  des  Nôtres  pouvaient  habiter 
facilement,  et  en  utilisant  les  revenus  du  canonicat  de  Tournai 
auquel  il  n'avait  pas  encore  renoncé,  huit  ou  neuf  pouvaient  être 
entretenus  correctement.  Or,  ils  n'étaient  que  trois  prêtres, 
avec  l'une  ou  l'autre  personne  qui  les  servait  pour  les  affaires 
extérieures  et  désirait  se  donner  à la  Compagnie.  Ils  commencè- 
rent à prêcher  et  à administrer  les  sacrements,  et  ils  songeaient 
à ouvrir  des  écoles . 

652.  Au  mois  de  juin,  ils  furent  invités  par  des  amis  à se  ren- 
dre dans  une  ville  qui  était  le  pays  du  Père  Antoine  Bou- 
clet, pour  faire  quelques  ministères.  A Avesnes,  les  trois  Pères 
se  rendirent  chez  le  curé  qui  avait  fait  les  Exercices  Spirituels 
avec  le  Père  Adrianenssens . Il  était  malade  et  demanda  que  l'un 
d'eux  prêchât  à l'église;  ce  que  fit  le  Père  Bernard,  à la  grande 
consolation  des  auditeurs  et,  quoique  ce  fût  un  jour  ouvrable, 
l’église  fut  néanmoins  remplie. 

653.  Un  chanoine,  désireux  de  consulter  les  Nôtres  au  sujet  de 
la  réforme  de  sa  vie,  les  amena  dans  une  abbaye  voisine  du 

nom  de  Liessies,  distante  de  deux  lieues.  L'Abbé  et  beaucoup  de 
ses  religieux  avaient  fait  les  Exercices  Spirituels  à Louvain  et 
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étaient  fort  attachés  à la  Compagnie.  Non  seulement  le  chanoine, 
mais  l'Abbé  et  des  religieux  purent  pendant  deux  jours  s'entrete- 
nir ensemble  de  leurs  affaires  spirituelles.  Un  autre  chanoine 
d'Avesnes  vint  là  aussi,  qui  dit  à l'Abbé  qu'il  avait  été  profon- 
dément ému  par  un  sermon  et  qu'il  venait  demander  conseil  aux  Nô- 
tres au  sujet  de  la  réforme  de  sa  vie.  Et  tant  ce  chanoine  que  le 
précédent  promirent  de  se  rendre  à Tournai  pour  faire  les  Exerco- 
ces  Spirituels.  Au  même  endroit,  je  deux  dire  à Liessies,  le  Père 
Bernard  prêcha  dans  l'église  paroissiale,  et  le  Père  Quintin  par- 
la en  latin  aux  religieux,  et  en  vérité  les  satisfit  et  suscita 
leur  admiration.  Le  lundi  suivant,  attendu  dans  une  grande  pa- 
roisse, le  Père  Bernard  fut  forcé  de  prêcher  au  peuple,  mais  le 
Père  Quintin  rendit  le  même  service  au  couvent  des  moniales  car 
la  Mère  du  Monastère  de  Liessies,  distant  d'une  lieue,  était  ve- 
nue pour  obtenir  cette  faveur  à force  de  prières. 

654.  Ils  firent  encore  deux  ou  trois  lieues,  jusqu'à  une  abbaye 
de  moniales  où  ils  étaient  attendus  avec  beaucoup  d'affec- 
tion. L'abbesse  réunit  toutes  ses  religieuses  dans  une  grande 
salle  et  elles  demandèrent  aux  Nôtres  de  dire  quelques  mots  pour 
leur  profit  spirituel,  ce  que  tous  trois  firent  tour  à tour,  à 

la  grande  consolation  des  moniales  qu'elles  manifestèrent  en  leur 
témoignant  leur  reconnaissance  du  fond  du  coeur.  Elles  demandè- 
rent aux  Nôtres  de  passer  la  nuit  chez  elles  mais  ils  refusèrent. 
Ils  ne  voulaient  pas  que  les  moniales  croient  qu'ils  étaient  ve- 
nus leur  rendre  service  pour  avoir  un  logement  commode.  Ils  pré- 
férèrent aller  loger  à Binche,  une  localité  qui  n'était  pas  loin 
de  l'abbaye;  car  certains  religieux  de  l'endroit  ne  voyaient  pas 
d'un  très  bon  oeil  que  les  Nôtres  fussent  entourés  de  tant  d'hon- 
neurs par  ces  moniales.  Binche  était  la  patrie  du  Père  Antoine. 

Le  jour  suivant,  le  Père  Quintin  y prêcha  dans  un  couvent  de  mo- 
niales, mais  tant  de  laïcs  y vinrent  qu'il  dut  omettre  la  partie 
de  son  sermon  destinée  aux  moniales  et  traiter  d'autres  sujets  se 
rapportant  aux  affaires  séculières. 

655.  Entre  temps,  les  Pères  Bernard  et  Antoine  se  rendirent  dans 

une  ville  du  nom  de  Thuin  pour  y visiter  les  moniales.  Au- 

trefois, le  Père  Ursmarus , chanoine  de  cette  ville,  s'en  était 
occupé;  les  moniales  ne  voulurent  pas  d'abord  admettre  les  Nôtres 
se  plaignant  au  Père  Antoine  de  ce  qu'il  n'avait  pas  ramené  avec 
lui  le  Père  Ursmarus,  qu'il  avait  emmené  avec  lui.  Mais  dans  la 
suite,  elles-mêmes  demandèrent  au  Père  Bernard  de  venir  leur 
donner  une  instruction.  Après  cette  instruction,  quelques-unes 
qui  menaient  une  vie  plus  relâchée  et  pour  lesquelles  ils  étaient 
venus,  voulurent  lui  parler,  et  on  espérait  leur  amendement. 

656.  Ensuite,  revenus  à Binche,  ils  y trouvèrent  le  Père  Quintin 

qui  avait  prêché  dans  l'église  principale  à la  demande  de 

quelques  chanoines.  Après  quoi,  on  leur  apprit  que  le  Père  Ber- 
nard allait  prêcher  au  peuple.  Le  Père  accomplit  sa  promesse  et, 
après  son  sermon,  lui  et  le  Père  Antoine  furent  écrasés  d'un  tel 
nombre  de  pénitents  qu'ils  ne  trouvaient  plus  le  temps  de  manger. 

657.  Revenus  à Tournai  où  le  Père  Quintin  les  avait  précédés,  le 
Père  Bernard,  en  route,  jeta  la  semence  de  la  parole  de 

Dieu  dans  une  autre  localité.  Dans  cette  course  apostolique,  on 
recueillit  un  fruit  non  négligeable.  Beaucoup  de  prêtres  pris  de 
componction  revinrent  à résipiscence;  plusieurs  aussi  promirent 
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de  venir  faire  les  Exercices  Spirituels.  Les  populations  acqui- 
rent ainsi  une  meilleure  connaissance  de  la  Compagnie  et  se  mi- 
rent à désirer  avec  plus  d'ardeur  le  ministère  des  Nôtres;  ils 
montrèrent  aussi  leur  affection  en  leur  offrant  de  nombreux 
présents,  mais  les  Nôtresn'en  acceptaient  aucun  et  lorsque,  à 
l'insu  des  Nôtres,  quelqu'un  des  hôtes  chez  qui  ils  logeaient 
reçut  du  vin  pour  les  honorer,  les  Nôtres  dès  qu'ils  le  surent, 
envoyèrent  le  vin  à l'hôpital,  édifiant  ainsi  beaucoup  de  monde. 

658.  A Tournai,  quelques  hérétiques  se  trouvaient  à la  prison 
publique.  Les  Pères  Bernard  et  Quintin  les  visitèrent  et 

l'un  d'eux,  par  la  grâce  de  Dieu  qui  se  servait  de  leur  travail, 
fut  converti  à la  foi  catholique  avant  d'avoir  la  tête  tranchée; 
l'autre,  nullement  fléchi  par  les  raisons  qu'on  lui  apportait, 
fut  brûlé  vif  en  persistant  dans  son  obstination.  La  cité  of- 
frait aux  Nôtres  des  honoraires  pour  les  services  rendus,  les 
Nôtres  n'acceptèrent  point.  Les  magistrats  se  rendirent  alors  à 
notre  nouvelle  maison  pour  consulter  les  Nôtres  au  sujet  des  au- 
tres luthériens  qui  étaient  en  prison.  Comprenant  que  les  Nôtres 
n'acceptaient  point  d'être  rétribués  pour  leur  ministère  et 
qu'ils  iraient  volontiers  visiter  les  prisonniers  et  feraient 
tout  leur  possible  pour  l'honneur  deDieu  et  le  secours  des  déte- 
nus, ils  quittèrent  les  Nôtres  grandement  édifiés. 

659.  Le  Père  Quintin  avait  offert  de  construire  une  résidence. 
Les  chanoines  de  Tournai  disaient  que,  sans  la  dispense  du 

Souverain  Pontife,  il  ne  pouvait  le  faire  puisqu'il  avait  fait 
voeu  de  pauvreté.  Le  Père  leur  répondit  qu'il  n'avait  pas  émis 
sa  profession  et  qu'il  pouvait  garder  ses  biens  jusqu'à  sa  pro- 
fession . 

660.  Il  y avait  à Tournai  tant  d'hérétiques  que  les  braves 
gens  se  demandaient  ce  qu'ils  devaient  croire.  C'est  pour- 
quoi le  Père  Quintin  se  mit  à expliquer  les  articles  de  la  foi 
catholique,  le  dimanche  après-midi.  Le  Père  Bernard  prêchait  le 
matin,  dans  une  église  que  le  Vicaire  de  l'Evêque  lui  avait  dé- 
signée; car,  à ce  moment,  tant  le  clergé  de  Tournai  que  celui  de 
Cambrai  permettait  aux  Nôtres  d'exercer  leurs  ministères.  Une  é- 
glise  était  unie  à un  monastère  de  Béguines,  comme  on  les  appel- 
le, dont  le  Père  Quintin  avait  la  charge  avant  son  départ  de 
Tournai.  Elles  lui  avaient  restitué  ses  droits  pour  entendre 
leurs  confessions  et  prêcher  la  parole  de  Dieu.  Comme  les  confes- 
sions en  ce  temps  étaient  assez  rares  à Tournai,  les  Nôtres  es- 
timèrent qu'il  ne  fallait  pas  refuser  ce  ministère,  pour  un 
temps,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  appelés  ailleurs  pour  des  minis- 
tères plus  importants. 

661.  Au  commencement,  les  Nôtres  vivaient  fort  pacifiquement, 
sans  supérieur.  Le  Père  Ignace  les  consulta  pour  savoir  si, 

comme  à Louvain  et  à Cologne,  il  leur  semblait  qu'il  fallait 
choisir  un  supérieur,  s'il  fallait  aussi  désigner  un  provincial 
pour  ceux  qui  résidaient  en  Germanie  inférieure,  à Cologne, 
Louvain  et  Tournai,  et  s'il  fallait  en  envoyer  quelques-uns  en 
Angleterre.  Les  Nôtres  qui  résidaient  dans  ces  trois  villes  en- 
voyèrent leur  avis  au  Père  Ignace.  Presque  tous  pensaient  qu'il 
fallait  nommer  un  supérieur  ou  recteur  à Tournai.  Pour  ce  qui 
est  d'un  provincial,  la  chose  ne  leur  paraissait  pas  nécessaire: 
ils  étaient  peu  nombreux  en  ces  trois  endroits  (à  peine  quinze 


174 


en  tout)  étant  donné  qu'il  n'y  avait  pas  d'étudiants  et  que  ceux 
qui  étaient  admis  allaient  à Rome  ou  à Vienne,  mais  presque  tous 
pensaient  qu'un  tel  Provincial  serait  utile. 

662.  Sur  l'ordre  du  Père  Ignace,  on  demanda  aux  prêtres  de  dire 
par  écrit  qui  leur  semblait  le  plus  apte  à l'une  et  l'au- 
tre charges.  Pour  le  collège  de  Tournai,  la  plupart  nommaient  le 
Père  Bernard,  quelques-uns  le  Père  Quintin , Pour  la  charge  de 
Provincial,  on  désignait  le  Père  Adriaenssens  , recteur  de  Lou- 
vain, qui  était  le  plus  ancien  profès  et  semblait  pouvoir  commo- 
dément diriger  ceux  des  Nôtres  qui  se  trouvaient  en  Germanie  in- 
férieure , en  Belgique  et  en  Angleterre.  Mais  le  Père  Ignace  ins- 
titua supérieur  à Tournai  le  Père  Quintin,  et  II  garda  le  Père 
Bernard  libre  pour  d'autres  fonctions.  Il  estima  qu'il  ne  fallait 
pas  nommer  cette  année  de  Provincial.  Encore  que  le  Père  Ignace 
fût  libre  d’instituer  les  recteurs  dans  ces  endroits  et  de  nommer 
ceux  qu'il  estimait  convenir  à cette  charge,  sans  consulter  les 
autres,  il  voulait  parfois  utiliser  cette  douce  manière  de  gou- 
verner. 

663.  Le  Père  Bernard,  les  jours  de  fête,  quittait  la  ville  pour 
aller  prêcher  ailleurs.  Ainsi,  il  répandait  la  parole  de 

Dieu  dans  diverses  localités;  ensuite,  il  décida  de  prêcher  le 
matin  à Tournai  et  l’après-midi  ailleurs,  endehors  de  la  ville. 
Comme  on  avait  les  moyens  d'entretenir  cinq  ou  six  étudiants,  on 
proposa  au  Père  Ignace  d'ouvrir  des  classes  à Tournai;  ce  serait 
disait-on,  utile  pour  bien  servir  les  citoyens,  encore  qu'il  sem- 
blât difficile  d'obtenir  l'approbation  du  chapitre  de  Tournai 
dont  dépendait  la  faculté  d'ouvrir  des  écoles. 

664.  Satan  s'attristait  de  voir  quelques  proies  lui  échapper,  et 
il  craignait  que  beaucoup  plus  encore  ne  lui  échappent  grâ- 
ce à l'activité  des  Nôtres.  Aussi  s ' e f f or ça - t - il  d'empêcher  le 
mouvement  des  confessions  et  des  sacrements  qui  progressait  assez 
bien;  car,  contrairement  à la  coutume  de  cette  province,  les 
chrétiens  s'approchaient  de  la  communion  aux  fêtes  principales, 
et  un  beaucoup  plus  grand  nombre  se  confessaient,  n'osant  encore 
communier  parce  que  la  chose  était  considérée  comme  insolite.  Les 
querelles  existant  entre  les  fidèles  étaient  apaisées  (en  parti- 
culier celle  de  deux  personnes  qui,  à cause  de  cette  inimitié, 
s'étaient  abstenues  de  la  confession  pendant  de  nombreuses  an- 
nées). Beaucoup  réformaient  leur  vie  et,  à la  grande  édification 
des  autres,  se  mettaient  à mener  une  vie  vraiment  chrétienne. 

Des  parents  et  des  alliés  du  Père  Bernard,  qui  étaient  nombreux, 
presque  tous  avaient  été  amenés  à la  communion  fréquente. 

665.  A Tournai,  outre  les  prédications  dans  l'église  des  Bégui- 
nes, le  Père  Bernard  avait  prêché  trois  ou  quatre  fois 

dans  l'église  paroissiale  de  Saint  Brice.  C'était  une  des  plus 
grandes  églises.  Cependant,  la  population  accourut  si  nombreuse 
que,  dans  l'église  comble,  on  était  forcé  de  monter  sur  les  co- 
lonnes et  les  autels.  Témoignait  de  l'ébranlement  des  âmes  la 
foule  de  ceux  qui  venaient  chez  les  nôtres  pour  demander  con- 
seil, pour  l'amendement  de  leur  vie.  Afin  d'empêcher  cet  essor 
spirituel  le  démon,  par  je  ne  sais  qui,  persuada  l'évêque  de 
Cambrai  qui  avait  retiré  sa  première  interdiction  de  prêcher,  de 
la  renouveler.  Pour  la  deuxième  fois,  il  interdit  aux  Nôtres  de 
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prêcher  dans  son  diocèse;  ce  que  trouva  mauvais,  non  seulement 
le  Légat,  mais  tout  le  peuple  auquel  les  Nôtres  prêchaient.  Les 
notables  agirent  de  nouveau  auprès  de  l’évêque  pour  qu’il  sus- 
pende son  interdiction.  L’évêque  avait  cité  devant  lui  quelques 
curés  chez  qui  le  Père  Bernard  avait  prêché;  car  le  Légat  con- 
sulté par  le  Père  Bernard  lui  avait  donné  le  conseil  de  ne  pas 
s’astreindre  à demander  la  permission  de  l’évêque  si  les  curés 
étaient  contents. 

666.  Le  Père  Quintin  n’omettait  point  les  leçons  de  doctrine 
chrétienne  dans  l'église  des  Béguines  où  le  Père  Antoine 

et  lui  entendaient  les  confessions  de  beaucoup  de  pénitents. 
Cependant,  le  Père  Bernard  prêchait  hors  ville  dans  les  villa- 
ges voisins,  ici  le  matin,  ailleurs  l'après-midi.  Dans  un  de 
ces  villages  habitait  la  femme  du  Gouverneur  de  Tournai,  une 
des  dames  de  premier  rang  de  toute  la  Belgique,  et  des  plus 
puissantes.  Elle  invita  à dîner  une  première,  puis  une  seconde 
fois,  le  Père  Bernard,  et  lui  offrit  tous  æs  services  avec 
grande  affection  pour  la  Compagnie. 

667.  Le  Cardinal  Pôle  estima  que  le  Père  Bernard  devait  s'abs- 
tenir de  prêcher  jusqu’à  ce  que  lui-même  eut  parlé  à 1' 

Official  de  l'évêque  de  Cambrai  et  à la  Reine  Marie.  Le  Cardi- 
nal informa  le  Père  Bernard  que  toute  la  cour  était  pleine  de 
fausses  informations  contre  la  Compagnie.  Lui-même  avait  parlé 
avec  un  homme  de  grande  autorité  qui  était  le  chef  de  la  Maison 
de  la  Reine.  Celui-ci  lui  rapporta  les  nombreux  bruits  qui  cou- 
raient. Ayant  appris  la  vérité  du  Cardinal  lui-même,  et  quel 
grave  péché  commettaient  ceux  marquaient  faussement  sur  un  or- 
dre religieux  du  fer  d’infâmie,  il  se  retira,  ayant  bien  d'au- 
tres sentiments  de  la  Compagnie,  et  fort  édifié.  Le  Cardinal 
exhortait  le  Père  Bernard  à la  patience  jusqu'à  ce  que  la  véri- 
té soit  connue;  c’était  un  signe  que  la  Compagnie  déplaisait  au 
démon  qu'elle  suscitât  ainsi  ces  jalousies  et  ces  contradic- 
tions. Il  le  persuada  de  ne  pas  prêcjer  non  plus  dans  le  diocè- 
se de  Tournai  car  les  gens  de  Cambrai,  voisins  des  Tournaisiens 
n'auraient  pas  ainsi  l'occasion  de  critiquer  leur  évêque  à cau- 
se de  cette  interdiction,  car  les  sermons  du  Père  Bernard  leur 
étaient  très  agréables. Le  Cardinal  agissait  ainsi  pour  que  l'é- 
vêque de  Cambrai,  qu'il  désirait  rendre  favorable  à la  Compa- 
gnie, ne  s'irritât  point. 

668.  Ecarté  de  la  prédication,  le  Père  Bernard  aurait  voulu  se 
rendre  en  Angleterre  où  la  langue  française  était  compri- 
se par  beaucoup,  ou  bien  dans  une  autre  mission,  mais  il  res- 
tait tout-à-fait  soumis  aux  décisions  de  l'obéissance.  Il  crai- 
gnait que  les  péchés  commis  en  ces  provinces  ne  les  empêchent 
de  bénéficier  cte  l'aide  spirituelle  de  la  Compagnie.  A cause  de 
ces  fautes,  beaucoup  de  localités  de  cette  province  avaient  été 
dévastées  par  les  Français  et  plusieurs  anéanties;  frappées  déjà 
les  années  précédentes  par  de  semblables  fléaux,  elles  ne  s'é- 
talent pas  converties.  Cependant,  on  attendait  la  venue  de  Phi- 
lippe, roi  d'Angleterre,  au  mois  de  septembre,  en  Belgique.  Son 
père,  l'empereur,  l'avait  mandé  pour  renoncer  à ses  Etats  et 

ses  domaines.  Aussi  ne  parla-t-on  pas  du  départ  du  Père  pour 
l'Angleterre,  quoique  le  projet  fût  approuvé  par  les  autres, 
sauf  par  lui  . 
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669.  Le  Père  Bernard  eut  un  entretien  avec  le  Nonce  Apostolique 
concernant  la  seconde  interdiction  de  l’évêque  de  Cambrai. 

Le  Nonce  s’en  étonna  fort  et  promit  d'en  parler  à l’évêque.  Ce- 
pendant, le  Père  Bernard  sentait  que  le  remède  devait  être  sur- 
tout attendu  du  Souverain  Pontife,  Il  souhaitait  que,  l’évêque 
étant  convoqué,  cette  enquête  fût  confiée  au  Nonce;  car  beaucoup 
de  gens  se  disaient  "jésuites"  en  ces  provinces;  et  aux  Nôtres 
(qui  étaient  très  peu  nombreux  et  étaient  alors  abandonnés),  on 
attribuait  beaucoup  de  choses  et  les  fautes  des  autres,  par  la 
confusion  de  ce  nom.  C'est  ainsi  que  les  oreilles  de  la  Cour  se 
remplissaient  de  fausses  informations. 

670.  Cependant,  cette  interdiction  renouvelée  n’empêcha  point 
que  quelques  âmes  ne  soient  soustraites  à la  puissance  des 

démons  par  la  grâce  de  Dieu;  car  deux  prostituées,  touchées  par 
la  parole  de  Dieu,  entrèrent  au  monastère  des  Converties;  et  une 
femme  qui  avait  vécu  vingt  ans  et  plus  dans  l'adultère  et  avait 
fait  passer  aux  yeux  de  son  mari  ses  enfants  adultérins  pour  ses 
propres  enfants  et  qui,  pendant  tout  ce  temps,  n'avait  jamais 
fait  de  confession  sincère,  fut  prise  de  remords  profonds  et 
veilla  désormais  sur  son  âme. 

671.  Au  cours  de  leurs  pérégrinations  dans  la  région  -dont  nous 
avons  parlé  plus  haut-  les  Nôtres  avaient  constaté  qu'après  les 
dévastations  causées  par  les  ennemis,  de  nombreux  habitants, 
tristes,  souffrant  même  de  la  faim,  avaient  perdu  courage.  Le 
Père  Antoine  Bluchet  , ayant  rassemblé  des  sommes  d’argent  non 
négligeables,  retourna  dans  ces  localités  pour  consoler  ces  in- 
digents par  ses  paroles  et  ses  aumônes.  Cette  initiative  édifia 
grandement  pas  mal  de  gens.  Le  Père  (selon  la  chair)  de  Maître 
Antoine  (qui  avait  fait  peu  de  temps  auparavant  la  confession 
générale  de  toute  sa  vie  au  Père  Bernard),  fut  emmené  comme  pri- 
sonnier lors  d'une  rencontre  avec  les  Français  et  si  fort  mal- 
traité qu’il  rendit  le  dernier  soupir  en  route,  tandis  qu'il 
rentrait  chez  lui. 

672.  Le  Père  Quintin,  même  après  l’interdiction  de  l'évêque  de 
Cambrai,  continuait  ses  prédications  à Tournai  dans  l’é- 
glise des  Béguines.  Quoique  cette  église  fût  située  loin  du  cen- 
tre de  la  ville,  il  avait  de  nombreux  auditeurs  et  les  Nôtres 
entendaient  là  beaucoup  de  confessions.  L'évêque  de  Tournai,  qui 
était  le  frère  de  celui  de  Cambrai,  n'avait  pas  interdit  aux  Nô- 
tres la  prédication  ni  les  autres  ministères.  Bien  plus,  il  a- 
vait  reçu  les  Nôtres  avec  assez  de  bienveillance  et  leur  avait 
dit  qu'il  leur  permettrait  l'usage  de  leurs  privilèges  à la  con- 
dition que  les  religieux  mendiants  s'abstiennent  de  conflit  avec 
notre  Compagnie.  Il  n'avait  pas  encore  cependant  donné  de  lettres 
d'approbation  à ses  représentants.  Il  semblait  attendre  pour 
voir  ce  qu'il  adviendrait  de  l'interdiction  de  son  frère  et  quel- 
les suites  lui  seraient  données.  Entre  temps,  les  Nôtres  réta- 
blissaient la  concorde  entre  beaucoup  de  citoyens  qui  étaient 
brouillés.  Beaucoup  de  personnes,  dans  leurs  incertitudes  et 
leurs  épreuves,  recouraient  aux  conseils  et  aux  bons  offices  des 
Nôtres  et  s'en  retournaient  en  paix  et  consolées.  La  situation 
était  telle  que  même  ceux  qui  blessaient  et  vitupéraient  la  Com- 
pagnie avouaient  à contre-coeur  que  beaucoup  de  bien  se  faisait 
par  elle. 
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673.  Le  Père  Bernard  pensait  que  même  si  le  Père  Ignace  jugeait 
bon  de  rappeler  les  Nôtres  de  ces  provinces,  cela  ne  se 

fasse  pas  avant  qu'ils  ne  se  soient  adonnés  à la  prédication, 
pour  ne  pas  paraître  fuir  cette  province  pour  raison  d'expulsion. 
Le  Père  Ignace  était  d'un  autre  avis  sur  la  question.  Il  ne 
craignait  pas  les  contradictions  de  ce  genre  car  c'étaient  des 
promesses  de  fruits  futurs,  ainsi  qu'il  advint,  car  des  collèges 
furent  même  fondés  plus  tard,  tant  à Tournai  qu'à  Cambrai. 

674.  Quelques  religieux  ne  semblaient  pas  tellement  compatir  à 
notre  épreuve.  Bien  pis,  le  Père  Bernard  ayant  prêché  plu- 
sieurs fois  dans  un  monastère  de  moniales  d'observance  francis- 
caine, le  Provincial  de  cet  ordre  interdit  aux  religieuses  de 
l'admettre  encore  à la  prédication  alors  qu'elles  n'avaient 
presque  jamais  l'occasion  d'entendre  la  parole  de  Dieu.  Les  re- 
ligieuses supportaient  mal  cette  défense.  Le  Père  Bernard,  appe- 
lé par  la  Mère  Supérieure  du  monastère,  les  persuada  d'accepter 
sans  murmure  la  volonté  de  leur  Supérieur;  avant  que  le  Père 
commençât  à prêcher,  non  seulement  il  avait  reçu  plusieurs  de- 
mandes des  moniales,  mais  la  supérieure  du  monastère  lui  affir- 
mait que  le  Provincial  était  d'accord  et  appuyait  lui-même  sa 
démarche.  Mais,  dans  la  suite,  il  changea  d'avis.  Néanmoins,  de 
jour  en  jour,  la  Compagnie  était  mieux  connue  et  le  nombre 
croissait  de  ceux  qui  venaient  aux  Nôtres;  et  ceux  qui  n'avaient 
pas  trouvé  d'aide  ailleurs  étaient  publiquement  envoyés  aux  Nô- 
tres comme  dernier  refuge. 

675.  Le  Père  Ignace,  apprenant  tout  cela,  pensa  qu'il  ne  fal- 
lait pas  réagir  durement,  ni  recourir  à l'autorité  du  Sou- 
verain Pontife.  Il  envoya  des  lettres  du  Cardinal  de  Carpi,  pro- 
tecteur de  notre  Compagnie,  au  Nonce  Apostolique  qui  était  à la 
cour  de  l'empereur,  en  même  temps  que  des  lettres  patentes  qui 
certifiaient  que  les  facultés  de  laCompagnie  avaient  été  commu- 
niquées au  Père  Bernard.  Le  Père  Bernard  se  rendit  à Bruxelles, 
remit  les  lettres  au  Nonce  et  le  salua  de  la  part  d'Ignace.  Il 
fut  reçu  avec  une  grande  bienveillance.  Le  Nonce  lut  les  lettres 
et  les  trouva  fort  bonnes.  Il  promit  qu'il  agirait  très  volon- 
tiers selon  le  désir  du  Cardinal  de  Carpi,  et  qu'il  le  ferait 
comme  si  cela  venait  de  lui  à cause  de  la  Compagnie.  Il  promit 
aussi  d'aller  trouver  l'évêque  de  Cambrai  et,  si  besoin  était, 
la  Reine. 

676.  Déjà  le  Légat  Apostolique  Pôle  était  parti  pour  l'Angle- 

terre. Au  mois  de  novembre,  de  bonnes  nouvelles  circu- 
laient: quelques-uns  des  principaux  docteurs  hérétiques,  di- 

sait-on,  étaient  revenus  à la  foi  catholique,  avaient  prêché  en 
public  contre  les  hérésies.  Des  hommes  de  premier  rang  de  ce 
royaume  étaient  venus  en  Belgique  chercher  le  Cardinal  Légat, 
pour  le  conduire  en  Angleterre.  Beaucoup  de  franciscains,  di- 
sait-on  encore,  avaient  été  envoyés  là-bas;  et  quoique  le  Père 
Bernard  eût  envie  d'y  aller  aussi,  tous  restèrent  cependant  à 
Tournai  cette  année.  Dans  l'église  dont  nous  avons  parlé  et 

qui  avait  été  attribuée  au  Père  Quintin  en  tant  que  chanoine, 
et  non  en  tant  que  religieux  de  la  Compagnie,  les  Nôtres  conti- 
nuèrent d'expliquer  la  parole  de  Dieu,  d'enseigner  le  catéchis- 
me et  de  vaquer  aux  ministères  sacramentels. 

Et  voilà  ce  que  nous  avions  à dire  concernant  les  débuts 
du  collège  de  Tournai. 
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LE  COLLEGE  DE  PARIS 


677.  Au  début  de  l’année,  le  Père  Paschase  Broët  était  en  Au- 
vergne. A lademande  de  l'évêque  de  Clermont,  il  avait  vi- 
sité quarante  quatre  paroisses  de  son  diocèse  et  avait  donné  les 
Exercices  Spirituels  à deux  membres  de  la  noblesse.  L’un  des 
deux  abandonna  quatre  ou  cinq  bénéfices  ecclésiastiques  dont  il 
avait  la  charge.  Le  Père  Paschase  avait  résumé  par  écrit  ce  qu'il 
avait  fait  pendant  sa  visite.  Il  donna  cette  relation  à l'évêque. 
Celui-ci  fut  rempli  de  joie  en  la  lisant.  Il  y avait  parmi  ces 
églises  des  hôpitaux  et  des  collèges  de  chanoines.  Le  Père  avait 
passé  presque  trois  semaines  à les  visiter  et  sa  visite  produi- 
sit un  fruit  non  négligeable.  Chez  les  Auvergnats,  le  Père  Jérô- 
me Bas,  qui  était  rentré  à Paris,  et  le  Père  Paschase  laissèrent 
un  excellent  souvenir  de  leur  passage,  et  on  désirait  ardemment 
que  la  Compagnie  s'y  implantât. 

678.  Avant  que  le  Père  Paschase  se  retirât  de  cette  province, 
l'évêque  de  Clermont  lui  donna  un  écrit  attestant  qu'il 

donnait  librement  à la  Compagnie  un  revenu  annuel  de  deux  cent 
cinquante  francs;  ces  revenus,  il  les  donnait  comme  une  avance 
sur  ce  qu'il  avait  décidé  de  donner  à la  Compagnie,  des  arrhes 
en  quelque  sorte.,  afin  que  les  Nôtres  puissent  les  donner  en 
compensation  de  la  maison  de  Clermont  qu'ils  habitaient  à Paris 
Il  promit  de  donner  tant  au  collège  de  Paris  qu'à  celui  de 

Billom,  de  quoi  subvenir  à l'entretien  de  scolastiques;  et  son 

vicaire  affirmait  que  ces  revenus  seraient  considérables. 

679.  Le  Père  Paschase  rentra  à Paris  après  avoir  passé  trois 

mois  en  Auvergne.  A Paris  -où  il  parvint  au  début  de  fé- 

vrier- il  s'employa  avec  diligence  à obtenir  l’amortissement 
de  ce  revenu:  grâce  à l'intervention  du  Cardinal  de  Lorraine, 

le  roi  accorda  la  chose.  Mais  le  Chapitre  de  Clermont  refusa  de 
donner  son  consentement  à ce  transfert  de  la  maison  contre  les 
revenus.  Cette  compensation  surpassait  pourtant  le  prix  de  la 
maison.  Celle-ci,  à cause  de  sa  vieillesse,  menaçait  ruine  en 
partie,  et  les  réparations  ne  pourraient  se  faire  sans  grands 
frais.  Ainsi  donc,  partout  c'étaient  des  contradictions  et  oc- 
casion d'exercer  la  patience,  surtout  à Paris.  Il  fallait  aussi 
que  la  donation,  pour  être  valide,  fût  introduite  devant  le  juge 
au  lieu  même  où  se  situaient  les  revenus.  Tout  cela  déplut  à 1' 
évêque  de  Clermont  parce  qu'il  désirait  que  cet  arrangement  se 
fasse  vite  et  qu'il  avait  proposé  des  rentes  plus  importantes 
que  le  prix  de  la  maison.  L'évêque  d'autre  part  poussait  la  fon- 
dation de  son  collège  de  Billom  et  demandait  qu'on  y envoie  de 
Rome  trois  ou  quatre  des  Nôtres 

680.  La  commune  de  Montargis,  qui  se  trouve  à vingt  quatre 
petites  lieues  de  Paris,  demandait  qu'on  lui  envoyâtquel- 

ques-uns  des  Nôtres.  Parmi  eux,  un  préfet  de  l'école,  avec  un 
compagnon.  Le  préfet  de  cette  ville,  homme  de  grande  autorité, 
s'efforçait  d'obtenir  cette  faveur  à grands  renforts  de  prières. 
On  offrait  une  maison  avec  un  jardin  et  une  rente  de  cent  francs 
avec  tout  le  mobilier  nécessaire.  Mais,  arguant  du  petit  nombre 
des  Nôtres  en  France,  le  Père  Paschase  refusa  l'offre  du  prefet; 
les  revenus  étaient  maigres  et  pas  tellement  surs.  Consulté  sur  cette  af- 
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faire,  le  Père  Ignace  voulut  connaître  l'importance  de  la  ville 
car  il  lui  semblait  qu'il  ne  fallait  pas  négliger  en  France,  à 
cette  époque,  des  débuts  de  collèges  même  modestes.  Et  puis,  le 
curé  qui  poussait  ce  projet,  affirmait  qu'il  était  décidé  à se 
donner  à la  Compagnie,  lui  et  ses  biens.  Il  n'y  avait  à ce  mo- 
ment en  France  que  six  des  Nôtres.  Cependant,  à la  fin  de  l'an- 
née, leur  nombre  doubla.  De  là,  rien  d'étonnant,  la  fondation 
du  collège  de  Billom  étant  imminente,  à ce  qu'on  s'excusât  au- 
près des  citoyens  de  Montargis  , sans  toutefois  leur  enlever  tout 
espoir  pour  l'avenir. 

681.  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  si  peu  d'hommes  viennent  vers 
les  Nôtres  dans  cette  très  grande  Université,  et  même  que 

la  plupart,  attachés  qu'ils  sont  au  siècle,  s'en  écartent,  car  à 
Paris  tout  était  plein  de  contradictions;.  Le  Père  Paschase  n'en 
continuait  pas  moins  à entendre  les  confessions  dans  la  paroisse 
voisine  de  Saint-Cosme  et  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain,  ainsi 
que  dans  les  hôpitaux.  La  faculté  n'avait  pas  été  obtenue  de  l'é- 
vêque de  Paris  mais  du  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Cosme  lui- 
même.  Le  ministère  de  la  prédication  nous  était  encore  moins  au- 
torisé; aussi  les  Exercices  Spirituels  étaient-ils  en  quelque 
manière  le  seul  ministère  que  les  Nôtres  pussent  exercer  libre- 
ment à Paris . 

682.  Au  début  de  cette  année,  un  personnage  de  la  noblesse  fit 
les  Exercices  et  progressa  de  façon  notable;  un  autre,  un 

prêtre,  originaire  de  Bourges,  après  les  avoir  faits,  décida  de 
se  donner  tout  entier  à la  Compagnie;  par  ses  prières  et  par 
l'intervention  du  Cardinal  Pôle,  Légat,  qui  était  venu  chez  le 
roi  de  France,  il  obtint  du  Père  Paschase  ce  qu'il  désirait. 
Trois  autres  jeunes  gens  avaient  l'intention  de  se  donner  aussi 
à la  Compagnie.  Les  exhortations  de  ses  parents  amenèrent  l'un 
d'entre  eux  à changer  ses  dispositions;  les  deux  autres  furent 
admis.  Sans  aucun  doute,  plusieurs  autres  se  seraient  présentés 
si  les  Nôtres  avaient  eu  une  église,  ou  du  moins  s'ils  n'avaient 
été  ballottés  en  tous  sens  par  des  flots  de  contradictions. 

683.  Le  Père  Paschase  présenta  notre  frère  Jacques  Morelle  aux 
ordres  sacrés  mais,  comme  il  n'avait  pas  fait  profession, 

personne  ne  voulut  l'ordonner;  on  alla  chez  l'évêque  de  Paris, 
on  lui  fit  connaître  les  privilèges  de  la  Compagnie,  mais  il 
répondit  que  notreCompagnie  n'était  pas  clairement  approuvée  en 
France  et  que,  si  quelqu'un  n'était  pas  profès  dans  un  ordre 
approuvé  ou  pourvu  d'un  bénéfice  ecclésiastique,  il  ne  l'admet- 
trait point  aux  ordres. 

684.  Grâce  aux  bons  offices  de  quelques  amis,  le  Père  Paschase 
obtint  la  censure  des  annotations  de  Robert  Etienne  faite 

par  la  faculté  de  Théologie  de  Paris  et  l'envoya  à Rome  à l'of- 
fice de  la  Sainte  Inquisition,  -ce  qu'il  n'avait  pas  obtenu  de 
la  faculté  de  Théologie  l'année  précédente. 

685.  Maître  Robert  Claysson  était  savant  en  théologie  et  bien 
doué  pour  la  prédication  il  connaissait  remarquablement 

la  langue  française;  il  devait  prêcher  dans  la  paroisse  de  Saint 
Barthélémy,  le  troisième  dimanche  de  Pâques;  ceux  à qui  cette 
décision  incombait  lui  avaient  concédé  cette  chaire.  Mais  il  al- 
la trouver  l'évêque  pour  qu'il  ne  soit  pas  irrité  s'il  avait 
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prêché  sans  sa  permission.  L'évêque,  prétextant  que  toute  la  Sor- 
bonne serait  contraire  aux  Nôtres  s'il  prêchait,  renvoya  l'affai- 
re à d'autres  et,  après  un  certain  temps,  refusa  la  permission. 
Alléguant  son  visage  trop  juvénile,  disant  que  quatre  ordres  men- 
diants seraient  irrités,  il  ne  lui  permit  pas  de  prêcher.  Mais  un 
ami  de  la  Compagnie  s'efforça  d'obtenir  que  Maître  Robert  puisse 
prêcher  dans  l'église  de  Saint-Su lpice  qui  est  exempte  de  la  ju- 
ridiction de  l'évêque.  Mais  le  curé  de  cette  église,  qui  était 
docteur  en  théologie,  ne  voulut  pas  admettre  un  prédicateur  de  la 
Compagnie.  Une  troisième  démarche  fut  tentée  par  un  homme  de  gran- 
de autorité,  nommé  Dumont,  Conseiller  du  Roi,  Offensé  de  voir  la 
Compagnie  en  but  à tant  d'offenses  et  de  calomnies,  il  prit  sur 
lui  d'obtenir  pour  le  Père  la  faculté  de  prêcher  dans  l'église  de 
la  Sainte  Trinité.  Mais  l'évêque  qui,  par  ailleurs  était  son  ami, 
lui  déclara  ouvertement  qu'il  ne  concéderait  jamais  aux  Nôtres 
la  permission  de  prêcher  et  d'entendre  les  confessions  si,  comme 
les  séculiers,  ils  ne  se  soumettaient  point  à sa  juridiction  et  à 
son  pouvoir. 

686.  Repoussé  donc  trois  fois.  Maître  Robert  fut  envoyé  par  le 

Père  Paschase  à une  abbaye  qui  ne  connais- 
sait pas  encore  la  Compagnie;  il  prêcha  là  deux  fois  avec  de  bons 
résultats  aux  religieuses  et  autres  auditeurs.  Ensuite,  au  mois 
de  mai,  il  séjourna  pendant  deux  semaines  dans  le  diocèse  de  Sens 
et,  les  dimanches  et  aux  fêtes  de  la  Pentecôte,  il  prêcha  dans 
deux  villages  avec  un  fruit  non  négligeable. 

687.  A Paris,  on  proposa  les  Exercices  Spirituels  à certaines 
personnes;  parmi  ces  retraitants,  il  y eut  un  adolescent 

de  la  famille  du  Cardinal  de  Vendôme,  qui  en  retira  un  grand 
fruit  spirituel;  un  chanoine  prêtre,  pieux  et  modeste,  qui  six 
ans  auparavant  avait  fait  les  Exercices , se  donna  tout  entier  a 
la  Compagnie.  D'autres,  à ce t t e~ epoque , suivaient  de  loin  les  Nô- 

tres,  sans  ojser se  joindre  ouvertement  à eux  ,effra  vé  s ~g . . 1 Ô i s f- 

t âî è rit  par  les_  calomnies  des  adversaires 7 On  les  nourrissait  ce- 
pendan  t du  lait  sp  ir  ftüe  I et  on  les""  encouragea  it  en  attendant 
qu'ils  puissent  prendre  leur  part  d'une  nourriture  plus  solide. 

Un  des  Nôtres,  Antoine  de  Lassar,  bourguignon,  qui  était  fort 
riche  et  de  haute  noblesse,  remporta  la  victoire  dans  une  âpre 
lutte  contre  les  siens:  trois  ou  quatre  fois  il  subit  leur  as- 
saut: les  uns  le  poussaient  à se  marier,  les  autres  à accepter  u- 

ne  abbaye.  De  cette  dernière  façon  fut  aussi  attaqué  Maître  Ro- 
bert Claysson,  auquel  une  double  abbaye  de  Dunes  et  de  Saint-An- 
dré-les-Bruges  , avec  le  canonicat  de  l'église  Saint-Donat,  fu- 
rent offerts.  Mais  dans  son  amour  pour  la  Compagnie,  il  les  refu- 
sa et  ne  tint  pas  compte  de  l'opposition  de  son  oncle  paternel. 

688.  L'évêque  de  Clermont  conserva  toujours  les  mêmes  bonnes 
dispositions  envers  la  Compagnie,  au  milieu  de  cette  tem- 
pête. Sur  le  point  de  partir  dans  son  diocèse,  il  voulut  se  faire 
accompagner  pour  le  carême  de  l'année  suivante  de  Maître  Robert 
Claysson,  pour  qu'il  puisse  remplir  dans  son  diocèse  l'office 
d'écclésiste  et  de  professeur  de  théologie.  Le  Père  Paschase  in- 
citait l'évêque  à se  mettre  tout  de  suite  à l'oeuvre  pour  la 
construction  et  la  dotation  du  collège  deBillom.  Il  fallait  qu'à 
leur  arrivée  de  Rome  les  Nôtres  trouvent  un  commencement  de  col- 
lège; mais  l'évêque  disait  qu'il  possédait  des  revenus  de  six 
mille  francs  par  an,  qu'il  avait  destinés  à des  oeuvres  pies;  il 
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les  avait  tirés  de  la  vente  de  biens  d'Eglise  et  ne  voulait  pas 
qu'ils  reviennent  à sa  parenté;  il  s'en  servirait,  disait-il, 
pour  doter  les  collèges  de  Paris  et  de  Billom;  il  savait  -comme 
le  lui  rappelait  le  Père  Paschase-  qu'il  était  mortel,  mais  il 
pouvait  léguer  par  testament  ce  qu'il  n'avait  pas  donné  de  son 
vivant . 

689.  Le  Père  Paschase  lui  dit  que  la  Compagnie  préférait  pren- 
dre tout  entière  la  charge  de  l'Université  de  Billom  plutôt  que 
de  partager  l'enseignement  avec  des  séculiers.  Cela  supposait 
un  bon  nombre  des  Nôtres.  Il  devrait  s'élever  à quatorze,  qua- 
tre professeurs  et  dix  scolastiques.  L'évêque  se  réjouit  fort 
de  ce  que  la  Compagnie  voulait  prendre  sur  elle  toute  la  charge 
mais  il  persistait  dans  son  avis:  qu'au  commencement  on  envoie 
trois  bons  professeurs  de  lettres  et  un  professeur  de  théologie. 
La  Compagnie  pourrait  facilement  trouver  les  autres  dans  l'Uni- 
versité même  de  Billom.  Le  Père  Paschase  désirait  donc  qu'avant 
même  la  construction  du  collège,  le  Père  Ignace  réponde  favora- 
blement à la  demande  de  l'évêque  en  lui  envoyant  un  petit  nom- 
bre des  Nôtres  pour  lesquels  l'évêque  disait  que  lui-même  four- 
nirait une  maison  et  tout  le  nécessaire. 

690.  Au  début  de  l'année,  un  membre  de  la  noblesse,  le  conseil- 
ler du  roi  Dumont,  s'était  donc  offert  pour  obtenir  de 

l'évêque  la  promotion  de  Robert  Claysson  aux  ordres  sacrés,  et 
l'évêque  lui  avait  déclaré  clairement  qu'il  ne  le  ferait  pas,  de 
peur  que,  s'il  admettait  un  des  Nôtres  aux  ordres  sacrés,  il 
semblât  approuver  la  Compagnie.  Il  ajouta  que  les  théologiens 
avaient  découvert  dans  les  documents  apostoliques  d'approbation 
accordés  aux  Nôtres,  plus  de  quarante  erreurs.  De  là,  il  con- 
cluait que  la  Compagnie  était  une  entreprise  funeste.  Il  ne 
fallait  pas  s'étonner  si  les  Lettres  Apostoliques  avaient  si 
peu  de  poids  auprès  de  lui;  au  Père  Paschase  qui  lui  montrait 
l'approbation  de  deux  Souverains  Pontifes,  il  répondit  que  les 
Souverains  Pontifes  faisaient  beaucoup  de  choses  qui  n'étaient 
pas  bonnes,  comme  si  l'approbation  de  la  Compagnie  était  l'une 
d'entre  elles.  Le  conseiller  Dumont  voulut  lire  les  Lettres  A- 
postoliques.  Il  n'y  trouva  rien  qui  ne  fût  pieux  et  saint.  Il 
retourna  chez  l'évêque,  mais  il  le  trouva  malade,  en  danger  de 
mort  . 

691.  Le  seigneur  Dumont  poussait  le  Père  Paschase  à presser  la 
faculté  de  théologie  de  se  prononcer  sur  l'Institut  de  la 

Compagnie  puisque  le  Sénat  lui  avait  soumis  la  sienne;  homme 
pieux  et  docte,  il  espérait  que  la  sentence  de  la  faculté  con- 
firmerait la  Compagnie  qui  avait  été  approuvée  par  le  Siège  A- 
postolique.  Et  son  espoir  s'accrut  encore  lorsqu'il  eut  ren- 
contré Monseigneur  Picart , prédicateur  renommé,  très  ami  de  la 
Compagnie,  bien  disposé  en  sa  faveur,  et  que  celui-ci  lui  eut 
promis  son  appui;  il  alla  trouver  aussi  le  Dr  Demochares  et  le 
Dr  Pelletier,  l'un  du  collège  de  Sorbonne,  l'autre  du  collège 
de  Navarre,  entre  les  mains  de  qui  nos  documents  avaient  été 
déposés  par  choix  de  la  Faculté  de  Théologie:  ils  promirent  de 

s'occuper  loyalement  de  nos  affaires;  mais  d'autres  théologiens, 
près  de  vingt,  étaient  sévères  pour  ces  documents.  Le  Père  Pas- 
chase, lui,  ne  pensait  pas  qu'il  fallait  remettre  notre  cause 
au  jugement  des  théologiens  en  ce  moment,  mais  poussé  par  le 
patronage  et  l'autorité  d'un  homme  si  important  et  si  bienveil- 
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lant  , il  entreprit  l'affaire;  car  si  la  Faculté  de  Théologie 
prononçait  une  sentencè  autre  que  celle  qui  convenait,  le  sei- 
gneur Dumont  promettait  de  recommander  notre  cause  au  Roi.  C'é- 
tait par  ailleurs  un  homme  très  riche,  sans  enfant,  qui  avait 
promis  d'apporter  un  subside  non  ordinaire  à la  construction  de 
l'église  du  collège;  et  un  privilège  de  deux  cent  cinquante 
francs  destinés  aux  Nôtres  dont  les  lettres  de  cinquante  pièces 
d'or  n'avaient  pas  été  expédiées  par  les  Nôtres,  fut  expédié 
par  lui  à la  maison  avec  d'autres  aumônes. 

692.  Selon  le  rite  habituel,  sur  proposition  du  Doyen  lui-même, 
et  l'édit  du  Sénat  ayant  été  déclaré  par  huissier,  il  fut 

enjoint  à la  Faculté  de  Théologie  de  prendre  en  main  l'affaire 
du  décret  à porter,  en  lui  demandant  de  proférer  sans  retard  et 
d'un  commun  accord  sa  sentence.  Cependant,  craignant  peut-être 
d'offenser  le  Souverain  Pontife,  la  Faculté  de  Théologie  tardait 
et  faisait  traîner  l'affaire  pendant  un,  deux  ou  même  plusieurs 
mois.  Mais  on  ne  peut  passer  sous  silence  le  mot  d'un  docteur 
lorsqu'il  fut  appelé  par  un  homme  qui  servait  dans  notre  maison, 
à la  réunion  publique  qui,  sur  l'ordre  du  Doyen,  se  tenait  à 
l'église  pour  examiner  nos  Lettres  Apostoliques,  ce  docteur  s’é- 
cria furieux:  "Par  la  Bienheureuse  Vierge,  il  faudrait  vous  bat- 

tre tous  de  verges  et  vous  jeter  hors  de  la  ville:  voilà  l'avis 
que  je  vais  donner". 

693.  Tandis  que  cela  se  passait,  l'évêque  de  Clermont  avait 
reçu  de  Rome  une  lettre  d'un  ancien  supérieur  général  des 

Minimes,  dans  la  suite  archevêque  de  Reggio,  qui  célébrait  mer- 
veilleusement les  mérites  de  notre  collège  romain.  L'évêque  se 
réjouit  beaucoup  de  ces  lettres  et  il  nous  pressait  de  commencer 
le  collège  de  Billom  sans  mettre  en  doute  ses  libéralités.  Mais 
le  Père  Ignace,  comme  toutes  choses  étaient  troublées  par  les 
guerres  entre  l'empereur  et  le  roi  de  France,  pensait  qu'il  ne 
fallait  pas  envoyer  facilement  des  hommes  en  France  s'ils  n'é- 
taient  pas  Français.  Il  voulut  donc  s'informer  auprès  du  Père 
Paschase  si  les  Nôtres  pouvaient  vivre  en  sécurité  dans  ce  roy- 
aume. Au  mois  de  décembre,  le  Père  Paschase  écrivit  qu'il  avait 
appris  d'un  ami  digne  de  foi  que  les  Nôtres  pouvaient  vivre  sans 
danger  à Paris,  quoiqu'ils  fussent  les  sujets  de  l'empereur, 
comme  l'était  Maître  Robert  Claysson,  belge,  brugeois,  mais  qu' 
ils  seraient  beaucoup  plus  en  sécurité  à Billom.  A condition, 
ajoutait  cet  ami,  qu'un  nouvel  édit  ne  paraisse  pas  différent  de 
ceux  qui  avaient  paru  jusque  là.  Mais  il  fallut  surseoir  à cette 
mission  cette  année. 

694.  Un  adolescent  d'une  culture  moyenne  fut,  cet  été,  admis 
dans  la  Compagnie,  après  avoir  retiré  grand  profit  des 

Exercices  Spirituels  et  accrut  ainsi  le  nombre  des  Nôtres.  Un 
prêtre  désirait  également,  après  avoir  fait  les  Exercices,  en- 
trer chez  nous,  mais  comme  il  était  plus  pieux  que  lettré,  il  ne 
fut  pas  admis  par  le  Père  Paschase.  En  dut rej  un  hommi  Tnstruit 
et  pieux  fit  les  Exercices  avec  ferveur  sous  la  direction  du  Pe- 
re  Paschase  et  progressa  beaucoup;  de  même  qu'un  moine  de  l'or- 
> dre  de  Saint  Benoît.  Un  chanoine  régulier  de  Saint -Augustin , qui 
allait  devenir  docteur  en  théologie  après  Pâques,  ecclésiaste 
qui  remplissait  son  office  avec  un  grand  souci  de  l'honneur  de 
Dieu,  désirait  beaucoup  lui  aussi  se  joindre  aux  Nôtres  et  était 
vivement  attristé  de  ce  que  sa  profession  dans  un  autre  institut 
religieux  l'en  empêchait. 
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695.  Maître  Robert  ne  pouvait  prêcher  à Paris.  Il  fut  envoyé  par 
le  Père  Paschase  dans  une  abbaye  distante  de  six  lieues  de 
Paris  qui  s’appelait  Port-Royal  des  Champs,  et  là,  bien  qu'il  fût 
dans  le  diocèse  de  Paris,  il  prêcha  avec  succès;  au  mois  de  sep- 
tembre, il  remplit  le  même  ministère  dans  cinq  villages  du  diocè- 
se de  Sens,  avec  un  fruit  non  médiocre  pour  les  âmes,  surtout 
dans  deux  cas.  En  octobre,  au  même  diocèse  de  Sens,  dans  cinq 
villages  et,  aux  fêtes  de  Saint  Denis,  dans  la  ville  de  Brie,  il 
prêcha  avec  succès  devant  un  important  auditoire,  et  la  population 
souhaitait  avoir  le  Père  Robert  comme  ecclésiaste  pour  l'Avent; 
on  envoya  à Paris  le  responsable  de  l'église  pour  savoir  si  le 
curé  avait  réservé  la  chaire  à un  autre;  s'il  ne  l'avait  pas  fait 
pour  dire  que  le  collège  des  prêtres  et  la  population  souhaitaient 
le  Père  Robert  comme  ecclésiaste;  quant  au  Père  lui-même,  il  ne 
voulut  ni  s'opposer  au  désir  des  citoyens,  ni  l'appuyer. 

696  . Aux  premiers  jours  de  novembre,  en  la  fête  de  la  Toussaint 
et  le  jour  suivant  consacré  aux  prières  pour  les  morts,  au 
village  de  Fontenay,  du  diocèse  de  Paris,  et  en  deux  autres  vil- 
lages du  diocèse  de  Sens,  Maître  Robert  prêcha  devant  un  nombreux 
auditoire,  avec  la  faveur  bienveillante  des  prêtres.  Le  jour  même 
de  la  Toussaint,  il  prêcha  trois  fois  en  trois  villages,  les  au- 
tres jours  deux  fois,  comme  il  était  habitué  de  le  faire;  et  c'é- 
tait merveilleux  de  voir  avec  quelle  affection  aussi  bien  les 
hommes  de  la  noblesse  que  les  prêtres  et  le  peuple  le  suivirent 
et  lui  firent  honneur.  Mais  arrivèrent  deux  docteurs  en  théolo- 
gie, de  l'ordre  des  Carmes;  ils  venaient  de  Melun  et  se  rendaient 
au  village  de  Boissy:  ils  attaquèrent  le  Père  Robert.  Ils  avaient 

extorqué  à l'archidiacre  des  lettres  d'interdiction.  Ces  lettres 
effrayèrent  le  Vicaire  et  le  décidèrent  d'interdire  la  chaire  au 
Père  Robert.  Ces  oppositions  et  d'autres  encore  n'obtinrent  au- 
cun effet  que  d'empêcher  Maître  Robert  de  prêcher  dans  ce  lieu  où 
les  deux  Carmes  devaient  prêcher  et  recueillir  je  ne  sais  quelles 
aumônes  ; il  lui  fut  permis  de  prêcher  ailleurs  et  , pendant  trois 
mois,  en  onze  localités,  soit  du  diocèse  de  Sens,  soit  de  celui 
de  Paris,  il  remplit  le  ministère  delà  parole  avec  un  succès  re- 
marquable, laissant  une  borne  impression  de  la  Compagnie.  Puis  il 
retourna  à Paris. 

697.  La  Compagnie  étant  éprouvée  à Paris  de  tant  de  façons,  le 
Père  Paschase  fut  d'avis,  et  beaucoup  d'autres,  disait-il, 

avec  lui,  qu'étant  donné  que  la  Compagnie  était  combattue  par 
beaucoup  de  personnages  de  grande  érudition  et  autorité,  on 
choisisse  pour  responsable  de  notre  collège  de  Paris  un  homme 
plus  érudit  et  plus  audacieux  que  lui,  qui  puisse  résister  à ces 
grands  docteurs  par  la  puissance  de  ses  arguments  et  par  autori- 
té, et  non  pas  seulement  par  la  seule  simplicité  d'âme  -c'est  le 
Père  Paschase  lui-même  qui  l'écrit.  Cette  demande  ne  fut  pas  exau- 
cée car  il  n'aurait  pas  été  facile  à la  Compagnie  de  trouver 
quelqu'un  de  plus  apte  que  lui  à envoyer  à Paris. 

698.  Cette  simplicité  du  Père  ne  lui  nuit  pas  tellement  auprès 
des  docteurs  qui  paraissaient  se  conduire  plus  par  passion 

que  par  raison.  Mais  il  admit  à la  maison  un  Français  qui  se  di- 
sait de  la  Compagnie  et  racontait  qu'il  était  envoyé  à Louvain. 
Après  avoir  passé  cinq  ou  six  jours  au  collège.  Il  fila  à l'an- 
glaise, mais  non  pas  les  mains  vides.  Des  faits  de  cette  sorte 
rendirent  la  Compagnie  plus  prudente;  et  à bon  droit  il  fut  dé- 
cidé de  ne  plus  admettre  personne  qui  n'aurait  pas  des  lettres 
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699.  Le  groupe  des  Nôtres  s’accrut  de  deux  membres.  Le  premier 
était  un  prêtre  pourvu  d’un  canonicat  et  doué  par  l’ac- 
tion; l'autre,  un  jeune  homme  bon  humaniste.  Ainsi,  on  fut  à Pa- 
ris onze  compagnons,  douze  si  l'on  compte  celui  qui  servait. Dans 
la  suite,  un  étudiant  en  philosophie  s'adjoignit  au  groupe.  Les 
nombreuses  contradictions  détournaient  plusieurs  de  leur  voca- 
tion, mais  la  divine  Bonté  en  appelait  quelques-uns.  Parmi  les 
étudiants,  trois  étudiaient  les  lettres,  quatre  la  philosophie. 
Seul,  Maître  Robert  s'adonnait  à la  théologie.  Il  y avait  quatre 
prêtres  et  plusieurs  le  deviendraient  si  l'évêque  avait  permis 
de  les  admettre  aux  ordres. 

700.  Ce  groupe  formait  la  province  de  France;  déjà  en  effet, 
depuis  l'époque  où  le  Père  Paschase  fut  envoyé  en  France, 

il  avait  le  pouvoir  de  provincial.  Mais  comme  les  Nôtres  rési- 
daient en  un  seul  endroit  et  que  leur  nombre  était  intime  (à 
certain  moment  ils  n'étaient  que  six,  comme  nous  l'avons  vu),  le 
pouvoir  d'un  Provincial  ne  dépassait  pas  celui  d'un  Recteur. Bien 
plus,  le  nom  même  de  Province  et  de  Provincial  n'aurait  eu  aucun 
sens  jusqu'au  moment  où  le  collège  de  Billom  fut  accepté;  alors 
la  Compagnie  commença  à résider  en  deux  endroits  et  le  pouvoir 
du  Provincial  qui  jusque  là  n'était  que  virtuel,  pouvait  passer 
en  act e . 

701.  Des  compagnons  vivaient  à Paris,  Maître  Robert  Claysson, 
doué  d'une  intelligence  aigüe  et  d'une  science  remarquable 

paraissait  capable  à la  plupart  de  ses  amis  de  pousser  l'étude 
de  la  théologie  jusqu'à  l'obtention  d'un  grade  afin  de  nous  con- 
cilier la  bienveillance  des  docteurs  parisiens;  quoiqu'il  fut 
simplement  bachelier,  on  lui  avait  accordé  le  droit  de  prêcher  à 
Paris.  Mais  la  demande  justifiée  de  l'évêque  de  Clermont  et  la 
nécessité  spirituelle  de  son  diocèse  empêchèrent  ces  projets  d'a- 
boutir. L'évêque  désirait  emmener  enson  diocèse  Maître  Robert, 
avec  le  Père  Jérôme  Le  Bas  qui  n'avait  pas  terminé  encore  le 
cours  de  philosophie.  On  offrait  aux  Nôtres  en  Auvergne  l'auto- 
risation de  prêcher  qui  leur  était  refusée  à Paris;  et  surtout 
l'évêque  et  la  population  désiraient  beaucoup  leur  aide. 

702.  Cependant,  les  Nôtres  pressaient  la  Faculté  de  Théologie 
de  prendre  position  sur  les  affaires  de  la  Compagnie.  Déjà 

ceux  qui  avaient  été  choisis  pour  examiner  les  Lettres  Apostoli- 
ques affirmaient  qu'ils  s'étaient  acquittés  de  cette  tâche;  mais 
disaient- ils , il  faut  encore  convoquer  le  synode  général  des 
théologiens  et  promulguer  la  sentence  de  commun  accord.  Entre 
temps,  les  Nôtres  étaient  percés  de  coups  de  langue  et  la  Compa- 
gnie elle-même  était  lacérée;  on  leur  reprochait  le  nom  même  de 
Compagnie  de  Jésus;  qu'ils  regardent  du  côté  de  l'évêque  ou  de 
la  Faculté  de  Théologie,  du  sénat,  du  peuple,  de  l'université 
elle-même,  ils  n'avaient  de  toutes  parts  qu'une  grande  occasion 
d'exercer  la  patience  et  de  prévoir  en  quel  sens  irait  la  sen- 
tence. Le  premier  jour  de  décembre,  après  la  messe  du  Saint-Es- 
prit célébrée  au  collège  de  la  Sorbonne,  la  Faculté  proclama  son 
décret.  En  voici  la  teneur: 

703.  "Cette  nouvelle  Compagnie  revendique  pour  elle  de  façon 
particulière  le  nom  insolite  de  Compagnie  de  Jésus,  admet 
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librement  et  sans  choix  n’importe  quelles  personnes,  si  coupa- 
bles, illégitimes  et  de  mauvaise  réputation  qu'elles  soient; 
elle  ne  se  distingue  en  aucune  façon  des  prêtres  séculiers,  ni 
par  l'habit,  ni  par  la  tonsure,  ni  par  la  récitation  des  heures 
canoniques  dites  en  privé  ou  chantées  en  choeur,  ni  par  la  vo- 
lonté de  demeurer  dans  des  cloîtres,  de  garder  le  silence,  ni 
par  le  choix  des  aliments  et  des  joursde  jeûne,  ni  par  la  varié- 
té des  règles,  lois  et  cérémonies  qui  servent  à distinguer  et  à 
conserver  les  instituts  religieux.  Cette  Société  a reçu  tant  de 
privilèges,  d'induits  et  de  libertés,  surtout  pour  l'adminis- 
tration des  sacrements  de  la  Pénitence  et  de  l'Eucharistie,  sans 
distinction  de  lieux  et  de  personnes.  Dans  la  charge  de  prêcher, 
lire  et  enseigner,  cette  Société  porte  préjudice  aux  Ordinaires 
et  à la  hiérarchie  ecclésiastique,  et  aussi  aux  autres  Ordres 
religieux,  et  même  aux  princes  et  seigneurs  temporels;  elle  va 
contre  les  privilèges  des  Universités,  elle  cause  au  peuple 
chrétien  de  graves  incommodités.  Cette  société  paraît  blesser 
l'honneur  de  l'état  monastique;  elle  affaiblit  l'exercice  si  né- 
cessaire des  vertus,  des  abstinences,  des  cérémonies  et  de  l'aus- 
térité; elle  donne  même  l'occasion  d'abandonner  librement  les 
Ordres  religieux;  elle  soustrait  à l'obéissance  et  à la  soumis- 
sion dues  aux  Ordinaires;  elle  prive  injustement  les  seigneurs 
tant  ecclésiastiques  que  temporels  de  leurs  droits;  elle  susci- 
te des  troubles  dans  l'une  ou  l'autre  police  et  est  la  cause  de 
nombreuses  querelles  dans  le  peuple,  de  nombreux  procès,  débats 
contentions,  jalousies,  et  de  différentes  divisions.  C'est  pour- 
quoi, toutes  ces  choses  et  beaucoup  d'autres  encore  ayant  été 
examinées  et  considérées  avec  soin,  cette  Société  paraît  dange- 
reuse en  matière  de  foi,  perturbatrice  de  la  paix  de  l'Eglise  et 
plutôt  propre  à détruire  qu'à  édifier.  Par  mandat  des  Seigneurs 
Doyen  et  grands  Maîtres  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris." 

^04.  Quoique  ce  décret  fût  porté  le  premier  jour  de  décembre, il 
ne  fut  communiqué  aux  Nôtres  qu'au  début  de  l'année  suivante; 
mais  peut-être  les  religieux  mendiants  en  avaient-ils  eu  con- 
naissance avant  nous,  car  trois  d'entre  eux  parlèrent  publique- 
ment contre  nous  dans  leurs  sermons.  Les  Augustins  furent  les 
seuls  dont  on  entendit  rien  de  tel.  A cette  époque,  dans  un 
dîner,  comme  cela  se  fait,  quelques  docteurs  et  même  bacheliers 
en  théologie  parlèrent  contre  la  Compagnie.  Quelqu'un  cependant 
bachelier  et  ami  de  la  Compagnie,  dit  parmi  eux:  "Vous  perdez 

votre  temps  en  attaquant  ces  religieux  et  leurs  bonnes  oeuvres 
si  nombreuses;  si  vous  ne  cessez  pas  de  les  critiquer,  ils  pour- 
ront demander  au  Souverain  Pontife  un  ordre  par  lequel  vous  se- 
rez forcés,  sous  peine  d'excommunication,  de  ne  pas  entraver 
leur  action".  Un  ou  plusieurs  docteurs  ne  manquèrent  pas  alors 
de  répondre:  si  le  Souverain  Pontife  donne  un  tel  ordre,  la  Fa- 

culté de  Théologie  en  appellera  au  futur  Concile. 

705.  Lorsque  le  conseiller  Dumont  vit  le  décret  et  le  lut,  il 

s'étonna  de  sa  stupidité  (c'est  son  expression).  Il  avouait 
que  jamais  iln'aurait  pu  imaginer  qu'un  tel  décret,  plein  de 
tant  de  mensonges  et  de  calomnies  puisse  être  porté  contre  les 
Nôtres  par  la  Faculté  de  Théologie.  Il  ne  perdait  pas  son  désir 
d'aider  nos  affaires.  Il  voulait  parler  au  cardinal  de  Lorraine, 
protecteur  de  la  Compagnie  en  France,  ce  qu'allait  faire  aussi 
le  Père  Paschase  dès  qu'il  serait  à Paris.  Il  semblait  au  sei- 
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gneur  Dumont  (il  avait  la  charge  d’examiner  les  suppliques  au 
Roi,  quoiqu’il  fût  auparavant  au  nombre  des  conseillers  du  Par- 
lement) qu'il  fallait  faire  connaître  toute  l’affaire  au  Souve- 
rain Pontife,  car  le  décret  était  injurieux  non  seulement  pour 
la  Compagnie,  mais  aussi  pour  le  Siège  Apostolique.  Nous  rap- 
porterons, dans  la  chronique  de  l'an  prochain,  la  ligne  de  con- 
duite que  le  Père  Ignace  jugea  bon  de  suivre.  Dieu  l’éclairait. 

Ainsi  s’achève  ce  que  nous  avions  à dire  du  collège  de 

Paris . 
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LA  PROVINCE  D'ARAGON 


ET  D'ABORD 

DU  COLLEGE  DE  VALENCE 


706.  Le  Père  Jean-Baptiste  de  Barma  était  recteur  du  collège  de 
Gandie  , Il  était  aussi  recteur  de  celui  de  Valence.  L'an- 
née passée,  Nadal  lui  enjoignit  à l'époque  de  l'Avent,  d'aller 
prêcher  à Barcelone.  Il  fut  remplacé  par  le  Père  Carvajal.  Mais, 
au  début  de  cette  année,  il  revint  à Valence,  le  17  janvier,  à 
la  grande  joie  des  Nôtres  et  aussi  de  nos  amis. 

707.  A cette  époque,  les  Nôtres  étaient  occupés  à construire 
l'église.  Les  deux  tiers  portaient  déjà  une  toiture  en 

bois;  il  fallait  encore  les  munir  d'un  briquetage.  Mais  les  re- 
ligieux de  saint  Augustin  nous  intentèrent  un  procès  parce  que, 
à l'encontre  de  leurs  privilèges,  nous  avions  construit  l'église 
à moins  de  cent  cinquante  cannes  de  leur  monastère.  Les  Nôtres 
s'efforcèrent  d'arranger  l'affaire  pacifiquement  par  l'intermé- 
diaire d'amis,  mais  en  vain,  quoique  nous  leur  eussions  montré 
notre  droit  d'élever  une  église  avec  le  collège.  Comme  les  Au- 
gustins  pressaient  l'affaire  et  semblaient  devoir  en  venir  sous 
peu  à l'excommunication  des  Nôtres,  il  fut  nécessaire  aux  Nôtres 
d'en  appeler  au  Siège  Apostolique:  ainsi  l'excommunication  ne 
pourrait  être  portée  par  le  juge  des  Augustins  qui  se  trouverait 
privé  de  ses  pouvoirs.  On  n'interrompit  point  le  travail  car,  à 
cette  époque  de  l'année,  il  fallait  couvrir  le  toit  de  bois  avec 
des  tuiles  pour  qu'il  ne  soit  pas  abîmé  par  les  pluies. 

708.  L'affaire  s'apaisait  un  peu,  bien  que  les  procureurs  rap- 
portassent que  les  religieux,  non  pas  seulement  de  cet  Or- 
dre, mais  de  celui  des  Franciscains,  étaient  prêts  à perdre  tout 
ce  qu'ils  avaient  plutôt  que  de  permettre  qu'on  édifiât  un  ora- 
toire où  l'on  célébrerait  la  messe,  confesserait  et  prêcherait. 

A ce  moment,  le  curé  de  l'église  voisine  Saint-Martin,  ou  sponta- 
nément ou  poussé  par  des  religieux,  voulut  lui  aussi  s'opposer  à 
la  construction,  estimant  qu'il  y perdrait  quelques  gains  per- 
sonnels. Grâce  à des  lettres  obtenues  du  Siège  Apostolique,  il 
fit  citer  les  Nôtres  devant  le  tribunal  de  Rome  dans  les  soixan- 
te jours  et  ordonner,  en  vertu  de  ces  lettres  apostoliques, 
qu'entre  temps  on  cessât  les  constructions.  On  cessa  donc,  jus- 
qu'à ce  que  de  Rome,  où  l'on  avait  mieux  compris  les  choses,  on 
envoyât  des  lettres  apostoliques  permettant  de  continuer  l'édi- 
fice commencé  sans  que  le  curé  et  les  religieux  puissent  s'y  op- 
poser; cependant,  le  curé  ne  reçut  point  ces  lettres  qui  n'arri- 
vèrent de  Rome  à Valence  qu'en  automne;  car  il  ne  survécut  que 
peu  de  mois  après  s'être  opposé  à notre  oeuvre. 

709.  Bien  que  l'église  n'eût  pas  été  ahcevée  au  début  de  cette 
année,  les  Nôtres  firent  bénéficier  beaucoup  d'hommes  des 

sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie  dans  notre  maison;  et 
hors  du  collège,  dans  une  église,  les  jours  de  fête,  ils  distri- 
buaient aux  femmes  ces  mêmes  sacrements.  Grâce  à ce  travail  des 
Nôtres,  beaucoup  se  libérèrent  de  très  mauvaises  habitudes  du 
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péché;  certains  ne  s’étaient  pas  occupés  de  leur  conscience  de- 
puis de  très  nombreuses  années.  Parmi  ces  pénitents,  un  homme 
qui  était  allé  trouver  au  couvent  de  Saint-Dominique  un  reli- 
gieux de  grande  autorité  et  fort  savant,  appelé  Fr.  Micô  ; lors- 
qu'il lui  eût  exposé  les  mouvements  dont  sa  conscience  était  a- 
gitée,  sans  qu'il  se  confessât,  le  Fr.  Micô  l'envoya  à notre 
collège:  nulle  part  ailleurs  qu' auprès  de  nos  Pères,  lui  affir- 
mait-il, il  ne  trouverait  les  secours  qui  convenaient  à l'état 
de  sa  conscience;  et  il  l'orienta  vers  un  de  nos  prêtres  qu'il 
connaissait;  celui-ci,  après  avoir  attendu  la  confession  généra- 
le de  cet  homme,  lui  apporta  beaucoup  de  consolation  spirituel- 
le, à lui  et  à sa  femme. 

710.  Dans  un  hôpital, des  malades  pauvres  avaient  grand  besoin 
de  consolation  spirituelle  et  d'aide  corporelle.  Les  Nô- 
tres eurent  à coeur  de  créer  une  confrérie  avec  des  hommes  qui 
fréquentaient  le  collège.  D'autres  hommes  de  bien  se  joignirent 
à eux.  On  la  nomma  la  Fraternité  des  Veilleurs  et  deux  d'entre 
eux,  chaque  nuit,  veillaient  les  malades,  assistaient  les  mou- 
rants et  secouraient  les  autres  malades.  Quelques-uns  les  visi- 
taient aussi  les  dimanches,  leur  lavaient  les  mains,  leur  cou- 
paient les  ongles  et  remplissaient  d'autres  services  de  ce 
genre . 

711.  Il  y avait  à Valence  une  maison  dans  laquelle  on  recevait 
les  prostituées  désireuses  de  sortir  du  péché.  On  les  y 

aidait  en  leur  prêchant  la  doctrine  du  salut,  par  des  exhorta- 
tions à bien  faire,  par  le  sacrement  de  confession,  jusqu'à  ce 
qu'on  les  plaçât  dans  la  maison  de  braves  gens,  ou  qu'on  les 
mariât.  Quelques  citoyens  s'occupaient  de  ces  femmes.  Mais  ils 
n'étaient  pas  doués  de  la  prudence  et  de  la  vie  spirituelle  qui 
sont  nécessaires  pour  travailler  à la  difficile  réforme  de  ces 
femmes,  et  cette  oeuvre  portait  moins  de  fruit  que  les  gens  de 
bien  eussent  souhaité.  Un  de  nos  prêtres  fit  en  sorte  qu'un 
homme  excellent  et  son  épouse  prennent  soin  de  cette  maison; 
l'esprit  de  Dieu  l'aidait,  et  il  commença  à réussir  tant  au 
point  de  vue  spirituel  que  matériel.  Quoiqueles  Nôtres  eussent 
coutume  d'aider  ces  femmes  par  leurs  exhortations,  leurs  ensei- 
gnements et  le  ministère  de  la  confession,  quand  l'administration 
domestique  s'améliora,  les  femmes  furent  mieux  disposées  à pro- 
gresser spirituellement,  et  les  Nôtres  recueillirent  un  fruit 
spirituel  beaucoup  plus  abondant  et  ils  se  découèrent  davantage 
encore  à leur  service . 

712.  L'archevêque  qui  était  pieux  et  bienveillant,  après  avoir 
lu  les  lettres  envoyées  des  Indes,  se  sentit  plus  affec- 
tionné pour  les  Nôtres  qui  étaient  à Valence,  et  ceux-ci  espé- 
raient recevoir  de  lui  de  l'aide,  aussi  bien  pour  le  temporel 
que  pour  le  spirituel. 

713.  Aux  habitants  d ' Ontenient e , on  avait  promis  l'aide  du  Père 
J-Baptiste  de  Barma  pour  le  carême  de  cette  année.  Cepen- 
dant, le  Père  Ignace  apprit  que  l'abondance  de  ses  travaux  a- 
vait  affaibli  sa  santé  et  il  lui  interdit  de  prêcher  chaque 
jour;  il  lui  donna  même  un  préfet  personnel  de  santé  en  la  per- 
sonne du  Père  Antoine  Cordeses.  Le  Père  Antoine  décida  que  le 
Père  J. B.  de  Barma  prêcherait  seulement  trois  jours  par  semaine 
ce  qui  d 'ailleurs  agréa  aux  habitants  car  ainsi  le  Père  disposait 
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de  plus  de  temps  pour  les  entretiens  privés  qui  leur  étaient 
fort  utiles  et  bienfaisants. 

714.  Au  commencement  de  l’année,  un  jeune  homme  de  quinze  ans, 
de  grande  espérance,  qui  était  déjà  bachelier  en  philo- 
sophie, du  nom  de  Capilla,  fut  admis  dans  la  Compagnie;  d’au- 
tres aussi  étaient  fort  attachés  à la  Compagnie  et  faisaient 

de  remarquables  progrès  spirituels;  l'un  d'eux,  gradué  dans 
les  arts,  s’était  déjà  appliqué  à l’étude  de  la  médecine;  un 
troisième,  versé  dans  les  lettres,  s’appliquait  à la  dialec- 
tique. Parmi  beaucoup  d'autres  qui,  au  cours  de  l’année  jusqu' 
en  automne,  demandèrent  à être  admis  dans  la  Compagnie  -pour  ne 
pas  m’attarder  au  détail-  dix  furent  choisis  par  le  Père  Jean- 
Baptiste  . 

715.  L'Université  de  Valence  est  une  pépinière  assez  féconde, 
car  beaucoup  d’étudiants  de  diverses  provinces  viennent 

y étudier;  et  comme  des  étudiants  de  notre  collège  défendirent 
des  thèses  qui  auparavant  avaient  été  affichées  (parmi  eux, 
Lucius  Crucius  défendit  pendant  toute  une  journée  des  proposi- 
tions sur  toute  la  "dialectique"  d'Aristote  et  tirées  d'autres 
livres  de  Physiciens  qu'il  avait  entendu  exposer),  beaucoup 
d’étudiants  externes  venaient  prendre  part  à la  dispute  et  mon- 
traient par  leurs  paroles  et  d’autres  signes  qu'ils  approuvaient 
entièrement  ce  genre  d’exercice.  Parlant  aussi  de  choses  spiri- 
tuelles avec  les  Nôtres,  les  uns  furent  amenés  à l'usage  fré- 
quent des  sacrements,  d'autres  aspiraient  à entrer  dans  la  Com- 
pagnie, d'autres  dans  d'autres  instituts  religieux.  Le  nombre 
des  Nôtres  avait  augmenté  et  on  les  voyait  communier  souvent; 
beaucoup  de  jeunes  gens  studieux  suivaient  cet  exemple. 

716.  En  automne,  le  Père  Nadal  quitta  Valence.  Il  admit  ensui- 
te un  étudiant  en  théologie  et  trois  autres  versés  dans 

les  lettres  et  d'esprit  bien  doué,  afin  qu'il  fût  moins  diffi- 
cile de  satisfaire  au  désir  du  Père  Jérôme  Domenech  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  avait  envoyé  notre  frère  Dominique  Riva  à 
Valence  pour  qu'il  puisse  ramener  en  Sicile  quelques-uns  des 
jeunes  gens  admis  dans  la  Compagnie  pour  aider  les  collèges; 
et  parce  que  le  Père  Nadal  avait  confié  cette  décision  au  juge- 
ment du  Père  Jean-Baptiste,  il  voulut  satisfaire  au  désir  du 
Père  Domenech.  Parmi  ceux  qui  furent  alors  envoyés  se  trou- 
vaient le  F.  Velver  et  Dominique  Andalur. 

717.  Parmi  ceux  qui,  au  cours  des  Exercices  Spirituels,  dési- 
raient d'un  très  grand  désir  se  donner  à la  Compagnie, 

se  trouvaient  deux  prêtres,  doués  de  dons  remarquables  de  Dieu. 
Ils  ne  furent  pas  admis  cette  année  parce  que,  pour  divers  mo- 
tifs, il  fallait  auparavant  consulter  le  Père  Ignace.  Cet  au- 
tomne aussi,  P.  Carrillo  qui  était  venu  à Valence  pour  prêcher 
traita  de  ses  affaires  avec  le  Père  J. B.  de  Barma  et  décida  de 
se  donner  à la  Compagnie,  mais  son  admission  à lui  aussi  fut 
remise  à l'année  suivante.  Au  mois  de  novembre  cependant,  un 
candidat  de  Bétique,  bien  avancé  dans  le  domaine  des  lettres, 
et  un  autre,  de  Sardaigne,  qui  étudiait  la  philosophie,  furent 
admis  dans  la  Compagnie  par  le  Père  Jean-Baptiste. 
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718.  C'est  à bon  droit  que  le  Père  François  de  Borgia,  que  le 
Père  Ignace  comme  on  le  dira  plus  bas  nomma  commissaire, 

voulait  qu'on  créât  dans  la  province  d'Aragon  une  maison  de  pro 
bation  où  les  novices  seraient  reçus  et  également  formés,  parce 
que  beaucoup  déjà  entraient  là-bas  dans  la  Compagnie.  On  hési- 
tait entre  Gandie  et  Valence  pour  implanter  cette  maison.  Des 
raisons  assez  sérieuses  pouvaient  être  avancées  pour  l'un  et  1' 
autre  choix  selon  le  Père  J. P.  de  Barma;  lui-même  aurait  plutôt 
penché  pour  le  collège  de  Gandie  si  l'expérience  n'avait  montré 
que,  lors  des  grandes  chaleurs  de  l'été,  les  Nôtres  y tombaient 
malades  de  diverses  maladies,  qui,  conduits  à Valence,  se  por- 
taient bien.  Aussi,  en  raison  de  cette  insalubrité  du  climat, 
pensa-t-il  qu'il  ne  fallait  nullement  fixer  la  maison  de  proba- 
tion à Gandie,  à moins  que,  pendant  les  trois  ou  quatre  mois  de 
plus  grande  chaleur  les  novices  ne  fussent  transférés  à Valence. 

719.  Il  avait  été  enjoint  au  Père  J. B.  de  Barma  de  se  rendre  à 
Sarragosse  pour  y prêcher  au  carême  suivant  ; il  fit  obser 

ver  qu'il  estimait  indispensable  qu'on  mît  à la  tête  du  collège 
de  Valence  un  homme  de  talent  remarquable,  car  tous  les  membres 
les  plus  élevés  de  la  noblesse  de  la  cité  et  tous  les  profes- 
seurs les  plus  doctes  de  l'Université  avaient  coutume  de  trai- 
ter d'affaires  avec  le  Supérieur  du  collège. 

720.  Les  Nôtres  étaient  fort  occupés  cette  année  avec  la  pro- 
clamation du  jubilé  en  beaucoup  d'endroits.  Ne  répétons 

pas  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs,  signalons  cependant  qu'à  la 
visite  de  la  prison  et  des  hôpitaux  vaquaient  principalement 
ceux  qui  avaient  terminé  le  curriculum  de  leurs  études. 

721.  Je  voudrais  signaler  un  fait.  Un  de  nos  Pères  visitait  la 
prison.  Il  rencontra  un  prisonnier  qui,  jamais,  de  toute 

sa  vie,  ne  s'était  confessé.  Par  une  exhortation  diligente,  il 
l'amena  à vouloir  êtrd  délivré  des  chaînes  qui  liaient  son  âme 
autant  que  de  celles  qui  liaient  son  corps.  Ce  qu'il  obtint 
avec  la  grâce  de  Dieu  par  une  confession  générale  de  toute  sa 
vie.  Pour  ceux  qui  le  dimanche  et  les  fêtes  s'approchaient  des 
sacrements,  c'est  à peine  si  cinq  prêtres  réussissaient  à les 
satisfaire . 

722.  Le  nombre  des  Nôtres  à Valence  était  plus  nombreuxque  de 
coutume.  Au  début  de  l'année,  ils  étaient  dix.  Au  cours  de  l'an 
née,  ils  atteignirent  le  nombre  de  vingt,  et  ils  auraient  été 
encore  plus  nombreux  s'ils  n'avaient  été  envoyés  en  divers 
lieux  pour  alléger  la  charge  de  ce  collège  assez  peu  riche  en 
biens  temporels.  Parmi  ceux  qui  s'appliquaient  à l'étude  des 
lettres  ou  à la  philosophie,  ou  à la  théologie,  ou  à la  dia- 
lectique, les  littéraires  faisaient  de  grands  progrès  grâce  à 
des  exercices  très  suivis  et  utiles. 

723.  A cause  des  occupations  de  carême,  les  prédications  qui 
avaient  coutume  d'avoir  lieu  dans  notre  collège  les  jours 

de  fêtes  furent  interrompues,  mais  on  les  reprit  après  Pâques. 
Le  Père  Jean-Baptiste,  venant  de  Gandie  à Valence,  amena  avec 
lui  le  Frère  Denys  Vasquez,  et  celui-ci  commença  à prêcher  avec 
un  merveilleux  succès  en  présence  d'un  auditoire  bien  fourni, 
et  comme  notre  maison  ne  pouvait  suffire  à tant  d'auditeurs. 
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Denys  dut  transférer  ses  prédications  et  ses  auditeurs  dans  une 
église  plus  spacieuse. 

724.  Au  début  de  l'année,  Tarquin  de  Reynald  avait  été  envoyé 
de  Rome  avec  le  Père  Olave  pour  qu’il  échappât  aux  persé- 
cutions des  siens.  Il  arriva  à Valence  le  premier  jour  des  fê- 
tes de  la  Pentecôte.  Et  comme  sa  santé  était  bonne,  il  commença 
ses  études . 

725.  Le  Père  J. B.  de  Barma  -après  qu'on  eût  envoyé  un  autre 
lecteur  de  théologie  à Gandie-  résidait  aussi  à Valence 

lorsqu'il  le  pouvait,  et  prêchait  dans  les  différentes  parois- 
ses de  la  ville  car  à la  maison,  Denys  qui  avait  été  promu  à 
Valence  au  grade  de  maître-ès-art s remplissait  cette  fonction. 
Quoiqu'il  eût  dû  se  transférer  dans  une  église,  il  donnait  au 
collège  des  leçons  de  doctrine  chrétienne  aux  enfants.  Quelques 
autres  frères  furent  envoyés  prêcher  dans  les  lieux  publics  de 
la  ville,  là  où  avaient  lieu  des  danses  qui  offensaient  Dieu  et 
qui  attiraient  une  foule  d'hommes  et  de  femmes.  Deux  d'entre 
les  frères  prêchèrent  à ces  gens  oisifs  avec  une  telle  ferveur 
que  les  danses  cessèrent  et  que  personne  n'eut  l'audace  de  les 
réintroduire.  Parmi  les  spectateur,  il  se  trouva  une  pécheresse 
publique;  ayant  entendu  un  des  deux  Frères,  elle  se  convertit 
au  Seigneur;  un  homme  aussi  qui  s'était  abstenu  de  confession 
depuis  douze  ans  se  mit  aussitôt  à chercherun  confesseur.  A la 
maison,  après  la  leçon  de  doctrine  chrétienne  qu'on  faisait  aux 
enfants  rassemblés,  un  des  Frères  montait  sur  une  estrade  et 
expliquait  plus  longuement  cette  leçon  pourles  aînés. 

726.  Les  prêtres  ne  chômaient  pas  dans  leurs  occupations  habi- 
tuelles d'aider  ceux  qui  se  trouvaient  à l'agonie  et  de 

réconcilier  ceux  qui  étaient  en  discorde.  Même  des  extrémités 
de  la  ville,  on  venait  vers  les  Nôtres  pour  demander  secours 
quand  la  nécessité  s'en  faisait  sentir.  Dans  cette  vaste  cité, 
les  gens  du  peuple  ne  connaissaient  bien  ni  notre  nom,  ni  où 
était  situé  notre  collège,  mais  Ja  réputation  de  nos  bonnes  oeu- 
vres était  parvenue  jusqu'à  eux;  aussi,  pour  trouver  les  Nôtres 
ils  avaient  l'habitude  de  demander:  où  donc  habitent  ceux  dont 

tout  le  grand  souci  est  d'ecercer  les  oeuvres  de  miséricorde? 
Entre  autres  bonnes  oeuvres,  on  apporta  consolation  à une  femme 
qui  avait  décidé  de  se  tuer,  soit  en  se  pendant,  soit  en  se  je- 
tant dans  un  puits,  soit  en  se  laissant  mourir  de  faim,  parce 
que  sa  fille  l'avait  quittée;  mais  les  Nôtres  recherchèrent 
celle-ci  avec  diligence  et  obtinrent  qu'elle  lui  fût  rendue. 

727.  Quand  leurs  études  le  permettaient,  les  frères  scolasti- 
ques visitaient  avec  tant  de  bonté  les  pauvres  de  l'hôpi- 
tal que  s'ils  ne  venaient  pas  en  raison  d'autres  occupations, 
les  pauvres  s'en  plaignaient  beaucoup.  Et  ce  n'était  pas  seule- 
ment par  les  soins  qu'ils  donnaient  à leurs  corps,  mais  aussi 
par  leurs  paroles  et  leurs  encouragements  spirituels  que  nos 
frères  apportaient  beaucoup  de  soulagement. 

728.  Je  ne  veux  pas  omettre  un  signe  de  la  satisfaction  et  du 
profit  spirituel  que  procuraient  les  prédications  conti- 
nues du  Père  Jean-Baptiste.  Quelques  hommes  généreux  et  de  la 
première  noblesse  de  Valence  avaient  été  si  touchés  de  son  en- 
seignement qu'ils  entrèrent  dans  sa  chambre  sans  l'avertir,  se 
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jetèrent  à ses  pieds  et  lui  demandèrent  pour  l'amour  de  Dieu 
de  leur  donner  quelques  exemplaires  de  ses  sermons,  assurant 
qu’ils  en  retireraient  grand  profit  pour  leurs  âmes;  et  ils 
affirmaient  qu'il  était  à peine  croyable  comment,  en  l'écou- 
tant, ils  avaient  été  enflammés  d'amour  pour  la  vertu. 

729.  De  cette  autorité  et  de  cette  grâce,  le  Père  Jean-Bap- 
tiste se  servait  pour  réconcilier  les  ennemis.  J'omets 

cependant  de  parler  en  détail  de  chacun  de  ces  cas.  Je  parle- 
rai seulement  d'une  discorde  qui,  non  pas  à Valence  mais  à 
Onterriente,  divisait  les  principaux  citoyens,  et  qu'il  apai- 
sa. Les  chefs  de  la  cité  se  disputaient  âprement  je  ne  sais 
pour  quel  motif,  et  presque  toute  la  population  en  avait  été 
troublée.  Les  uns  étaient  pour  cetains  chefs,  les  autres 
pour  les  autres  et  contre  les  premiers,  si  bien  qu'ils  se 
considéraient  comme  des  ennemis.  Beaucoup  de  hauts  personna- 
ges et  de  religieux  s'étaient  efforcés  decalmer  les  esprits, 
mais  leurs  prières  n'eurent  que  très  peu  d'effet.  Les  esprits 
étaient  si  échauffés  qu'ils  n'écoutaient  pas  ceux  qui  leur 
parlaient  et  ne  laissaient  aucun  espoir  de  paix.  Ceux  qui  dé- 
siraient la  paix,  ne  voyant  aucun  autre  remède,  finirent  par 
faire  appel  au  Père  Jean-Baptiste.  Laissant  là  toute  autre 
affaire,  le  Père  se  rendit  en  hâte  en  automne  à Onterriente. 
Il  y séjourna  une  quinzaine  de  jours.  Il  parla  plusieurs  fois 
avec  les  chefs  des  deux  partis.  Tantôt  il  les  alléchait  par 
de  doux  discours,  tantôt  il  les  terrifiait  par  des  paroles 
sévères.  Il  fit  aussi  plusieurs  sermons.  Enfin,  Dieu  aidant, 
il  les  amena  à accepter  son  arbitrage  et  il  amollit  la  dureté 
de  leurs  coeurs  par  la  parole  de  Dieu.  Ils  s'en  remirent  tout 
entiers  à la  volonté  du  Père  Jean-Baptiste  et  ils  promirent  d' 
observer  très  fermement  tout  ce  qu'il  leur  prescrirait.  Le 
Père  Jean-Baptiste  les  convoque  alors  à l'église;  il  célèbre 
le  Sacrifice;  il  prononce  des  paroles  de  paix  remarquables  et 
tenant  le  Corps  de  Jésus-Christ  dans  ses  mains,  il  leur  re- 
commande l'amour  mutuel.  Il  fait  si  bien  qu'ils  se  promettent 
une  nouvelle  amitié  perpétuelle  si  Dieu  le  veut,  et  la  con- 
firment en  s'embrassant.  Ainsi  ce  voyage-pèlerinage,  avec  1' 
aide  de  Dieu,,  se  termina  heureusement.  Il  avait  à peine  ter- 
miné cette  affaire,  qu'un  messager  venant  d'une  population 
voisine  demanda,  au  nom  de  tout  le  peuple,  avec  de  grandes 
instances,  qu'il  vînt  chez  eux  car  ils  avaient  grand  désir  de 
le  voir  et  de  l'entendre.  Le  Père  Jean-Baptiste  accepta.  Il 
partit  pour  leur  ville.  Les  magistrats  vinrent  à sa  rencontre 
(on  les  appelle  Jurés ) avec  les  autres  notables  et  avec  beau- 
coup d'enfants  qui  chantaient  la  doctrine  chrétienne  qu'un 
des  Nôtres  leur  avait  enseignée.  Il  prêcha  quelquefois  pour 
leur  grande  consolation. 

730.  Deux  autres  de  nos  Pères  furent  envoyés  à la  population 
de  Suburbium  (qu'on  appelle  vulgairement  Segorbe) 

pour  semer  la  parole  de  Dieu,  entre  les  confessions  et  appor- 
ter au  prochain  les  autres  secours  qu'ils  pourraient.  L'un  d' 
eux  était  le  Père  Santander.  Combien  son  labeur  fut  utile,  1' 
évêque  lui-même  de  Segorbe  en  témoigne  dans  ses  lettres  au  P. 
Ignace.  Cet  évêque  avait  donné  au  collège  de  Gandie  une  bonne 
partie  des  revenus  ecclésiastiques  qui  lui  étaient  appliqués 
et  il  était  prêt  à procurer  des  rentes  semblables  à Sarragos- 
se , espérant  que  cela  ne  serait  pas  de  peu  d'utilité  pour  son 
diocèse.  Mû  par  les  mêmes  sentiments,  il  écrivit  au  collège 
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de  Barcelone  qui  souffrait  de  pauvreté  et  ne  pouvait  achever  l’é- 
glise commencée  , qu'il  voulait  qu’on  achevât  cette  construction 
à ses  frais . 

731.  Le  nombre  de  ceux  qui,  à Valence,  assistaient  à l’explica- 
tion de  la  doctrine,  était  si  grand  qu’une  église  ne  put 

suffire.  On  donna  alors  l’enseignement  dans  trois  églises,  et 
c’est  à peine  si  elles  suffisaient  à accueillir  la  foule  des  au- 
diteurs. On  jugea  qu’il  ne  fallait  pas  qu’ enfants  et  adultes 
chantent  des  chansons  déshonnêtes;  alors,  au  lieu  des  vieilles 
cantilènes,  on  leur  enseigna  l’oraison  dominicale,  la  salutation 
angélique,  le  symbole,  le  décalogue  et  d’autres  chants  qui  s’y 
rapportaient.  Ils  écoutaient  les  Nôtres  avec  grande  consolation 
et  les  prédicateurs  louaient  les  ministères  de  notre  Compagnie 
avec  des  paroles  qu’il  ne  nous  est  point  séant  de  rapporter. 

732.  A la  fin  de  l’année,  c’était  la  coutume  d’ajouter  aux 
"disputes"  qui  avaient  lieu  à la  maison,  de  brefs  discours 

grecs  et  latins,  à la  louange  de  quelque  vertu  ou  talent.  Ce  n' 
était  pas  seulement  les  étudiants  de  l’extérieur  qui  assistaient 
à ces  séances,  mais  aussi  parfois  les  professeurs  d’Université. 
Lorsqu'on  donnait  lieu  aux  gens  de  l’extérieur  d’argumenter,  les 
Nôtres  étaient  forcés  de  remettre  aux  jours  suivants  leurs  pro- 
pres exercices  de  disputes.  Les  Nôtres  assistaient  aux  discus- 
sions des  autres  et  ils  y prenaient  part  aussi  modestement  que 
vigoureusement.  Et  finalement,  au  témoignage  des  professeurs  eux- 
mêmes  et  de  toute  l'Université,  les  Nôtres  étaient  comptés  parmi 
les  meilleurs  et  ceux  qui  faisaient  le  plus  de  progrès. 

733.  Aux  derniers  mois  de  l'année,  un  jeune  homme  qui  avait  à 
peine  vingt-quatre  ans  fut  admis  dans  la  Compagnie.  De  l'a- 
vis unanime  de  tous  à l'Université  de  Valence,  il  tenait  le  pre- 
mier rang  en  ce  qui  concerne  la  connaissance  des  langues;  car, 
outre  le  latin,  il  avait  appris  le  grec  au  point  de  pouvoir  pro- 
fesser en  cette  langue.  En  hébreu,  il  avait  fait  de  tels  progrès 
qu'on  le  disait  capable  d'interpréter  toute  la  Sainte  Ecriture. 

A la  faculté  de  médecine,  il  avait  reçu  le  doctorat;  comme  son 
entrée  avait  fait  forte  impression  sur  beaucoup  d'autres  étu- 
diants, trois  ou  quatre  d'entre  eux,  à la  fin  de  l'année,  furent 
admis  dans  la  Compagnie. 

734.  Au  mois  de  juillet,  le  Père  Nadal  vint  à Valence.  Il  n'ap- 
portait pas  seulement  l'Institut  de  la  Compagnie  et  les 

Constitutions,  mais  venait  les  expliquer,  et  il  organisa  le  col- 
lège de  Valence  selon  les  normes  qu'elles  prescrivaient.  Il  ap- 
porta ainsi  aux  Nôtres  beaucoup  d’édification  et  de  consolation. 
Il  enjoignit  au  Père  Jean-Baptiste  de  prêcher  seulement  tous  les 
quinze  jours.  Mais  comme  il  avait  finalement  laissé  la  chose  à 
son  jugement,  celui-ci  ne  put  satisfaire  la  dévotion  du  peuple 
qu'en  prêchant  plus  souvent. 

735.  Déjà  cette  année  à Valence  on  envisageait  de  séparer  la 

maison  des  profès  de  celle  du  collège.  Le  P7re  Jean-Bap- 
tiste avait  déjà  jeté  les  yeux  sur  une  propriété  qui  convenait 
parfaitement,  sise  au  milieu  de  la  ville,  assez  ample,  qui  ap- 
partenait à une  confrérie:  ce  lieu  lui  paraissait  réservé  par 

Dieu  pour  cette  oeuvre.  Pour  l'obtenir,  les  Nôtres  jouissaient 
de  la  faveur  du  Vice-Roi  qui  offrit  son  appui  très  volontiers 
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en  cette  affaire.  Outre  des  subsides  importants  et  abondants 
pour  le  secours  du  prochain,  il  pensait  que  cette  maison  serait 
très  utile  pour  notre  collège  car  on  pouvait  y former  des  novi- 
ces et,  comme  cela  se  faisait  à Rome,  une  maison  de  probation 
pourrait  être  établie  dans  la  maison  des  Profès. 

736.  A la  fin  de  l'année,  le  Père  Jean-Baptiste  devait  partir 

à Cuenca  par  ordre  de  l'obéissance  afin  de  faciliter  les 
débuts  du  collège  commencé  là-bas  (nous  en  parlerons  plus  loin) 
et  témoigner  de  la  reconnaissance  aux  bienfaiteurs;  mais  il  é- 
tait  mandé  aussi  à Murcie  par  l'évêque  de  Carttqgène.  Celui-ci 
avait  envisagé  la  fondation  d'un  collège  et  voulait  lui  en  par- 
ler; un  prédicateur  de  renom,  du  nom  de  Verdolay,  qui  travail- 
lait alors  à Murcie,  avait  joint  une  lettre  à celle  dé  l'évêque 
et  déclarait  qu'il  s'agissait  là  d'une  affaire  de  grande  impor- 
tance . 

Ainsi  s'achève  ce  que  nous  avions  à dire  du  collège  de 
Valence . 


LE  COLLEGE  DE  G AND IE 


737.  Toute  cette  année,  le  duc  de  Gandie,  Charles  de  Borgia, 
se  trouvait  absent.  Il  était  en  exil  à Baza  en  Bétique, 

à cause  de  sa  querelle  et  de  l'injure  faite  à un  noble  de  Va- 
lence: le  roi  lui  avait  ordonné  de  sortir  des  trois  royaumes 
d'Aragon.  Au  collège,  était  recteur  le  Père  J. B.  de  Barma 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Mais  comme  pour  le  bien  commun  il 
était  forcé  la  plupart  du  temps  d'exercer  son  activité  hors  de 
Gandie,  le  Père  Nadal  , Commissaire,  visitant  Gandie  au  mois  de 
juillet,  nomma  recteur  du  collège  le  Père  Antoine  Gordeses  qui 
jusque  là  le  régissait  au  nom  du  Père  Jean-Baptiste. 

738.  Les  études  de  théologie  et  les  autres  disciplines  infé- 
rieures progressaient  avec  assez  de  zèle.  Cependant  les 

Nôtres,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  avaient  abandonné  les  clas 
ses  de  grammaire  et  leurs  revenus,  à la  demande  des  magistrats 
et  pour  la  commodité  de  la  Compagnie.  Mais  les  gens  de  Gandie 
s'aperçurent  qu'ils  avaient  bien  mal  compris  leur  intérêt  en 
cette  affaire.  Car  depuis  qu'ils  avaient  réclamé  pour  eux  ces 
études  et  engagé  des  professeurs  du  dehors,  ils  constataient 
que  les  études  de  grammaire  avaient  langui  et  étaient  pour  ain- 
si dire  perdues . Aussi  dés  iraient- ils  que  les  Nôtres  reprennent 
ce  travail  dont  cependant  le  collège  avait  été  fort  opportuné- 
ment déchargé . 

739.  Le  professeur  de  théologie  était  le  Père  Christophe  Ro- 
driguez qui  avait  été  envoyé  d'Alcala  avec  le  Père  Denys 

Vasquez  au  collège  de  Gandie.  Cependant,  pendant  les  deux  mois 
de  juillet  et  d'août,  il  y eut  vacances  par  ordre  du  Père  Nadal 
en  automne,  en  même  temps  que  le  Docteur  Rodriguez,  le  Recteur 
lui-même,  le  Père  Cordeses,  devait  donner  les  leçons  de  cas  de 
conscience . 
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740.  Ce  n’était  pas  sans  motif  que  le  Père  Nadal  voulut  que  les 
Nôtres  prennent  des  vacances;  car  tout  l’été,  presque  tous 

les  habitants  du  collège  de  Gandie  avaient  été  atteints  de  mala- 
dies assez  fâcheuses.  Un  des  Nôtres,  Antoine  Diaz,  par  privilège 
spécial  du  Seigneur,  fut  appelé  à une  vie  meilleure.  Il  venait 
d'être  admis  dans  la  Compagnie;  douze  ou  treize  heures  après,  il 
tomba  gravement  malade.  Sept  jours  plus  tard,  la  maladie  le  con- 
duisit au  Seigneur;  pendant  tout  ce  temps,  jusqu’à  la  mort,  il 
se  comporta  de  manière  fort  édifiante.  Au  mois  de  septembre  et 
d'octobre  aussi  un  grand  nombre  des  Nôtres  tomba  malade  dans  ce 
même  collège.  De  cette  ampleur  de  la  maladie  (alors  que  pour  la 
nourriture  et  tout  le  reste  on  tenait  bien  compte  de  la  santé), 
le  Père  Jean- B ap t i s t e concluait,  comme  nous  l'avons  rapporté: 
l’unique  remède  à employer  est  de  transférer  les  Nôtres  à Valen- 
ce ou  ailleurs  pendant  l'été. 

741.  En  la  fête  de  la  Purification  de  la  Bienheureuse  Vierge, 
le  Père  Jean-Baptiste  le  premier,  puis  tous  les  autres  se- 
lon leur  degré,  renouvelèrent  leurs  voeux  avec  beaucoup  de  lar- 
mes et  de  dévotion.  Au  mois  de  juillet,  le  Père  Nadal  séjourna 

à Gandie;  il  promulgua  les  Constitutions  et  les  expliqua;  il 
donna  aussi  un  commentaire  des  règles.  Après  toutes  sortes  d'en- 
tretiens, qu'il  eut  selon  son  habitude,  il  organisa  les  choses 
selon  la  manière  de  l’Institut.  Ainsi  tout  le  collège  fut  re- 
nouvelé et  recréé  dans  le  Seigneur. 

742.  Quand  vint  le  Carême,  selon  ce  qu'on  avait  promis,  le  Père 
Jean-Baptiste  qui  était  venu  de  Barcelone  à Valence  se 

rendit  à Onterriente  pour  prêcher.  Il  fut  reçu  avec  grand  désir 
et  avidité  spirituelle  par  les  citoyens  (parmi  eux  des  gens  de 
grande  noblesse).  Mais  lui,  avec  les  deux  compagnons  qu'il  avait 
amenés  avec  lui  pour  cette  moisson  du  Seigneur,  choisit  l'hôpi- 
tal des  pauvres  pour  résidence.  Les  citoyens  ne  purent  l'arra- 
cher de  là  car,  disait-il,  c'était  le  domicile  des  pauvres  dont 
faisait  partie  notre  Compagnie.  Les  jours  qui  précédèrent  le  Ca- 
rême se  passèrent  assez  tranquillement,  contrairement  à la  cou- 
tume. Le  Père  Jean-Baptiste  avait  appris  que  des  jeux  peu  honnê- 
tes avaient  lieu  en  public  et  étaient  fréquentés  par  des  gens  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe;  il  envoya  ses  compagnons  troubler  par 
des  discours  vigoureux  les  desseins  de  ces  gens.  Et  ce  ne  fut 
pas  sans  succès  car,  lorsque  les  Pères  appelèrent  la  population 
à la  parole  de  Dieu,  les  gens  laissèrent  là  leurs  amusements  et 
tous  se  réunirent  pour  entendre  des  propos  sérieux,  et  les  pré-’ 
dicateurs  ne  cessèrent  que  lorsque  les  apprêts  des  jeux  eurent 
disparu.  Peu  de  temps  après,  comme  des  forains  avaient  préparé 
des  spectacles  sur  la  place  publique  et  que  le  peuple  et  les  ma- 
gistrats étaient  venus  pour  y assister,  le  Père  Jean-Baptiste 
envoya  ses  compagnons  qui,  en  son  nom,  prièrent  les  magistrats 
de  dire  à ces  forains  de  s'en  aller.  Ils  ne  devaient  pas  souf- 
frir que  le  peuple  soit  poussé  à ces  sortes  de  jeux  car  il  ne 
faisait  pas  de  doute  qu'ils  ne  fussent  nuisibles  et  pour  l'âme 
et  pour  le  corps.  Les  magistrats  obtempérèrent  et,  faisant  en- 
lever tous  les  préparatifs,  ils  congédièrent  le  peuple  et  or- 
donnèrent aux  forains  de  quitter  la  ville. 

743.  Lorsque  commencèrent  les  sermons  de  Carême,  non  seulement 
les  citoyens  vinrent  très  nombreux  les  entendre,  mais 

aussi  des  gens  de  villes  voisines.  La  foule  ne  diminuait  pas 
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l’attention  des  auditeurs.  On  put  le  constater  car,  aux  heures 
de  l’après-midi  réservées  par  le  Père  Jean-Baptiste  aux  entre- 
tiens spirituels  particuliers,  si  le  Père  demandait  à ses  in- 
terlocuteurs ce  qu’il  avait  dit  le  matin,  ils  lui  répondaient 
bien.  Ainsi,  rien  pour  ainsi  dire  ne  se  perdait  des  sermons. 

744.  Il  serait  long  d’énumérer  tous  les  résultats  obtenus 
grâce  à la  prédication  de  ce  Carême.  Rapportons  cepen- 
dant celui-ci  qui  toucha  beaucoup  la  population.  Le  Père  avait 
parlé  dans  un  sermon  de  l'amour  des  ennemis  et  il  avait  con- 
vaincu pas  mal  d’auditeurs  de  se  réconcilier  avec  leurs  enne- 
mis. Se  trouvait  là  par  hasard  un  homme  venu  de  sa  ville  et  se 
rendant  à Valence.  Il  voulait  ainsi  poursuivre  devant  les  ju- 
ges un  ennemi  qu’il  haïssait  d’une  haine  très  forte.  Il  entra 
par  hasard  dans  l'église  de  Onterriente  -car  elle  était  sur  la 
route  qui  va  tout  droit  à Valence.  Il  entendit  le  Père  parler 
de  l’amour  des  ennemis.  Touché  dans  son  coeur,  il  ne  dissimula 
point  la  vérité.  Il  avoua  dans  quels  sentiments  il  avait  quitté 
son  pays  mais  il  comprenait  maintenant  ce  qu’il  devait  faire. 
Ayant  changé  en  mieux  ses  dispositions,  il  retourna  chez  lui 
et  il  se  réconcilia  avec  son  ennemi  qu’il  avait  failli  accuser. 
Un  autre,  un  jeune  téméraire,  avait  provoqué  en  duel  un  prêtre 
qui  s'était  opposé  à lui.  Après  avoir  conversé  avec  le  Père 
Jean-Baptiste,  non  seulement  il  se  réconcilia  avec  le  prêtre, 
mais  s’étant  agenouillé  devant  lui,  il  lui  demanda  pardon  de 
son  erreur  et  promit  de  faire  pénitence. 

745.  Le  Père  Jean-Baptiste  obtint  que  des  édits  soient  pro- 
mulgués par  les  magistrats  pour  interdire  toutes  espèces 

de  jeux  pendant  le  saint  temps  de  Carême.  Certains  biens  pu- 
blics étaient,  d’habitude,  expropriés  chaque  année  par  les 
magistrats,  et  il  y avait  peu  de  chance  pour  la  population  de 
les  récupérer;  cela  lésait  grandement  le  peuple.  Grâce  aux  dé- 
marches pressantes  du  Père  Jean-Baptiste,  ils  furent  restitués. 
S’il  obtenait  même  des  choses  très  difficiles  grâce  au  secours 
de  Dieu,  il  n’était  pas  étonnant  que  tout  le  monde  fût  persua- 
dé qu’en  tout  ce  qui  concernait  le  culte  de  Dieu  et  le  salut 
des  hommes,  on  pouvait  tout  attendre  de  lui;  et  que  tous  aient 
recouru  à lui  comme  à une  ancre  sacrée.  Il  distribuait  des  au- 
mônes aux  pauvres,  que  la  population  lui  rendait  bénévolement. 
Il  fit  en  sorte  qf un  hôpital  fût  construit  pour  donner  asile 
aux  pauvres  et  soigner  les  malades,  et  même  assez  spacieux, 
car  le  local  où  ils  étaient  auparavant  était  trop  exigu  pour 
l’étendue  et  les  nécessité  de  la  ville.  Il  fit  encore  en  sorte 
que  le  clergé  fixât  des  revenus  annuels  pour  l'instruction  et 
l’éducation  d’enfants  d’un  bon  naturel  qui  assureraient  le 
service  des  offices,  car  cela  paraissait  primordial  pour  le 
culte  de  Dieu  dans  l’église  principale  d ’ Onterriente  . Il  te- 
nait à être  bien  informé  des  vices  de  la  cité  pour  ramener  des 
ténèbres  du  péché  à la  lumière  de  la  justice  les  gens  qui  a- 
vaient  mauvaise  réputation.  Un  homme  refusait  obstinément, 
malgré  les  prières  du  Père,  de  cesser  son  commerce  intime  avec 
une  femme  deshonnête.  Le  Père  lui  avait  demandé  en  vain  la 
chose.  Obéissant  aux  exhortations  du  Père  Jean-Baptiste,  les 
juges,  à la  demande  du  Père,  le  condamnèrent  à l’exil  pour 
qu’il  ne  confirmât  pas  les  autres  dans  pareille  faute. 
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746.  Au  sermon  qu'il  prononça  au  matin  de  la  Passion  du  Christ 
Jésus,  le  vendredi-saint,  le  Seigneur  accorda  au  peuple, 

d'une  manière  incroyable  qu'on  n'avait  jamais  constatée  ail- 
leurs, les  larmes  et  les  gémissements.  La  douleur  du  Père  Jean- 
Baptiste  était  telle,  quoiqu'il  s'efforçât  de  la  réprimer  et  de 
la  dissimuler,  que  les  sentiments  de  compassion  que  ressentaient 
d'abord  les  fidèles  se  changèrent  en  crainte:  on  se  prit  en  ef- 
fet à craindre  que  le  Père  Jean-Baptiste  ne  rendît  l'esprit  et 
la  vie  en  ce  lieu.  Quelques  personnes  de  premier  rang  montèrent 
en  chaire  pour  que  le  Père  qu'ils  aimaient  beaucoup  cessât  de 
prêcher . 

747.  Après  Pâques,  les  fidèles  témoignèrent  l'affection  qu'ils 
avaient  pour  lui  en  répandant  des  larmes  abondantes  et  en 

lui  offrant  des  dons  lors  de  son  départ.  Mais  le  Père  les  refu- 
sa tous  et  montra  combien  il  était  absolument  contraire  à l'Ins- 
titut de  la  Compagnie  d'accepter  quoi  que  ce  fût  pour  ses  mi- 
nistères. Un  noble  d'une  ville  voisine  lui  demanda  avec  ardeur 
de  passer  quelques  jours  là-bas  pour  que  la  population  puisse 
déguster,  comme  il  disait,  quelques  gouttelettes  de  sa  doctrine. 
Avec  des  mots  aimables,  le  Père  Jean-Baptiste  refusa,  parce  que 
les  collèges  de  Gandie  et  de  Valence  réclamaient  ses  soins. 

748.  De  retour  à Gandie,  soucieux  de  garder  le  peuple  dans  la 

vraie  foi  chrétienne,  il  chargea  du  soin  de  la  prédica- 
tion un  frère  bien  versé  en  théologie,  le  Père  Denys  Vasquez, 
envoyé  d'Alcala  avec  le  Docteur  Rodriguez.  Il  lui  demanda  d'en- 
seigner au  peuple  chaque  dimanche  les  préceptes  du  Décalogue, 
les  articles  de  la  foi  et  les  autres  doctrines  nécessaires,  se- 
lon la  capacité  de  compréhension  des  auditeurs.  Outre  ce  Père, 
pendant  l'absence  du  Père  Jean-Baptiste  pendant  le  Carême, 
d'autres  frères  prêchaient  à Gandie.  Ils  étalent  écoutés  par  un 
auditoire  nombreux  et  notre  église  ne  pouvait  le  contenir.  A- 
lors , on  prit  une  solution  qui  plut  beaucoup  aux  gens  de  Gandie 
et  leur  fut  fort  utile:  chaque  jour,  un  de  nos  frères,  à heures 

fixes,  circulait  en  certains  points  de  la  ville;  il  agitait  une 
clochette  pour  inviter  les  enfants  à entendre  la  doctrine  sa- 
crée; deux  enfants  l'accompagnaient,  qui  chantaient  de  beaux 
cantiques  pour  faire  connaître  à tous  les  autres  la  doctrine 
chrétienne.  Quand  ils  rentraient  chez  eux,  les  enfants,  dès 
qu'ils  entendaient  la  clochette,  suivaient  spontanément;  d'au- 
tres, que  leurs  parents  conduisaient  hors  de  leur  maison,  é- 
taient  confiés  à notre  Père.  Celui-ci  revenait  chez  nous,  en- 
touré d'une  troupe  si  compacte  que  l'église  ne  pouvait  parfois 
l'accueillir:  alors  on  se  rendait  à l'école  qui  était  plus  spa- 

cieuse. Un  des  prêtres  avait  reçu  de  Dieu  un  tel  talent  pour 
enseigner  les  enfants  et  traiter  avec  eux  qu'en  l'espace  de 
deux  mois  il  forma  plus  de  deux  cents  enfants,  qui  étaient  ca- 
pables d'enseigner  aux  autres  ce  qu'ils  avaient  alors  appris. 

En  comptant  les  autres  auditeurs,  on  arrivait  à cinquante.  Tou- 
te la  ville,  nuit  et  jour,  retentissait  du  chant  de  la  doctri- 
ne: on  entendait  les  petits  et  les  grands  chanter  la  doctrine. 

Bien  plus,  les  artisans  en  ville,  les  agriculteurs  dans  les 
champs,  tous  se  consolaient  dans  leur  labeur  par  ces  chants,  et 
les  mères  à la  maison  apprenaient  sans  honte  de  leurs  fils  ce 
qu'elles  ignoraient. 
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749.  Les  moeurs  aussi  de  la  jeunesse  s'améliorèrent  grâce  à 
nos  Pères;  l'usage  des  faux  serments  et  des  blasphèmes 

fut  presque  abandonné.  Il  y avait  également  tant  de  chrétiens 
qui  participaient  à la  messe  dominicale  que  pour  entendre 
leurs  brèves  confessions  les  jours  de  communion,  c'est  à pei- 
ne si  nos  confesseurs  pouvaient  suffire.  Beaucoup  s'instrui- 
saient grâce  aux  exercices  spirituels.  Entre  autres,  les  pro- 
grès spirituels  d'un  marchands  furent  remarquables:  l'usage 

de  saintes  méditations  l'amena  à une  grande  connaissance  de 
Dieu  et  de  lui-même.  Parmi  ces  gens,  plusieurs  attendaient  le 
retour  du  Père  Jean-Baptiste  pour  lui  demander  d'être  admis 
dans  la  Compagnie.  Il  en  admit  quelques-uns  de  plus  grande 
espérance;  pour  d'autres,  il  estima  qu'ils  devaient  embrasser 
un  autre  genre  de  vie;  pour  d'autres  encore  il  jugea  qu'un 
temps  de  probation  plus  long  leur  était  nécessaire. 

750.  Aux  premiers  jours  de  juillet  cessa  à Gandie  l'exercice 
quotidien  de  doctrine  chrétienne  inauguré  en  mars.  Cependant, 
pour  qu'on  n'oublie  pas  l'enseignement  donné,  on  fit  encore 
des  répétitions  deux  fois  au  cours  de  la  semaine.  Cette  ins- 
titution plut  tellement  au  peuple  que  ceux  qui  semblaient 
jadis  peu  favorables  à la  Compagnie  avaient  maintenant  de 
toutes  autres  dispositions.  La  population  souhaitait  que  le 
collège  commencé  cent  ans  auparavant  et  elle  louait  son  fon- 
dateur. Il  n'y  avait  plus  que  peu  d'enfants  à ne  pas  avoir 
appris  le  catéchisme.  Il  arrivait  que  des  enfants  de  trois 
ans,  qui  ne  savaient  pas  encore  parler,  fredonnaient  les 
chants  de  doctrine  chrétienne.  Comme  l'air  en  était  agréable 
il  faisait  oublier  facilement  au  peuple  les  chants  profanes. 
Beaucoup  de  gens  qui  avaient  appris  des  Nôtres  ou  par  les 
enfants  la  doctrine  chrétienne  affirmaient  qu'ils  n'avaient 
jamais  su  auparavant  ce  qu'était  être  chrétien.  Il  arrivait 
dans  de  nombreuses  maisons  que  beaucoup  de  jeunes  garçons  et 
de  jeunes  filles  se  réunissent  et  que  l'un  des  enfants  fai- 
sant l'office  de  maître,  ils  chantent  la  doctrine  chrétienne 
aux  applaudissements  des  parents  et  pour  leur  grande  joie. 
Parfois,  jusqu'à  quatre  cents  enfants  se  rassemblaient  au 
collège,  ce  qui  n'était  pas  peu  pour  une  population  pas  tel- 
lement considérable.  Les  enfants  alors  s'accusaient  mutuelle- 
ment eux-mêmes  s'ils  avaient  dit  ou  fait  quelque  chose  de 
mal;  les  récompenses  proposées  les  dimanches  et  les  fêtes, 
pour  ceux  qui  auraient  appris  le  mieux  le  catéchisme,  à sa- 
voir des  chapelets  et  des  livres  pieux,  excitaient  beaucoup 
leurs  désirs;  mais  ceux  qui  avaient  bien  appris  étaient  si 
nombreux  qu'il  fallait  parfois  donner  soixante  dix  ou  quatre 
vingts  prix. 

751.  Un  des  Nôtres  continua  à prêcher  cette  année  au  peuple 
de  Gandie,  et  on  entendit  encore  beaucoup  de  confes- 
sions. Une  femme  pécheresse  s'était  convertie  au  Seigneur, 
et  on  prit  soin  de  lui  procurer  une  dot  pour  qu'elle  pût  se 
marier.  On  aida  beaucoup  de  pauvres  dans  leur  indigence  à 
l'édification  du  peuple.  On  assista  les  malades  et  les  mou- 
rants. On  leur  apporta  consolation  et  secours  spirituel. 

752.  Aux  mois  de  mai  et  de  juin,  deux  ès  Nôtres  furent  en- 
voyés à quatre  ou  cinq  populations  voisines  pour  leur 

exposer  la  doctrine  chrétienne,  les  aider  par  la  prédication 
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et  le  ministère  de  la  confession.  Leur  travail  fut  grandement  fructueux.  Il 
fut  particulièrement  remarquable  dans  l’enseignement  de  la  doc- 
trine chrétienne;  les  Nôtres  ne  furent  pas  moins  utiles  dans  ce 
ministère  qu’à  Gandie.  En  deux  endroits,  les  Nôtres  se  trouvè- 
rent des  aides  qui  continueraient  l'enseignement  du  catéchisme. 
Dans  une  ville  nommée  Bocayrente  , on  entendit  beaucoup  de  con- 
fessions, et  si  les  confesseurs  avaient  été  plus  nombr eux , pr e s - 
que  toute  la  population  aurait  été  purifiée  par  ce  sacrement. 
Comme  les  Nôtres  avaient  un  temps  fixé  pour  le  retour,  les  ma- 
gistrats écrivirent  à Gandie  par  un  messager  personnel  afin  d' ob- 
tenir une  prorogation  de  temps. 

753.  Dans  notre  église  (à  Gandie)  un  prédicateur  avait  exhorté 
ses  auditeurs  à brûler  livres  profanes  et  romans  ou  à les 

apporter  à notre  collège  pour  qu'on  les  brûle.  Les  Nôtres  pro- 
mettaient d'offrir  des  messes,  des  prières,  des  livres  spiritu- 
els à ceux  qui  apporteraient  ces  livres.  On  apporta  plus  de  cin- 
quante livres  de  ce  genre  comme  par  exemple  1 'Amadis  de  Gaule 3 
le  Rolland  Furieux  et  d'autres  du  môme  type  dans  un  grand  panier 
rempli  de  poèmes  espagnols  profanes.  Ils  furent  tous  brûlés  en 
public  en  pleine  Université,  avec  grande  joie,  et  les  enfants 
chantaient  autour  du  brasier  les  chants  de  la  doctrine  chrétien- 
ne. Un  autre  jour  encore,  d'autres  livres  du  môme  genre  furent 
rassemblés  et  subirent  le  môme  sort. 

754.  Des  affaires  de  la  communauté,  je  dirai  seulement  ceci: 
les  règles  et  constitutions  avaient  été  mises  en  pratique 

et  les  Nôtres  expérimentaient  chaque  jour  davantage  combien  leur 
observation  était  utile. 

Tels  sont  les  faits  à relater  pour  le  collège  de  Gandie. 


LE  COLLEGE  DE  BARCELONE 


755.  Trois  prêtres  des  Nôtres  résidaient  à Barcelone  au  commen- 
cement de  cette  année:  le  Père  Jean  Queralt , le  supérieur, 

et  les  Pères  Jean  Gesti  et  Antoine  Monserrat . Aucun  d'eux  n'é- 
tait prédicateur  mais  ils  s'appliquaient  la  plupart  du  temps  au 
ministère  de  la  confession.  A cause  des  maladies  dont  ils  avaient 
été  affligés  l'année  précédente,  ils  étaient  restés  encore  débi- 
les de  santé . 

756.  La  construction  de  l'église  qu'on  avait  commencée  avait  été 
longtemps  interrompue.  Cependant,  si  les  oppositions  de  nos 

adversaires  avaient  cessé,  la  pauvreté,  elle,  ne  cessait  pas,  et 
elle  les  avait  empêché  de  construire.  Mais,  le  29  mai,  ils  recom- 
mencèrent à bâtir  et  ils  désiraient  au  moins  aboutir  à poser  un 
toit  au  sommet  des  murs,  quitte  à remettre  à plus  tard  les  voû- 
tes; ainsi,  on  pourrait  enfin  utiliser  l'église  pour  le  ministè- 
re des  messes  et  des  sacrement.  Or,  l'évêque  de  Segorbe,  comme 
nous  l'avons  dit  ci-dessus,  offrait  l'argent  nécessaire  pour  les 
voûtes;  il  devait  venir  au  mois  de  novembre  à Barcelone;  aussi, 
quoique  le  toit  fût  posé  au  début  de  l'automne,  on  ne  célébra 
point  la  messe  dans  l'église,  suivant  en  cela  les  conseils  du 
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Père  Nadal,  afin  que  l'évêque  soit  plus  enclin  à remplir  sa 
promesse . 

757.  Mais  la  cité  avait  la  tête  dure;  et  l'expérience  montrait 
qu'il  était  très  difficile  d'enlever  quelque  chose  au 

monde  et  que  ce  qu'on  lui  arrachait  ne  parvenait  que  très  diffi- 
cilement jusqu'à  l'esprit  et  ne  pouvait  être  obtenu  finalement 
sans  grande  peine.  On  prenait  aisément  son  parti  que  les  Nôtres 
connussent  les  effets  de  la  pauvreté.  Et  la  situation  devint 
telle  que  les  Nôtres  écrivirent  à leur  nouveau  provincial  que 
peu  s'en  fallait  qu'ils  dussent  vendre  le  terrain  du  collège  et 
fussent  forcés  de  s'en  aller.  Il  manquait  un  prédicateur  pour 
émouvoir  les  coeurs  des  gens  et  les  amener  à une  plus  grande 
bienveillance . 

758.  A vrai  dire,  le  Père  Loarte  qui  attendait  à Barcelone  un 
moyen  commode  de  navigation  pour  se  rendre  en  Italie, 

prêcha  aux  mois  de  juillet  et  août  dans  diverses  églises,  à la 
grande  satisfaction  de  ses  auditeurs.  Mais  comme  c'était  le  mo- 
ment des  grandes  chaleurs,  il  n'eut  pas  un  nombreux  auditoire 
et,  en  septembre,  il  s'embarqua  pour  Gênes  avec  le  Père  Nadal. 
Le  Père  Strada,  que  le  Père  Ignace  avait  nommé  Provincial  d'A- 
ragon, devait  partir  pour  Barcelone  et  y prêcher  l'Avent;  mais 
retenu  à Saragosse,  il  ne  put  venir  à Barcelone  qu'au  début  de 
la  nouvelle  année. 

759.  Les  lettres  édifiantes  venues  de  Rome,  concernant  la 
mission  d'Ethiopie  et  rapportant  d'autres  faits  édifiants 

avaient  été  communiquées  à beaucoup  de  personnes  et  leur  ap- 
portèrent beaucoup  de  consolation.  Un  membre  du  conseil  royal 
les  donna  à lire  devant  le  sénat  de  Barcelone;  et  elles  furent 
lues  aussi  dans  certaines  églises,  en  présence  du  clergé  ras- 
semblé. Elles  valurent  à la  Compagnie  d'être  mieux  connue  et 
plus  aimée.  Mais  ce  succès  et  des  succès  du  même  genre  sont  é- 
phémères  et  le  travail  du  prédicateur,  ou  des  moyens  analogues, 
dont  la  Compagnie  use  d'ordinaire  pour  gagner  pour  Dieu  le 
coeur  des  hommes,  sont  nécessaires  pour  retenir  l'affection  des 
gens  . 

760.  Au  commencement  de  l'automne,  le  Père  Montserrat  quitta 
cette  vie  et,  comme  nous  pouvons  l'espérer,  en  songeant 

à l'activité  qu'il  déploya  ici-bas,  le  Seigneur  l'appela  du 
travail  à la  béatitude. 

761.  Nos  difficultés  financières  se  compliquèrent  du  fait  qu ' 
un  de  nos  amis,  nommé  Bolet,  qui  nous  avait  prêté  près 

de  six  cents  pièces  d'or  pour  la  construction  de  1 ' église , ren- 
contra des  difficultés  dans  ses  affaires.  Ses  créanciers  es- 
sayèrent de  vendre  ses  biens  et  les  Nôtres  craignaient  pour 
eux-mêmes  des  incidences  fâcheuses. 

762.  L'administration  de  la  justice  en  cette  province  de  Ca- 
talogne, et  même  à Barcelone,  avait  été  plus  faible 

dans  les  années  précédentes  que  ne  l’aurait  exigé  le  caractère 
de  la  population.  Cette  ville  et  cette  province  jouissent  de 
beaucoup  de  privilèges  et  d'immunités.  De  là,  en  ces  temps, 
tout  est  plein  de  procès,  de  discordes,  de  factions,  et  même, 
bien  plus,  d'oppressions  et  d'homicides.  Et  cela,  non  seule- 
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ment  sur  les  itinéraires  de  voyages,  mais  dans  les  rues  et  les 
places  de  la  cité,  et  même  dans  les  maisons,  pour  des  motifs 
futiles,  des  hommes  étaient  cruellement  tués.  C'est  pourquoi 
les  sermons,  les  exhortations  et  autres  remèdes  de  ce  genre  ne 
suffisaient  pas  à guérir  de  cet.te  grave  maladie.  Et  récemment, 
un  nouveau  vice-roi,  le  marquis  de  Tarifa  qui  s'appela  plus 
tard  duc  d'Alcala  et  fut  longtemps  vice-roi  du  royaume  de  Na- 
ples, avait  été  envoyé  à Barcelone.  Il  avait  grand  souci  de  la 
justice  et  il  employa  comme  il  était  souhaitable  une  médecine 
plus  rigoureuse  pour  remédier  à ces  maux.  Chaque  jour  il  trai- 
tait avec  toute  la  sévérité  de  la  justice  des  affaires  impor- 
tantes et  indispensables  pour  cette  ville  et  cette  province. 

On  espérait  que,  la  région  étant  nettoyée  de  ses  épines,  la 
semence  de  la  parole  de  Dieu  et  l'usage  des  sacrements  rappor- 
teraient dans  l'avenir  un  fruit  plus  abondant.  Grâce  au  vice- 
roi  se  réalisa  ce  que  les  Nôtres  avaient  en  vain  tenté:  lors- 

que la  parole  de  Dieu  ou  les  offices  divins  se  célébraient, 
les  gens  ne  se  promenaient  plus  dans  l'église  enparlant  ; en 
vain  les  prédicateurs  avaient  attaqué  cet  abus;  l'évêque  n'a- 
vait pas  trouvé  de  remède;  mais  les  Nôtres  purent  faire  dis- 
paraître ces  désordres  par  l'autorité  du  vice-roi. 

763.  Vint  à Barcelone  le  Père  Pierre  de  Tablarès  pour  aider 
le  Père  Nadal,  Commissaire,  à préparer  le  voyage  de  ceux 

qui  étaient  envoyés  en  Italie.  Avant  d'entrer  dans  la  Compa- 
gnie, il  était  connu  du  vice  roi  de  Catalogne.  Il  le  rencontra 
à la  fin  de  l'été  et  s'appliqua  à le  rendre  encore  plus  bien- 
veillant pour  la  Compagnie,  quoique  déjà  auparavant  celui-ci 
fût  bien  disposé  pour  les  Nôtres.  Il  traita  avec  lui  de  la 
fondation  d'un  collège  à Barcelone.  Le  vice-roi  estimait  que, 
pour  que  ce  projet  se  réalisât  plus  aisément,  la  présence  du 
Père  François  de  Borgia  serait  fort  opportune.  Jadis,  le  Père 
François  avait  été  vice-roi  de  Catalogne.  On  avait  eu  beaucoup 
de  vénération  pour  lui  et  son  entrée  en  religion  n'avait  fait 
que  la  faire  grandir.  S'il  venait  à Barcelone,  le  Vice-Roi  di- 
sait qu'il  convoquerait  les  hommes  les  plus  importants  de  la 
cité  ainsi  que  l'évêque  et  le  clergé.  Le  Père  François  parle- 
rait devant  eux  des  affaires  de  la  Compagnie  et  de  l'utilité 
que  trouverait  la  cité  à la  fondation  d'un  collège.  Outre  le 
subside  que  la  cité  et  les  particuliers  offriraient  pour  créer 
le  collège  et  le  doter,  le  vice-roi  disait  qu'avec  l'évêque  et 
les  représentants  de  la  cité,  il  écrirait  à l'empereur  et  lui 
demanderait  la  faveur  de  faire  don  de  la  première  abbaye  vacan 
te  dans  la  région  et  d'attribuer  ses  revenus  au  collège. 

764.  Entre  temps,  le  Père  Pierre  Domenech  avait  le  projet  d'é 
changer  l'abbaye  qu'il  possédait  à Villabeltran  avec  d' 

autres  bénéfices  ecclésiastiques  pour  aider  le  collège  de  Bar- 
celone. Mais,  chargé  de  beaucoup  de  detes,  il  ne  put  réaliser 
ce  qu'il  voulait  avant  sa  mort.  Il  s'y  était  engagé  par  voeu, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  mais  il  ne  pouvait  habiter 
avec  les  Nôtres:  avant  d'avoir  payé  ses  dettes,  il  ne  pouvait 

quitter  l'abbaye  située  non  loin  de  Barcelone;  là  cependant  il 
fit  beaucoup  pour  la  gloire  de  Dieu.  Car  de  son  monastère  qu' 
habitaient  des  chanoines  réguliers  vivant  sans  aucune  règle, 
il  chassa  neuf  concubines  et  deux  autres  de  la  cité.  Les  cha- 
noines endurèrent  si  mal  cet  affront  que,  par  trois  fois,  par 
billets  écrits,  ils  le  provoquèrent  au  combat  à la  manière 
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des  soldats,  le  couvrirent  publiquement  d'injures  et  le  menacè- 
rent de  le  blesser  au  visage  Mais  il  les  vainquit  par  sa  patien- 
ce. Les  principaux  concubinaires  lui  demandent  humblement  pardon 
et  ce  lieu,  d'enfer  qu'il  était,  devint  une  sorte  de  paradis.  Le 
bon  Abbé  cependant  désirait,  avec  l'aide  de  Dieu,  se  libérer  de 
ces  hommes  pour  servir  Dieu  plus  librement.  Pendant  qu'il  restait 
dans  sa  ville  avec  quelques-uns  de  ces  factieux  exilés,  qui  étaient 
très  nombreux  en  Catalogne,  il  put  faire  quelque  chose  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Ces  hommes  entretenaient  des  haines  contre  quel- 
ques personnes  de  qualité  de  la  ville,  et  trois  ou  quatre  homici- 
des s'en  étaient  suivis;  ils  menaçaient  de  mort  deux  autres  per- 
sonnes. Avec  l'aide  de  Dieu,  l'Abbé  Pierre  Domenech  aida  ces 
factieux;  il  apaisa  si  bien  leur  coeur  avec  l'aide  de  Dieu,  qu ' 
ils  promirent  à un  certain  Baron  dont  ils  étaient  les  sujets  qu' 
ils  ne  feraient  aucun  mal  à ces  deux  personnes;  bien  plus,  deux 
des  exilés,  les  plus  importants,  passèrent  en  France  pour  y vi- 
vre plus  paisiblement  et  promirent  qu'ils  voulaient  plutôt  faire 
du  bien  à ces  hommes  que  leur  nuire. 

765.  Une  autre  bonne  oeuvre  remarquable  fut  accomplie  par  le 
même  Père  Abbé.  Les  gens  de  cette  province  employaient  ir- 
respectueusement le  nom  de  Dieu  pour  leurs  parjures  et  leurs 
serments.  Il  songea  à instituer  une  confrérie  qui  porterait  le 
nom  de  Jésus,  Ceux  qui  s'y  inscriraient  prendraient  la  ferme  ré- 
solution de  s'abstenir  de  tout  serment,  suivant  en  cela  le  con- 
seil du  Christ;  si,  à cause  de  leur  mauvaise  habitude,  ils  ju- 
raient, pour  chacune  de  leurs  fautes,  ils  s'imposeraient  une  pé- 
nitence qu'ils  accompliraient  le  dimanche  suivant.  Il  plut  au 
Seigneur  que  la  confrérie  fût  admise  non  seulement  en  cette  vil- 
le, mais,  comme  le  Père  s'était  mis  en  relation  à ce  sujet  avec 
le  Vicomte  Rochabert inus  et  avec  le  procurateur  du  duc  de  Segor- 
be  et  avec  leurs  prédicateurs,  la  même  confrérie  fut  établie 
dans  les  villes  populeuses  de  Parelada  et  de  Castellon.  Le  vi- 
comte, nommé  plus  haut,  dans  ses  villes,  et  le  procurateur  du 
duc  de  Sergobie  dans  tout  le  comté  d'Ampurias  voulurent  qu'elle 
fût  introduite  et  respectée.  Les  consuls  et  les  magistrats  de 
Figuera  l'admirent  dans  la  suite;  quelques  prédicateurs  d'autres 
populations  aussi  prirent  soin  d'introduire  cette  confrérie.  On 
entendait  dire  beaucoup  de  bien  de  son  efficacité  et  l'usage 
s'en  étendait  peu  à peu. 

766.  Le  Père  Abbé  envoya  aussi  des  suppliques  au  légat  aposto- 
lique Poggio  pour  que  cette  Confrérie  soit  étendue  à toute 

la  principauté  de  Catalogne  et  enrichie  d'indulgences.  Le  cardi- 
nal, passant  par  cette  province,  comprenant  l'utilité  spirituelle 
de  l'oeuvre,  donna  par  lettres  authentiques  la  faculté  d'insti- 
tuer partout  des  confréries  de  cette  sorte.  Aussi  les  fraternités 
furent-elles  répandues  dans  cinq  diocèses,  et  dans  trois  autres 
qui  restaient  encore  de  toute  la  Catalogne  le  bon  Père  fit  en 
sorte  qu'elles  soient  créées.  Les  inquisiteurs  et  l'évêque  de 
Barcelone,  favorisant  beaucoup  cette  institution,  six  mille  exem- 
plaires des  statuts  furent  imprimés,  et  dans  toute  la  Catalogne  le 
mouvement  eut  grand  succès;  et  les  autorités  des  villes  écrivaient 
au  Père  Domenech  au  sujet  du  nombre  des  membres  des  confrères: 
l'un  disait  qu'il  en  comptait  cinq  cents,  un  autre  six  cents,  un 
autre  mille  et,  au  célèbre  monastère  de  Montserrat,  un  livre  as- 
sez gros  fut  rempli  en  peu  de  temps  des  noms  des  confrères.  Ce 
n'était  pas  seulement  les  hommes,  mais  aussi  les  enfants  qui 
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prenaient  la  chose  au  sérieux:  s’ils  surprenaient  un  de  leurs  ca- 

marades à jurer  le  nom  du  Seigneur,  ils  ne  le  laissaient  point 
partir  avant  de  l'avoir  forcé  à baiser  le  sol. 

767.  Le  Père  Abbé  vaquait  encore  à d'autres  oeuvres  de  piété:  il 

réconcilia  beaucoup  de  personnes  ennemies  et  fit  cesser  des  pro- 
cès; on  s'étonnait  de  le  voir,  lui  qui  était  Abbé,  rester  assidû- 
ment à l'église  pour  entendre  les  confessions  des  hommes,  des 
femmes  et  des  enfants:  on  n'avait  jamais  vu,  disait-on,  un  Abbé 

entendre  les  confessions.  L'Abbé  répondait  qu'à  lui  il  lui  dé- 
plaisait par  contre  de  voir  que  les  autres  ne  mettaient  aucun 
zèle  à rendre  à leurs  sujets  et  fils  les  services  qu'ils  devaient 
leur  rendre.  Il  pensait  aussi  que  notre  Compagnie  pouvait  faire 
oeuvre  très  utile  dans  les  collèges  pour  orphelins  en  leur  appre- 
nant à prier,  se  confesser  et  communier,  quoiqu'ils  fissent  tout 
cela  volontairement  et  sans  obligation.  Le  Père  Abbé  avait  mon- 
tré un  talent  particulier  dans  cette  oeuvre  d'éducation  des  en- 
fants au  Portugal,  aussi  le  roi  de  ce  pays  le  pressait-il  par 
lettres  de  prendre  la  charge  d'établissements  de  cette  sorte, 

où  les  orphelins  seraient  instruits. 

768.  Tels  sont  les  renseignements  que  nous  avions  à fournir, 
concernant  le  collège  de  Barcelone.  Ajoutons  cependant 

qu'on  y travailla  aussi  à donner  les  Exercices  Spirituels:  il 

y eut  un  homme  qui  vint  d'une  distance  de  vingt  lieues  pour  les 
faire  à Barcelone. 


LE  COLLEGE  DE  SARAGOSSE 


769.  Cette  année,  les  affaires  de  Saragosse  firent  un  certain 
progrès.  Il  était  question  d'un  terrain  à acheter  près 

des  Carmes,  terrain  fort  propice  pour  l'habitation  des  Nôtres 
mais  non  pour  leurs  ministères  spirituels,  car  il  se  trouvait 
à l'extrémité  de  la  ville.  Mais  ces  religieux  et  leurs  amis 
excitèrent  vivement  la  cité  contre  les  Nôtres  et  ne  nous  épar- 
gnèrent ni  les  plaintes  ni  les  menaces;  pour  que  la  paix,  au- 
tant que  possible,  soit  gardée  avec  tous,  la  ville  fit  des  dé- 
marches par  ses  magistrats  pour  l'acquisition  de  deux  autres 
terrains;  mais  dans  l'un,  appartenant  à un  monastère  de  monia- 
les, et  dans  l'autre,  occupé  par  les  Frères  de  Saint  François, 
la  résistance  s'organisa.  Aussi  parut-il  bon  aux  Nôtres  de  re- 
noncer à ces  deux  lieux  pour  ne  pas  léser  la  charité  et  la 
paix,  car  beaucoup,  et  surtout  des  religieux,  manifestaient 
vivement  des  dispositions  hostiles  à la  Compagnie  et  montraient 
qu'ils  en  avaient,  si  j'ose  dire,  horreur.  Comme  les  Nôtres 
s'étaient  tournés  vers  un  autre  emplacement,  ce  furent  les  re- 
ligieux de  S a i n t - Augu s t i n qui  s'opposèrent  très  fort  à eux. 

770.  Ils  parcoururent  enfin  toute  la  ville  avec  des  amis  pour 
trouver,  si  la  chose  était  possible,  un  emplacement  apte 

pour  les  ministères  des  Nôtres  et  sans  inconvénient  pour  les 
religieux.  Enfin,  ils  en  découvrirent  un  en  pleine  ville,  très 
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adapté  à nos  ministères,  mais  non  pas  à l'habitation  des  Nôtres 
parce  qu'il  était  trop  peu  spacieux  et  ne  pouvait  avoir  de  jar- 
din. Un  noble  nous  vendit  ce  terrain  à un  prix  inférieur  à ce- 
lui qu'il  aurait  pu  le  vendre  à d'autrees.  Mais  comme  il  fal- 
lait en  détruire  la  maison,  on  loua  la  maison  voisine  pour  y 
habiter  tant  que  les  constructions  dureraient. 

771.  Il  ne  manqua  pas  de  gens  pour  tenter  de  persuader  la  veu- 
ve qui  possédait  cette  maison  de  ne  pas  la  louer  aux  Nô- 
tres. Enfin  tant  de  contradictions,  de  plaintes,  de  faux  témoi- 
gnages, de  moqueries  et  autres  obstacles  s'élevaient  contre 
nous  à Saragosse  et  des  signes  si  manifestes  d'aversion  des  es- 
prits se  manifestaient  chez  presque  tous  les  religieux  et  la 
plupart  des  prêtres,  sans  excepter  l'archevêque,  que  les  Nôtres 
estimèrent  que,  dans  toute  l'Espagne,  il  n'y  avait  pas  une  seu- 
le ville  où  ils  éprouvèrent  d'un  seul  coup  tant  de  contradic- 
tion. Mais  peut-être  pourrait-on  dire  aussi  que  nulle  part  ils 
n'avaient  tant  d'amis  qui,  très  bien  disposés  pour  la  Compagnie 
lui  montraient  tant  d'affectueuse  charité;  très  nombreux  aussi 
étaient  ceux  qui  avaient  progressé  du  fait  de  leur  commerce  fa- 
milier avec  les  Nôtres,  et  pourtant  ceux-ci,  en  dehors  du  minis 
tère  des  sacrements  et  des  entretiens  privés,  n'avaient  pas  d' 
autres  moyens  à leur  disposition  car  on  manquait  de  prédicateur 
stable  et  très  peu  étaient  prêtres. 

772.  Mais  revenons  à l'affaire  de  la  maison  achetée.  Il  res- 
tait à poser  la  première  pierre  de  l'église  souhaitée.  Le 

Cardinal  Poggio,  qui  séjourna  pas  mal  de  temps  à Saragosse,  au- 
rait pu  la  poser,  mais  son  départ  soudain  et  sa  faible  santé 
l'en  empêchèrent.  Ces  circonstances  aussi  firent  qu'il  ne  dési- 
gna point  un  autre  évêque  (il  y a plusieurs  évêques  titulaires 
à Saragosse)  pour  présider  la  cérémonie  en  son  nom,  encore  qu' 
il  eût  promis  d'envoyer  de  Barcelone  la  délégation  nécessaire. 
Le  Père  Rojas  désirait  que  cette  cérémonie  fut  faite  par  l'ar- 
chevêque de  Saragosse  ou  en  son  nom.  Mais  l'archevêque  pressen- 
ti répondit  qu'il  ne  pouvait  faire  la  chose  à ce  moment  et  que 
lorsqu'il  le  pourrait,  il  devrait  encore  réfléchir  sur  ce  qu'il 
était  expédient  de  faire.  Cette  réponse  parut  si  froide  que  des 
hommes  de  premier  rang,  bien  vus  par  l'archevêque,  lui  parlè- 
rent de  la  chose;  mais  ce  fut  en  vain. 

773.  Cependant  les  Nôtres  constataient  que  ni  les  oppositions 
des  religieux,  ni  les  arguments  dont  ils  se  servaient 

pour  détourner  les  gens  de  l'usage  fréquent  des  sacrements  ne 
pouvaient  empêcher  des  chrétiens  assez  nombreux  de  continuer, 
comme  ils  avaient  commencé  de  le  faire,  de  s'en  approcher  fré- 
quemment, et  même  leur  nombre  allait  croissant  de  jour  en  jour. 
Au  commencement  de  cette  année,  le  nombre  de  ceux  qui  se  con- 
fessaient tous  les  huit  ou  quinze  jours  était  de  plus  de  soi- 
xante. Ceux  qui  se  confessaient  tous  les  mois  et  aux  jours  de 
fêtes  plus  solennelles  étaient  très  nombreux  et  ils  apparte- 
naient aux  notables  de  la  ville.  Le  Seigneur  opéra  des  conver- 
sions étonnantes  parmi  les  hommes  de  mauvaise  vie  en  leur  don- 
nant une  meilleure  connaissance  d'eux-mêmes  et  en  les  amenant 
à réformer  leur  vie.  En  vain  quelques-uns  parlaient  sans  pudeur 
contre  la  fréquente  communion,  s'en  moquaient  et  disaient  qu' 
ils  étaient  sur  la  route  de  l'enfer.  Leurs  paroles  étaient  sans 
efficace,  même  si  ceux  qui  parlaient  ainsi  étaient  des  hommes 
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de  doctrine,  des  prêtres  et  des  religieux.  Car  ceux  qui  expéri- 
mentaient en  eux-mêmes  le  fruit  des  sacrements  constataient  fa- 
cilement que  les  paroles  de  leurs  contradicteurs  ne  correspon- 
daient pas  à la  vérité.  Et  ce  qui  réjouissait  grandement  les 
Nôtres,  c'est  que  même  dans  les  églises  autres  que  la  nôtre,  on 
voyait  que  l'usage  de  la  confession  fréquente  se  répandait.  Et 
cette  race  assez  dure,  plutôt  tenace  dans  ses  résolutions,  et 
pas  tellement  portée  à la  dévotion,  semblait  de  jour  en  jour 
s ' assouplir . 

774.  Au  mois  de  juin,  le  Père  Nadal  vint  à Sarragosse,  avant 
de  se  rendre  à Gandie  et  à Valence,  et  remplit  les  Nôtres 

de  consolation.  Il  les  anima  non  seulement  par  l'exemple  de  sa 
vie  et  par  la  charité  qu'il  montrait  à tous,  mais  aussi  par  la 
promulgation  et  l'explication  des  Constitutions  ainsi  que  par 
ses  colloques  privés.  Vinrent  avec  lui  le  Père  Strada,  le  nou- 
veau provincial,  et  le  Père  Pierre  Tablares  qui  était  l'ami 
intime  du  Vice-Roi  d'Aragon,  le  Comte  de  Melito.  Le  Père  Tabla- 
res affirmait  que  la  présence  du  Père  Nadal  avait  été  très 
utile  aux  provinces  d'Espagne:  il  avait  apporté  beaucoup  de  lu- 

mière sur  ce  qui  touchait  l'Institut  de  la  Compagnie;  saisis- 
sant bien  toutes  les  situations,  il  pourrait  rapporter  de  vive 
voix  au  Père  Ignace  tout  ce  qui  concernait  les  personnes  et  les 
affaires  de  la  Compagnie  en  Espagne;  et  quand  l'occasion  s'é- 
tait offerte  à lui  de  montrer  de  la  doctrine  et  de  la  prudence, 
il  avait  laissé  derrière  lui  grande  satisfaction.  Son  humilité, 
son  mépris  de  lui-même,  sa  simplicité,  son  obéissance  à l'égard 
du  Père  Ignace,  son  intime  dilection  pour  lui  avaient  laissé  un 
exemple  très  utile  dans  ces  provinces. 

775.  Mais,  pour  en  revenir  au  Père  Strada,  il  commença  à se 
libérer  pour  continuer  son  voyage  vers  Barcelone,  comme 

le  Père  Nadal  le  lui  avait  enjoint.  Mais  le  Vice-Roi  d'Aragon 
et  la  cité  elle-même,  dès  qu'ils  apprirent  la  chose,  lui  envoyè- 
rent une  députation  de  notables  pour  lui  demander  respectueu- 
sement de  rester  à Saragosse  afin  de  nourrir  la  cité  de  la  pa- 
role de  Dieu.  Il  se  mit  donc  à prêcher  dans  l'église  de  la 
Bienheureuse  Vierge  Marie,  qu'on  nomme  del  Pilar.  Il  eut  pour 
auditeur  le  Vice-Roi  et  la  première  noblesse  de  la  cité,  et 
un  grand  concours  de  peuple.  Les  confessions  et  les  communions 
se  multiplièrent  comme  de  coutume.  Comme  les  esprits  des  gens 
semblaient  ainsi  bien  disposés  pour  la  Compagnie,  le  Père  Stra- 
da commença  à parler  du  choix  d'un  nouvel  emplacement  pour  fon- 
der le  collège;  celui  que  nous  avons  dit  avoir  été  acheté  pa- 
raissait petit  et  peu  commode. 

776.  Le  Père  pensait  continuer  son  voyage  vers  Barcelone  au 
début  d'octobre  et  rester  l'hiver,  puis  passer  le  Carême 

à Valence,  mais  il  ne  put  réaliser  son  projet  car  l'attachement 
des  gens  de  Saragosse  et  les  intérêts  de  notre  collège  le  re- 
tinrent toute  l'année  à Saragosse  et  dans  les  localités  voisi- 
nes. Quoique  la  température  estivale  lui  fût  pénible  et  peu  fa- 
vorable à sa  santé,  il  ne  put  s'empêcher  de  prêcher  souvent  car 
la  dévotion  des  gens  des  différentes  localités  l'y  forçait. 

777.  Il  y avait  à ce  moment  à Saragosse  cinq  prêtres  des  Nô- 
tres et  trois  autres  frères  qui  servaient  Dieu  en  s'occu- 
pant de  la  maison. 
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778  . 


Le  Père  Strada  se  plaignait  de  ce  qu'alors  qu'il  espérait 
trouver  un  peu  de  repos  et  un  temps  de  recueillement 
-comme  il  l'avait  demandé  au  Père  Ignace-  son  travail  avait  été 
doublé.  Outre  l'office  de  prédicateur,  on  lui  avait  imposé  la 
charge  de  Provincial  et,  outre  que  les  voyages  indispensables 
qui  en  résultaient  lui  étaient  fort  pénibles,  il  estimait  que 
l'exercice  de  la  prédication  requérait  que  le  prédicateur  fût 
libéré  de  toutes  autres  occupations  et  soucis.  Cependant,  il 
s'offrait  tout  entier,  prêt  à obéir  jusqu'à  la  mort. 

779.  Les  Nôtres  rencontraient  dans  l'archevêque  un  grand  ad- 
versaire. Il  voulait  empêcher  autant  que  possible  la  fon- 
dation du  collège  et  même  chasser  les  Nôtres  de  Saragosse.  Les 
religieux  et  les  autres  ecclésiastiques  faisaient  chorus.  Aus- 
si le  Père  Strada  estimait-il  qu'il  fallait  obtenir  du  Siège 
Apostolique  un  privilège  clair,  en  bonne  et  due  forme,  afin 
qu'on  ne  puisse  pas  empêcher  l'érection  du  collège.  Ce  fut  là 
l'une  des  principales  occasions  qu'on  eut  de  demander  ce  pri- 
vilège au  Saint-Siège  quoique  on  ne  l'obtînt  que  sous  le  ponti- 
ficat de  Pie  IV. 

780.  Le  Père  Strada  voulut  obtenir  que  des  nobles  de  Saragosse 
et  autres  citoyens  déclarent  sérieusement  s'ils  voulaient 

promouvoir  l'érection  du  collège  afin  que  des  ouvriers  aposto- 
liques plus  nombreux  puissent  être  envoyés.  Avec  l'appui  du  Vi- 
ce-Roi, qui  était  en  ce  moment  en  séjour  à Saragosse,  il  orga- 
nisa une  réunion  de  membres  de  la  noblesse.  Le  Vice-Roi  convo- 
qua dans  une  salle  de  son  palais  plus  de  deux  cents  membres  de 
la  noblesse.  Avec  plusieurs  comtes  et  barons,  il  était  lui-même 
présent . Le  Père  Strada  entra  dans  la  salle  avec  deux  compa- 
gnons et  il  parla  longuement,  pendant  une  heure,  des  affaires 
de  la  Compagnie,  de  sa  manière  d'agir,  des  fruits  de  ses  collè- 
ges; il  stimula  l'esprit  de  ses  auditeurs  en  faveur  de  cette 
fondation  en  donnant  l'exemple  des  fruits  recueillis  en  d'au- 
tres villes.  Tous  l'écoutèrent  avec  une  très  grande  attention; 
ils  l'applaudirent  et  manifestèrent  combien  ils  avaient  été 
touchés.  Parmi  ses  auditeurs,  certains  disaient  en  leur  nom  et 
au  nom  de  leurs  fils  qu'ils  étaient  prêts  à sacrifier  de  leurs 
biens  pour  aider  à la  réalisation  d'une  si  sainte  entreprise. 
D'autres  avouaient  qu'ils  n'avaient  jamais  bien  compris  l'Ins- 
titut de  la  Compagnie  et  qu'il  fallait  dire  tout  cela  à toute 
la  cité  pour  que  tous  le  comprennent.  Ils  assuraient  qu'ils 
feraient  eux-mêmes  connaître  la  Compagnie  dans  leurs  maisons 
et  en  ville  . 

781.  Parmi  les  personnes  présentes  à cette  réunion  se  trouvait 
un  des  plus  importants  magistrats  de  la  cité  (on  les  ap- 
pelle des  Jurés).  Il  siégeait  au  côté  du  Vice-Roi.  Quand  le 
Père  Strada  eut  fini  son  exposé,  il  se  leva,  se  découvrit  et 
offrit  d'exposer  au  conseil  de  la  cité  ce  qu'il  venait  d'en- 
tendre. Il  convenait,  estimait-il,  que  la  faveur  de  la  cité  ne 
manquât  point  à une  oeuvre  pareille.  Mais  les  jurés  et  conseil- 
lers de  Saragosse  voulurent  que  le  Père  Strada  lui-même  vint 
redonner  le  discours  qu'il  avait  fait  devant  le  vice-roi  et  la 
noblesse,  dans  la  salle  où  se  réunissaient  les  conseillers  re- 
présentant toute  la  cité.  Le  Père  Strada  fit  ce  qu'ils  dési- 
raient, et  le  président  de  séance  lui  répondit  par  des  paroles 
fort  aimables.  Ensuite,  eux-mêmes  examinèrent  ce  qu'ils  al- 
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laient  faire . 


782.  De  ces  colloques,  on  recueillit  un  double  fruit.  Le  pre- 
mier, c’est  que  la  cité  fut  informée  exactement  -ce  dont 

elle  avait  grand  besoin-  de  l'Institut  de  la  Compagnie  et  de 
ses  affaires.  Le  second,  c'est  que  la  quête  des  nobles  dési- 
gnés pour  recueillir  le  secours  des  personnes  privées  afin  d' 
acheter  un  terrain  plus  convenable  pour  le  futur  collège,  rap- 
porta en  deux  jours  plus  de  quatre  mille  ducats.  La  cité  elle- 
même,  qui  avait  coutume  de  donner  chaque  année  cinquante  livres 
ou  écus,  offrit  à la  place  mille  pièces  d'or.  D'autres  laïcs 
promirent  les  autres  sommes.  Le  Vice-Roi  lui-même,  pour  donner 
l'exemple,  offrit  six  cents  pièces  d'or,  bien  qu'il  fût  acca- 
blé de  dettes.  Encore  que  les  sommes  promises  montassent  à 
cinq  mille,  on  ne  les  perçut  pas  entièrement  tout  de  suite, 
car  la  plupart  attendaient  que  la  propriété  fût  achetée,  ce  à 
quoi  beaucoup  de  nos  amis  s'occupaient.  Quelques-uns  parlèrent 
aussi  au  Père  Strada  de  rentes  ecclésiastiques  à appliquer.  Le 
Vice-Roi  promit  d'écrire  lui-même  à l'empereur  pour  lui  deman- 
der que,  comme  il  avait  concédé  une  abbaye  pour  les  collèges 
de  Sicile,  il  lui  plaise  d'en  concéder  une  également  pour  Sa- 
ragosse.  Le  Vice-Roi  affirmait  qu'il  ne  se  laisserait  pas  dé- 
passer en  cette  voie  par  le  Vice-Roi  de  Catalogne. 

783.  Le  Père  Strada  estimait  que  les  dispositions  d'esprit 
des  habitants  de  Saragosse  devenaient  plus  chaleureuses 

grâce  aux  sermons  qu'il  donnait  régulièrement  à Notre-Dame  del 
Pilar,  à l'église  cathédrale  et  aussi  à l'hôpital  qui  était 
célèbre;  la  piété  et  l'intérêt  du  public  pour  le  collège  aug- 
mentaient. Et  il  en  était  bien  ainsi,  comme  on  peut  le  croire. 

784.  Le  Vice-Roi  rendit  visite  aux  Nôtres  dans  la  petite  de- 
meure qu'ils  avaient  louée.  Le  Père  Strada  lui  demanda 

d'écrire  à l'évêque  de  Segorbe  pour  le  remercier  de  l'aide 
qu'il  avait  offerte  à la  Compagnie  et  l'exciter  à faire  plus 
encore.  Ce  que  le  Vice-Roi  fit  volontiers.  Cet  évêque  de  Va- 
lence avait  convenu  avec  le  Père  Nadal  que,  lorsque  l'évêque 
de  Segorbe  se  rendrait  en  sa  ville  d ' Albarracin , distante  de 
trois  jours  de  marche  de  Saragosse,  le  Père  Strada  s'y  ren- 
drait lui  aussi. 

785.  En  attendant,  les  Nôtres  prirent  logis  dans  l'importante 
demeure  d'un  noble,  pronotaire  du  Royaume  d ' Aragon . L ' au- 
torité royale  l'avait  appelé  à la  cour  pour  y résider  pendant 
trois  années  et  il  s'y  était  rendu  avec  son  épouse  et  toute  sa 
maison.  Il  offrit  sa  demeure  au  groupe  des  Nôtres  afin  qu'ils 
y résident  jusqu'à  ce  que  leur  propre  demeure  fût  construite. 
C'était  là  pour  les  Nôtres  une  grande  commodité  mais  aussi  un 
gain  de  prestige  favorable  à notre  résidence  et  à nos  ministè- 
res. Au  début  de  septembre,  les  Nôtres  s'installèrent  là. 

786.  Ils  continuaient  cependant  selon  leur  coutume  à adminis- 
trer fréquemment  les  sacrements.  La  conversion  à Dieu 

d'un  grand  nombre  deleurs  pénitents  apportait  aux  confesseurs 
beaucoup  de  consolation.  Travaillait  très  utilement  dans  cette 
vigne  le  Père  Alphonse  Roman.  Le  Père  de  Rojas  de  son  côté 
pratiquait  avec  zèle  les  oeuvres  pies.  Et  tous  deux  s'occu- 
paient des  bien  portants  et  des  malades,  et  parfois  des  mou- 
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rants . Ils  ne  cessaient  de  bien  mériter  de  la  population.  Avec 
l’arrivée  à Saragosse  du  Père  Nadal  en  juin,  et  puis  celle  du 
Père  Provincial  Strada  avec  son  compagnon  le  Père  de  Santa  Cruz 
et  du  Père  Tablerez,  le  nombre  des  ouvriers  apostoliques  avait 
naturellement  augmenté,  et  aussi  les  fruits  spirituels.  Outre 
ses  sermons,  les  entretiens  privés  du  Père  Strada  dans  les  mai- 
sons particulières  où  il  se  rendait  parfois  et  traitait  de  su- 
jets de  piété,  suscitaient  des  progrès  spirituels  considérables. 

787.  Rien  de  tout  cela  cependant  ne  put  faire  changer  les  dis- 
positions de  l’archevêque  qui  avait  signifié  clairement 

que  notre  Compagnie  n’était  pas  nécessaire  à Saragosse.  Il  ac- 
cordait sa  faveur  aux  religieux  qui  désiraient  nous  empêcher  de 
construire,  en  vertu  de  leur  privilège  "de  distance".  Aussi  ne 
fut-il  pas  facile  d'acheter  le  terrain,  quoiqu'on  eût  l'argent 
nécessaire.  Le  Père  Rojas  convoqué  par  le  Père  François  de  Bor- 
gia,  commissaire  d'Espagne,  décida  d'émigrer  ailleurs.  Cepen- 
dant, il  revint  d'abord  à Saqgosse  , jusqu'à  la  fin  de  cette  an- 
née. 

788.  Je  n'omettrai  pas,  à propos  de  la  si  grande  opposition 

des  religieux,  ce  qu'écrit  le  Père  Tablares  d'un  religieux 
de  Saint-François,  gardien  du  monastère  de  Saragosse,  portant  le 
nom  de  Jésus;  ce  religieux,  qui  était  considéré  comme  un  saint, 
affirmait  que  notre  Compagnie  serait  plus  tard  la  cause  de  la 
réforme  de  son  ordre  et  d'autres  Instituts,  Car  l'oraison  menta- 
le et  l'humilité,  qui  avaient  cours  dans  notre  Compagnie,  sem- 
blaient avoir  disparu  chez  eux;  et  il  préssentait  que,  eux  aussi 
à cette  occasion,  reviendraient  à leur  première  ferveur. 

789.  Le  Père  Tablares,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  été  sur- 
tout envoyé  à Saragosse  pour  concilier  encore  davantage 

aux  Nôtres  la  faveur  du  Vice-Roi.  Le  Père  Ignace  lui  avait  écrit 
et  avait  ordonné  à un  autre  de  lui  écrire  de  tout  ce  qui  se  fai- 
sait par  la  Compagnie  à la  gloire  de  Dieu.  Il  le  remerciait  aus- 
si de  ce  que  la  Compagnie  avait  reçu  de  lui  tant  de  marques  de 
bienveillance  et  de  bienfaits.  Le  Vice-Roi  reçut  ces  deux  let- 
tres avec  grande  joie  et  il  désira  avoir  à sa  disposition  des 
lettres  plus  détaillées  sur  les  affaires  de  la  Compagnie,  pour 
les  communiquer  à d'autres.  Sa  réponse  fut  pleine  de  charité  et 
d'affection:  il  n'a,  dit-il,  fait  qu'une  chose  de  quelque  impor- 

tance pour  la  Compagnie:  prendre  soin  d'informer  correctement 
sur  l'Institut  de  la  Compagnie  le  Prince  des  Espagnes  Philippe 
et  son  gendre  Ruigomez,  et  les  autres  grands  d'Espagne  qui  a- 
vaient  reçu  des  informations  calomnieuses  sur  la  Compagnie.  Pour 
le  reste,  ce  qu'il  avait  fait  n'était  rien.  Il  ajoute  cependant 
qu'il  enverra  une  supplique  à l'empereur  concernant  la  dotation 
du  collège  pour  lui  demander  de  lui  appliquer  quelque  abbaye. 
Dans  d'autres  lettres,  le  Vice-Roi  écrit  que  les  contradictions 
rencontrées  par  la  Compagnie  avaient  rendu  si  claire  la  vérité 
sur  elle  que  celui  qui  parlait  mal  de  la  Compagnie  perdait  toute 
autorité  et  créance. 

790.  Cet  automne,  séjourna  à Saragosse  un  pèlerin  que  le  Conseil 
suggéra  au  Vice-Roi  de  jeter  en  prison  comme  espion  de  la 

France.  Mais,  disait-il  à la  Vice-Reine,  il  se  souvenait  que  le 
Père  Ignace  avait  été  aussi  un  pèlerin  en  divers  lieux  et  il  re- 
fusa de  l'interner.  Il  fit  mander  au  palais  le  pèlerin  par  un  de 
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ses  serviteurs,  et  il  découvrit  que  c’était  un  noble  de  la  ville 
de  Perpignan  qui,  par  dévotion,  avait  accompli  le  pèlerinage  à 
Saint  Jacques  de  Compostelle,  et  en  retournant  chez  lui,  était 
tombé  malade  à Saragosse. 

/ 

791.  Le  Pàe  Tablares  connut  les  dettes  du  Vice-Roi  et  lui  dit 
qu'il  se  contente  d’aider  la  Compagnie  de  son  autorité, 

pas  de  ses  biens  qui  étaient  épuisés.  "Mes  frères,  lui  répondit 
le  Vice-Roi,  il  n’est  pas  nécessaire  que  la  Compagnie  les  deman- 
de pour  son  usage,  mais  qu’elle  les  reçoive".  Il  signifiait  par 
là  que  la  Compagnie  devait  les  considérer  comme  les  siens. 

792.  Les  Exercices  Spirituels  qui  n’avaient  encore  été  donnés  à 
personne  à Saragosse  commencèrent  à y être  donnés  à quel- 
ques-uns. Deux  chanoines  du  royaume  étaient  venus  à Saragosse 
pour  les  faire;  l'un  des  deux,  après  les  avoir  faits,  entra  dans 
la  Compagnie.  Dieu  l’avait  doué  remarquablement  et  il  paraissait 
avoir  les  aptitudes  requises, 

793.  L’évêque  de  Segorbe  était  arrivé  à Albarrazin.  Il  manda  le 
Père  Strada  par  lettres  apportées  par  un  messager.  Parti  le 

10  octobre  avec  le  Père  de  Santa  Cruz,  le  Père  Strada  arriva  le 
samedi.  L’évêque  l’accueillit  avec  beaucoup  de  joie.  Le  Père  vou- 
lut cependant  prendre  gîte  à l’hôpital  où  il  trouva  deux  des  Nô- 
tres qui,  après  avoir  parcouru  les  diverses  localités  du  diocèse, 
étaient  parvenus  à Albarrazin  deux  ou  trois  jours  avant  lui,  com- 
me nous  l’avons  mentionné  plus  haut.  Le  Père  Jean-Baptiste  de 
Barma  les  avait  envoyés  à l'évêque  pour  lui  faire  plaisir.  Ils 
enseignaient  la  doctrine  chrétienne.  Chantant  dans  les  rues,  mu- 
nis d'une  sonnette,  ils  réunissaient  tous  les  enfants  et  les  con- 
duisaient à la  cathédrale  ou  dans  quelque  autre  église. 

794.  De  temps  à autre,  l’évêque  assistait  aux  instructions  et 
écoutaient  les  leçons,  non  sans  verser  des  larmes.  Le  prê- 
tre qui  les  donnait,  le  Père  Santander,  émouvait  jusqu’aux  lar- 
mes tous  ses  auditeurs.  L’évêque  donnait  au  garçon  ou  à la  fille 
qui  redisait  le  mieux  la  doctrine  chrétienne  une  pièce  d'argent 
ou  quelque  chose  d’équivalent,  pour  les  animer  plus  encore  à 
l’étude,  et  le  fruit  de  ces  instructions  était  remarquable.  On 
se  plaignait  seulement  de  ce  que,  si  les  Nôtres  s’en  allaient, 
plus  personne  n’enseignerait  aux  enfants  la  doctrine,  et  on 
craignait  qu’ils  n’oublient  ce  qu’on  leur  avait  enseigné.  Grande 
était  l’ignorance  dans  cette  province,  et  ce  qui  dans  la  région 
se  commettait  contre  la  loi  de  Dieu,  même  des  péchés  vraiment 
mortels,  n’était  même  pas  reconnu  comme  péché. 

795.  Mais,  pour  en  revenir  au  Père  Strada,  disons  que  rentré 
fatigué  dans  la  ville  le  samedi,  il  prêcha  le  dimanche, 

matin  et  soir,  à la  cathédrale,  et  vraiment  à la  grande  satis- 
faction du  clergé  et  de  la  population,  comme  on  put  le  consta- 
ter par  le  témoignage  de  ceux  qui  venaient  à la  maison  pour 
s'entretenir  avec  le  Père  Strada.  Parmi  ceux  qu’il  toucha  par  sa 
parole,  signalons  le  cas  d'un  homme  qui,  après  avoir  été  long- 
temps religieux  et,  à ce  qu'on  croyait,  prêtre,  avait  quitté  son 
ordre,  s'était  marié  et  avait  eu  des  enfants.  Quoique  l’évêque 
eût  permis  au  Père  Strada  de  rester  à l'hôpital,  un  brave  homme 
qui  remplissait  les  fonctions  de  jurisconsulte  dans  la  cité  le 
pressa  de  quitter  l'hôpital  et  de  venir  chez  lui  pour  qu'il  fût 
plus  proche  de  l'église  où  il  devait  prêcher.  Le  Père  Strada 
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renvoya  son  compagnon  à Saragosse  pour  aider  les  Nôtres  dans  le 
ministère  des  confessions. 

796.  Après  avoir  prêché  à la  fête  de  saint  Luc  et  avoir  traité 
avec  l’évêque  les  affaires  pour  lesquelles  on  l'avait 

mandé,  il  retourna  lui-même  à Saragosse  où  on  l’attendait  avec 
impatience,  car  à la  fête  de  la  Toussaint  il  devait  prêcher  à 
Sainte  Marie  del  Pilar  et,  pendant  l'Avent,  à l'église  de  l'hô- 
pital et  aussi  dans  d'autres  églises. 

797.  L'évêque  de  Ségorbe  envoya  un  de  ses  familiers  à Barcelo- 
ne avec  l'argent  nécessaire  pour  achever  la  construction 

de  l'église.  Il  voulait  entendre  le  Père  Strada  prêcher  dans 
cette  église.  Il  demanda  de  faire  aussi  avec  lui  les  Exercices 
Spirituels  au  carême  suivant  car,  pour  l'instant,  il  était  oc- 
cupé à visiter  son  troupeau.  Cet  évêque  avait  beaucoup  amendé 
sa  vie;  il  avait  supprimé  les  dépenses  superflues  de  sa  maison. 
Ayant  beaucoup  de  dettes,  il  devait  emprunter  de  l’argent  et 
subissait  de  ce  fait  un  grand  dommage;  il  lui  vint  alors  à 1' 
esprit  qu'il  avait  pour  le  service  de  sa  table  une  grande  quan- 
tité de  vaisselle  d'argent.  Il  vendit  les  plats  d'argent  et  a- 
vec  le  prix  il  paya  ses  dettes,  se  contentant  d'une  vaisselle 
de  peu  de  valeur. 

798.  En  automne,  Maître  Balthasar  Pignas  fut  envoyé  de  Valence 
à Saragosse.  Il  était  déjà  diacre.  Il  fut  promu  aussitôt 

au  sacerdoce  et  célébra  sa  première  messe  le  jour  de  la  Tous- 
saint. Il  commença  à aider  le  collège  pour  le  ministère  des 
confessions,  car  il  avait  déjà  terminé  son  cours  de  théologie. 

799.  On  désirait  restituer  à ses  propriétaires  la  maison  ache- 
tée, non  seulement  parce  qu'elle  était  trop  petite,  mais 

aussi  chargée  de  servitudes.  Bien  qu'on  s'activât  pour  en  ache- 
ter une  autre  et  que  les  gens  voulaient  donner  pour  cela  deux 
mille  cinq  cents  pièces  d'or,  on  ne  put  réussir  cette  année. 
L'évêque  de  Ségorbe  avait  offert  le  secours  de  rentes  ecclé- 
siastiques, d'autres,  près  de  quatre  cents  pièces  d'or  de  rente 
annuelle,  mais  ces  bénéfices  n'étaient  pas  exemptés  des  charges 
curiales  et  semblaient  donc  ne  pas  convenir  pour  la  dotation  du 
collège.  Le  chanoine  qui  avait  été  admis  dans  la  Compagnie  of- 
frit une  bibliothèque  de  livres  (il  était  docteur  en  droit),  de 
cours  et  d'autres  travaux,  ce  qui  allégea  la  pauvreté  de  la 
maison.  Il  offrit  aussi  des  rentes  ecclésiastiques  à l'avantage 
de  la  Compagnie.  Ainsi  se  montra-t-il  utile  au  collège  dans  le 
domaine  tant  spirituel  que  temporel. 

800.  Les  sermons  du  Père  Strada  se  donnèrent  pendant  l'Avent 
dans  l'église  de  l'hôpital.  Les  dimanches,  il  prêchait 

matin  et  soir;  un  nombreux  auditoire  suivait  toujours  sa  pré- 
dication, Beaucoup  étaient  poussés  à adopter  un  style  de  vie 
meilleure  et  il  procurait  une  moisson  plus  abondante  que  de 
coutume  pour  les  confesseurs.  Non  seulement  ils  étaient  occupés 
par  ce  ministère  au  moment  des  fêtes,  mais  aussi  en  temps  ordi- 
naire. Quelques  personnes  demandaient  à être  admises  dans  la 
Compagnie.  L'un  d'entre  eux  demanda  à être  admis  comme  coadju- 
teur. 
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801.  Un  noble  de  Saragosse , Gaspar  de  Gurréa , informa  le  Père 
Strada  que  son  frère,  Jean  de  Gurréa,  était  entré  dans  la 

Compagnie  à Naples  (c’était  un  des  soldats  dont  nous  avons  men- 
tionné l'admission  à Naples).  Il  lui  dit  qu’il  avait  apprisavec 
plaisir  cette  décision,  et  qu'il  acquitterait  volontiers  les 
dettes  que  son  frère  avait  laissées  à Saragosse,  et  il  offrit 
aimablement  toute  son  aide  à la  Compagnie. 

802.  A la  fin  de  cette  année,  sur  le  point  de  se  rendre  de  Sa- 
ragosse à Barcelone,  le  Pèke  Strada  appela  le  Père  Jean- 

Baptiste  de  Barma  de  Valence  pour  en  faire  le  Recteur  du  collè- 
ge encore  petit,  et  poursuivre  l'oeuvre  commencée  avec  les  Pères 
Roman  et  Pignas,  et  deux  ou  trois  autres.  Il  chargea  le  Père 
Jean-Baptiste  de  la  prédication  à l'égli'se.  Comme  préposé  au 
collège  de  Valence,  il  décida  d'envoyer  le  Père  Jean  Gesti, 
quoiqu'il  fût  appelé  d'ailleurs  pour  être  procureur  général  à 
Rome  . 

Voilà  ce  que  j'avais  à dire  du  collège  de  Saragosse  et  de 
la  province  d'Aragon. 
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CHRONIQUES 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS 


par  le  Père  Jean-Alphonse  de  Polanco 


TOME  IV 


ANNEE  1554 


CAHIER  N°  2 


DE  LA  PROVINCE  DE  CASTILLE 


ET  D’ABORD 

DU  COLLEGE  DE  SALAMANQUE 


803.  Quoique  absent  et  occupé  au  Portugal,  le  Père  Torrès 
était  toujours  recteur  de  Salamanque.  Cette  année,  étant 

revenu  du  Portugal,  il  partit,  avec  cinq  autres,  pour  la  Béti- 
que . Plusieurs  souhaitaient  que  le  Père  Antoine  de  Cordoue 
soit  nommé  Recteur  du  collège.  Mais  la  marquise  de  Pliego,  mè- 
re du  Père  Antoine,  obtint  qu’il  restât  libre  et  continuât  ses 
études.  Le  Père  Barthélémy  Hernandez,  que  le  Père  Torrès  avait 
mis  à sa  place  à la  tète  du  collège,  fut  nommé  Recteur. 

804.  Au  cours  de  l'année  précédente,  seize  des  Nôtres  se  trou- 
vaient au  collège,  quatorze  d’entre  eux  étaient  théolo- 
giens, et  outre  leurs  études  de  théologie,  la  plupart  d'entre 
eux,  ceux  qui  étaient  prêtres,  aidaient  le  prochain  par  l'ad- 
ministration des  sacrements  de  confession  et  de  communion.  Aux 
fêtes  de  Noël  et  au  commencement  de  l’année,  près  de  cinq  cents 
personnes  s’approchèrent  chez  nous  de  la  communion.  Il  y en 
aurait  eu  davantage  si  nos  prêtres  avaient  été  plus  nombreux 
ou  avaient  disposé  de  plus  de  temps.  Aux  jours  de  la  septuagé- 
sime  qui  suivit,  comme  on  avait  prêché  le  jubilé  pendant  quin- 
ze jours,  les  Nôtres  vaquèrent  alors  quinze  jours  à l’adminis- 
tration de  la  Pénitence  et  del ’ Eucharistie . Quinze  cents  per- 
sonnes et  davantage  se  nourrirent  du  Pain  de  Vie  après  s’être 
confessées.  Un  nombre  non  négligeable  d'entre  elles  persévérè- 
rent dans  la  suite  càns  l'usage  fréquent  de  la  prière  et  des 
sacrements,  avec  une  réforme  de  leur  vie  et  un  grand  profit 
spirituel . 

805.  Les  Nôtres  s’occupaient  surtout  des  étudiants,  mais  pas 
mal  de  professeurs  et  de  gens  de  la  cité  accouraient 

aussi  chez  les  Nôtres  pour  se  confesser.  Même  les  Dames. L'une 
d'elles,  de  la  noblesse,  sous  l'inspiration  de  l’Esprit,  aban- 
donna les  beaux  habits  et  les  ornements  raffinés  dans  lesquels 
cet  âge  se  comptait,  choisit  une  manière  de  vivre  sobre  et  mo- 
desten  s'adonna  à l'oraison,  aux  saintes  lectures.  Comme  on 
lui  demandait  de  se  rendre  à certains  spectacles  habituels  de 
la  cité,  elle  répondit:  "Dans  mon  livre  (c'était  un  livre  de 
prières  avec  toutes  sortes  d'oraisons  et  de  méditations),  je 
trouve  des  spectacles  plus  agréables  et  beaucoup  plus  beaux 
que  tous  ceux  que  les  hommes  de  ce  monde  peuvent  me  montrer". 

806.  Le  concours  de  peuple  était,  comme  d'habitude,  plus 
grand  aux  fêtes  plus  solennelles.  Il  ne  manquait  jamais 

de  chrétiens  pour  suivre  chez  les  Nôtres  les  Exercices  Spiri- 
tuels. Parmi  eux,  trois  hommes  de  haute  culture  se  joignirent 
aux  Nôtres:  deux  théologiens,  de  vie  excellente,  et  le  troi- 
sième, un  jurisconsulte.  Un  quatrième  devait  être  admis  sous 
peu.  En  outre,  trois  autres,  parmi  ceux  qui  s'exercèrent  dans 
cette  académie  spirituelle,  entrèrent  dans  l'Ordre  des  Char- 
treux; un  autre,  dans  l'Ordre  de  la  Vierge  Marie  qu'on  nomme 
d'ordinaire  Notre-Dame  de  la  Merci  ou  de  la  Rédemption;  deux 
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autres  obtinrent  à force  de  prières  d’être  admis  également  dans 
la  Compagnie  (en  plus  de  ceux  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus): 
ils  étudiaient  la  Logique  et  donnaient  les  plus  grandes  espé- 
rances . 

807.  Parmi  ceux  qui  firent  alors  les  Exercices,  citons  Don 
Bernardin  de  Sandoval,  écolâtre,  d’autres  disent  maître 

d'école  -c'est  une  dignité  qu’on  rencontre  en  cette  église- 
devenu  bachelier  en  droit  civil  et  ecclésiastique  à Toulouse, 
qui,  pendant  toute  sa  vie,  répandit  partout  le  parfum  de  sa 
grande  vertu.  D'autres  étudiants,  promus  aux  grades  académi- 
ques en  Théologie  ou  en  Droit,  firent  les  Exercices.  Ils  re- 
grettaient, disaient-ils,  de  ne  pas  vivre  dans  la  Compagnie; 
mais  ils  ne  purent  cependant  y entrer  alors,  à cause  d’obsta- 
cles dont  ils  ne  purent  se  libérer. 

808.  Il  arriva  aussi  cette  année  ce  qui  s’était  passé  dans  les 
années  précédentes,  un  bon  nombre  de  personnes  qui,  pour 

diverses  causes,  se  haïssaient  profondément  ou  étaient  en  pro- 
cès, se  réconcilièrent.  Ainsi  les  Nôtres  firent  tous  leurs  ef- 
forts pour  faire  cesser  les  interdits  qui  forcent  les  chré- 
tiens à s'abstenir  des  sacrements.  Ces  interdits  étaient  fré- 
quents à Salamanque  à cause  des  querelles  des  juges  séculiers 
avec  les  ecclésiastiques. 

809.  Les  dimanches  et  fêtes,  nos  frères,  moins  pris  par  leurs 
études,  apportèrent  consolation  et  courage  dans  les  hôpi- 
taux, les  prisons,  et  aux  malades,  par  leurs  exhortations,  les 
confessions  et  autres  services,  selon  leur  habitude.  Ils  rem- 
plissaient les  mêmes  offices  de  charité  dans  les  environs  de 
Salamanque.  Ils  prêchaient  la  pénitence  aux  pécheresses  publi- 
ques, à la  grande  satisfaction  et  édification  des  hommes. 

810.  A Salamanque,  passa  à cette  époque  Bernard  le  Japonais. 

Il  souffrait  de  plusieurs  maladies,  mais  la  foi  merveil- 
leusement solide  dont  il  parlait  des  mystères  du  Christ  avec 
sincérité  et  douceur  consolait  les  Nôtres  et  suscitait  leur  ad- 
miration pour  la  bonté  de  Dieu  qui  avait  rempli  de  tels  dons  de 
foi  et  d’amour  un  homme  naguère  serviteur  des  idoles,  et  venu 
de  régions  du  monde  aussi  reculées,  et  paraissait  ainsi  repro- 
cher aux  chrétiens  de  vieille  souche,  qui  avaient  été  élevés 
dans  leur  jeunesse  dans  la  vraie  religion,  leur  apathie  et 
leur  tiédeur. 

811.  La  présence  du  Père  Nadal  ne  leur  fut  pas  moins  agréable 
qu’utile  pour  stimuler  la  ferveur  de  tous  et  les  former. 

812.  Les  études  des  Nôtres  étaient  menées  avec  sérieux. 

813.  Le  Père  Guttierez  par  ses  explications  de  la  doctrine 
chrétienne  attirait  une  telle  foule  de  gens  qu’elle  rem- 
plissait une  bonne  partie  de  la  place  qui  se  trouve  devant  la 
maison.  Ils  demandaient  d'où  venait  ce  catéchisme  si  remarqua- 
ble qu'il  expliquait,  et  ils  pensaient  qu'il  avait  été  envoyé 
de  Rome.  Celui  qui  expliquait  ainsi  le  catéchisme  était  forcé 
de  sortir  devant  la  porte  de  l’église  pour  que  les  gens  qui  é- 
taient  très  nombreux  sur  la  place  puissent  l’entendre. 
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814.  Ceux  qui  accompagnaient  le  Père  Torrès  en  Bétique  étaient 
Gondisalve  Gonzalez  et  Alphonse  de  Avila,  tous  deux  prê- 
tres, et  trois  scolastiques.  Avec  le  départ  de  ceux-ci  et  d’au- 
tres qui  furent  envoyés  ailleurs,  le  nombre  des  Nôtres  à Sala- 
manque diminua  de  telle  manière  qu’il  restait  de  la  place  pour 
d’autres  qui  viendraient. 

[815.  Un  des  théologiens  admis  dans  la  Compagnie,  soit  parce 

que  son  caractère  était  porté  à la  mélancolie,  soit  parce 
qu’il  s'adonna  trop  et  de  façon  indiscrète  à l’oraison,  tomba 
dans  une  sorte  de  folie.  Cependant,  en  son  délire,  son  esprit 
était  plein  de  bonnes  pensées  et  de  bons  désirs,  et  il  ne  fai- 
sait rien  que  de  pieux  et  édifiant.  On  l'envoya  hors  de  la 
ville  pour  calmer  son  esprit  et  il  revint  à lui,  mais  il  sembla 
opportun  de  le  renvoyer  chez  lui,  auprès  des  siens. 

816.  Dans  le  domaine  de  l’oraison  et  des  études,  un  grand  pro- 
grès fut  réalisé  après  la  venue  du  Père  Nadal.  Des  expo- 
sés de  synthèse  avaient  lieu  tous  les  huit  jours  en  public,  en 
présence  des  étudiants  externes,  pour  l'utilité  et  l’édifica- 
tion de  tous.  Le  Père  Antoine  de  Cordoue  écrit  que  même  un  cer- 
tain nombre  de  professeurs  étaient  présents,  qu'ils  admiraient 
et  louaient  fort  l'ardeur  et  la  modestie  de  nos  frères  dans  la 
dispute.  Parmi  d'autres,  le  Fr.  Pierre  de  Sotomajor,  dominicain 
et  titulaire  de  ce  que  l'on  appelle  "la  chaire  des  Vêpres",  en 
rentrant  un  jour  dans  son  célèbre  collège  Saint-Etienne,  après 
avoir  assisté  à certaines  discussions,  avouait  avoir  été  stupé- 
fait de  ce  qu’il  avait  vu  dans  notre  collège;  il  estimait,  di- 
sait-il, que  les  études  des  Nôtres  étaient  traitées  comme  une 
chose  sacrée.  Il  avait  constaté  que  nos  maîtres  comprenaient 
mieux  la  doctrine  de  saint  Thomas  que  ses  moines,  et  la  trai- 
taient avec  plus  de  sagesse.  D’autres  parlaient  de  même.  Et  les 
gens,  en  grand  nombre,  savaient  à quoi  s’en  tenir  sur  ce  qu’é- 
tait vraiment  la  Compagnie. 

817.  D'autres  cependant  tenaient  mordicus  à leurs  avis  anté- 
rieurs assez  différents  de  celui  du  Docteur  Navarro . Ce- 
lui-ci allait  partir  à la  fin  de  l’année  à Navarre.  Il  voulut 
rendre  visite  aux  Nôtres  du  collège  de  Salamanque  et  les  conso- 
ler. Il  disait  qu'il  venait  offrir  son  obéissance  à cette  mai- 
son comme  il  l’avait  déjà  donnée  à la  Compagnie  et  il  embrassa 
tous  nos  frères  à genoux.  Il  dit  que  le  collège  royal  de  Coïmbre 
avait  été  donné  à la  Compagnie  comme  il  l'avait  appris  par  let- 
tres après  son  départ.  Il  le  savait  aussi  parce  qu'il  en  avait 
traité  avec  le  roi  et  l'infant  Louis;  et  il  s'en  réjouissait  à 
cause  du  fruit  remarquable  que  produisaient  nos  collèges.  Il  di- 
sait encore  que  le  collège  de  Coïmbre  et  les  autres  collèges 
des  Nôtres  souffriraient  de  grandes  tribulations  parce  que  cet- 
te flotté  que  le  Père  Ignace  avait  armée  contre  le  démon  était 
plus  importante  que  toute  autre  qui  avait  été  rassemblée  jusque 
là;  il  souhaitait  surtout  que  le  collège  de  Salamanque  et  celui 
de  Paris  fussent  solidement  fondés  parce  qu'ils  seraient  des 
sources  pour  la  culture,  vers  lesquelles  afflueraient  toujours 
plus  nombreux  des  étudiants  étrangers. 

818.  Le  Père  Antoine  de  Cordoue  écrit  qu'il  avait  été  envoyé 
à Salamanque  pour  terminer  ses  études.  A sa  très  grande 
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consolation,  il  constate  non  seulement  le  progrès  des  Nôtres, 
mais  aussi  celui  des  élèves  externes.  Car  cette  nombreuse  jeu 
nesse  de  l'Université  de  Salamanque,  il  la  voit,  grâce  à la 
pratique  fréquente  des  sacrements,  mener  une  vie  honnête  et 
studieuse.  Il  n'avait  jamais  vu  auparavant  un  tel  renouveau 
(il  avait  été  autrefois  recteur  de  l'Université,  avant  son 
entrée  dans  la  Compagnie). 

819.  Les  Pères  qui  avaient  été  envoyés  de  Rome  en  Ethiopie 
consolèrent  grandement  les  Nôtres  et  laissèrent  un  tel 

souvenir  que  tous  les  Nôtres  de  Salamanque  étaient  enflammés 
du  désir  d'immoler  leur  vie  à Dieu  dans  une  entreprise  si 
sainte . 

820.  Quatre,  parmi  nos  frères  de  Salamanque,  furent  envoyés 
avec  le  Père  Bartholomée,  de  Bustamante  à la  nouvelle 

maison  de  probation  qu'instaurait  le  Père  François  de  Borgia 
(comme  nous  le  dirons  plus  loin):  c'était  là  une  entreprise 

très  nécessaire  en  Espagne,  et  quoique  la  communauté  de  Sala- 
manque manquât  du  nécessaire,  elle  lui  envoya  un  subside. 

821.  Comme  il  ne  restait  que  quatre  prêtres,  chaque  semaine 
chacun  d'eux  recevait  aux  sacrements  une  centaine  de 

personnes,  et  aux  fêtes  solennelles,  plus  de  deux  cents.  On 
désirait  beaucoup  à Salamanque  que  quelques-unes  des  plantes 
qui  croissaient  au  Séminaire  Romain  sous  la  formation  du 
Père  Ignace  fussent  transférées  en  Espagne:  elles  y porte- 

raient, sans  aucun  doute,  des  fruits  au  centuple. 

822.  Le  Père  Antoine,  qui  écrit  tout  cela,  désirait  aider 
de  ses  revenus  le  collège  de  Salamanque  plutôt  que  ce- 
lui de  Cordoue  ; mais  la  marquise,  sa  mère,  fut  cause  qu'une 
bonne  partie  de  ces  revenus  fussent  appliqués  à Cordoue;  né- 
anmoins, le  subside  accordé  par  le  Père  Antoine  au  collège  de 
Salamanque  ne  fut  pas  médiocre.  Il  écrit  encore  que  la  pré- 
sence du  Père  François  de  Borgia  est  très  bénéfique  pour  la 
province  de  Bétique,  et  il  souhaite  que  le  Père  Ignace  conso- 
le sa  parente  par  le  truchement  du  Père  François. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  sur  le  collège  de 
Salamanque . 


LE  COLLEGE  DE  MEDINA  DEL  CAMPO 

823.  Au  commencement  de  cette  année,  les  Nôtres  qui  vivaient 
à Médina  del  Campo  sous  l'autorité  du  Père  Pierre  Sevil 
lano,  s'appliquaient  à construire  un  édifice  non  seulement  ma 
tériel  mais  aussi  spirituel.  L'argent  nécessaire  manquait  aux 
Nôtres,  même  pour  les  simples  fondations.  Plusieurs  des  mar- 
chands qui  étaient  venus  au  marché  le  remarquèrent,  et  non 
contents  de  leur  donner  en  abondance  des  paniers,  ils  leur 
apportaient  eux-mêmes  des  briques  cuites  et  de  la  chaux;  à 
ces  gens  qui  offraient  ainsi  volontiers  leurs  services,  on 
imposa  comme  une  règle  de  réciter,  chaque  fois  qu'ils  appor- 
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talent  un  fardeau,  un  psaume  ou  l’oraison  dominicale  ou  d'au- 
tres prières;  et  ils  acceptèrent  cette  obligation  avec  un  tel 
esprit  d’amour  de  Dieu  que  c'est  à peine  si  quelqu'un  des  Nô- 
tres pouvait  surpasser  leur  entrain  et  leur  travail  qui  igno- 
rait la  fatigue. 

824.  De  plus,  les  sermons  et  les  conversations  familières  en 
amenèrent  d’autres,  chaque  jour  plus  nombreux,  à fré- 
quenter la  table  du  Seigneur,  après  s'être  confessés.  Parmi 
eux,  un  jeune  marchand.  Il  avait  pris  part  à des  conversations 
privées  et  ne  cessait  de  pleurer  et  de  sangloter.  Il  ne  vou- 
lait plus  sortir  de  la  maison  avant  d'avoir  été  admis  dans  la 
Compagnie,  meme  pour  les  offices  les  plus  humbles.  On  lui  de- 
manda cependant  de  persévérer  quelque  temps  dans  l’usage  fré- 
quent de  la  communion. 

825.  Parmi  ceux  qui,  après  la  publication  du  jubilé,  revin- 
rent au  Seigneur  (beaucoup  avaient  été  attirés  par  la 

largesse  du  Saint-Siège),  un  homme  qui,  pendant  vingt-deux 
ans,  s'était  abstenu  de  confession  et  qui  avait  gravement  pé- 
ché, arriva  à une  telle  connaissance  et  douleur  de  ses  fautes 
par  le  moyen  de  la  confession  qu’il  se  rendit  aussitôt  dans 
un  monastère  pour  y faire  pénitence  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

826.  Plusieurs  petites  maisons  étaient  absolument  nécessai- 
res au  collège  qu’on  construisait  à Médina  del  Campo  et  à sa 
future  église.  Elles  appartenaient  à divers  propriétaires 
qui  ne  parvenaient  pas  à se  mettre  d’accord  pour  les  vendre 
aux  Nôtres.  Le  Père  Recteur  se  rendit  à Valladolid,  au  tribu- 
nal (qu’on  nomme  la  chancellerie);  il  obtint  de  l'autorité 
royale  que  ces  petites  maisons  soient  évaluées  et  vendues  aux 
Nôtres  au  juste  prix;  puis  il  revint  à Médina.  Ainsi,  les  Nô- 
tres purent  poursuivre  avec  courage  la  construction  interrom- 
pue; ils  se  hâtèrent  de  mettre  cet  été  un  toit  sur  la  partie 
construite  du  collège  pour  que  les  pluies  de  l’hiver  ne  nui- 
sent à l’édifice.  Ainsi,  avec  l’aide  de  Dieu,  tout  réussit  à 
souhait,  car  les  froids  et  les  pluies  de  l’hiver  trouvèrent 
la  maison  couverte  d’un  toit. 

827.  Le  quatrième  jour  d’avril,  le  Père  Nadal  vint  à Médina 

et,  comme  il  en  avait  l’habitude  dans  les  autres  collè- 
ges, il  exposa  dans  ses  conférences  l’Institut  et  les  Consti- 
tutions de  la  Compagnie.  Il  ne  se  contentait  pas  d’expliquer 
seulement  les  points  sur  lesquels  il  n’y  avait  aucune  obscu- 
rité, mais  il  répondait  aussi  aux  doutes  qui  pourraient  se 

rencontrer  dans  l’avenir.  Le  Recteur  reconnaît  que  la  promul- 
gation des  Constitutions,  qui  était  tant  désirée,  jeta  du  feu 
pour  ainsi  dire,  dans  le  coeur  de  tous  les  Nôtres,  et  les 
changea  en  quelque  sorte  en  d’autres  hommes. 

828.  C’est  à Médina  que  se  réunit  la  Congrégation  des  Nôtres 
profès  qui  fut  la  première  de  toutes  en  Espagne.  Le 

Père  François  de  Borgia  convoqua  le  Père  Torrès  , le  Père  Stra- 

da  et  le  Père  Araoz.  Il  n’y  avait  pas  d’autres  profès  en  Es- 

pagne, à l’exception  de  ceux  qui  résidaient  au  Portugal. 

Voici  pourquoi  se  tint  cette  Congrégation:  au  commencement  de 
l’année,  le  Père  Ignace,  mis  au  courant  des  affaires  espagno- 
les par  le  Père  Nadal,  estima  que  trois  décisions  s'imposaient 
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à lui  en  Espagne:  d'abord  distribuer  l'Espagne  en  plusieurs  pro- 

vinces avec  à leur  tête  des  provinciaux;  ensuite,  nommer  un  com- 
missaire auprès  duquel  les  Provinciaux  et  les  autres  auraient  un 
recours;  enfin,  il  faudrait  que  les  Provinciaux  et  le  commissai- 
re restent  en  charge  seulement  pendant  trois  ans. 

829.  Voici  comment  le  Père  Ignace  pensa  que  devait  se  réaliser 

cette  répartition:  les  roya um es  d'Aragon,  de  Valence  et  de 

Catalogne,  comme  c'était  déjà  le  cas,  seraient  sous  l'autorité 
d'un  seul  Provincial.  Ce  Provincial  devrait  être  le  Père  Strada 
ou,  s'il  n'acceptait  pas,  le  Père  Jean-Baptiste  de  Barma  qui  é- 
tait  alors  Recteur  du  collège  de  Gandie  . Dans  la  province  de 
Castille,  les  collèges  d'Onate  , de  Burgos,  de  Valladolid,  de 
Médina  del  Campo  demeurèrent  sous  l'atorité  du  Père  Araoz  qui, 
occupé  à la  Cour,  ne  semblait  pas  pouvoir  s'en  écarter  sans  in- 
convénient. Le  Père  Ignace  voulait  que  les  collèges  de  Salaman- 
que, de  Cordoue  et  les  autres  fondations  qu'on  préparait  en  Bé- 
tique  eussent  un  Provincial  distinct,  et  il  désignait  le  Dr  Ter- 
rés comme  premier  Provincial  de  cette  province  de  Bétique.  Au 
Portugal,  le  Père  Ignace  voulut  que  le  Père  Miron  continuât  ses 
fonctions  de  Provincial,  jusqu'à  ce  que  son  triennat  fût  achevé 
ou  qu'il  soit  envoyé  en  Ethiopie,  s'il  devait  y être  envoyé. 

830.  Le  Père  François  de  Borgia  fut  désigné  comme  commissaire 

pour  diriger  ces  quatre  provinces.  Avant  de  quitter  l'Es- 
pagne, le  Père  Nadal  reçut  mission  de  mettre  en  place  la  répar- 
tition des  provinces,  et  de  nommer  des  Provinciaux  et  le  Com- 
missaire. Le  Père  Ignace  laissait  néanmoins  au  Père  Nadal  de 
décider  selon  son  jugement  si  Salamanque  ferait  partie  de  la 
province  de  Castille.  S'il  avait  une  autre  manière  de  voir  tou- 
chant les  personnes,  qu'il  le  consulte.  En  particùier  au  sujet 
du  Dr  Torrès,  Ignace  prescrivit  au  Père  Nadal  de  ne  rien  lui 
imposer  contre  sa  volonté,  ajoutant  ces  mots:  "qu'il  n'y  touche 

pas  plus  qu'à  la  pupille  de  son  oeil".  Il  le  chargea  de  dési- 
gner selon  ses  vues  les  collaborateurs  et  les  consulteurs  de 
ces  provinciaux  et  commissaire. 

831.  Il  s'agissait  alors  en  Espagne  de  fonder  beaucoup  de  col- 
lèges. Le  Père  Nadal  reçut  lesdirect i ves  suivantes:  il 

devait  tenir  compte  des  ouvriers  apostoliques  disponibles  alors 
dans  la  Compagnie,  et  assurer  un  bon  début  de  ressources  tempo- 
relles afin  de  commencer  ces  institutions  au  nom  du  Seigneur. 
L'expérience  avait  appris  en  effet  à Ignace  embien  les  petits 
collèges  d'Italie  avaient  créé  de  difficultés  et  comment  ils 
avaient  végété,  par  manque  de  ressources  temporelles  suffisan- 
tes, et  il  avait  décidé  qu'on  n'admettrait  plus  désormais  de 
collèges  où  l'on  ne  pourrait  assurer  l'entretien  d'au  moins 
douze  personnes,  s'agissant  de  collèges  auxquels  on  donnerait 
trois  ou  quatre  professeurs.  Ignace  désirait  que  le  Père  Nadal 
comprenne  bien  cela,  afin  que  bien  persuadé  du  désir  d'Ignace 
à ne  plus  admettre  de  petits  collèges  sans  ressources,  il  voie 
ce  qu'on  pouvait  faire  réellement  en  Espagne. 

832.  Le  Père  Ignace  avait  prescrit  que  quelques  Pères  soient 
admis  à la  profession  en  Castille  et  autres  lieux  d'Es- 
pagne, à moins  que  le  Père  Nadal  n'en  jugeât  autrement,  compte 
tenu  de  la  situation  actuelle,  nommément  le  Recteur  du  collège 
de  Gandie,  le  Père  Jean-Baptiste  et  le  Père  Emmanuel  Lopez, 
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résidant  à Alcala,  ainsi  que  le  Père  Baptiste  Sanchez  résidant  à 
Médina;  il  suggéra  d’admettre  le  Père  François  de  Villanova  aux 
trois  voeux,  mais  sur  ce  point  il  ne  prescrivait  rien  pour  que 
le  Père  Nadal  puisse  librement  en  décider. 

833.  Le  Père  Araoz  avait  été  réprimandé  pour  s’être  immiscé 
de  façon  trop  passionnée  dans  l’affaire  Simon  Rodriguez 

et  parce  qu’il  n’avait  pas  averti  le  Père  Ignace  qu’il  était 
question  pour  lui  d’être  le  précepteur  de  l'Infant  Charles  des 
Espagnes.  Il  fut  mis  au  courant  de  la  division  de  l'Espagne  en 
provinces  et  de  la  limitation  de  la  fonction  de  Provincial  à 
trois  ans,  conformément  aux  Constitutions;  on  lui  suggéra  d’é- 
crire le  plus  tôt  possible  au  Père  Ignace  une  lettre  où  il  de- 
manderait instamment  l'application  de  cette  constitution  du 
triennat  de  l'office  de  provincial  et  d'être  libéré  par  le  Père 
Ignace  -puisque  ce  temps  était  écoulé  pour  lui-  de  cette  fonc- 
tion, ou  tout  au  moins  diviser  sa  province  pour  que  sa  charge 
fût  allégée.  Il  ne  pouvait  en  effet,  accablé  qu’il  était  de 
tant  d ’ occupât  ins  à la  Cour,  subvenir  aux  nécessités  de  lieux 
fort  éloignés.  Il  écrivit  cette  lettre  et  il  en  garda  chez  lui 
un  exemplaire  afin  de  pouvoir  la  montrer  à quiconque  se  plain- 
drait de  la  division  de  la  Province,  ou  de  la  nomination  d'un 
nouveau  provincial;  cependant  il  était  vraisemblable  qu'il  de- 
vrait encore  porter  cette  charge  de  Provincial. 

834.  Le  Père  Nadal  réunit  donc  les  pères  dont  nous  avons  par- 
lé à Médina.  Tous  vinrent,  et  pour  expédier  plus  rapide- 
ment les  affaires  qui  intéressaient  le  bien  commun  des  provin- 
ces, ils  renoncèrent  à prêcher.  La  construction  du  collège  ne 
fut  pas  interrompue  à cause  des  travaux  de  la  congrégation, 
mais  bien  plutôt  il  semblait  avancer  plus  que  de  coutume.  Les 
conversations  familières  des  Pères  de  la  Congrégation  consolè- 
rent beaucoup  tous  les  Nôtres.  Quoique  le  collège  fût  fort 
restreint  en  personnel,  beaucoup  de  Pères  et  Frères  étant  par- 
tis pour  les  nouveaux  collèges,  les  Nôtres  acceptaient  cette 
situation  patiemment  et  par  amour  du  bien  commun.  Ils  se  conso- 
laient à la  pensée  que  la  première  congrégation  d’Espagne  avait 
eu  lieu  en  leur  maison,  et  qu’en  étaient  partis  le  Père  Fran- 
çois de  Borgia  comme  Commissaire,  le  Père  Araoz  comme  provin- 
cial de  Castille,  le  Père  Torrès  comme  provincial  de  Bétique, 
et  le  Père  Strada  comme  provincial  d'Aragon.  La  promulgation 
des  Constitutions  et  des  règles  réjouit  aussi  intimement  les 
Nôtres  dans  le  Seigneur. 

835.  Parmi  les  nombreux  chrétiens  qui  avaient  erré  et  furent 
ramenés  dans  la  bonne  voie  par  le  travail  des  Nôtres  à 

Médina,  il  faut  citer  le  cas  d’un  religieux  qui  s'était  abstenu 
de  la  confession  pendant  vingt  cinq  ans  et  avait  commis  beaucoup 
de  péchés  hors  de  la  vie  religieuse.  Il  se  repentit  et  rentra 
dans  son  monastère. 

836.  En  ce  qui  concerne  la  prédication,  tant  que  le  Père 
Jean-Baptiste  Sanchez  fut  là,  il  y eut  affluence  d'audi- 

teurs  ;mais  son  départ  pour  la  Bétique  affecta  d’autant  plus  vi- 
vement les  habitants  de  Médina  qu'il  était  bien  vu  de  tous.  A- 
vant  de  quitter  définitivement  Médina,  par  ordre  du  Père  Fran- 
çois de  Borgia,  il  se  rendit  à Avila  et,  en  ce  séjour,  il  sti- 
mula beaucoup  cette  cité  par  ses  sermons,  à vivre  plus  chré- 
t ienneient  . 
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837.  Quatre  prêtres  et  sept  frères  étaient  restés  en  septembre 

à Médina,  mais  on  en  envoya  quelques-uns  ailleurs.  En  ef- 
fet, le  Père  Duran  qui  enseignait  la  grammaire  fut  envoyé  au 
collège  de  Burgos;  deux  autres  à Plasentia,  un  autre  à Vallado- 
lid  pour  suivre  les  cours  de  philosophie.  Ainsi,  sept  ou  huit 
seulement  restèrent  à Médina  et  déménagèrent  en  automne  dans 
une  maison  proche  du  collège  qu’on  construisait.  Quoiqu’ils 
fussent  assez  éloignés  des  quartiers  les  plus  habités,  de  très 
nombreuses  gens  les  suivirent,  et  pour  une  telle  moisson  si  peu 
d'ouvriers  ne  pouvaient  suffire.  On  attendait  là-bas  les  écoles 
accessibles  aux  élèves  de  l’extérieur  qui  paraissaient  devoir 
rendre  grand  service  pour  le  bien  commun;  mais  elles  ne  furent 
pas  ouvertes  cette  année-là.  Après  le  départ  du  Père  Jean-Bap- 
tiste, on  manqua  même,  pour  la  dernière  partie  de  l’année,  de 
prédicateurs  pour  distribuer  au  peuple  la  parole  comme  d'habi- 
tude, ce  que  pas  mal  regrettèrent  âprement.  Je  ne  rapporterai 
ici  qu'un  seul  fait.  Un  auditeur  qui  avait  accoutumé  de  soute- 
nir ses  forces  par  les  exhortations  qui  sedonnaient  à la  maison 
s'en  vint  à la  porterie  du  collège  après  qu’on  les  eut  inter- 
rompues. Il  demanda  au  portier  si  l'instruction  habituelle  au- 
rait lieu.  Le  portier  répondit  qu'il  n'y  en  aurait  pas,  ce  qui 
jeta  le  visiteur  dans  une  si  vive  douleur  qu’il  dit:  "J'aurais 

préféré  que  vous  me  donniez  deux  soufflets  plutôt  que  de  vous 
entendre  me  donner  cette  mauvaise  nouvelle". 

838.  Le  Père  Jean-Baptiste  Sanchez,  à la  fin  de  l'été,  avait 
quitté  le  collège  de  Septimancas  où  il  avait  résidé  près 

de  quatre  mois;  mais  parce  qu'il  était  encore  proche,  les  ha- 
bitants de  Médina  supportaient  la  chose  avec  assez  de  sérénité, 
espérant  son  retour;  mais  au  commencement  de  l'année  suivante, 
le  2 janvier,  le  voyant  partir  pour  Cordoue , ils  désespérèrent 
de  son  retour  et  ils  reprochaient  à notre  collège  de  n'avoir 
pas  assez  fait  pour  le  garder. 

839.  Les  gens  de  Médina  n'en  persévéraient  pas  moins  à venir 
se  confesser  et  communier,  bien  qu'après  leur  départ  pour 

une  nouvelle  résidence,  les  Nôtres  fussent  plus  loin  des  quar- 
tiers fréquentés;  car  ils  construisirent  là  une  chapelle  où  ils 
placèrent  avec  joie  le  Sa int - Sacrement . Et  ainsi,  le  nombre  des 
fidèles  qui  s’approchaient  avec  fruit  spirituel  de  la  confession 
et  de  la  communion  croissait  de  jour  en  jour,  et  ils  ne  pou- 
vaient assez  remercier  Dieu  des  bienfaits  qu'il  leur  accordait 
par  les  Nôtres.  Mais  comme  j'ai  déjà  raconté  des  faits  sembla- 
bles, je  ne  poursuis  pas.  Je  ne  veux  pas  cependant  omettre  de 
signaler  que  l'Abbé  de  Médina  changea  de  sentiments  vis-à-vis 
des  Nôtres  auxquels  il  s'était  opposé  auparavant,  et  commença 
à leur  montrer  davantage  de  bienveillance:  non  seulement  il  bé- 
nit la  maison  que  l'on  construisait  mais  il  posa  solennellement 
de  sa  main  la  première  pierre  de  la  future  église. 

840.  Deux  candidats  furent  admis  dans  la  Compagnie  à la  fin  de 
l'année.  L'un  d'eux  était  le  frère  du  Recteur.  Il  se  nom- 
mait Fraçois  de  Sevillano.  Les  discours  latins  que  deux  Frères 
de  la  classe  de  grammaire  composèrent  sur  1 ' Enfant- Jésus  , à 
l'occasion  des  fêtes  de  Noël,  réjouirent  beaucoup  les  gens  de 
la  maison  et  aussi  les  gens  de  l'extérieur  qui  fréquentaient  la 
chapelle . 
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Et  voilà  ce  que  nous  avions  à dire  sur  le  collège  de 


LE  COLLEGE  DE  VALLADOLID 


841.  A Valladolid,  ville  importante  du  royaume  de  Castille 
qu'on  nomme  aussi  Pincia,  notre  collège  connut  cette  année 

un  progrès  remarquable.  Le  Recteur  était  le  Père  Jean  Gonzalez; 
mais  affligé  d’une  longue  maladie,  il  ne  put  récupérer  ni  sa 
santé  ni  ses  forces.  Il  fut  déchargé  de  ses  fonctions  au  cours 
de  l’année.  Le  Père  Jean  de  Valderrabano  lui  succéda. 

842.  Les  Nôtres  n'avaient  dans  la  ville  aucun  prédicateur 

stable.  Le  Père  Provincial  Araoz  quand  il  était  là  remplis- 
sait cette  charge.  Grâce  à une  présence  assidue  et  diligente  au 
confessionnal,  et  au  Sacrement  de  la  Très  Sainte  Eucharistie,  on 
recueillit  une  moisson  très  abondante  pour  les  greniers  du  Sei- 
gneur. Aux  fêtes  de  Noël,  au  commencement  de  l’année,  près  de 
trois  cents  hommes  se  confessèrent  aux  Nôtres;  parmi  eux,  comme 
d'habitude,  quelques-uns  abandonnaient  une  vie  démoniaque;  parmi 
les  femmes,  une  pécheresse  publique  fit  une  conversion  admira- 
ble: la  grâce  de  Dieu  l’éclairant,  elle  détesta  tellement  sa  vie 

passée  qu'elle  voulait  consacrer  tout  le  temps  qui  lui  restait  à 
vivre  à la  pleurer. 

843.  Parmi  les  hommes  qui  se  convertirent  à une  vie  meilleure, 
beaucoup  en  venaient  à se  confesser  fréquemment  et  y persévé- 
raient, qui  auparavant  se  confessaient  très  rarement  et  sans  la 
préparation  nécessaire.  Le  Recteur  d’un  collège  important  de 
Valladolid,  un  théologien,  ayant  coutume  de  se  confesser  avec 
d’autres  chez  les  Nôtres,  demanda  de  faire  les  Exercices  Spiri- 
tuels. Comme  les  Nôtres  étaient  fort  occupés,  on  l’envoya  dans 
une  autre  maison  de  la  Compagnie  pour  qu’il  puisse  satisfaire 
son  désir.  D’autres  hommes  doctes  et  religieux,  jouissant  dans 
leur  entourage  d'une  autorité  peu  ordinaire,  firent  aussi  les 
Exercices  Spirituels.  La  visite  des  hôpitaux,  des  prisons,  des 
malades  ne  fut  pas  interrompue. 

844.  La  promulgation  du  Jubilé,  comme  ailleurs,  augmenta  la  fé- 
condité de  la  moisson.  Un  nombre  considérable  de  personnes 

vint  à notre  maison  pour  se  confesser.  C’était  là  l'indice  que 
l’estime  et  le  dévouement  de  la  population  pour  notre  Compagnie 
grandissaient.  Le  nombre  deux  qui  fréquentaient  les  sacrements 
augmenta  au  point  que  les  Nôtres  ne  suffisaient  plus  à satis- 
faire ceux  qui  se  confessaient  tous  les  huit  ou  quinze  jours. 
Persévéraient  dans  cette  coutume  même  ceux  qui  avaient  abandonné 
des  concubines  et  commettaient  jusque  là  de  graves  péchés;  un 
marchand  -pour  ne  citer  qu’un  cas-  qui  était  plus  habile  qu’il 
ne  convient  dans  les  affaires,  détenait  chez  lui  les  biens  d’au- 
tres personnes  depuis  près  de  vingt  ans,  biens  dont  la  valeur 
s'élevait  à plus  de  mille  ducats.  Eclairé  d’un  rayon  de  la  lu- 
mière divine  pendant  qu’il  se  confessait,  il  répandit  beaucoup 
de  larmes  et  de  gémissements  parce  qu’il  avait  vécu  non  pas  en 
chrétien  mais  en  païen,  comme  il  le  disait  lui-même.  Il  voulait 
à peine  accepter  les  consolations  que  lui  donnait  le  confesseur. 
Il  lui  offrit  tous  ses  biens  pour  qu'il  fasse  les  restitutions 
auxquelles  il  était  tenu.  Ayant  achevé  sa  confession  et  instruit 
de  ce  qu'il  devait  faire,  aussitôt  il  se  mit  à faire  les  resti- 
tutions. Imitant  Zachée,  il  dépensa  une  grande  partie  de  ses 
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biens  non  seulement  à ces  restitutions,  mais  aussi  en  aumônes  et 
ne  voulut  plus,  comme  il  en  avait  l'habitude,  se  rendre  aux  mar- 
chés, mais  il  se  retira  autant  qu'il  put  de  ce  genre  d'occupa- 
tions. Il  avait  une  telle  affection  pour  la  Compagnie  que  s'il 
n'avait  eu  femme  et  enfants,  il  aurait  voulu  absolument  y entrer. 
Une  telle  conversion  apparut  clairement  comme  l'oeuvre  de  la 
Droite  du  Très-Haut. 

845.  Je  n'omettrai  point  de  signaler  le  cas  d'un  autre  péni- 
tent, tenu  à restituer  douze  cents  ducats  et  davantage  en- 
core, pour  mettre  en  ordre  sa  conscience.  S'apprêtant  à faire 
cette  restitution,  il  en  parla  à sa  femme;  celle-ci,  d'une 
grande  probité,  ne  se  contenta  point  de  ce  que  lui  avait  dit 
son  mari.  Elle  alla  même  trouver  le  confesseur  et  lui  demanda, 
au  nom  du  Seigneur,  de  ne  pas  permettre  que  ces  biens  mal  acquis 
et  qu'on  devait  restituer  augmentent  sa  fortune  à elle.  Il  va- 
lait mieux  être  réduit  à la  pauvreté  qu'être  rejeté  en  enfer. 
Elle  demanda  que  le  confesseur  n'entende  plus  son  mari  en  con- 
fession avant  qu'il  eût  restitué  et  payé  toutes  ses  dettes.  Il 
serait  suffisant  que  ses  fils  perçoivent  en  héritage  la  part  de 
bien  que  ses  parents  posséderaient  légitimement.  Ainsi  elle  ac- 
complit, à l'égard  du  confesseur,  ce  que  le  confesseur  aurait  dû 
lui  demander  d'accomplir. 

846.  Les  confessions  générales  furent  très  nombreuses:  c'est  à 

peine  si  certains  venaient  se  confesser  aux  Nôtres  deux 

ou  trois  fois  sans  vouloir  rendre  compte  de  toute  leur  vie  pas- 
sée. Cette  pratique  produisait  un  fruit  remarquable  pour  l'hon- 
neur de  Dieu.  Une  dame  de  la  grande  noblesse  fut  si  éclairée  et 
touchée  en  confession  qu'elle  demanda  à son  confesseur  d'enten- 
dre sa  confession  générale:  il  lui  semblait  qu'elle  ne  s'était 

jamais  confessée  comme  il  le  fallait.  Laissant  toute  parure, 
elle  se  conduisit  avec  grande  modestie  et  simplicité. 

847.  Etant  venu  à Valladolid,  le  Père  François  de  Borgia  fré- 
quenta le  palais  de  la  princesse  Jeanne  de  Portugal. 

Celle-ci,  à la  mort  de  son  mari,  était  revenue  eç  Castille  et 
avait  été  nommée  régente,  en  l'absence  de  son  frère  Philippe, 

Roi  d'Espagne.  Les  nobles  demoiselles  et  autres  dames  de  la 
Cour  s'approchaient  avec  tant  de  ferveur  des  sacrements  qu'on 
les  aurait  prises  plutôt  pour  des  religieuses  que  pour  des  per- 
sonnes séculières.  La  première  qui  pouvait  obtenir  un  des  Nô- 
tres pour  confesseur  considérait  la  chose  comme  une  faveur  par- 
ticulière. Elles  avaient  une  telle  affection  pour  la  Compagnie 
qu'elles  ne  voulaient  se  confesser  qu'aux  Nôtres,  encore  qu'ils 
les  écartassent  des  bagatelles  avec  sévérité.  Plusieurs  firent 
une  confession  générale  et  s'appliquèrent  sérieusement  à un  re- 
nouveau de  vie. 

848.  Des  villes  voisines,  même  distantes  de  deux  ou  trois 
lieues,  on  venait  se  confesser  chez  les  Nôtres,  et  plu- 
sieurs se  confessaient  tous  les  quinze  jours. 

849.  Le  Père  Araoz,  provincial,  enjoignit  aux  Nôtres  à Valla- 
dolid de  confesser  des  religieuses  qui  n'étaient  sous 

l'obedience  d'aucun  ordre  monastique.  La  plupart  d'entre  elles 
firent  une  confession  générale.  La  divine  bonté  travailla  si 
bien  leurs  âmes  que  leur  Supérieur  fut  rempli  d'adriration  et 
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demanda  avec  instance  aux  Nôtres  de  leur  rendre  encore  parfois  ce 
service  de  charité.  Ne  taisons  pas  le  trait  suivant.  Une  de  ces 
religieuses  apporta  à son  confesseur  et  à celle  qui  était  la  su- 
périeure du  monastère,  en  présence  d’autres  personnes,  une  caisse 
où  elle  avait  mis  tout  ce  qu’il  lui  semblait  ne  pas  devoir  garder 
et  voulait  brûler;  et  pourtant  elle  manifestait  auparavant  des 
sentiments  bien  différents.  Une  autre,  qui  avait  dans  le  monastè- 
re grande  autorité,  essuyait  à genoux  les  sandales  de  ses  soeurs 
et,  de  toutes  façons,  poussait  avec  beaucoup  d’humilité  à la  con- 
version des  coeurs. 

850.  Quand  la  grâce  du  jubilé  fut  promulguée  à Valladolid,  il  y 
eut  en  quinze  jours  une  telle  affluence  de  pénitents  que 

quatre  prêtres,  confessant  nuit  et  jour,  ne  purent  y suffire. 

Cinq  cent  personnes  communièrent,  mais  ils  furent  encore  plus 
nombreux  à se  confesser  car  plusieurs  habitaient  loin  et  ne  pu- 
rent communier  dans  notre  église.  Beaucoup  de  gens  firent  une 
confession  générale  et  beaucoup  décidèrent  de  s’approcher  sou- 
vent des  sacrements.  Les  sermons  du  Père  Provincial  et  la  pré- 
sence du  Père  François  de  Borgia  stimulèrent  de  nombreuses  per- 
sonnes à servir  Dieu  et  les  aidèrent  dans  le  Seigneur. 

851.  Le  Père  François  de  Borgia,  Commissaire,  constatant  que 
quatre  prêtres  ne  pouvaient  porter  la  charge  de  confesser 

tant  de  monde,  décida  qu'il  y en  aurait  six  afin  de  satisfaire 
la  dévotion  d'un  peuple  si  nombreux  et  si  noble.  Le  nombre  de 
ceux  qui  désiraient  recourir  aux  Nôtres  augmentait  de  jour  en 
j our . 

852.  Outre  les  six  prêtres  et  le  Père  Provincial  qui  était  là 
souvent,  il  y avait  cinq  autres  frères  dont  deux  s'adon- 
naient à la  philosophie.  Presque  tous  souffrirent  du  catarrhe 
qui  sévit  cette  année  au  sein  de  cette  population,  mais  tous 
retrouvèrent  la  santé,  même  le  Père  Jean  Gonzalez. 

853.  Après  l’arrivée  du  Père  Nadal,  les  Nôtres  connurent  un 
renouveau  spirituel  et  un  élan  de  ferveur  en  ce  qui  con- 
cerne la  vocation  et  l’abnégation  de  soi.  Le  Père  Nadal  envoya 
à ce  collège  un  novice  qui  étudiait  la  philosophie.  Les  règles 
et  constitutions  commencèrent  à être  observées  avec  grand  fruit 
aussi  bien  celles  qui  sont  générales  que  celles  qui  concernent 
les  offices  particuliers.  Et  surtout  en  ce  qui  touche  l’oraison 
et  l’avancement  spirituel,  on  fit  de  grands  progrès,  comme  dans 
l’abnégation.  L’usage  des  pénitences  imposées  et  des  mortifica- 
tions qu’on  faisait  publiquement  à l’intérieur  du  collège,  fut 
alors  introduit  et  pratiqué  avec  beaucoup  d’ardeur. 

854.  Nombreux  étaient  les  candidats  à la  Compagnie,  mais  il 
n’était  pas  possible  de  les  recevoir  là.  Même  ce  scolasti- 
que, que  nous  avons  dit  avoir  été  envoyé  à ce  collège,  le  Père 
François  l’emmena  avec  lui  à cet  autre  collège  qu’on  devait  ins- 
tituer à Placencia.  Comme  la  grammaire  était  enseignée  dans  la 
maison  voisine  de  Semancas  , on  y envoya  deux  autres  pour  faire 
leurs  études.  Quelques-uns  qui  avaient  fait  là  les  Exercices 
Spirituels  furent  envoyés  ailleurs  pour  y être  admis  dans  la 
Compagnie.  Un  prêtre,  qui  n’était  pas  de  mince  notoriété,  ayant 
décidé  d’entrer  à Valladolid  dans  la  Compagnie,  fut  amené  aussi 
par  le  Père  François  pour  résider  à Salamanque  ou  à Placencia. 
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Cependant,  l’un  de  ceux  qui  s’adjoignirent  à la  Compagnie  à Val- 
ladolid,  resta  au  collège.  Et  comme  certains  cbs  Nôtres  commen- 
çaient à s'appliquer  aux  études,  on  espérait  que  parmi  les  étu- 
diants, qui  sont  assez  nombreux  à se  former  là,  plusieurs,  assez 
bien  doués,  entreraient  au  service  du  Seigneur. 

855.  Dès  le  oommencement  de  l’année,  certains  des  conseillers 
de  la  Chancellerie  de  Valladolid  qui  occupaient  presque 

les  premières  places  en  cette  assemblée,  voyant  que  les  Nôtres 
étaient  à l’étroit  dans  leur  demeure,  offrirent  spontanément  de 
les  aider  à trouver  une  maison  plus  commode  et  plus  spacieuse 
pour  le  collège.  Mais,  à cause  du  départ  du  Prince  Philippe  pour 
l'Angleterre,  l’affaire  fut  différée  jusqu'à  ce  que  sa  soeur,  la 
Princesse  Jeanne,  vint  à Valladolid  pour  gouverner  les  royaumes 
d’Espagne  en  l'absence  du  Prince.  Le  Père  François  vint  alors  à 
Valladolid  et  commença  à traiter  de  l'achat  d'une  grande  maison 
appartenant  à un  membre  de  la  noblesse.  Cette  maison  était  con- 
tiguë à notre  collège.  Les  Nôtres  pourraient  y habiter  plus 
commodément  et  vaquer  aux  ministères  de  notre  Institut.  Elle  fut 
achetée  pour  tris  mille  ducats.  Comme  elle  était  fort  spacieuse, 
elle  permettait  d'agrandir  l'église.  Entre  temps,  le  prix  était 
entièrement  payé  au  nom  d'un  ami,  comme  en  dépôt.  Le  Recteur  re- 
marqua, -et  il  pensa  que  c'était  là  chose  mystérieuse,-  qu’au 
portail  d'entrée,  sur  la  pierre  de  l'arc,  était  gravé  le  nom  de 
JESUS,  entouré  de  flammes  peintes,  à la  manière  dont  les  sceaux 
de  la  Compagnie  impriment  le  nom  de  JESUS.  Après  l'achat  de  la 
maison,  un  membre  de  la  grande  noblesse  vit  qu'il  y avait  encore 
à construire  des  chambres,  un  réfectoire  et  d'autres  locaux 
utiles  pour  une  maison  religieuse.  Il  donna  de  l'argent  pour  tout 
organiser . 

856.  Cette  année,  un  homme  de  Valladolid,  un  chrétien  pieux 
nommé  Grégoire  de  Pesquera,  qui  était  venu  de  Nouvelle  Es- 
pagne, écrivit  deux  fois  au  Père  Ignace,  lui  faisant  savoir 
qu'à  l'imitation  du  collège  des  Orphelins  de  Rome,  près  de  vingt 
instituts  existaient  en  Espagne  et  même  en  Inde,  grâce  auxquels, 
par  une  oeuvre  d'insigne  charité,  on  avait  pris  en  considération 
une  multitude  d'enfants  perdus.  Il  demandait  au  Père  Ignace  s'il 
voulait  que  la  Compagnie  accepte  de  prendre  en  main  et  d'admi- 
nistrer ce  genre  de  collèges  et  de  maisons.  Il  y avait  en  effet 
grand  danger  que  ces  instituts  périclitent  par  défaut  d'une  bonne 
administration;  car,  écrit-il,  "plusieurs  menacent  ruine".  Il 
faisait  aussi  allusion  à ce  que  disent  les  lettres  apostoliques 
de  la  Compagnie  sur  l'éducation  des  enfants  pour  demander  au  Père 
Ignace  de  prendre  ces  maisons  sous  le  patronage  de  la  Compagnie 
et  qu'il  prescrive  aux  Nôtres  qu'il  nommerait  à la  tête  de  ces 
établissements  d'enseigner  la  doctrine  chrétienne  le  soir,  afin 
que  ceux  qui  rentraient  chez  eux  après  avoir  travaillé  toute  la 
journée  puissent  entendre  prêcher  les  vérités  nécessaires  au  sa- 
lut. Il  désirait  aussi  qu* Ignace  obtienne  communication  des  in- 
dulgences et  autres  privilèges  concédés  au  collège  des  orphelins 
de  Rome  . Cet  homme  venait  du  Mexique  pour  les  intérêts  d'un  col- 
lège de  ce  genre  établi  là-bas,  où  il  avait  laissé  près  de  deux 
cents  enfants,  et  il  demanda  à l'Empereur  et  à son  Conseil  un 
subside  de  deux  mille  ducats  de  rente  annuelle.  Il  offrait  cette 
maison  avec  grande  générosité  à la  Compagnie  si  elle  voulait  se 
rendre  là-bas.  Mais  comme  ce  pieux  et  bon  chrétien  était  sur  le 
point  de  repartir  pour  la  Nouvelle  Espagne,  on  ne  conclut  avec 
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lui  aucun  accord.  Par  ailleurs,  le  Père  Ignace  estimait  que  ce 
genre  d’oeuvres  pies  devaient  plutôt  être  confiées  à d'autres 
que  nous  et  promues  par  eux. 


Voici  ce  que  nous  avions  à dire  concernant  le  collège 
de  Valladolid. 


LE  COLLEGE  DE  BURGOS 


857.  Pendant  les  premiers  mois  de  cette  année,  le  Père  Fran- 
çois Strada  résidait  à Burgos  et  il  s'occupa  du  collège; 

mais  il  devait  se  rendre  dans  le  royaume  d'Aragon,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  et  le  Père  Ferdinand  Alvarez  del  Aguila 
fut  nommé  Recteur,  mais,  à l'automne  de  cette  même  année,  il 
fut  envoyé  à Avila. ; c'est  le  Père  Gaspar  de  Azevedo,  de  Tolède, 
qui  fut  mis  à la  tête  du  collège  comme  Recteur. 

858.  Le  Père  Strada  continua  au  début  de  l'année  à prêcher  et 
à commenter  les  Psaumes,  comme  l'année  précédente.  Le 

Dr  Loarte  prêchait  aussi,  et  le  Père  Didaseus  de  Guzman  ensei- 
gnait la  Doctrine  chrétienne  ; il  se  servait  des  bons  offices  de 
deux  garçons  qui  l'accompagnaient  après  qu'il  les  eut  bien  for- 
més, et  ainsi  un  très  grand  nombre  de  gens  entendaient  la  Doc- 
trine Chrétienne  avec  grand  profit,  jusqu'au  moment  où  il  se 
mit  à parcourir  le  diocèse  de  Burgos  avec  le  Dr  Loarte  et  ses 
deux  garçons,  avec  un  grand  zèle  pour  le  salut  des  âmes.  Par- 
tout où  se  rendaient  ces  deux  Pères,  cette  méthode  de  leur  in- 
vention produisait  un  grand  fruit  spirituel.  Leur  mission  plut 
beaucoup  à Don  Ferdinand  de  Mendoza,  frère  du  Cardinal  de  Bur- 
gos. Après  cet  enseignement,  on  entendait  beaucoup  de  confes- 
sions; et  avant,  le  Père  Loarte  donnait  un  sermon. 

859.  A la  prière  de  l'évêque  de  Calahorra,  qui  avait  dépêché 
son  neveu  dans  ce  but  à Burgos  au  Père  Strada,  les  Pères 

passèrent  en  son  diocèse  et  furent  très  bien  accueillis  partout 
par  la  population.  On  avait  pour  eux  une  grande  vénération.  Le 
fruit  de  leur  pieux  labeur  se  traduisait  par  le  progrès  spiri- 
tuel de  beaucoup. 

860.  Ces  deux  missionnaires  dépendaient  encore  à cette  époque 
de  l'autorité  du  très  docte  et  remarquablement  pieux 

Maître  d'Avila  (dont  nous  avons  plus  d'une  fois  fait  mention 
plus  haut).  Ils  avaient  été  orientés  par  lui  vers  la  Compagnie. 
Aussi  lui  avaient-ils  envoyé  un  de  leurs  familiers  pour  lui  de- 
mander, s'il  lui  semblait  convenable  qu'ils  émettent  leurs  voeux 
à la  manière  de  la  Compagnie;  le  Maître  d'Avila,  par  le  même 
messager,  les  exhorta  à se  consacrer  à Dieu  par  les  voeux  dans 
la  Compagnie;  ils  furent  remplis  de  joie  et  de  consolation;  ils 
continuèrent  leurs  ministères  dans  cette  province  jusqu'à  ce 
que,  sur  l'ordre  du  Père  Nadal  qui  avait  compris  que  telle  é- 
tait  la  pensée  d'Ignace,  ils  se  rendissent  à Barcelone.  Avec  le 
même  Père  Nadal,  ils  firent  voile  vers  l'Italie. 
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861.  Le  Père  Strada  lui-même  prêcha,  pendant  tout  le  carême,  de- 
vant un  auditoire  très  fourni,  et  qui  fut  très  satisfait. 

Il  expliqua  aussi  un  bon  nombre  de  psaumes,  quoiqu'il  dût  inter- 
rompre ses  leçons,  fatigué  par  un  catarrhe.  Que  le  fruit  de  sa 
prédication  de  la  Parole  de  Dieu  fût  grand,  les  confesseurs  l'ex- 
périmentaient sans  peine.  Il  parla,  pendant  tout  le  careme  , de  la 
pénitence  et  de  ses  trois  parties;  et  il  éclaira  ses  auditeurs 
pour  qu'ils  soient  plus  experts  à se  confesser,  et  les  stimula  à 
pratiquer  avec  ferveur  ce  sacrement.  En  ce  qui  concerne  la  fré- 
quence et  le  fruit  des  confessions,  on  pourrait  répéter  ici  ce 
que  j'ai  dit  souvent  ailleurs.  Je  signalerai  seulement  ce  fait: 
Jean  Olave,  trésorier  de  l'église  de  Vittoria,  qui,  beaucoup  d' 
années  plus  tard  entra  dans  la  Compagnie,  fit  deux  jours  de  route 
pour  faire  sa  confession  générale  aux  Nôtres,  alors  qu'il  venait 
d'être  promu  au  sacerdoce. 

862.  On  parlait  alors  déjà  d'inaugurer  l'enseignement  des  Huma- 
nités. Mais  on  attendait  pour  cela  l'arrivée  du  Père  Nadal; 

il  vint  en  mai  dans  ce  collège,  y exposa  selon  son  habitude  les 
Constitutions,  raviva  la  ferveur  spirituelle  des  Nôtres  et  reçut 
les  voeux  selon  la  coutume  de  la  Compagnie,  du  Recteur  Ferdinand 
Alvarez,  du  Père  Gaspar  de  Azevedo,  et  des  Pères  del  Pozo  et  de 
Santa-Cruz . Il  jugea  cependant  qu'il  ne  fallait  pas  commencer  les 
cours  avant  que  les  affaires  concernant  la  fondation  du  collège 
soient  mieux  réglées. 

863.  Fut  admis  cette  année  en  ce  collège  Ignace  de  Tolosa,  qui 
fut  dans  la  suite  envoyé  au  Portugal  et  puis  au  Brésil 

comme  Provincial.  Un  certain  Fuentes,  qui  donait  des  cours  de 
philosophie  à Lucronium,  fut  aussi  admis  dans  la  Compagnie.  Il 
était  bachelier  en  théologie  et  fut  également  admis  à Burgos  ; 
mais  pour  des  motifs  raisonnables,  le  Père  Nadal  ne  jugea  pas 
qu'il  fallait  l'admettre  en  Espagne.  Un  jeune  homme  natif  de 
Burgos  fut  aussi  admis  dans  la  Compagnie  à Salamanque.  Il  était 
le  fils  d'un  homme  de  qualité,  nommé  Ruiz,  qui  était  voisin  de 
notre  collège.  Celui-ci  supporta  mal  d'abord  l'entréede  son  fils 
dans  la  Compagnie  et,  plus  encore,  la  mère  du  jeune  homme.  Mais 
le  fils  persévéra  dans  sa  vocation  et  calma  leur  mauvaise  humeur 
par  ses  lettres. 

864.  Le  départ  du  Père  Strada,  dont  la  cité  avait  si  fort  appré- 
cié le  séjour,  fut  assez  mal  accueilli.  Néanmoins,  ceux 

qui  en  avaient  pris  l'habitude,  continuèrent  à s'approcher  des 
sacrements,  et  d'autres  se  joignirent  à eux.  Le  Père  Ferdinand 
Alvarez  partit  lui  aussi,  mais  on  envoya  à sa  place  le  Père  Duran. 
Les  trois  prêtres  restés  là  étaient  si  occupés  à administrer  les 
sacrements,  à visiter  les  malades  et  à aider  les  mourants,  que 
si  le  nombre  des  ouvriers  avait  doublé,  ils  auraient  été  suffi- 
samment occupés  à la  moisson.  En  beaucoup  de  lieux  en  effet,  leur 
présence  était  réclamée  pour  aider  les  mourants  des  deux  sexes  , 
car  l'épidémie  de  catarrhe  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  avait 
atteint  beaucoup  d'habitants  de  Burgos  et  en  avait  conduit  plu- 
sieurs à la  mort;  et  cela  ne  laissait  aux  Nôtres  aucun  répit,  A 
la  grande  édification  des  gens,  les  Nôtres  remplissaient  leur  de- 
voir de  charité  et  autres  oeuvres  pies;  ceux  qui  assistaient  les 
malades  et  les  mourants  eurent  une  bonne  occasion  de  faire  des 
progrès  spirituels,  rien  qu'à  entendre  la  parole  des  Nôtres, 
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Quoique  le  collège  n’eût  aucun  revenu,  on  fournissait  en 
abondance  aux  Nôtres  le  nécessaire,  et  beaucoup  de  person- 
nes de  qualité  de  l’un  et  l’autre  sexes,  pas  seulement  des  gens 
du  peuple,  les  entouraient  de  beaucoup  d’affection. 

866.  Il  arriva  un  jour  qi’un  homme  en  danger  de  mort,  ayant  ap- 
pelé un  des  Nôtres  pour  faire  une  confession  ordinaire,  et  ap- 
prenant de  lui  que  ses  confessions  précédentes  n'avaient  pas 
été  faites  correctement,  dut  reprendre  sa  confession  depuis 
vingt  ans.  Le  Seigneur  lui  en  donna  la  grâce  et  il  mourut  peu 
de  temps  après.  D’autres  confessions  générales  furent  bien  op- 
portunes. Dans  un  couvent  de  religieuses,  toutes,  sauf  deux,  fi- 
rent une  confession  générale  de  leur  vie  et,  vraiment,  avec  grand 

profit  spirituel  et  beaucoup  d’édification.  Un  grand  nombre  de 
restitutions  suivirent  les  confessions.  Parmi  ceux  qui  quittaient 
cette  vie,  une  femme  avait  ému  profondément  ceux  qui  l’entou- 
raient par  ses  paroles  lamentables  et  pleines  de  désespoir.  Elle 
ne  semblait  pourtant  pas  délirer  mais  être  pleinement  consciente. 
Elle  était  poussée  à prononcer  ces  paroles  par  les  illusions  du 
démon  et  des  visions  très  pénibles.  Mais  il  plut  à la  divine  Bon- 
té que  deux  de  nos  prêtres  fussent  présents  et  qu'elle  revînt  à 
elle-même.  Regrettant  ce  qu'elle  avait  dit,  elle  se  confessa  à 
l'un  des  Nôtres  et  mourut  peu  de  jours  après.  Le  cas  d'un  autre 
malade  fit  comprendre  combien  les  paroles  divines  et  les  saintes 
exhortations  avaient  d'efficacité:  on  entendait  de  lui  des  paro- 

les du  même  genre  (que  celles  de  la  femme  dont  nous  avons  parlé); 
un  des  Nôtres  lui  ayant  adressé  la  parole,  il  revint  à lui  et  il 
ne  disait  ni  ne  voyait  plus  ce  qu’il  avait  dit  et  vu  auparavant. 

867.  Parmi  les  mourants,  un  de  nos  amis,  nommé  Pierre  de  Tamayo, 
père  de  Gonzalve  de  Tamayo  qui  avait  bien  mérité  de  notre  collège, 
était  aidé  par  le  Père  Ferdinand  Alvarez  au  dernier  moment  de  sa 
vie.  Comme  le  Père  allait  célébrer  la  messe  pour  lui,  il  mourut 
et  le  Père  dit  la  messe  des  morts,  et  tous  furent  très  édifiés  de 
ce  que  le  bienfait  spirituel  lui  avait  été  fourni  aussi  bien  en 
sa  vie  qu'en  sa  mort. 

868.  Certains  ho  mm  es  d’assez  grande  notoriété  se  réconcilièrent 

avec  leurs  épouses  alors  qu'ils  étaient  auparavant  brouil- 
lés. Le  mari  de  l'une  de  ces  femmes  était  très  hostile  à la  Com- 
pagnie: sa  femme  se  confessait  à l'un  des  Nôtres.  Grâce  à la  ré- 

conciliation, le  mari  lui  aussi  voulut  être  aidé  en  sa  vie  spiri- 
tuelle par  la  Compagnie  et  se  confesser  aux  Nôtres. 

869.  Un  de  nos  amis  apprit  que  les  Nôtres  souffraient  d'une  pé- 
nurie de  livres  et  demanda  qu'on  lui  dise  quels  livres  ee- 

raient  utiles.  Il  donna  deux  cents  ducats  d'or  pour  qu'on  en 
achetât  en  France.  Ayant  demandé  l'autorisation  au  Roi  (car  le 
commerce  était  interdit  avec  la  France  à cause  des  guerres),  il 
se  chargea  de  les  faire  venir. 

870.  Le  Cardinal  de  Burgos  était  attendu  dans  son  diocèse.  On 
espérait  qu'il  accorderait  ses  faveurs  à notre  collège  car 

ses  frères  Don  Ferdinand  et  Don  Pierre  de  Mendoza  et  la  femme  de 
ce  dernier,  Dona  Aldonza  de  Castille,  qui  s'approchait  fréquem- 
ment des  sacrements  dans  notre  chapelle,  montraient  beaucoup  de 
bienveillance  pour  les  Nôtres.  Le  Père  André  de  Oviedo  qu'on  en- 
voyait en  Ethiopie  et  ses  compagnons  arrivèrent  à Burgos  le 
17  novembre.  Leur  venue  apporta  beaucoup  de  consolation  aux  Nô- 
tres et  aussi  à quelques  autres  personnes. 
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De  la  fondation  d'un  collège  à Burgos,  on  avait  déjà  com- 
mencé à traiter.  Don  François  de  Miranda,  abbé  de  Salas 
(dignité  attachée  à l'église  cathédrale)  avait  décidé  de  donner 
sa  belle  demeure  construite  avec  des  revenus  ecclésiastiques, 
ainsi  qu'environ  mille  ducats  de  rente.  Mais  son  frère,  les  an- 
nées précédentes,  l'ayant  persuadé  de  ne  pas  donner  au  moins 
cette  maison  qui  était  estimée  à vingt  mille  ducats  et  même  da- 
vantage, l'affaire  traîna  alors  en  longueur. 

872.  Cette  année,  le  même  Abbé  qui  résidait  à Rome  et  avait 
mauvaise  santé,  commença  à être  mû  de  nouveau  par  l'es- 
prit du  Seigneur,  à ce  qu'il  semble,  en  faveur  de  l'affaire  du 
collège.  Il  écrivit  à Don  Benoît  Uguccioni,  lui  offrant  une 
forte  somme  pour  édifier  un  collège,  ave  une  église;  il  voulait 
aussi  donner  au  collège  six  cents  pièces  d'or  de  rente  annuelle, 
qu'il  avait  achetées;  et  en  plus,  trois  ou  quatre  cents  autres 
qu'il  achèterait  avec  de  l’argent  qu'il  avait  en  Espagne. 

873.  Dès  que  Benoît  eut  reçu  ces  lettres  en  juin,  il  les  lut 
au  Père  Ferdinand  Alvarez,  Recteur.  Ils  se  demandèrent 

s'il  fallait  cacher  la  chose  au  frère  de  l'Abbé.  Car  l'Abbé  ne 
voulait  pas  que  son  frère  lût  sa  lettre.  Ils  estimèrent  qu'on 
ne  pouvait  honnêtement  lui  cacher  l’affaire.  C'était  un  homme  en 
vue  et  l'un  des  Recteurs  de  la  cité  (c'est  ainsi  qu'on  nomme  les 
membres  du  Sénat).  Le  Chanoine  Obregon,  qui  gérait  la  fortune  de 
l'Abbé,  vint  nous  voir  avec  Christophe  de  Miranda,  frère  de  1’ 
Abbé,  et  on  commença,  en  la  vigile  de  la  fête  de  Saint  Pierre,  à 
traiter  des  conditions  de  la  dotation  afin  que  l'on  voie  ce  que 
la  Compagnie  ferait  en  reconnaissance  pour  l'Abb  é,  et  nos  visi- 
teurs apprirent  ce  que  les  Constitutions  prescrivaient  en  faveur 
des  fondateurs.  Ils  laissèrent  le  reste  à examiner  par  le  Com- 
missaire et  le  Provincial  qu'ils  demandaient  avec  instance  de 
faire  venir  à Burgos.  L'Abbé  faisait  pression  pour  qu'on  se  mît 
sans  tarder  à construire  le  collège.  On  entreprit  au  mois  de 
juillet  de  détruire  les  petites  maisons  qui  se  trouvaient  à 1' 
endroit  où  devait  être  édifié  le  collège,  et  à rassembler  les 
pierres,  les  moellons  et  autres  matériaux  nécessaires.  De  la 
main  du  Père  Bustamente,  en  accord  avec  le  Père  François,  on 
dressa  un  plan,  au  moins  une  première  esquisse,  et  l'on  transmit 
à Rome  les  conventions  faites. 

874.  Mais  Christophe  de  Miranda,  qui  s'était  toujours  montré 
l'adversaire  de  la  Compagnie,  écrivit  en  juillet  à son 

frère  l'Abbé.  C'était  un  homme  intelligent  et  non  sans  culture. 
Avec  une  étonnante  habileté,  il  écrivit  de  très  longues  lettres 
à son  frère  et  lui  en  fit  écrire  par  des  amis.  Il  s'efforçait 
dans  ces  lettres  de  dissuader  son  frère  de  poursuivre  l'oeuvre 
du  collège  et  lui  suggérait  de  ne  pas  agir  si  rapidement,  mais 
de  considérer  à loisir  cette  très  grave  affaire.  Il  disait  beau- 
coup de  mal  de  la  Compagnie  et  de  Benoît  Uguccioni.  Si  bien  que 
l'Abbé  recommença  à hésiter. 

875.  Entre  temps,  à Rome,  quelques-uns  des  Nôtres  et  aussi 
quelques  amis  de  l'extérieur  traitaient  l'affaire  avec 

l'Abbé,  et  Don  Benoît  encourageait  l'Abbé  par  ses  lettres  à 
persévérer  dans  son  bon  propos. Il  n'était  pas  difficile  de  voir 
que  les  retards  conseillés  par  Christophe  de  Mendoza  à son  frè- 
re qui  n'était  pas  loin  de  sa  mort  n'étaient  là  que  pour  l'em- 
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pêcher  d'appliquer  sa  fortune  à cette  oeuvre  avant  de  mourir 
(encore  que  Christophe  déclarait  qu'il  ajouterait  cinq  mille 
ducats  de  son  patrimoine  à cette  oeuvre).  L'Abbé  décida  fina- 
lement de  ne  pas  se  fier  à son  frère.  De  Rome,  il  offrit  plus 
d'argent  et  allégea  les  conditions  que  son  procureur  de  Burgos 
avait  proposées  en  son  nom  et  avait  réclamées  de  la  Compagnie. 
De  plus,  il  voulut  qu'un  fils  naturel,  né  de  lui,  fut  éduqué 
au  collège  et  y séjournât:  c'était  encore  un  enfant. 

876.  Avec  sincérité,  l'Abbé  affirmait  qu'il  donnerait  tous 
ses  biens  pour  l'honneur  de  Dieu.  Mais  on  put  voir  que 
c'est  un  grand  don  de  Dieu  de  pouvoir  faire  de  telles  bonnes 
oeuvres  et  que  d'autres  hommes,  par  d'autres  bonnes  oeuvres, 
devaient  se  préparer  à accueillir  un  tel  don.  Car  ce  brave  Abbé 
ne  l'exécuta  point  quoiqu'il  eût  reçu  les  bonnes  inspirations 
que  Dieu  lui  envoyait,  et  meme  qu'il  avait  déjà  mis  la  main  à 
l'ouvrage;  sa  décision  était  connue  de  tous  à Burgos  et  édi- 
fiait grandement  les  gens.  Cependant,  il  renonça  à ce  qu'il 
avait  commencé.  Déjà  il  avait  convoqué  le  notaire  pour  signer 
la  donation  des  revenus;  il  avait  marqué  son  accord  à la  Com- 
pagnie pour  que  la  maison  qu'elle  avait  achetée  à Burgos  fût 
revendue  pour  augmenter  le  montant  des  revenus.-  Cependant,  le 
Père  Gaspar  pensait  qu'il  ne  fallait  pas  la  vendre.  Il  disait 
qu'elle  était  très  commode  d'accès  pour  le  public  et  voulait 
en  faire  une  maison  de  profès.  Or  le  notaire,  ayant  demandé, 
je  ne  sais  pour  quel  motif,  de  remettre  l'affaire  au  lendemain, 
Satan,  grâce  à de  nouveaux  efforts,  lui  qui  ne  voulait  pas  que 
l'Abbé  profitât  de  cette  bonne  oeuvre  pour  le  bien  de  son  sa- 
lut, l'amena  à différer  encore  la  rencontre.  C'est  ainsi  que 
la  mort  le  frappa  avant  d'avoir  réalisé  ce  qu'il  avait  décidé. 
Ses  biens  passèrent  en  d'autres  mains  et  il  ne  réalisa,  ni 
cette  bonne  oeuvre,  ni  même  ce  que  son  frère  suggérait.  Ce- 
pendant, le  collège  et  la  maison  de  Burgos  ne  manquèrent  pas 
d'un  bienfaiteur  pour  les  promouvoir  et  les  développer. 


LE  COLLEGE  D'ALCALA  DE  HéNARES 


877.  En  l'absence  du  Père  François  de  Villanova,  qui  en 
était  le  fondateur  et  le  recteur,  le  Père  Emmanuel  Lopez 

se  trouvait  à la  tête  du  collège  d'Alcala. 

878.  L'hiver  n'était  pas  fini  quand  le  Père  Nadal  y arriva. 

Il  y trouva  plus  de  trente  des  Nôtres,  dont  six  étaient 

prêtres.  Par  ses  entretiens  et  la  promulgation  des  Constitu- 
tions, il  les  remplit  de  ferveur  et  ils  progressèrent  dans 
les  voies  spirituelles. 

879.  Cette  année,  la  Compagnie  n'eut  aucun  prédicateur  en  ré- 
sidence à Alcala  ou  qui  persévéra  longtemps  dans  ce  mi- 
nistère. Cependant,  le  Père  Emmanuel  Lopez  expliquait  la  doc- 
trine chrétienne  et  les  gens  accouraient  si  nombreux  pour 
l'entendre  que  beaucoup  remplissaient  en  grande  partie  la 
voie  publique  devant  la  porte  de  l'église. 
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880.  Le  Père  Villanova  était  arrivé  en  même  temps  que  le  Père 
Nadal.  Pendant  son  absence,  le  Père  Emmanuel  avait  admis 

ces  jours-là  sept  étudiants,  parmi  les  mieux  doués  de  l'Uni- 
versité. Il  y en  avait  tant  qui  demandaient  d'être  admis  qu'il 
fallait  choisir  les  plus  aptes  à notre  Institut  et  laisser  les 
autres.  Ainsi,  ceux  qui  étaient  admis  étaient  parmi  les  meil- 
leurs de  l'Université. 

881.  Après  le  départ  du  Père  Nadal,  qui  séjourna  près  d'un 
mois  à Alcala  et  se  rendit  au  début  de  mars  à Valladolid, 

le  Père  Villanova  se  rendit  à Cuenca  où  résidait  le  Dr  Vergara, 
et  alla  lui  rendre  visite.  Celui-ci,  peu  auparavant,  avait  é- 
crit  au  Père  Ignace  qu'il  estimait  que  c'était  la  volonté  de 
Dieu  que  le  Père  Villanova  restât  à Alcala.  C'était  lui  qui  a- 
vait  fondé  le  collège  et  qui  devait  le  faire  grandir  et  l'en- 
raciner solidement.  Il  pensait  qu'il  fallait  ne  pas  moins  te- 
nir compte  des  anciens  fondateurs  que  des  nouveaux,  auprès  des- 
quels Villanova  avait  été  appelé  d'Alcala. 

882.  Le  Père  Villanova  se  rendit  donc  chez  le  Dr  Vergara,  car 
celui-ci  examinait  avec  sérieux  la  question  d'un  change- 
ment d'état  de  vie.  C'était  un  homme  de  grande  autorité,  doc- 
trine et  probité.  Il  aimait  d'un  grand  amour  la  Compagnie  et 
ne  pouvait  pas,  pour  ainsi  dire,  vivre  sans  elle.  Néanmoins, 
il  hésitait  à y entrer  parce  qu'il  était  trop  avancé  en  âge, 
infirme  de  corps,  peu  apte  à la  vie  commune  surtout  si  le  su- 
périeur se  montrait  trop  rigide,  peu  fait  pour  pérégriner  en 
prêchant,  surtout  en  gardant  la  pauvreté  et,  à cause  d'un  dé- 
faut de  mémoire,  peu  capable  de  préparer  des  sermons. 

883.  Le  Père  Nadal  et  aussi  le  Père  François  de  Borgia  sou- 
haitaient qu'il  prenne  une  décision  ferme  sur  la  ques- 
tion de  son  état  de  vie,  et  le  Père  Villanova  estimait  que  le 
Seigneur  l'appelait  à la  Compagnie.  Le  Dr  décida  donc  d'exa- 
miner pendant  quelques  jours  la  question  avec  quelques  mem- 
bres de  la  Compagnie  , et  s'il  n'aboutissait  pas  à décider 
quelque  chose,  il  laisserait  la  décision  entre  les  mains  du 
Père  François  de  Borgia  et  du  Père  Villanova,  et  il  s'y  con- 
formerait. Le  Père  Villanova  jugeait  que  l'entrée  du  Dr  Ver- 
gara dans  la  Compagnie  serait  utile  s'il  ne  vivait  pas  ail- 
leurs qu'à  Alcala.  Tant  d'hommes  doctes,  qui  étaient  admis  à 
l'Université,  y trouveraient  ainsi  sur  place  un  homme  de  leur 
qualité,  mais  éminent  par  son  érudition  et  sa  piété.  Au  Dr 
Vergara,  le  Père  Villanova  suggérait  de  se  mettre  dans  l'hypo- 
thèse où  il  aurait  à vivre  sous  un  supérieur  rigide  et  dur, 
qu'il  devrait  supporter  et  à qui  il  devrait  obéir  en  accep- 
tant la  situation  comme  un  don  de  Dieu.  Cependant,  il  pensait 
que  si  le  Père  Ignace  voulait  se  montrer  quelque  peu  accommo- 
dant, comme  il  l'avait  fait  pour  le  Père  François  de  Borgia, 
que  le  Dr  en  viendrait  rapidement  à soumettre  entièrement  sa 
volonté.  Il  connaissait  le  tempérament  de  l'homme.  Il  rési- 
dait avec  grand  fruit  à Cuenca  où  il  prêchait  et  était  très 
utile  à la  cité  et  à l'église  (il  en  était  chanoine).  Le 

Père  Villanova  demeura  cinq  jours  à Cuenca;  c'est  à ce  moment 
qu'un  chanoine  de  Cuenca  donna  une  maison  pour  inaugurer  un 
collège.  Nous  en  parlerons  au  chapitre  suivant. 
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Il  y avait  principalement  deux  manières  pour  les  Nôtres  de 
bien  mériter  du  prochain,  meme  sans  prédicateur:  la  pre- 

mière, c'était  les  Exercices  Spirituels;  la  seconde,  les  sacre- 
ments de  confession  et  de  communion.  Leur  exemple,  les  conversa- 
tions privées  et  l'explication  de  la  doctrine  chrétienne  appor- 
taient cependant  une  aide  efficace  aux  chrétiens.  Pendant  les 
quatre  premiers  mois  de  cette  année,  grand  fut  le  nombre  de  ceux 
qui  désiraient  "s’exercer"  (faire  les  Exercices  Spirituels)  au 
collège,  quoique  la  maison  fût  assez  spacieuse:  encore  que  huit 

ou  neuf  étaient,  presque  toujours,  occupés  aux  Exercices  Spiri- 
tuels, plus  de  vingt  attendaient  qu’une  place  soit  vacante  pour 
pouvoir  vaquer  aux  Exercices  Spirituels  avec  non  moins  d’impa- 
tience que  les  étudiants  avaient  coutume  d’attendre  un  logement 
gratuit  dans  les  collèges  de  l'Université.  Presque  tous  étaient 
des  étudiants  qui  s'approchaient  fréquemment  des  sacrements  ou 
qui  étaient  en  relations  amicales  avec  nos  scolastiques  dans  les 
écoles  publiques. 

885.  Parmi  ces  personnes,  il  y avait  quelques  nobles,  des  gens 
riches,  jouissant  d'une  grande  autorité.  Leur  progrès,  on 

l'espérait,  ne  serait  pas  sans  utilité  pour  les  autres.  Parmi 
eux,  se  trouvait  un  docteur  en  droit,  âgé  de  soixante-dix  ans, 
qui  avait  occupé  des  charges  et  des  fonctions  importantes  dans 
l'une  ou  l'autre  province.  On  disait  que  ses  moeurs  n'égalaient 
pas  sa  dignité.  Cet  ouvrier  de  la  onzième  heure  vint  à Complutum 
pour  faire  les  Exercices,  et  la  grâce  de  Dieu  amena  chez  lui  un 
tel  changement  de  vie  qu'il  suscita  une  grande  admiration:  celui 

dont  la  vie  avait  quelquefois  offensé  un  grand  nombre  devint  un 
sujet  d ' adif icat ion  pour  tous.  On  ne  savait  pas  que  cet  homme 
avait  été  aidé  par  le  moyen  des  Exercices  Spirituels,  car  les 
Nôtres  les  donnaient  tellement  discrètement  que  plusieurs  de 
nos  frères  dans  la  maison  l'ignoraient.  Mais  lorsqu'ils  consta- 
taient la  nouvelle  forme  de  vie  et  d'action  dans  quelqu'un,  ils 
subodoraient  d'où  venait  ce  changement.  Quant  à celui  qui  chan- 
geait de  vie,  il  disait  publiquement  combien  il  avait  été  aidé 
par  Dieu  dans  notre  maison. 

886.  Parmi  ceux  qui  avaient  fait  les  Exercices  Spirituels  , 
quelques-uns  furent  admis  dans  la  Compagnie.  Pendant  les 

quatre  premiers  mois,  il  y en  eut  neuf.  L'un  était  un  docteur 
en  théologie,  nommé  Antoine  Sanchez.  Trois  ans  auparavant,  tan- 
dis qu'il  étudiait  à Sigüenza,  il  avait  été  appelé  par  le  Sei- 
gneur à la  Compagnie.  Deux  autres  candidats  étaient  entrés  en 
deuxième  année  de  philosophie  et  étaient  considérés  parmi  leurs 
condisciples  comme  de  très  bons  élèves;  les  trois  autres  qui  é- 
taient  en  troisième  année  interrompirent  leurs  cours  pour  en- 
trer dans  la  Compagnie;  le  septième  du  groupe  avait  déjà  termi- 
né la  philosophie  et  étudiait  la  théologie;  le  huitième  était 
encore  étudiant  en  grammaire  mais  il  avait  de  très  riches  dons 
naturels;  le  neuvième,  apte  aux  services  de  la  maison,  fut  aussi 
adn  i s . 

887.  Au  mois  de  mai  et  aux  mois  suivants,  la  chaleur  avait 
commencé  à être  pénible  à Alcala.  A cette  époque,  bon 

nombre  des  étudiants  avait  coutume  de  s'absenter  de  l'Universi- 
té et  il  semblait  qu'il  y aurait  peu  de  gens  à faire  les  Exer- 
cices, d'autant  que  les  vacances  universitaires  duraient  d'or- 
dinaire une  bonne  partie  de  l'été,  à cause  de  la  dureté  du  cli- 
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mat.  Mais  il  ai  fut  autrement  cette  fois;  le  nombre  de  ceux  qui  ac- 
coururent aux  Exercices  Spirituels  augmenta:  parmi  eux  des  reli- 
gieux, des  nobles,  des  lettrés  dont  certains  remarquables  , et 
plusieurs  personnes  de  grande  autorité  qui  choisirent  ce  moment 
parce  qu’ils  étaient  libres.  L’un  d’eux  fit  quatre-vingt  lieues 
et  davantage  dans  les  chaleurs  du  mois  d'août  pour  venir  faire 
les  Exercices  Spirituels.  C'était  un  homme  de  valeur  et  renommé, 
il  ne  regretta  point  la  peine  qu’il  s'était  donnée,  car  elle  lui 
apporta  abondamment  le  profit  spirituel  qui  répondait  à son  dé- 
sir et  à ses  efforts. 

888.  Pendant  l'été,  plus  de  quarante  profitèrent  des  Exercices 

Spirituels.  Beaucoup  d'autres,  en  raison  d'occupations  ur- 
gentes, se  virent  forcés  d'attendre  jusqu'à  l'automne.  Il  serait 
long  de  rapporter  en  détail  les  fruits  récoltés  par  chacun  des 
retraitants.  Je  dirai  seulement  ceci:  ils  appartenaient  presque 

à toutes  les  catégories  sociales.  Aussi  l'utilité  spirituelle 
des  Exercices  devait,  comme  on  l'espérait  à bon  droit,  contri- 
buer à l'édification  des  autres.  En  effet,  leur  exemple  pouvait 
en  inciter  d'autres  au  service  divin,  ainsi  que  leurs  paroles 

et  leur  zèle . 

889.  Parmi  les  théologiens  et  les  maîtres  en  philosophie  qui 
firent  les  Exercices  Spirituels  cet  été,  l'un  d'eux  qui 

avait  presque  achevé  sa  théologie  et  ne  le  cédait  à aucun  de  ses 
condisciples  pour  le  talent  et  l'érudition,  décida  d'entrer  dans 
la  Compagnie,  mais  pour  certaines  raisons  il  retarda  quelque  peu 
son  entrée.  Huit  autres  entrèrent  dans  la  Compagnie.  Vocations 
qui  semblaient  fort  opportunes  à un  moment  où,  en  Espagne,  il 
fallait  créer  beaucoup  de  collèges  ou  les  équiper  en  personnel. 

890.  Il  y avait  au  collège  des  Trois  Langues  (nom  qu'on  donnait 
à un  collège  d'Alcala  où  fleurissait  l'étude  des  langues 

et  des  belles -le ttres  plus  qu' ailleurs  en  Espagne)  un  professeur 
qui  donnait  dans  cette  Université,  avec  très  grand  succès,  le 
cours  principal  de  rhétorique.  Poète  et  orateur  célèbre,  il 
était,  au  témoignage  de  tous,  doué  d'un  talent  remarquable.  A- 
près  avoir  fait  les  Exercices,  il  quitta  tout  et  fut  admis  à 
notre  collège.  Il  édifia  les  Nôtres  par  son  humilité  et  sa  sim- 
plicité et  suscita  l'admiration  des  gens  de  l'extérieur,  surtout 
ceux  de  sa  profession,  pour  son  mépris  du  monde. 

891.  Un  autre  encore  qui  occupait  la  chaire  de  grammaire  (celle 
qu'on  appelle  "régence"),  et  qui  était  fort  expert  pour 

cet  enseignement,  le  suivit  après  avoir  fait  les  Exercices. 

Trois  autres,  après  avoir  presque  achevé  leur  philosophie  et 
très  aptes  par  l'âge,  le  talent  et  les  moeurs,  furent  ainsi  ad- 
mis; un  prêtre,  qui  avait  étudié  le  droit  canonique  et  avait  été 
gratifié  par  le  Seigneur  de  grands  dons  spirituels,  fut  égale- 
ment admis.  Tous  ces  candidats  s'adonnaient  ensemble,  sous  la 
direction  du  maître  des  novices,  à l'exercice  de  l'obéissance  et 
à 1 ' abnégation . 

892.  Cet  été,  fit  aussi  les  Exercices  un  personnage  de  la  no- 
blesse dont  le  frère  avait  brillé  jadis  par  sa  fortune, 

son  autorité  et  ses  titres,  dans  le  royaume.  A cette  époque,  il 
n'était  pas  moins  remarquable  par  l'exemple  de  toutes  les  ver- 
tus, et  de  ses  progrès  dépendait  l'effort  spirituel  de  beaucoup 
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de  gens.  En  automne,  cette  moisson  recueillie  grâce  aux  Exerci- 
ces fut,  comme  les  autres  années,  assez  abondante.  Parmi  ceux 
qui  les  firent,  un  étudiant  appartenant  à la  première  noblesse 
d’Espagne  fit  de  grands  progrès,  et  il  semblait  que  son  exemple 
serait  cause  d'un  progrès  pour  les  autres.  Progressa  aussi  dans 
les  voies  spirituelles  un  professeur  de  l’Université,  remarqua- 
ble et  célèbre  dans  le  domaine  des  lettres  latines  et  grecques, 
qui  de  surcroît  était  philosophe  et  théologien.  Il  avait  assumé 
la  formation  de  beaucoup  de  jeunes  gens  d'Alcala.  Il  les  fai- 
sait profiter  à la  fois  de  ses  progrès  spirituels  et  de  sa 
science,  encore  qu'il  fut  appelé  par  le  Seigneur  à une  vie  plus 
parfaite,  comme  lui-même  le  sentait. Un  autre  encore,  qui  avait 
été  un  chef  célèbre  dans  la  milice  du  siècle,  s’employait  à vi- 
siter les  pauvres  et  à les  soigner,  à distribuer  des  aumônes  et 
à d'autres  oeuvres  de  miséricorde,  à la  grande  édification  de 
tous.  Un  autre  qui,  lorsqu'il  était  pasteur,  gaspillait  les 
rentes  de  l'église,  au  grand  scandale  de  ses  ouailles,  après 
avoir  fait  les  Exercices  se  montra  un  vrai  pasteur  et  père, 
non  seulement  par  son  enseignement,  mais  aussi  par  l'exemple 
et  ses  bonnes  oeuvres.  On  pourrait  dire  la  même  chose  de  pas 
mal  d ' autres . 

893.  En  cet  automne  encore,  quatre  candidats  furent  admis  dans 
la  Compagnie.  L'un  d'eux  était  prêtre.  Ainsi,  plus  de 

vingt  entrèrent  cette  année  dans  la  Compagnie.  Quatorze  ou 
quinze  autres  avaient  vraiment  songé  à entrer  dans  la  Compagnie . 
On  estimait  qu'ils  avaient  les  qualités  requises,  mais  le  col- 
lège ne  pouvait  les  recevoir  tous  en  même  temps.  On  envoyait 
pourtant  des  candidats  à d'autres  collèges,  par  exemple  deux  à 
Gandie,  un  autre,  un  théologien  à Cordoue  , un  quatrième  à Val- 
ladolid.  Le  Père  François  Borgia  avait  pris  avec  lui  comme 
compagnon  de  ses  voyages  Maître  Emmanuel  de  Sa,  théologien; 
quatre  furent  envoyés  à Cuenca,  trois  à Placencia.  A la  fin  de 
l'année,  on  en  envoya  encore  deux  à Valladolid  car  cette  ex- 
cellente pépinière  d'ouvriers  rendait  toujours  plus  des  servi- 
ces de  ce  genre  aux  autres  collèges.  Les  parents  de  ceux  qui 
entraient  dans  la  Compagnie,  ceux-la  qui,  semblait-il,  au- 
raient dû  mal  supporter  ces  vocations,  témoignaient  qu'ils  y 
voyaient  plutôt  un  bienfait  de  Dieu,  en  leur  écrivant  des  let- 
tres où  ils  les  encourageaient  à persévérer  en  ce  genre  de  vie. 

894.  A l'un  de  ceux  qui  étaient  entrés  dans  la  Compagnie, 
l'occasion  se  présenta  de  prouver  sa  volonté  de  persévé- 
rance. Cet  étudiant  avait,  par  ses  rares  talents,  suscité  chez 
les  siens  de  grandes  espérances.  Deux  de  ses  oncles  paternels, 
dont  l'un  était  prêtre  et  payait  ses  études,  vinrent  de  la 
vieille  Castille  à Alcala . On  leur  permit  des ' entretenir  avec 
le  jeune  homme  seul  (cela  n'était  point  permis  indistinctement 
à tous,  mais  quand  il  y avait  un  motif).  Ils  tentèrent  en  vain 
par  leurs  prières  et  leurs  larmes  de  l'arracher  à la  Compagnie. 
Ils  ajoutaient  que  sa  mère  était  comme  hors  d'elle-même  à cau- 
se de  la  douleur  et  que  quelquefois  elle  avait  voulu  attenter 

à ses  jours.  Ils  étaient  venus  à Alcala  non  pour  le  détourner 
de  sa  vocation,  mais  Logronium,  sa  patrie,  ne  se  trouvant  qu'à 
quinze  jours  de  route  seulement  d'Alcala,  ils  voulaient  l'ame- 
ner avec  eux  pour  porter  remède  au  désespoir  de  sa  mère.  Ils 
disaient  qu'ils  avaient  laissé  près  d'elle  des  gardiens  pour 
qu’elle  ne  se  fasse  point  de  mal  et  qu'il  pourrait  revenir  a- 
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près  avoir  rempli  ce  devoir  de  piété  filiale.  Ils  amenaient  avec 
eux,  pour  témoigner  de  leurs  dires,  une  noble  personne.  Mais  ils 
ne  purent  obtenir  du  jeune  homme  que  cette  seule  réponse:  il 

s'était  voué  à l'obéissance,  il  ne  ferait  rien  de  son  propre 
gré,  qu'ils  aillent  trouver  son  supérieur.  Cette  obéissance 
confondit  et  édifia  tellement  ces  hommes  que  le  lendemain  ils 
avouèrent  que  ce  qu'ils  avaient  dit  de  samère  était  faux.  Ils 
demandèrent  pardon  au  jeune  homme  et  pleins  d'admiration  pour  sa 
constance,  ils  rentrèrent  chez  eux. 

895.  Les  Exercices  Spirituels  amenant  tant  de  recrues  dans  la 
milice  du  Christ  pour  combattre  le  démon,  il  n'est  pas  é- 

tonnant  que  celui§ci  s'efforce  deles  attaquer.  A la  maison  et  à 
la  table  de  l'archevêque  de  Tolède,  on  examina  le  livre  des 
Exercices  et  on  incriminait  une  de  ses  propositions:  dans  la 

troisième  règle  du  discernement  des  esprits,  on  lisait:  il  ne 

peut  plus  désormais  aimer  aucune  créature  si  ce  n'est  pour 
Dieu.  Ils  affirmaient  que  cette  proposition  venait  des  héréti- 
ques qu'on  nommait  en  Espagne  "les  Illuminés",  mais  le  texte 
espagnol  résolvait  aisément  la  difficulté  où  on  peut  lire  "ya 
non  ama"  "déjà  il  n'aime  plus".  Par  ailleurs,  le  "il  ne  peut 
aimer"  de  la  version  latine  rappelle  cette  phrase  de  l'évangi- 
le: "l'arbre  bon  ne  peut  porter  de  mauvais  fruits"  et  cette 

parole  de  Jean:  "qui  est  né  de  Dieu  ne  peut  pécher",  en  compre- 

nant "aussi  longtemps  que  l'arbre  est  bon"  et  aussi  longtemps 
que  la  semence  de  Dieu  demeure  en  lui. 

896.  Dans  l'avant-dernière  règle  "Pour  sentir  avec  l'Eglise" 
on  lit  cette  proposition  (nous  avons  déjà  parlé  de  la 

chose  l'année  passée):  "même  s'il  était  parfaitement  clair  et 

défini  que  le  salut  n'est  obtenu  que  par  le  prédestiné".  On  ac- 
cusait cette  proposition  d'hérésie,  car  les  écoles  de  l'Univer- 
sité d'Alcala  affirmaient  que  c'est  une  erreur  de  penser  que  le 
salut  puisse  être  obtenu  par  un  autre  qu'un  prédestiné.  Mais  le 
texte  espagnol  lève  l'ambiguité  du  texte:  il  y est  dit  "dado 

que  sea  mucha  verdad",  etc.  Notez  que  le  texte  latin  ne  dit 
rien  d'autre  que  ceci  "que  cela  n'est  pas  défini  ni  évident". 

Ces  vérités  là  sont  seules  définies  et  évidentes  qui  sont  "dé- 
clarées" par  les  Conciles  ou  la  Tradition  ou  le  sens  commun  de 
l'Eglise;  et  cette  proposition  n'est  pas  de  cette  sorte.  Mais 
ces  calomnies  tombèrent  facilement:  ce  qui  d'ordinaire  arrive 

quand  manque  un  fondement  de  vérité. 

897.  La  seconde  manière  que  les  Nôtres  utilisaient  dans  leur 
apostolat  était,  comme  nous  l'avons  dit,  le  ministère 

des  sacrements  administrés  aux  biens  portants  qui  venaient  à 
nos  églises,  et  aux  malades  dans  leurs  maisons.  Parmi  eux,  les 
mourants  qu'ils  avaient  coutume  d'aider  pour  la  plus  grande  é- 
dification  des  personnes  présentes  qu'ils  exhortaient  à la 
confession  et  communion  fréquentes.  Le  fruit  qui  suivait  ce 
saint  ministère  était  très  abondant.  Donnons  un  exemple.  Un 
homme  voulait  qu'on  exécute  la  sentence  contre  son  épouse  con- 
vaincue d'adultere,  sentence  qui  était  une  sentence  de  mort 
selon  les  lois.  Pendant  trois  ans,  avec  très  grande  haine,  il 
avait  pousse  cette  affaire  en  justice.  Malgré  les  prières  d' 
hommes  graves  et  religieux,  le  mari  ne  voulait  point  pardonner 
cette  faute  et  sa  parenté  l'exhortait  à venger  son  honneur. 

Mais  le  mari  ayant  rencontré  un  de  nos  Pères,  accueillit  peu  à 
peu  la  grâce  de  Dieu,  l'ardeur  de  sa  vindicte  et  de  sa  haine 
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tiédit,  puis  disparut  totalement.  Enfin,  il  pardonna  tout,  sincè- 
rement, à son  épouse,  et  la  ramena  en  sa  maison.  La  haine  s’étant 
changée  en  amour,  il  se  mit  à envisager  avec  son  épouse  une  ré- 
forme de  vie  et  la  pratique  des  sacrements. 

898.  Voici  un  autre  cas  presque  semblable  de  pardon  des  injures: 
quelqu’un,  dans  une  église  célèbre,  avait  reçu  un  soufflet 

en  présence  de  beaucoup  de  monde.  Pareille  injure  est  considérée 
comme  très  grave  et  s’ocpie  d'ordinaire  dans  la  mort  ou  le  sang. 
Celui  qui  l'avait  reçue,  avec  les  conseils  et  l'aide  de  ses  amis 
et  parents  qui  étaient  nombreux  et  fort  honorés,  préparait  une 
vengeance  éclatante.  Un  homme  religieux  le  conduisit  dans  notre 
collège.  Après  avoir  parlé  une  ou  deux  fois  avec  un  des  Nôtres, 
il  renonça  à tout  projet  de  vengeance,  pardonna  l'injure  et 
laissa  tout  le  reste  à l'arbitrage  de  celui  qui  l'avait  amené 
chez  nous:  c'était  un  homme  de  doctrine  et  de  vie  exemplaire. 

899.  Un  autre,  qui  pendant  seize  ans  avait  vécu  sans  se  con- 
fesser, fut  amené  à la  confession,  au  grand  étonnement  de 

ceux  qui  le  connaissaient.  Parmi  ceux  qui  recevaient  les  sacre- 
ments tous  les  huit  jours  (ils  étaient  plus  de  deux  cents),  la 
plupart  étaient  des  étudiants  de  riche  nature  qui,  par  la  pa- 
role et  l'exemple,  amenaient  beaucoup  d'autres  à faire  de  même. 

900.  Pendant  le  carême,  les  prêtres  durent  laisser  là  toutes 
leurs  études  pour  s'adonner  au  seul  ministère  de  la  con- 
fession. Parfois,  en  un  jour,  quatre  vingts  étudiants  venaient 
se  confesser  à la  maison.  On  constatait  chez  eux  un  grand  chan- 
gement de  moeurs  et  une  réforme  de  vie.  Comme  pendant  l'été, 
des  étudiants  en  grand  nombre  quittaient  la  ville  parce  que  les 
cours  étaient  vacants,  c'était  la  population  d'Alcala  qui  four- 
nissait beaucoup  de  travail  aux  Nôtres.  Pas  mal  de  chrétiens 
faisaient  des  confessions  générales  avec  grand  fruit.  Parmi  eux 
on  vit  revenir  au  service  de  Dieu  beaucoup  de  personnes  qui, 
auparavant,  vivaient  loin  de  lui  et  scandalisaient  leur  pro- 
chain. 

901.  Il  y avait  parmi  eux  un  chrétien  qui,  pendant  de  longues 
années,  s'était  abandonné  à un  certain  vice  et  désespé- 
rait de  sa  conversion.  Cependant,  par  la  grâce  de  Dieu,  après 
une  confession  générale,  il  se  mit  à l'usage  fréquent  des  sa- 
crements et  découvrit  qu'il  avait  fait  l'expérience  d'un  remède 
très  efficace  contre  sa  maladie  invétérée.  Par  cette  voie.  Dieu 
en  délivra  beaucoup  d'autres  de  leur  misérable  état.  La  miséri- 
corde de  Dieu  se  manifesta  très  particulièrement  à l'égard  d'u- 
ne femme  dont  la  mort  était  imminente.  On  n'avait  pu  la  persua- 
der de  se  confesser  à cause  d'une  haine  qui  restait  fixée  dans 
son  coeur  jusqu'au  moment  où  l'un  denos  prêtres  alla  la  voir. 

Par  son  ministère,  le  Seigneur  amollit  ce  coeur  dur.  Déposant 
toute  haine,  après  s'être  confessée  à ce  Père,  elle  demanda  avec 
une  grande  sérénité  spirituelle  de  recevoir  la  Très  Sainte  Eu- 
charistie en  viatique  et,  peu  après,  s'en  alla  vers  le  Seigneur. 
Un  homme  qui  songeait  sérieusement  à tuer  son  épouse  pour  s'unir 
à une  autre  femme,  abandonna  son  abominable  dessein  et  fut  amené 
à une  vraie  réconciliation  avec  sa  femme.  Ainsi  pas  mal  d'outra- 
ges furent  pardonnés,  d'inimitiés  réconciliées,  de  haines  étein- 
tes et  d'autres  offenses  de  Dieu  supprimées.  Les  Nôtres  persua- 
daient les  pécheurs  convertis  que  l'unique  remède  pour  obtenir 
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persévérance  dans  leur  réforme  de  vie  et  progrès  dans  la  vertu 
était  la  fréquentation  des  sacrements. 

902.  Parmi  les  autres  conversions,  signalons  celle  d’un  homme 
qui,  à cause  des  difficultés  et  des  malheurs  qui  se  suc- 
cédaient sans  cesse  dans  son  existence,  désespérait  de  la  misé- 
ricorde divine  et  avait  fermement  décidé  de  mettre  un  terme  à 
sa  vie.  Mais  après  beaucoup  d'exhortations,  il  se  confessa  à 
l'un  des  Nôtres.  Transformé  par  la  grâce  de  Dieu,  il  devint 
ainsi  un  autre  homme.  Par  sa  tranquillité  d'esprit,  sa  joie  et 
l'exemple  de  toute  sa  vie,  il  fut  pour  ceux  qui  le  connais- 
saient une  source  d'édification  et  une  occasion  de  bénir  Dieu. 
Quelqu'un  voulait  tuer  sa  femme  adultère  et  son  complice,  un 
homme  honoré  et  riche.  Le  feu  brûlait  et  pouvait  difficilement 
être  éteint.  Cependant,  grâce  à des  conversations  avec  l'un 
des  Nôtres,  il  fut  ébranlé  et  en  vint  à reconnaître  son  erreur 
si  bien  qu'il  était  le  plus  ardent  à proposer  un  accord. 

903.  Tous  ceux  qui  furent  ramenés  à l'union  de  la  charité  et 
au  service  de  Dieu,  parmi  lesquels  un  homme  qui  s'était 

détourné  de  Dieu  depuis  dix-sept  ans,  reconnaissaient  que  c'é- 
tait là  une  grâce  singulière  de  Dieu  et  étaient  reconnais- 
sants à sa  divine  bonté.  Ainsi,  quelques  femmes  en  qui  Satan 
avait  semé  la  discorde  entre  elles  et  leurs  maris  se  réconci- 
lièrent sincèrement  avec  eux.  Quelqu'un  qui  avait  reçu  un  coup 
mortel,  dont  il  mourut  peu  de  jours  après,  se  confessa  à l'un 
des  Nôtres  et  pardonna  toute  sa  faute  à celui  qui  l'avait  bles- 
sé, pour  l'honneur  de  Dieu.  Ainsi,  par  la  réception  des  sacre- 
ments auxquels  s'ajoutaient  des  colloques  privés,  un  grand 
fruit  spirituel  se  réalisait  très  largement,  dans  la  ville  et 
l'Université  d'Alcala. 

904.  Les  hôpitaux  n'étaient  pas  oubliés  dans  ce  ministère  de 
charité.  Et  presque  tous  ceux  qui  étaient  pleins  de 

crainte  devant  la  mort  qu'ils  pensaient  imminente  ou  se 
croyaient  en  danger  de  mort,  appelaient  les  Nôtres  pour  rece- 
voir consolation  et  secours  spirituels.  A cette  occasion, 
ceux-ci  pacifiaient  les  inimitiés  existant  entre  eux  et  leurs 
parents,  ou  d'autres,  et  les  amenaient  à se  donner  le  baiser 
de  paix  et,  ainsi,  malgré  l'absence  de  prédicateurs,  les  Nô- 
tres s'appliquaient  de  beaucoup  de  manières  à bien  mériter  du 
prochain . 

905.  Le  2 mars,  le  Père  François  de  Borgia,  venant  de  Bétique 
passa  par  Alcala.  C'était  la  première  fois  qu'il  entrait 

dans  la  ville  après  avoir  changé  d'état  de  vie.  Il  fut  reçu  a- 
vec  grande  joie  par  le  Père  Nadal  et  les  Nôtres  qui  séjour- 
naient au  collège.  L'Université  elle-même  manifesta  sa  joie. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  le  Recteur  de  l'Université,  ac- 
compagné de  beaucoup  de  notables,  vint  à notre  collège  pour 
le  voir,  honneur  que  cette  Université  a coutume  de  rendre  aux 
seuls  grands  princes.  Tant  de  docteurs  vinrent  ensuite  et 
d'autres  hommes  importants  que,  pendant  les  sept  jours  que  le 
Père  François  passa  à Alcala,  jamais  les  Nôtres  ne  purent 
jouir  à loisir  d'un  colloque  avec  lui,  comme  ils  le  désiraient 
ardemment.  Toute  la  journée,  le  collège  était  plein  d'étran- 
gers qui  désiraient  à tout  le  moins  voir  le  Père  François. 
Quoiqu'il  fût  invité  par  le  Recteur  de  l'Université  à prêcher 
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le  dimanche  de  la  Passion,  fête  célébrée  avec  un  grand  concours 
de  peuple  dans  la  cité,  et  qu’il  ne  fût  pas  coutume  de  décliner 
un  tel  honneur,  il  ne  put  rester  à Alcala  jusqu'à  ce  moment, 
pris  qu’il  était  par  de  graves  affaires. 

906.  Il  voulut  cependant  assister  une  fois  aux  leçons  publi- 
ques. Quoiqu'il  le  fît  incognito,  pour  entendre  des  cours 

de  théologie,  il  ne  parvint  pas  à dissimuler  sa  présence  car, 
dès  que  le  Recteur  eut  appris  qu’il  était  là,  il  descendit  dans 
la  salle  des  cours  de  théologie  avec  nombre  de  docteurs  et  d'é- 
tudiants pour  le  voir.  Ils  regardaient  avec  admiration  et  édi- 
fication l'humilité  qui  se  manifestait  sur  le  visage  et  dans 
les  actes  du  Père  François.  Cependant,  le  Recteur  voulait  le 
faire  monter  à une  place  que  dans  cette  Université  on  n’a  pas 
coutume  de  donner  aux  princes  séculiers  (que  l’on  appelle  "les 
Grands”)  ni  aux  Evêques.  L'éminent  professeur  de  l'Ordre  de 
saint  Dominique  qui  interprétait  Saint  Thomas,  commença  aussi- 
tôt sa  leçon.  Après  avoir  dit  quelques  mots,  il  s'adressa  vers 
le  Père  François,  parla  de  sa  vocation  et  des  moyens  par  les- 
quels Dieu  l'avait  appelé  du  siècle;  il  disserta  longuement  de 
la  prière  et  de  la  méditation,  dont  il  affirmait  que  la  voca- 
tion du  Père  était  le  fruit.  Ainsi  occupa-t-il  toute  l'heure  de 
son  cours,  à la  grande  joie  de  son  auditoire.  L ' Université  étant 
si  bien  disposée,  on  pouvait  espérer  de  grands  fruits  si  lePère 
François  avait  pu  séjourner  assez  longtemps  à Alcala.  Mais  de 
graves  affaires  l'en  empêchaient.  Il  promit  au  Recteur  de  reve- 
nir lorsqu'il  le  pourrait. 

907.  Nos  scolastiques  poursuivaient  leurs  études  avec  ardeur 
et  en  grande  paix,  et  certains  d'entre  eux  comptaient 

parmi  les  meilleurs  étudiants  de  l'Université,  au  témoignage 
même  de  leurs  condisciples.  Des  "disputes”  domestiques,  des 
exercices  littéraires  se  rapportant  aux  diverses  Facultés  se 
faisaient  dans  notre  maison.  Pour  chaque  discipline  des  thèses 
étaient  soutenues,  à dates  fixes.  Mais  les  Nôtres  se  rendaient 
aux  leçons  publiques  de  l'Université  et  aucun  cours  ne  se  don- 
nait à la  maison.  Les  scolastiques  progressaient  de  façon  re- 
marquable et  les  étudiants  de  l'extérieur  assistaient  aux  "dis- 
putes” que  nous  avions  à la  maison  et  en  étaient  fort  édifiés. 

908.  Au  mois  de  mai,  le  Père  Villanova  se  rendit  à Avila  avec 
le  Dr  Vergara  pour  voir  le  Père  François  de  Borgia.  Le 

Dr  désirait  se  défaire  de  quelques  bénéfices  et  appliquer  au 
collège  d'Avila  d'autres  bénéfices  "simples",  après  en  avoir 
obtenu  la  mutation  de  l'autorité  apostolique.  Ce  qu'on  obtint 
par  la  suite . 

909.  Il  y avait  à Alcala  un  certain  Martin,  licencié,  qui  a- 
vait  une  merveilleuse  sympathie  pour  la  Compagnie.  Il  af- 
firmait qu'elle  avait  été  suscitée  par  Dieu  pour  être  d'un  grand 
secours  pour  son  Eglise.  Il  avait  obtenu  du  Père  Ignace  la  par- 
ticipation des  biens  spirituels  de  la  Compagnie.  Par  désir  de 
progresser,  il  émit  les  voeux  de  coadjuteur  temporel.  Comme  il 
était  marié,  il  voua  la  chasteté  conjugale  comme  il  le  pouvait, 
et  la  pauvreté  et  l'obéissance,  à la  façon  des  scolastiques  de 
la  Compagnie.  Il  envoya  un  double  exemplaire  de  ses  voeux  au 
Père  Ignace  à Rome.  Celui-ci  n'admit  point  cette  façon  nouvelle 
et  inusitée  de  faire  des  voeux,  mais  il  tint  à louer  ce  qu'il 
avait  fait  par  dévotion  et  pour  son  progrès  spirituel. 
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910.  Le  Père  André  de  Oviedo  avec  ses  compagnons  passa  par 
Alcala  au  cours  de  son  voyage  vers  l’Ethiopie.  On  lui  ad- 
joignit un  nouveau  compagnon  qui  était  au  collège.  Il  se  nommait 
Alphonse  Lopez  et  étudiait  la  théologie.  Tant  d’autres  aspiraient 
à pareille  faveur.  Et  ils  étaient  tristes  de  ne  pas  avoir  cette 
chance  qu’Alphonse  était  heureux  de  partir. 

911.  Pendant  l'été,  quelques-uns  des  Nôtres  furent  envoyés  à 
Berlanga.  Ils  ne  restèrent  que  peu  de  jours  en  cetteville 

mais,  grâce  aux  sermons  que  l’un  d’entre  eux  prononça  à l'égli- 
se, l'habitude  de  jurer  qui  sévissait  même  chez  les  ecclésiasti- 
ques disparut.  On  introduisit  l'enseignement  du  catéchisme  et 
plusieurs  enfants  continuèrent  cet  exercice  après  le  départ  des 
Nôtres.  La  nère  et  la  femme  du  marquis  de  Berlanga  firent  des 
confessions  générales  de  toute  leur  vie.  Un  jour  que  le  prédi- 
cateur descendait  de  chaire,  un  des  personnages  les  plus  impor- 
tants de  cette  église  fut  tellement  ému  que,  se  précipitant  à 
ses  pieds,  il  se  donna  tout  entier  à lui,  fit  une  confession 
générale  et  promit  de  venir  à Alcala  pour  y faire  les  Exercices 
Spirituels.  Beaucoup  de  réconciliations  eurent  lieu.  Le  peuple 
resta  fort  attaché  à ce  prédicateur.  Des  faits  semblables  se 
passèrent  ailleurs,  et  les  Exercices  Spirituels  furent  donnés 
à certaines  personnes. 

912.  Le  18  août,  le  Père  Villanova  quitta  Alcala  pour  Médina 
del  Campo,  afin  de  rejoindre  le  Père  François  et  de  s’en- 
tendre avec  lui  pour  jeter  les  fondements  du  collège  de  Placen- 
cia.  Le  Dr  Salanas  accompagna  le  Père  Villanova.  Nous  avons  dit 
qu’il  était  entré,  l’année  passée,  dans  la  Compagnie. 

913.  Dans  la  ville  de  Sigüenza,  le  doyen  de  l’église  cathédra- 
le, un  homme  riche  et  pieux,  traitait  la  question  de  la 

fondation  d'un  collège  de  la  Compagnie  avec  le  Père  Villanova; 
il  offrait  la  maison  et  l'église  et  voulait  les  pourvoir  de 
rentes,  ce  qu’il  pouvait  faire  facilement.  Mais  le  projet  ne  se 
réalisa  point  alors,  quoique  à cause  du  célèbre  collège  de  Thé- 
ologie institué  en  cette  cité,  les  Nôtres  auraient  trouvé  faci- 
lement où  se  loger. 

914.  Je  ne  voudrais  pas  omettre  de  signaler  entre  autres  fruits 
que  porta  la  catéchèse  du  Père  Emmanuel  Lopez,  celui-ci 

qui  en  vérité  fut  remarquable.  Il  trouva  un  grand  remède  à l'a- 
bus que  les  gens  d’Alcala  faisaient  des  serments,  en  instituant 
la  Confrérie  du  Saint  Nom  de  Dieu.  Comme  le  Père  prêchait  à la 
paroisse  Sainte-Marie  et  expliquait  le  catéchisme  dans  notre  é- 
glise,  beaucoup  de  personnes  furent  conquises  à cette  fraterni- 
té. Des  étudiants,  comme  -es  gens  du  peuple,  donnèrent  leur  nom 
A cette  occasion,  le  zèle  de  l'honneur  du  saint  nom  de  Dieu  fut 
excité  aussi  chez  certains  prédicateurs  qui  reconnandèrent  très 
fort  cette  institution.  Ceux  qui  ignoraient  le  nom  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  l’entendirent  célébré  à la  gloire  de  Dieu  du  haut 
des  chaires  des  prédicateurs  et  des  sièges  des  catéchètes. 

Voilà  ce  qui  concerne  le  collège  d’Alcala. 
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LE  COLLEGE  DE  CUENCA 


915.  Au  mois  de  mars  de  cette  année,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  le  Père  François  de  Villanova  s'était  rendu  à 

Cuenca  pour  y rencontrer  le  Dr  Vergara.  Pendant  les  cinq  jours 
que  le  Père  Villanova  y passa,  un  chanoine,  nommé  Pierre  del 
Pozo,  qui  avait  beaucoup  d'affection  pour  la  Compagnie,  décida 
de  donner  quelques  maisons  qui  valaient  près  de  trois  mille  du- 
cats pour  la  fondation  d'un  collège.  Elles  étaient  situées  dans 
un  endroit  favorable  et  disposaient  d'un  jardin.  Ce  logis  devant 
être  agrandi,  le  bienfaiteur  signifia  dans  le  dooment  meme  de  la 
donation  qu'il  s'engageait  à édifier  ce  qui  devait  l'être  encore 
et  à construire  une  église.  Il  offrit  entre  temps  deux  cent  cin- 
quante pièces  d'or  chaque  année  aussi  longtemps  qu'il  vivrait, 
aux  membres  de  la  Compagnie  qui  résideraient  à Cuenca.  Le  Père 
Villanova  considérait  qu'admettre  un  collège  à Cuenca,  c'était 
affaiblir  celui  d'Alcala,  mais  le  Dr  Vergara  pensait,  lui,  que 
cela  lui  apporterait  de  l'aide.  Les  plus  faibles  de  santé  et 
ceux  qui  auraient  besoin  d'un  air  plus  salubre  pourraient  être 
envoyés  d'Alcala  à Cuenca. 

916.  Pour  commencer  le  collège,  le  Père  François  de  Borgia  en- 
voya au  début  de  juin  le  Père  Alphonse  Lopez  qu'il  avait 

près  de  lui  comme  compagnon.  Celui-ci  arriva  à Cuenca  le  20  et 
fut  l'hôte  du  Dr  Vergara.  Il  se  mit  à préparer  le  nécessaire 
pour  commencer  la  maison  des  Nôtres.  Le  chanoine  Pierre  del  Pozo 
avait  retenu  une  partie  de  la  propriété,  séparée  de  notre  propre 
logis,  pour  y résider  aussi  longtemps  qu'il  vivrait.  Il  avait 
fait  cela  afin  de  jouir  plus  facilement  de  la  fréquentation  des 
Nôtres.  Il  comprenait  qu'il  neût  pas  été  correct  que  des  sécu- 
liers aient  exactement  la  même  résidence  que  des  religieux. 

917.  Il  avait  décidé  de  faire  entrer  les  Nôtres  en  possession 
de  leur  demeure  au  mois  de  septembre,  le  11,  jour  où  l'on 

célèbre  la  fête  du  Nom  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie.  Il  l'a- 
vait arrangée,  dès  cet  été,  pour  notre  usage.  En  même  temps  que 
le  Père  Alphonse  Lopez,  cinq  membres  du  collège  d'Alcala  qui  é- 
tudiaient  la  logique,  furent  envoyés  à Cuenca;  ils  étaient  de 
santé  délicate.  Ils  devaient  continuer  leurs  études.  Ils  le  fi- 
rent en  améliorant  leur  santé  de  manière  sensible.  Le  Père  Car- 
vajal  fut  envoyé  de  Valence  par  le  Père  Nadal.  Lui  aussi  avait 
peu  de  santé.  En  tout,  sept  personnes  qui  habitaient  chez  le 
Dr  Vergara.  Les  prêtres  s'adonnaient  au  ministère  de  la  confes- 
sion. Les  sermons  du  Père  Strada  avaient  laissé  un  grand  souve- 
nir, particulièrement  chez  des  hommes  du  premier  rang  qui  é- 
taient  désireux  de  se  faire  aider  par  le  ministère  des  Nôtres. 
Beaucoup  avaient  de  la  fortune;  aussi  semblait-il  que  le  collège 
ferait  des  progrès  rapides.  Les  Nôtres  étaient  huit  en  tout  au 
commencement.  La  piété  et  la  charité  du  Dr  Vergara  faisaient 
qu'on  n'avait  pas  à regretter  la  discipline  d'Alcala  dans  sa 
maison. 

918.  Au  commencement  de  juillet,  le  Père  Nadal  vint  à Cuenca 
et  traita  avec  le  chanoine  Pozo  qui  était  enclin  à insti- 
tuer une  maison  professe,  pour  que  celui-ci  fondât  plutôt  un  col- 
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lège  et  lui  procurât  des  revenus  selon  ses  moyens.  Ainsi  le  cha- 
noine fut  poussé  à chercher  des  revenus.  Il  ne  put  le  faire  lui- 
même,  mais  un  autre  le  fit,  comme  on  le  verra  dans  la  suite.  La 
cathédrale  de  Cuenca  était  fort  riche.  Plusieurs  de  ses  chanoines 
furent  aidés  par  les  Nôtres  dans  le  domaine  spirituel,  et  ils 
s'efforçaient  de  pousær  le  collège  et  de  l'aider  au  temporel. 

Les  amis  et  les  parents  du  fondateur  s'opposaient  à sa  volonté 
d'employer  ses  biens  ecclésiastiques  à la  promotion  de  cette 
oeuvre.  Mais  plus  leur  opposition  grandissait,  plus  sa  décision 
s'affirmait. 

919.  Il  ne  faut  pas  cacher  que  jadis  ce  chanoine  Pozo  avait  été 
un  adversaire  de  la  Compagnie.  Mais  quand  la  main  du  Sei- 
gneur l'eut  touché,  parvenu  à une  profonde  connaissance  de  lui- 
même,  il  vaïLut  faire  les  Exercices  Spirituels.  Ayant  ainsi  beau- 
coup progressé  dans  les  voies  spirituelles,  il  donna  pour  la 
fondation  du  collège  la  maison  qu'il  avait  équipée  pour  ses  plai- 
sirs, maison  magnifique,  agréable  par  ses  fontaines  et  ses  jar- 
dins. Il  soutint  un  procès  intenté  par  ses  proches  (on  disait 
que  c'était  sous  l'influence  de  certains  religieux),  et  le  5 sep- 
tembre il  transféra  les  Nôtres  de  la  demeure  du  Dr  Vergara  dans 
la  sienne.  Le  11  du  mois,  comme  nous  l'avons  dit,  il  leur  en  re- 
mit la  propriété.  Les  cinq  jeunes  logiciens  qui  étaient  venus 
passer  l'été  à Cuenca  retournèrent  à Alcala.  Trois  autres  furent 
envoyés  à Cuenca  et  ainsi  il  n'y  eut  que  cinq  ou  six  des  Nôtres 

à résider  à Cuenca  au  début  de  cette  année.  Comme  ils  étaient 
étudiants  et  que,  pour  quelques-uns  d'entre  eux,  certains  cours 
de  philosophie  manquaient,  on  leur  donna  <£es  leçons.  Assez  long- 
temps le  nombre  des  Nôtres  resta  minime  à cause  des  dépenses 
considérables  faites  pour  la  construction  dont  les  fondations 
furent  commencées  dans  la  suite. 

920.  Les  deux  prêtres  nommés  plus  haut  (Lopez  et  Carvajal)  ne 
cultivaient  que  peu  cette  vigne  du  Seigneur  par  la  préci- 

cation,  mais  grâce  aux  confessions  et  aux  Exercices  Spirituels 
qu'ils  commencèrent  à proposer  à certains,  grâce  aux  visites  des 
prisons  publiques  et  grâce  au  redressement  des  consciences  des 
prisonniers  au  cours  des  confessions,  ils  accomplissaient  une 
oeuvre  fort  utile  pour  la  cité.  Beaucoup  par  respect  humain 
n'aimaient  pas  d'aller  trouver  ouvertement  les  Nôtres,  comme  il 
est  assez  ordinaire:  par  crainte  de  passer  pour  trop  bons,  on 
s'abstient  de  choses  qui  pourtant  seraient  bien  utiles.  Cepen- 
dant, des  gens  notables,  des  ecclésiastiques  et  des  séculiers 
montraient  une  grande  sympathie  pour  les  Nôtres.  La  plupart  des 
Nôtres  qui  étaient  venus  à Cuenca  avec  une  santé  médiocre,  de- 
vinrent, grâce  à la  salubrité  de  l'air,  avec  l'aide  de  Dieu, 
tous  bien  portants.  Les  colloques  privés  avec  les  malades  après 
les  confessions  étaient  fort  utiles,  comme  l'expérimentèrent  les 
Nôtres . 

921.  Le  Père  Carvajal  ayant  été  envoyé  ailleurs,  le  Père  Pertusa 
le  remplaça;  il  était  bien  doué  pour  ces  travaux  apostoli- 
ques et  il  apporta  une  aide  importante  au  Père  Alphonse,  Recteur. 
Les  habitants  de  Cuenca  souhaitaient  néanmoins  avoir  un  prédica- 
teur de  la  Compagnie.  Aussi  le  Père  Alphonse  Lopez  commença-t-il 
à prêcher  l'Avent  dans  une  paroisse  et,  quoique  d'autres  prêchas- 
sent dans  des  églises  voisines,  son  auditoire  était  assez  fourni 
et  le  fruit  de  son  travail  était  remarquable;  on  le  vit  bien  dans 
le  cas  d'un  membre  de  la  noblesse  qui  venait  souvent  l’entendre: 
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cet  homme  avait  conçu  une  grande  inimitié  pour  sa  fille  parce 
qu'elle  s'était  mariée  sans  son  consentement;  beaucoup  de  gens 
importants  et  de  religieux  n'avaient  pu  obtenir  du  père  qu'il 
pardonnât  à sa  fille;  il  refusait  de  la  voir.  Après  une  seule 
conversation  avec  le  Père  Alphonse  Lopez,  il  s'adoucit  à tel 
point  qu'il  promit  aussitôt  de  recevoir  sa  fille  et  de  lui 
pardonner;  sa  fille  vint  à notre  église  et,  avec  grande  joie, 
en  pleurant,  elle  se  réconcilia  avec  son  père.  Cet  évènement 
parut  d'autant  plus  important  aux  habitants  de  la  cité  qu'ils 
avaient  désespéré  de  cette  réconciliation,  comme  d'une  plaie 
incurable . 

922.  Avant  les  fêtes  de  Noël  de  cette  année,  on  avait  procla- 
mé le  Jubilé  à Cuenca.  Aussi  les  Nôtres  eurent-ils  à 

confesser  une  ample  moisson  de  pénitents.  Le  Père  Pertusa  n'ou- 
blia point  ceux  qui  étaient  détenus  en  prison;  il  leur  publia 
le  Jubilé  et  il  entendit  les  confessions  de  tous  ceux  qu'il  put 
persuader  de  se  confesser.  Le  dimanche,  il  dit  pour  eux  la  mes- 
se et  leur  donna  le  très  Saint  Corps  du  Christ.  Le  chanoine 
Pierre  del  Pozo  reconnaissait  mieux  de  jour  en  jour  le  bienfait 
qu'il  avait  reçu  du  Seigneur  en  introduisant  notre  Compagnie 
dans  sa  demeure.  Il  fit  son  testament  de  telle  manière  qu'il 
constituait  héritier  de  tous  ses  biens  meubles  notre  collège  et 
il  étudiait  avec  soin  la  façon  d'appliquer  à notre  collège  des 
revenus  annuels  de  trois  ou  quatre  cents  ducats. 

923.  Parmi  ceux  qui  firent  les  Exercices  Spirituels,  il  faut 
citer  un  prêtre  honorablement  connu  et  un  procureur  qui 

édifièrent  grandement  la  population.  Le  procureur  avandonna  son 
office  et  décida  de  dépenser  ses  biens  en  choses  qui  l'aide- 
raient à garder  la  paix  de  sa  conscience.  Le  Père  Recteur  estima 
aussi  qu'un  laïc,  aspirant  à la  Compagnie  après  avoir  fait  les 
Exercices,  devait  être  admis  pour  les  travaux  de  la  maison. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  des  débuts  du  collège  de 

Cuenca 


Cette  année,  dans  cette  même  province  de  Castille,  trois 
autres  collèges  furent  commencés:  un  à Avila,  un  à Simancas 
(il  serait  mieux  de  l'appeler  noviciat  bien  qu'on  y donnât 
quelques  leçons  de  grammaire;  un  troisième  à Placencia,  dont 
on  parlera  quand  nous  traiterons  plus  loin  de  l'activité  du 
Père  François  de  Borgia. 
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LE  COLLEGE  D ' ONATE 
ET  L’ACTION  DU  P.  ARAOZ , PROVINCIAL 


925.  Il  reste,  dans  la  province  de  Castille,  à parler  du  collège 
d'Onate.  Pendant  les  premiers  mois  de  cette  année,  les  Nô- 
tres résidaient  dans  l’armitage  de  Sainte  Madeleine  que  le  Père 
François  fit  agrandir  pour  le  rendre  plus  commode.  Cet  ermitage 
était  situé  près  de  la  place  forte  d’Onate,  où  la  Compagnie  avait 
une  très  belle  maison,  mais  la  veuve  du  fondateur  Pierre  Michel 
d’Araoz  y habitait.  Cependant,  après  le  passage  du  Père  Nadal  cet 
été,  on  avait  arrangé,  avec  l’accord  du  Père  Michel  Ochoa,  qu'à 
des  conditions  convenables,  la  veuve  libérerait  la  maison  pour 
les  Nôtres . 

926.  Parmi  ceux  qui,  avec  grande  humilité  et  charité,  vivaient 
dans  ce  petit  collège,  il  y avait  deux  jeunes  gens  de  haute 

noblesse,  D.  Pierre  de  Lodosa  et  N.  de  Sandoval,  fils  du  duc  de 
Najera.  Quoique  les  habitants  d'Onate  fussent  nos  plus  proches 
voisins,  à cause  de  factions  quele  fondateur  avait  eues  dans  la 
cité,  et  aussi  parce  qu'ils  n'avaient  pas  d'église  à l'intérieur 
de  la  ville,  les  Nôtres  y exerçaient  moins  leurs  activités  que 
dans  les  bourgs  voisins,  même  éloignés.  Ainsi,  nos  ouvriers  apos- 
toliques déployaient  leur  activité  au  service  du  prochain  plus 
dans  d'autres  lieux  qu'à  Onate.  Un  licencié  nommé  Hernani,  qui 
connaissait  bien  la  langue  cantabre,  fort  pieux  et  érudit,  était 
tombé  malade  en  cette  province  des  Cantabres  (qu'on  nomme  Biscaye) 
au  cours  de  ses  travaux  apostoliques.  Il  mourut,  assisté  du  Père 
Michel  Ochoa  qu'il  avait  fait  appeler. 

927.  Le  Père  Michel  Ochoa  et  son  compagnon  Jean  de  Vuilla,  qui 
connaissaient  bien  la  langue  cantabraise  enseignaient  la 

doctrine  chrétienne  de  ville  en  ville  dans  la  province  de  Gui- 
puzcoa  et  dans  celle  de  Biscaye.  Ils  commencèrent  par  la  ville 
de  Lequeitio  qui  compte  plus  de  mille  habitants;  ils  furent  d'a- 
bord mal  accueillis  et  contredits,  mais  peu  à peu  la  situation 
changea,  grâce  à Dieu,  en  sorte  que  les  habitants  estimaient 
maintenant  que  ce  serait  contre  leur  honneur  de  ne  pas  assister 
à l'enseignement  de  la  doctrine  chrétienne.  Ainsi  parlaient  mê- 
me les  hommes  de  premier  rang  de  la  ville.  Beaucop  furent  déli- 
vrés des  maux  de  leur  âme;  d'autres  qui  étaient  alités  depuis 
plus  d'un  an  à cause  de  la  maladie,  après  avoir  reçu  la  bénédic- 
tion du  Père  Michel,  furent  soudain  rendus  à la  santé.  Nousavons 
déjà  mentionné  au  sujet  de  ce  Père  qu'il  avait  reçu  du  Seigneur 
la  grâce  de  guérir  et  quelques-uns  avaient  une  telle  foi  qu'ils 
étaient  venus,  quoique  malades,  de  deux  ou  trois  lieues.  Ainsi 
le  peuple  conçut  une  telle  dévotion  pour  le  Père  Michel  qu'il 
ne  voulait  pas  d'autre  prédicateur  que  lui  pendant  le  carême, 
ou  un  autre  Père  de  la  Compagnie;  on  leur  envoya  le  Père  Hernani 
qui  avait  été  malade  quelque  temps  et  qui  recueillit  un  grand 
fruit  de  sa  prédication.  Une  confrérie  de  la  Vraie  Croix  fut 
instituée  là;  et  beaucoup  de  vices  furent  extirpés. 

928.  De  là,  le  Père  Michel  se  rendit  dans  une  ville  nommée 
Marquina,  où  les  gens  s'appliquèrent  avec  beaucoup  de 

zèle  à apprendre  la  doctrine  chrétienne.  Le  Peuple  de  Biscaye 
abonde  en  hommes  de  valeur  et  aussi  de  richesses.  Chaque  jour  de 
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fête,  le  Père  Michel  organisait  des  processions-  Tous  y prenaient 
part  jusqu'au  dernier,  à moins  qu'ils  ne  fussent  empêchés  par  la 
maladie.  De  là,  les  deux  Pères  retournèrent  à Onate . Là,  moins  de 
personnes  que  dans  les  autres  localités  -comme  je  l'ai  dit  plus 
haut-  se  rendaient  aux  instructions  de  doctrine  chrétienne. 

929.  Mais  comme  l'évêque  de  Calahorra  le  pressait  de  parcourir 
les  paroisses  de  la  Biscaye,  le  Père  Michel  se  rendit  à 

Ermua  et  là,  tant  par  ses  prédications  que  par  son  enseignement 
de  la  doctrine  chrétienne,  il  recueillit  un  fruit  abondant.  Reve- 
nant à Marquina  pour  voir  comment  le  peuple  se  comportait,  il  ar- 
riva alors  que  la  fausse  rumeur  de  la  nouvelle  de  sa  mort  s'y  é- 
tait  répandue.  Un  jeune  homme,  sorti  de  la  foule,  vit  arriver  le 
Père  Michel  et  signala  avec  grande  liesse  qu'il  avait  vu  le  Père 
Michel  vivant  et  qu'il  arrivait  chez  eux.  On  le  reçut  au  son 
joyeux  des  cloches.  Après  avoir  passé  huit  jours  aux  oeuvres  ha- 
bituelles de  charité,  il  retourna  à Lequeitio  où  le  peuple  ac- 
courut avec  allégresse  pour  recevoir  la  doctrine  chrétienne  et 
ses  bénédictions  contre  les  maladies.  Il  prit  soin  qu'on  réser- 
vât à l'hôpital  de  la  cité  quelques  chambres  pour  les  étrangers: 
une  mesure  fort  opportune.  Puis  il  retonna  à Ermua;  filles  et 
garçons  allèrent  à sa  rencontre  presque  jusqu'à  une  demi-lieue 
en  chantant  la  doctrine  chrétienne.  A son  départ,  ils  l'escortè- 
rent aussi  loin;  les  aînés  portaient  les  petits  sur  leurs  épaules 
et  on  avait  quelque  mal  à les  faire  rentrer  en  ville.  Les  Pères 
se  rendirent  ensuite  à Vergara,  et  là  aussi  les  gens  apprirent 
correctement  la  doctrine  chrétienne;  de  lieux  éloignés,  beaucoup 
se  rendaient  là  pour  se  confesser  et  recevoir  des  bénédictions. 
Les  deux  Pères  parcoururent  ensuite  d'autres  localités,  et  ils  y 
récoltaient  les  mêmes  fruits,  qui  ne  furent  pas  moins  abondants 
à Mondragon  et  à Azpeitia.  Et  sur  ces  montagnes,  on  n'entendait 
que  le  chant  du  PATER  et  d'autres  prières. 

930.  Le  Père  Provincial  Araoz  visita  cet  été  le  collège  d 'Onate : 
la  princesse  Jeanne,  régente  d’Espagne,  voulait  fonder  un 

monastère  de  moniales  de  saint  François  (on  les  appelle  les  "Dé- 
chaussées") à Madrid,  et  y faire  venir  pour  cela,  de  la  "Maison 
de  la  Reine"  où  nous  avons  dit  qu'elle  était  venue,  la  tante  du 
Père  François  de  Borgia,  femme  d'une  grande  sainteté  et  pruden- 
ce pour  fonder  un  autre  monastère  du  même  genre.  C'est  pour  cela 
que  le  Père  Araoz  était  venu  à la  "Maison  de  la  Reine"  (c'est 
une  ville  du  Connétable,  proche  de  la  Province  de  Guipuzcoa).  De 
là  il  continua  sa  route  pour  visiter  les  Nôtres  d'Onate. 

931.  Un  médecin  d'Olite,  au  royaume  de  Navarre,  où  le  nom 
d'Olite  est  de  bonne  renommée,  offrait  quelques  maisons 

commodes  qu'il  possédait,  pour  instituer  là  un  collège.  Le  Père 
Araoz,  Provincial,  jugea  bon  d'y  envoyer  le  Père  Michel  pour 
examiner  la  chose  et  voir  quelles  bonnes  conditions  s'offraient, 
outre  la  maison,  pour  fonder  un  collège.  Bien  qu'il  n'y  eût  au- 
cun collège  de  la  Compagnie  en  ce  royaume  et  que  l'endroit  pré- 
sentât des  avantages,  les  autres  choses  nécessaires  pour  une 
fondation  manquaient.  On  n'accepta  pas  les  maisons. 

932.  Le  Père  Araoz  reçut  les  lettres  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus,  concernant  la  division  de  la  Province  et  la  charge 

de  gouverneur  de  l'Infant  Carlos,  dont  il  n'avait  pas  informé 
Ignace.  Mais  le  Père  Araoz,  comme  nous  le  dirons  plus  tard,  se 
justifia  par  une  excuse  tout  à fait  valable;  il  reconnaissait 
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aussi  que  la  division  de  la  Province  était  fort  utile  pour  la 
Compagnie  et  déclarait  qu’elle  lui  plaisait  fort;  quant  à la 
bienveillance  manifestée  à Sumon  Rodriguez,  il  fit  connaître  la 
sincérité  de  ses  intentions. 

933.  Le  Père  François  de  Borgia  devait  venir  en  mars  à Alcala. 
Le  Père  Nadal,  Commissaire,  était  là.  Le  P & r e Ar ao z s ' y 

rendit.  Ils  eurent  ensemble  un  entretien  avec  le  Prince  des 
Espagnes  Philippe,  dans  la  villa  qu’on  nomme  le  Pardo , et  fu- 
rent reçus  par  lui  avec  de  grandes  marques  d’amitié.  Le  Prince 
voulut  assister  à la  messe  du  Père  François  de  Borgia.  Le  len- 
demain, le  Père  Araoz  se  rendit  à Valladolid  dans  le  but  d'ai- 
der le  Père  Nadal  en  certaines  affaires  qu’il  traitait  en  Espa- 
gne pour  aider  le  Collège  Romain.  Il  devait  aussi  attendre  la 
venue  de  la  princesse  Jeanne:  celle-ci  avait  été  rappelée  du 

Portugal  au  commencement  de  l’été  par  le  prince  Philippe  en 
partance  pour  l'Angleterre,  afin  de  prendre  en  main  le  gouver- 
nement de  l'Espagne. 

934.  Le  Père  Araoz  était  écrasé  de  besogne.  Il  jouissait  d'un 
grand  prestige  auprès  du  peuple  qui  savait  sa  grande  in- 
fluence sur  le  prince  Philippe  et  Don  Rui  Gomez.  Aussi  le  Père 
avait-il  grand  peine  à satisfaire  la  foule  de  ceux  qui  venaient 
à lui.  Le  Père  Ignace  l’avertit  de  ne  pas  s'i mm iscer  dans  les 
affaires  séculières,  mais  de  s'adonner  plutôt  à la  prédication 
et  aux  ministères  propres  de  la  Compagnie  et  de  promouvoir  les 
affaires  de  la  Compagnie.  Mais  Araoz  affirmait  que  toutes  ses 
actions  étaient  entièrement  dirigées  à la  gloire  de  Dieu  et  à 
l'utilité  de  la  Compagnie.  Ses  relations  avec  les  grands,  les 
prélats  et  la  noblesse,  servaient  à l'utilité  et  au  prestige  de 
la  Compagnie,  Il  pensait  qu'il  n'était  pas  sans  importance  que 
les  princes  et  les  personnages  éminents  du  royaume  connaissent 
notre  Institut  et  soient  bien  disposés  à son  égard;  grâce  à ces 
relations,  ils  étaient  inclinés  à aimer  la  Compagnie  et  à la 
favoriser;  tout  ce  monde  allait  sans  doute  le  trouver  pour  des 
affaires  temporelles,  mais  lui-même  s'efforçait  de  les  rappor- 
ter toutes  à l'honneur  de  Dieu  et  au  bien  commun;  comme  les 
gens  du  monde  traitent  leurs  affaires  personnelles,  de  même, 
affirmait-il,  il  traitait  les  affaires  de  Dieu  et  de  la  Compa- 
gnie. Par  ailleurs,  il  arrivait  que  beaucoup,  qui  étaient  venus 
pour  des  affaires  mondaines,  prenaient  des  décisions  qui  inté- 
ressaient le  service  de  Dieu;  et  il  s'efforçait  d'insérer  les 
affaires  de  Dieu  dans  les  affaires  du  monde.  Enfin,  il  s'était 
imposé  de  n'en  admettre  aucune  dont  il  ne  pourrait  parler,  en 
général  ou  en  particulier,  dans  sa  prédication  pour  en  faire  un 
sujet  de  réprimandes  ou  d'encouragements. 

935.  On  avait  suggéré,  au  nom  du  Père  Ignace,  au  Père  Araoz  de 
traiter  la  question  de  l'envoi  en  Angleterre  de  quelques- 

uns  de  la  Compagnie  avec  le  prince  Philippe  ou  ses  ministres, 
et  de  saisir  pour  ce  faire  une  occasion  f avorabile  . De  cette  ma- 
nière, la  Compagnie  s'efforcerait  d'apporter  un  peu  d'aide  à ce 
royaume.  Le  Père  Araoz  fit  ce  qu'on  lui  suggérait.  Mais  il  com- 
prit que  le  prince  voulait  d'abord,  par  prudence,  être  au  cou- 
rant des  dispositions  de  ce  royaume,  et  ensuite,  en  son  lieu  et 
temps,  y introduire  la  Compagnie.  Il  n'y  eut  pas  d'autre  motif 
au  refus  du  prince  de  n'accepter  aucun  des  Nôtres;  il  avait  de 
la  Compagnie  la  meilleure  opinion  et,  pour  elle,  une  grande  af- 
fection; le  Père  Araoz  en  particulier  était  très  en  faveur  au- 
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près  du  Prince  et  de  Ruÿ  Gômez.  Cependant,  le  roi  amena  avec  lui 
le  Docteur  Torrès  de  Sagonte,  qui  fut  plus  tard  évêque  aux  Cana- 
ries, et  avait  une  profonde  affection  pour  la  Compagnie. 

936.  Il  était  question  d’envoyer  des  religieux  pour  visiter  le 
royaume,  au  nom  du  Prince;  le  Père  Ignace  avait  laissé  au 

Père  Araoz  la  décision  d’accepter  ou  de  récuser  cette  mission. 

On  disait  que  le  rôle  de  ces  religieux  serait  d’être  en  quelque 
sorte  des  observateurs  qui,  dans  tout  le  royaume,  exprimeraient 
comment  les  ministres  du  roi  se  comportaient  et  quelles  étaient 
les  situations  afin  que,  s'ils  découvraient  des  hommes  qui  ser- 
vent bien  l'Etat,  le  roi  utilise  leurs  services.  Parmi  ces  re- 
ligieux, on  citait  en  premier  lieu  le  nom  du  Père  Araoz.  Mais  ce- 
lui-ci estimait  qu’une  telle  responsabilité  susciterait  des  ini- 
mitiés à la  Compagnie  naissante  encore.  Avec  habileté,  avant  que 
le  Prince  ne  lui  eut  ordonné  quoi  que  ce  fût,  il  s'excusa  de  ne 
pouvoir  assumer  ce  rôle.  D'autres  religieux  de  grande  autorité 
furent  désignés  pour  cette  mission.  Il  apparut  bientôt  que  les 
Nôtres  avaient  bien  eu  raison  d'écarter  d'eux  cette  charge.  Ceux 
qui  étaient  dans  le  Conseil  Supérieur  du  roi  vis-à-vis  de  qui 
ces  religieux  devaient  enquêter  (c'était  cela  qu'avait  suggéré 
D.  Didacus  de  Cordoue  qui  voyait  souvent  le  Conseil  royal)  ap- 
précièrent fort  ce  refus  de  notre  Compagnie  et  s'en  édifièrent 
beaucoup . 

937.  En  ce  qui  concerne  la  prédication,  le  roi  avait  nommé  le 
Père  Araoz  parmi  les  prédicateurs  qu'il  voulait  entendre; 

mais,  en  ce  Carême,  comme  nous  l'avons  signalé  plus  haut,  le 
Père  Araoz  dut  se  rendre  à Alcala  et  à Valladolid  et  il  ne  prê- 
cha donc  point  à la  cour:  c'est  de  bon  coeur  qu'à  cette  époque 
il  s'abstint  de  prêcher.  Beaucoup  d'affaires  intéressant  le  bien 
universel  du  royaume  et  son  gouvernement  se  traitaient  d'une  au- 
tre façon  que  celle  que  les  gens  jugeaient  opportune.  Ils  atten- 
daient du  Père  Araoz  qu'il  parlât  haut  de  ces  déficiences;  et 
lui  estimait  qu'il  valait  mieux  qu'il  se  tût  et  laissât  ce  soin 
à d ' autres . 

938.  Le  Père  Araoz  quitta  Valladolid  sur  l'ordre  du  Père  Nadal 
pour  aller  à Sentica  s'entretenir  d'affaires  importantes 

avec  Ruy  Gomez.  Mais  il  espérait  pouvoir  plus  utilement  traiter 
de  ces  choses  à Alba.  Il  décida  donc  de  se  rendre  à Alba  qui  se 
situe  à quatre  lieues  de  Salamanque,  et  il  envoya  devant  lui  le 
Père  Bartholomé  Fernandez  Alvarez  pour  qu'il  l'appelât,  de  Sala- 
manque, quand  le  moment  serait  opportun.  Il  consola  beaucoup 
entre  temps  les  Nôtres  du  collège  de  Salamanque  et  leur  donna 
des  instructions  spirituelles.  Dans  quelques  monastères  de  mo- 
niales, il  prêcha  à la  grande  satisfaction  de  la  ville;  et  s'il 
avait  pu  rester  là,  il  semble  qu'il  aurait  recueilli  des  fruits 
abondants.  Mais  il  ne  le  pouvait  pas  car,  à l'arrivée  de  la 
princesse  Jeanne,  il  devait  être  à Valladolid  par  ordre  du  Père 
François . 

939.  La  nuit  même  qui  suivit  son  arrivée  à Alba,  le  Père  Araoz 
fut  appelé  par  D.  Ruy  Gomez  et  s'entretint  longuement  avec 

lui  et  aussi  quelque  peu  avec  le  Prince  Philippe,  et  obtint  tout 
ce  dont  il  était  chargé  de  traiter.  Le  lendemain,  le  duc  d'Albe 
causa  aussi  assez  longuement  avec  lui.  Au  retour  de  cette  entre- 
vue, le  Père  célébra  la  messe  au  monastère  où  beaucoup  de  dames 
de  la  noblesse  et  de  la  parenté  du  Duc  résidaient.  Tandis  qu'il 
sortait  de  l'église  pour  rentrer  à la  maison,  l'Abbesse  le  manda 
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au  parloir  pour  s'entretenir  avec  lui.  Là,  les  religieuses  le 
pressèrent  tant  de  leur  dire  quelque  chose  de  Dieu  qu’il  leur 
fit  une  exhortation  de  plus  d'une  heure,  et  le  Seigneur  lui 
donna  une  telle  force  d’esprit  et  de  parole  qu'il  provoqua  leurs 
larmes  et  que,  édifiées  et  pleines  d’admiration,  elles  avouvaient 
que  jusque  là  elles  n'avaient  pas  compris  ce  que  c'était  que  de 
vivre  en  vraies  religieuses;  là  où  elles  étaient  assises  et  a- 
vaient  écouté  le  sermon,  c'est-à-dire  à même  le  sol,  elles  restè- 
rent longtemps  à s'abandonner  à la  componction,  et  elles  prirent 
la  ferme  résolution  de  changer  de  vie  et  de  s'adonner  à la  priè- 
re et  au  recueillement. 

940=  Elles  obtinrent  du  Père  Araoz  qu'il  voulût  bien  leur 

laisser  quelques  jours  le  Père  Fernandez,  pour  que  certai- 
nes d'entre  elles  puissent  se  confesser  à lui.  Le  Père  Fernandez 
avait  déjà  prêché  chez  elles  quelquefois  avant  la  venue  du  Père 
Araoz  et  aussi  dans  un  autre  couvent  de  moniales  qui  se  trouve 
là,  et  avait  recueilli  de  ce  ministère  des  fruits  non  négligea- 
bles. De  là,  le  Père  Araoz  partit  pour  Tordesillas  où  était  ar- 
rivée la  princesse  Jeanne,  et  n'y  resta  qu'un  jour;  cependant, 
il  prêcha,  au  palais,  devant  les  nobles  dames  de  la  cour.  11  les 
émut  grandement  et  provoqua  beaucoup  de  larmes.  Puis  il  partit 
et  parvint  à Valladolid  le  11  juillet. 

941.  De  jour  en  jour  croissait  la  bonne  réputation  de  la  Compa- 
gnie. Les  Nôtres  étaient  demandés  en  tant  de  lieux  qu'il 

aurait  fallu  couper  en  plusieurs  morceaux  les  quelques  ouvriers 
apostoliques  que  nous  avions  pour  répondre  à tous  ces  appels.  La 
princesse  Jeanne  et  toute  sa  maison  progressaient  dans  la  vie 
spirituelle,  à la  grande  édification  de  tout  le  royaume.  Le  Père 
François  de  Borgia  commença  à prêcher  au  palais  sur  la  doctrine 
chrétienne.  Quant  au  Père  Araoz,  étant  transporté  ailleurs,  il  y 
poursuivit  cette  prédication,  outre  les  sermons  ordinaires  qu'il 
avait  coutume  de  donner  au  palais.  Hommes  et  dames  de  la  cour  se 
mirent  à fréquenter  la  confession  en  si  grand  nombre  qu'il  au- 
rait fallu  quelques  confesseurs  toujours  disponibles  au  palais 
pour  confesser;  outre  les  confessions  que  les  Pères  entendaient 
en  assez  grand  nombre  dans  notre  maison.  Et  quoique  le  Père 
Araoz  souffrît  d'un  catarrhe  pénible  descendant  sur  la  poitrine, 
il  n'interrompit  ni  ses  prédications  à la  cour,  ni  ses  sermons 
habituels  en  ville;  la  Princesse  Jeanne  recourait  à lui  à ce 
point  qu'aucune  affaire  de  quelque  importance  n'était  décidée 
par  elle  qu'après  avoir  demandé  son  avis.  Mais  tous  ces  travaux 
et  d'autres  encore  qu'il  était  obligé  d'accepter  des  différentes 
personnes  de  la  cour,  s'avéraient  très  utiles  pour  le  bien  géné- 
ral et  aussi  pour  le  prestige  de  la  Compagnie. 

942.  Rien  d ' étonnant  dès  lors  si  le  Vicomte  de  Altamira  désira 
vendre  aux  Nôtres  l'excellente  maison  qu'il  possédait 

juste  à côté  de  notre  collège.  La  reine  Jeanne  elle-même  offrit 
d'en  payer  le  prix.  Le  site  dans  lequel  se  trouvait  le  collège 
était  d'accès  aisé  pour  les  gens.  D'autres  maisons,  d'autres 
propriétés  étaient  offertes.  On  estima  cependant  qu'il  valait 
mieux  rester  où  l'on  était  et  acheter  quelques  maisons  voisines, 
encore  qu'il  fallût  les  payer  trois  mille  ducats. 

943.  Le  marquis  de  Vilena  et  d'autres  personnages  éminents  de- 
mandaient des  collèges  de  la  Compagnie,  mais  on  ne  pouvait 

satisfaire  tout  le  monde. 
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944.  La  vénérable  et  sainte  religieuse  qu’on  nommait  Soeur  Fran- 
çoise, tante  du  Père  François  de  Borgia,  après  avoir  passé 

un  mois  à Valladolid  où  elle  était  venue  du  monastère  "Maison  de 
la  reine"  avec  d'autres,  mourut  de  pleurésie  le  16  octobre.  Elle 
laissait  à tous  un  souvenir  de  haute  sainteté,  et  de  très  grands 
regrets,  surtout  à la  princesse  Jeanne  à qui  cette  mort  causa  une 
profonde  douleur.  Soeur  Françoise  montra  toujours  une  très  grande 
charité  et  affection  pour  notre  Compagnie. 

945.  A la  même  époque,  le  Souverain  Pontife  avait  envoyé  en  Es- 
pagne des  lettres  concernant  l'exécution  des  décrets  du 

Concile  de  Trente  qui  avait  déjà  commencé  dans  le  royaume.  Ces 
débuts  d'exécution  n'allaient  pas  sans  soulever  quelque  tempête; 
mais  ce  royaume  était  si  obéissant  au  Siège  Apostolique  que  les 
Nôtres  espéraient  que  cette  tempête  s'apaiserait  bien  vite.  Le 
Père  Araoz  alla  aussitôt  trouver  le  nonce  et  offrit  officieuse- 
ment ses  services  et  ceux  de  la  Compagnie  (après  qu'il  lui  eût 
exposé  comment  la  situation  se  présentait),  s'il  désirait  que 
nous  fassions  quelque  chose  pour  servir  le  Siège  Apostolique.  Le 
nonce  Apostolique  apprécia  beaucoup  cette  promptitude  d'âme  et 
cette  offre  de  service.  La  régente  Jeanne  se  soumettait  toujours 
très  volontiers  aux  désirs  du  Souverain  Pontife.  Le  Nonce  avait 
averti  le  Père  Araoz  qu'il  voulait  se  rendre  chez  lui  le  lende- 
main et  lui  communiquer  quelques  affaires  importantes;  mais  le 
Père  Araoz  le  prévint.  Un  messager  très  rapide  grâce  à des  che- 
vaux de  poste  fut  envoyé  à l'empereur  pour  cette  affaire.  Comme 
le  Père  Ignace  l'avait  recommandé  aux  Nôtres,  et  spécialement  au 
Père  Araoz,  on  s'appliquait  autant  qu'on  le  pouvait  à faire  en 
sorte  que  les  décisions  du  Souverain  Pontife  soient  acceptées, 
en  ces  royaumes,  comme  il  convenait. 

946.  A propos  de  Don  Henri  de  la  Cueva,  le  Père  Araoz  avertit 
le  Père  Ignace  qu'il  ne  lui  semblait  pas  avoir  les  aptitu- 
des requises  pour  l'Institut  de  la  Compagnie.  Il  était  certes 
savant  et  fort  bien  doué,  mais  sa  santé  était  très  débile.  Par 
ailleurs,  le  conseil  de  l'Inquisition  avait  voulu  enquêter  sur 
certaines  de  ses  activités  quand  il  était  lui-même  Inquisiteur 
et  Visiteur  à Cuenca.  Il  passait  aussi  aux  yeux  de  certains 
pour  peu  constant.  Le  Père  Araoz  pensait  qu'il  ne  serait  point 
un  sujet  d'édification  si  on  l'admettait  dans  la  Compagnie. 

947.  Ignace  avait  ordonné  que  trois  compagnons  de  la  Province  , 
de  Castille  soient  donnés  au  Père  Oviedo  pour  la  mission 

d'Ethiopie.  On  les  prépara,  et  on  les  adjoignit  au  Père  lors  de 
son  passage  vers  le  Portugal. 

C'est  tout  au  sujet  du  Père  Araoz,  Provincial  de  Castille. 
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DE  LA  PROVINCE  DE  BETIQUE 


ET  D’ABORD  DU  COLLEGE  DE  CORDOUE 


948.  De  plusieurs  villes  de  la  Province  de  Bétique  (qu'on  nom- 
me populairement  Andalousie) , on  demandait  à la  Compagnie 

la  fondation  de  collèges.  Cependant,  depuis  que  le  Père  Michel 
de  Torrès  avait  été  choisi  comme  Provincial  de  cette  province, 
seul  le  collège  de  Cordoue  avait  été  fondé  et  le  Père  Antoine  de 
Cordoue  en  fut  le  premier  recteur.  Comme  il  est  facile  de  le 
voir,  cette  partie  de  l’Espagne  avait  été  séparée  de  la  Province 
de  Castille  et  un  Provincial  avait  été  nommé,  non  tant  pour  gou- 
verner les  collèges  et  les  maisons  existants,  mais  pour  en  éri- 
ger. De  ce  collège  de  Cordoue,  c'était  la  marquise  de  Pliego  qui 
avait  pris  sur  elle  les  soucis  de  la  fondation.  En  se  servant  de 
son  patrimoine,  elle  ne  pouvait  ni  payer  la  construction  ni  as- 
surer les  revenus  fixes,  car  elle  était  endettée  et  devait  sub- 
venir à l’entretien  de  ses  fils.  Elle  voulut  que  les  revenus  ec- 
clésiastiques qu’elle  avait  obtenus  pour  son  fils  Antoine  de 
Cordoue,  ou  plutôt  ceux  qu’il  avait  acquis  en  échange  de  ses  re- 
venus ecclésiastiques,  fussent  appliqués  à la  fondation  du  col- 
lège. Par  ailleurs,  elle  avait  exigé  de  la  cité  qu’elle  partici- 
pât à la  fondation  du  collège,  en  offrant  pour  les  bâtiments  un 
terrain  ou  une  maison  qui  valait  près  de  trois  mille  ducats. 
Quant  à la  marquise,  elle  veillerait  à l’application  des  revenus 
dont  nous  avons  parlé.  La  cité  admit  volontiers  ces  conditions: 
édifier  le  collège  et,  dans  ce  but,  elle  promit  les  trois  miLle 
ducats.  Elle  avait  écrit  au  Père  Antoine  de  venir  à Cordoue  pour 
mettre  en  route  cette  affaire.  Elle  le  priait  de  faire  donation 
de  ses  revenus  ecclésiastiques,  ce  qui  permettrait  de  créer  le 
"Studium  Generale  de  Cordoue’’ . 

949.  L'année  précédente,  le  Père  François,  partant  pour  le  Por- 
tugal, n’avait  pu  venir  en  personne  à Cordoue  pour  remer- 
cier la  marquise.  Aussi  estima-t-il  que  le  Père  Antoine  devait  y 
aller.  Le  Père  Provincial  désigna  plusieurs  des  Nôtres  pour  com- 
mencer les  cours.  La  marquise  promit  d'assurer  leur  entretien 
jusqu’à  ce  qu’ils  pussent  vivre  des  revenus  ecclésiastiques  de 
son  fils  Antoine.  Ainsi,  à la  fin  de  l’année,  les  Nôtres  vinrent 
d’abord  à Montilla,  ensuite  à Cordoue,  comme  il  a été  dit  plus 
haut,  et  quand  le  Père  Villanova  arriva,  on  ouvrit  le  collège, 

950.  La  maison  du  Père  Antoine  manquait  des  commodités  néces- 

saires pour  y installer  des  classes  convenables.  On  cher- 
chait une  autre  maison.  Don  Jean  de  Cordoue,  jadis  assez  mal 
disposé  pour  la  Compagnie,  afin  de  faire  plaisir  au  Père  Antoine 
offrit  une  maison  qui  lui  appartenait  et  qui  semblait  apte  à 
abriter  des  classes.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  il  modifia 
profondément  son  projet:  il  décida  finalement  de  donner  non  seu- 

lement ces  maisons  qu’on  lui  demandait,  mais  celles  qu’il  habi- 
tait, qu’il  avait  construites,  et,  après  qu’elles  eussent  été 
détruites  dans  un  incendie,  reconstruites,  et  pour  lesquelles  il 
avait  dépensé  près  de  trente  mille  ducats.  Après  la  venue  du 
Père  François,  il  réalisa  ses  promesses,  avec  \ ’ approbat ion  de 
Maître  Jean  d'Avila  dont  Don  Jean  de  Cordoue,  doyen,  faisait  le 
plus  grand  cas.  En  accomplissant  cette  bonne  oeuvre,  il  expéri- 
mentait la  Miséricorde  du  Seigneur  à son  égard:  le  Seigneur  dai- 

gna habiter  par  ses  serviteurs  cette  maison  dans  laquelle  aupa- 
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ravant  les  jeux  et  autres  pratiques  mondaines,  voire  même  sa- 
crilèges, avaient  lieu.  Don  Jean  promit  ensuite  d'ériger  une 
chapelle  où  il  serait  enseveli  avec  ses  frères.  Il  avait  donné 
si  sérieusement  à Dieu  sa  maison  qu'il  désirait  enlever  les  ar- 
moiries fixées  aux  murs  pour  qu'on  oublie  même  le  nom  de  celui 
qui  l'avait  fait  bâtir.  Il  conduisit  les  Nôtres  qu'il  avait  ac- 
cepté comme  hôtes  dans  la  maison  qui  avait  d'abord  été  envisa- 
gée; entre  temps,  il  accomodait  à l'usage  du  collège  la  maison 
principale . 

951.  Ainsi  les  Nôtres  commencèrent- ils  à habiter  cette  maison, 
équipée  et  adaptée  à leurs  ministères,  aux  frais  de  D. 

Jean  (il  y dépensa  près  de  mille  ducats);  le  collège  y fonction- 
na quelque  temps,  avant  d'être  transféré  dans  la  maison  princi- 
pale, qui  était  celle  de  D.  Jean.  Après  l'ouverture  des  classes, 
les  étudiants  y entrèrent  si  nombreux  que  c'est  à peine  si  les 
autres  professeurs  de  Cordoue  avaient  encore  des  élèves.  Bien 
mieux,  c'étaient  eux  qui  poussaient  leurs  élèves  à venir  à notre 
collège.  On  avait  ouvert,  pour  commencer,  quatre  classes  de 
grammaire,  avec  une  seule  de  rhétorique.  Mais  le  Père  Nadal,  à 
la  prière  de  Don  Jean  et  de  Maître  Jean  d'Avila,  ajouta  un  cours 
de  grec  et  un  cours  de  cas  de  conscience.  Cordoue  est  fertile  en 
talents.  Aussi  les  élèves  qui  suivaient  les  cours  faisaient-ils 
de  remarquables  progrès  dans  les  lettres.  Leur  nombre  s'élevait 
à près  de  quatre  cents.  Ils  portaient  un  habit  très  correct,  à 
savoir  des  manteaux  longs  et  des  chapeaux  ecclésiastiques,  à la 
façon  des  étudiants  de  Salamanque.  Ceux  qui  étudiaient  la  rhé- 
torique s'exerçaient  à la  déclamation,  et  défendaient  des  su- 
jets de  rhétorique  sous  forme  de  débats.  Parmi  ceux  qui  suivaient 
les  cours  de  grammaire  grecque,  certains  firent  de  si  heureux 
progrès  qu'ils  étaient  capables  de  l'enseigner  et  ils  s'exer- 
çaient à des  compositions  en  langue  grecque.  Ceux  qui  persévérè- 
rent dans  cette  ligne,  sans  compter  les  autres,  furent  au  nombre 
de  trente . 

952.  Parmi  ces  étudiants,  beaucoup  se  confessaient  et  commun- 
niaient  tous  les  huit  jours  et  s'adonnaient  aussi  à l'oraxson 
mentale.  Beaucoup  d'entre  eux  aspiraient  à devenir  Dominicains, 
Franciscains  et  aussi  à entrer  dans  notre  Compagnie;  et  à ceux- 
ci,  leur  confesseur  les  exhortait  à essayer  de  se  lever  la  nuit, 
de  se  donner  la  discipline,  et  à pratiquer  certaines  pénitences 
de  ce  genre  qui  sont  en  usage  dans  ces  Instituts  vers  lesquels 
ils  se  sentaient  attirés,  de  peur  qu'étant  entrés  sans  expérien- 
ce en  religion  ils  n'en  supportent  pas  la  rudesse  et  ne  perdent 
coeur.  C'était  tout  nouveau  dans  les  études  des  étudiants  de 
Cordoue  que  de  s'exercer  à utiliser  le  latin  dans  leurs  composi- 
tions et  à parler  latin,  mais  en  cette  habitude  aussi  ils  firent 
des  progrès  dans  nos  classes.  Aussi  ce  n'était  pas  seulement 
dans  leurs  moeurs  et  les  choses  spirituelles,  mais  aussi  dans  le 
domaine  des  lettres  que  l'on  constatait  leurs  progrès,  et  cela 
même  chez  les  enfants  qui  ne  suivaient  que  des  leçons  de  doctri- 
ne chrétienne.  Cela  se  remarquait  d'autant  plus  à Cordoue  où  les 
enfants  ont  l'esprit  plus  vif  et  sont  moins  guindés.  Toute  la 
cité  enfin  recueillait  le  fruit  du  nouveau  collège  et  les  magis- 
trats projetaient  de  fonder  une  Académie  qui  serait  la  source  de 
grands  progrès.  On  observait  dans  les  classes  la  méthode  que  les 
Constitutions  prescrivent  et  que  le  Père  Nadal,  lors  de  son  pas- 
sage, avait  expliquée. 
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953.  Le  Père  Jean  de  Plaza,  un  des  docteurs  de  Sigüenza  entrés 
dans  la  Compagnie  l’année  précédente,  interprétait  la  Somme 

des  Cas  de  Conscience  de  Cajetan  de  manière  fort  adaptée,  comme 
pouvait  le  constater  son  auditoire.  Le  Père  Giennium  enseignait 
les  lettres  grecques  qu’il  avait  enseignées  déjà  à Alcala.  Maître 
Marcel  de  Salazar,  qui  avait  commencé  l’enseignement  de  la  rhé- 
torique, dut  cesser  ses  leçons  pour  motif  de  santé,  mais  Maître 
Rocha  lui  succéda;  d'autres  dirigeaient  les  classes  inférieures. 

954.  Les  parents  étaient  remplis  d'étonnement  en  constatant  un 
tel  changement,  si  rapide,  de  moeurs  chez  leurs  fils:  finis 

les  blasphèmes,  disparus  les  mauvais  jeux  et,  par  contre,  ils  é- 
coutaient  des  leçons  de  doctrine  chrétienne  les  vendredis  en  clas- 
se, les  dimanches  dans  notre  chapelle.  Aussi  les  nobles  comme  les 
petites  gens  ne  se  seraient  pas  estimés  pères  s'ils  n’avaient  pas 
envoyé  leurs  fils  chez  les  Nôtres.  Assistaient  au  cours  de  grec, 
de  cas  de  conscience  et  de  rhétorique  même  des  adultes,  ecclé- 
siastiques et  séculiers,  et  parmi  eux  des  nobles  de  haut  rang. 

Les  deux  professeurs  de  rhétorique  tombèrent  malades.  Au  commen- 
cement, les  étudiants  trouvaient  dur  de  se  confesser  chaque  mois 
mais  bientôt  ce  furent  eux  qui  demandèrent  la  confession,  et  mê- 
me avec  insistance.  Ils  étaient  si  nombreux,  même  pendant  l'été, 
qu’il  fallait  en  refuser,  faute  de  place  dans  les  classes.  Aussi 
souhaitait-on  d'autant  plus  qu'il  fût  possible  de  passer  dans  la 
grande  maison  de  Don  Jean  de  Cordoue  ; mais  comme  elle  n'était  pas 
prête,  il  fallait  attendre. 

955.  Don  Jean  cependant  faisait  tout  son  possible  pour  la  mettre 
en  état;  car,  de  jour  en  jour,  il  semblait  que  le  Seigneur 

l'animait  davantage  d'une  affectueuse  charité  envers  la  Compagnie, 
Il  rendait  fréquemment  visite  aux  Nôtres  et  assistait  avec  fer- 
veur à leurs  entretiens  sur  Dieu.  Le  premier  jour  de  la  Pentecôte 
il  vint  avec  deux  autres  chanoines  dans  notre  collège,  et  célébra 
lui-même  la  messe,  avec  chants  et  orgues.  Après  avoir  donné  des 
consolations  spirituelles  aux  Nôtres,  il  y ajouta  les  corporel- 
les: il  dîna  avec  nous  et  il  avait  lui-même  donné  les  ordres  pour 

la  préparation  du  menu.  Il  se  réjouit  fort  de  rencontrer  le  Dr 
Michel  Torrès,  le  nouveau  provincial,  qui  était  arrivé  à Cordoue 
la  veille  même  de  la  Pentecôte.  Il  disait  qu'il  ne  regrettait  pas 
de  voir  partir  quelques-uns  des  Nôtres  (d'autres  cependant  avaient 
supporté  avec  peine  le  départ  des  Pères  François  de  Borgia  et 
Bustamente),  et  il  en  donnait  cette  raison:  toute  la  Compagnie 

lui  semblait  une  et  la  même.  Il  avait  à coeur  d'achever  la  prépa- 
ration de  la  grande  maison  afin  que  les  Nôtres  puissent  y entrer 
à la  Saint  Luc,  pour  inaugurer  les  cours  et  que  des  classes  plus 
spacieuses  puissent  accueillir  un  plus  grand  nombre  d'élèves. 

956.  Cordoue  est  située  au  centre  de  toute  la  Bétique,  et  du 
fait  que  le  vice  n'y  régnait  pas  comme  dans  d'autres  popu- 
lations, on  espérait  que  le  collège  de  la  Compagnie  y produirait 
un  fruit  plus  abondant.  C'avait  été  aussi  la  raison  pour  laquelle 
Maître  Jean  d'Avila  y vivait,  lui  qui  était  si  plein  de  joie  à 
l'arrivée  de  la  Compagnie  en  cette  cité  qu'il  reprenait  la  parole 
de  Siméon:  "Maintenant 3 Seigneur 3 laisse  aller  en  paix  ton  servt- 
teur . " 

957.  Le  Père  Torrès,  provincial,  avait  amené  avec  lui  de  Sala- 
manque quatre  ou  cinq  autres  frères  qui  étaient  capables 

par  leur  talent  et  leur  érudition  d'aider  le  collège.  Aussi  leur 
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arrivée  réjouit-elle  fort  le  nouveau  collège  et  ses  amis.  Quel- 
ques candidats  ayant  été  admis  sur  place,  au  début  d’août,  le 
nombre  des  Nôtres  à Cordoue  s’élevait  à vingt-six.  Cependant, 
pendant  l'été,  le  Seigneur  en  éprouva  quelques-uns  par  la  mala- 
die, surtout  les  professeurs  qui  donnaient  les  cours  les  plus 
importants.  Aussi,  pour  assurer  leur  travail,  il  était  nécessai- 
re qu’ils  ne  fussent  pas  un  petit  nombre. 

958.  Pas  mal  de  disciples  de  Maître  Jean  d’Avila  demandaient  à 
être  admis  dans  la  Compagnie.  Entre  autres,  un  membre  de 

la  noblesse,  un  ancien  "sénateur"  de  Cordoue  qui,  appelé  par  le 
Seigneur  à un  état  de  vie  plus  parfait,  avait  distribué  tous 
ses  biens,  en  partie  à ses  frères,  en  partie  aux  pauvres.  Lui- 
même  vivant  d'aumônes,  s'employait  à promouvoir  des  oeuvres  pies 
à la  grande  édification  de  la  population.  Le  Père  Nadal  remit 
cependant  son  admission  à plus  tard  parce  qu’il  avait  découvert 
chez  lui  un  empêchement  sans  aucune  faute  de  sa  part,  mais  il 
lui  semblait  devoir  d’abord  consulter  le  Père  Ignace  avant  de 
1 ’ admettre . 

959.  Contrairement  à son  habitude,  le  Père  Antoine  de  Cordoue 
était  en  bonne  santé  alors  que  les  autres  étaient  malades. 

Et  il  se  mit  à expliquer  lui-même  la  doctrine  chrétienne;  et 
bien  que  le  Père  François  de  Borgia  et  le  Père  Bustamente  aient 
été  les  premiers  à inaugurer  cette  explication,  il  le  fit  aux 
grands  applaudissements  de  tous.  Le  Père  Antoine  persévéra  as- 
sez longtemps  en  ce  ministère;  il  lui  semblait  qu’il  ne  devait 
enseigner  que  les  enfants,  mais  beaucoup  d’hommes,  et  parmi  eux 
d’importants,  l’écoutaient;  entre  autres.  Don  Jean  de  Cordoue, 
chanoine  de  l’église  cathédrale,  et  un  autre  qui  remplissait  la 
fonction  de  "maître  de  l’Ecole"  en  cette  église.  Ils  imposaient 
silence  aux  auditeurs  et  apprenaient  aux  enfants  à écouter  avec 
attention  malgré  leur  nombre.  Les  femmes  elles-mêmes,  si  elles 
se  trouvaient  à l’église,  n’étaient  pas  exclues. 

960.  Le  Père  Antoine  avait  commencé  son  enseignement  aux  en- 
fants avec  ferveur  et  grande  humilité,  comme  s’il  était 

lui-même  un  enfant.  L’église  pouvait  contenir  plus  de  six  cents 
auditeurs,  mais  la  foule  était  si  nombreuse  qu’elle  ne  pouvait 
suffire.  Aussi  décréta-t-il  d’envoyer  dans  deux  autres  églises 
d’autres  Pères  pour  remplir  le  même  office.  Eux  aussi  recueil- 
lirent des  fruits  abondants  car  l’ignorance  des  gens  en  matière 
religieuse  était  grande.  Dans  l'une  de  ces  paroisses,  le  curé 
considérait  comme  une  injure  que  l’un  des  Nôtres  explique  la 
doctrine  chrétienne  dans  l’église,  mais  quand  il  eut  constaté 
l’abondance  des  fruits  recueillis  pour  le  service  de  Dieu,  lui- 
même  demandait  avec  instance  que  le  Père  ne  cesse  pas  d’ensei- 
gner. Il  observait  que  la  foule  des  enfants,  qui  était  d’ordi- 
naire fort  agitée,  devenait  calme  et  pieuse  tandis  qu’on  expli- 
quait la  doctrine  chrétienne.  A cause  de  la  foule  de  ceux  qui 
accouraient  dans  ces  églises  pour  entendre  la  doctrine  chrétien- 
ne, un  nombre  considérable  de  gens  venaient  au  collège  lui-même 
pour  entendre  les  leçons  de  doctrine  chrétienne.  Bien  plus, 
leur  nombre  augmentait  de  jour  en  jour.  Si  bien  que,  la  chapelle 
étant  pleine,  deux  fois  plus  d’auditeurs,  assis  ou  debout,  en- 
tendaient les  leçons  dehors.  Outre  les  étudiants,  trois  cents 
personnes  environ  y assistaient. 

961.  En  ce  qui  concerne  la  prédication,  après  le  départ  du  Père 
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François  de  Borgia,  le  Père  Benoît  Catalan  se  mit  à remplir  avec 
succès  ce  ministère  dans  les  couvents  de  moniales,  dans  les  pri- 
sons et  aussi  dans  plusieurs  églises,  les  jours  de  fête  et  de 
solennité.  A la  cathédrale,  la  coutume  était  qu’un  prédicateur 
prêchât  en  latin  le  Jeudi-Saint.  Ce  sermon  avait  été  proposé  à 
d'autres,  sept  ou  huit  jours  auparavant.  Il  arriva  ainsi  que  le 
Père  Antoine,  Recteur,  confia  cette  charge  au  Père  Navarro . Ce- 
lui-ci la  remplit  avec  succès  à la  grande  consolation  des  ecclé- 
siastiques. On  attendait  cependant  un  autre  prédicateur  car  le 
Père  Benoît  était  pris  par  ses  classes  de  grammaire.  Mais  Maître 
Jean  d’Avila  -qui  était  un  prédicateur  remarquable-  après  avoir 
entendu  un  seul  sermon,  loua  fort  sa  doctrine  et  son  esprit. 

962.  Un  grand  nombre  de  personnes  s'approchèrent  des  sacrements 
de  pénitence  et  d’eucharistie  auprès  des  Nôtres,  non  seu- 
lement pendant  le  carême,  mais  encore  aux  autres  époques  de  1’ 
année.  Six  confesseurs  ne  pouvaient  satisfaire  cette  foule  de 
pénitente..  Pas  mal  de  fidèles  étaient  forcés  d’aller  ailleurs. 
Les  fruits  des  confessions  étaient  comparables  à ceux  que  pro- 
duisait ailleurs  ce  ministère.  Comme  la  plupart  des  pénitents 
faisaient  la  confession  de  toute  leur  vie,  il  arrivait  que  des 
biens  injustement  retenus  depuis  vingt  ou  trente  ans  étaient 
restitués.  Comme  parmi  ces  confessions  générales,  les  détenteurs 
de  biens  qui  appartenaient  à d'autres  étaient  assez  nombreux, 
les  Nôtres  étaient  obligés  de  prier  certains  d'attendre  un  moment 
plus  favorable. 

963.  La  plupart  de  ces  pénitents  (presque  tous)  étaient  invités 
pour  leur  plus  grand  profit  à se  confesser  et  à communier 

souvent.  Quelques-uns,  avant  d'aller  se  coucher,  priaient  en  fa- 
mille et  faisaient  l'examen  de  conscience.  D'autres  même  se  don- 
naient la  discipline,  en  signe  de  pénitence,  spontanément,  et 
même  chaque  jour,  au  point  qu'il  fallait  leur  conseiller  la  mo- 
dération. D'autres  personnes  amenaient  des  mendiants,  des  pay- 
sans, des  piliers  de  cabarets  à l'église  pour  entendre  la  messe 
et  confesser  leurs  péchés;  même  de  nuit  ils  se  rendaient  à leur 
logis  pour  leur  parler  des  choses  concernant  le  salut  de  leur 
âme;  ils  amenaient  une  telle  moisson  d’hommes  de  cette  sorte 
chez  les  Nôtres,  qu'on  était  forcé  de  recourir  aux  monastères 
voisins,  car  le  temps  faisait  défaut  pour  les  entendre  tous. 

964.  Il  y avait  à Cordoue  un  quartier,  nommé  Alchaizaria,  tris- 
tement célèbre  par  les  vices  de  ceux  qui  l'habitaient.  A- 

près  le  carême,  ces  gens  furent  tellement  changés  en  d'autres 
hommes,  grâce  aux  efforts  des  Nôtres,  que  non  seulement  ils  aban- 
donnèrent leurs  péchés  habituels  (parmi  lesquels,  d'après  ce 
qu'on  disait,  celui  de  vivre,  comme  beaucoup  d'entre  eux,  en 
prenant  aux  esclaves  ou  à d'autres  ce  que  ceux-ci  avaient  volé) 
mais  ils  s'efforçaient  de  persuader  leurs  compagnons  de  faire 
de  meme.  Ceux  qui  arguaient  de  leur  pauvreté  pour  excuser  leurs 
péchés,  on  leur  rétorquait  que  cela  leur  arrivait  au  contraire 
à cause  de  leurs  péchés  contre  Dieu  puisqu'à  ceux  qui  cherchent 
le  règne  de  Dieu  et  sa  justice,  les  biens  temporels  ne  manquent 
point.  Et  on  amenait  à entendre  chaque  jour  la  vérité  divine  des 
gens  qui  avaient  pris  l'habitude  de  ne  jamais  l'entendre,  pas 
même  les  dimanches  ni  les  jours  de  fête.  Des  chrétiens  qui  ne 
s'étaient  plus  confessés  depuis  vingt  ans  s'approchèrent  aussi 
de  la  confession.  Parce  que  les  gens  pratiquaient  la  lecture 
spirituelle,  le  livre  qui  portait  le  titre  de  De  l’Imitation 


252 


de  Jésus-Christ  et  du  mépris  du  monde 3 était  acheté  en  si  grosses 
quantités  que  son  prix  avait  presque  doublé.  Plusieurs,  qui  fai- 
saient commerce  naguère  le  dimanche  et  s’adonnaient  à des  oeuvres 
serviles,  s’en  abstenaient  totalement.  Ainsi,  les  gens  de  la  cité 
se  mirent  à avoir  de  la  sympathie  pour  la  Compagnie  et  à s'y  af- 
fectionner en  voyant  le  fruit  de  l'activité  des  Nôtres.  Ils  répé- 
taient publiquement  dans  des  chants  en  langue  vernaculaire,  que 
c’était  le  Seigneur  qui  l'avait  introduite  à Cordoue,  et  ils  es- 
timaient que  c’était  là  un  grand  don  de  Dieu. 

965.  La  marquise  de  Pliego  se  montrait  une  vraie  mère  pour  les 

Nôtres  tombés  malades  à cause  des  grosses  chaleurs 
de  l’été  ou  de  leurs  travaux.  Elle  en  envoya  huit  ou  dix  se  soi- 
gner dans  quelques  propriétés  au  climat  plus  salubre  qu'elle  pos- 
sédait dans  le  voisinage,  car  quelques  bourgs  voisins,  qui  fai- 
saient partie  de  son  domaine,  étaient  assez  proches  de  Cordoue. 
Pour  ces  malades,  les  valétudibaires,  les  convalescents  et  ceuxl 
qui  feraient  les  Exercices  Spirituels,  il  semblait  nécessaire 
aux  Nôtres  d’avoir  une  maison  en  dehors  de  la  ville.  Aussi  la  \ 
marquise  leur  demandait-elle  d’accepter  une  propriété  distante  1 
d'une  lieue  de  Cordoue,  dans  un  site  plus  froid  (elle  était  si-] 
tuée  sur  une  montagne).  Cette  propriété  rapportait  des  revenus 
de  près  de  cinquante  ducats,  et  il  était  facile  de  les  attribuer 
comme  aumône  aux  prêtres  qui  en  célébreraient  douze  messes  cha- 
que mois,  selon  les  obligations  prévues  en  cet  endroit.  On  n'at- 
tendait que  la  réponse  du  Père  Ignace  pour  savoir  si,  selon  les 
Constitutions,  on  pouvait  accepter  une  telle  obligation. 

966.  On  pensait  aussi  à fonder  une  maison  de  profès  en  cette 
propriété  et  maison  que  la  marquise  de  Cordoue  avait  of- 
ferts à la  Compagnie,  avant  que  Don  Jean  ne  fasse  don  de  sa  mai- 
son. Cette  propriété  était  située  en  dehors  de  la  partie  fré- 
quentée de  la  ville,  le  site  était  salubre  et  agréable,  favora- 
ble au  recueillement.  Mais  comme  le  collège  n'était  pas  encore 
doté  et  que  les  ouvriers  apostoliques  n’étaient  pas  tellement 
nombreux,  il  ne  semblait  pas  opportun  de  traiter  la  question 
d'une  maison  de  profès. 

967.  En  échange  de  la  dignité  (celle  de  Maître  de  l’Ecole) 
qu'il  avait  avant  son  entrée  dans  la  Compagnie,  le  Père 

Antoine  avait  reçu  une  rente  annuelle  de  près  de  huit  cents 
ducats.  Pour  que  ces  revenus  fussent  appliqués  au  collège,  la 
marquise  avait  obtenu  des  lettres  de  l'Empereur  au  Souverain 
Pontife.  Elle  veilla  aussi  à ce  que  le  prince  Philippe  recom- 
mandât cette  affaire  à l'Ambassadeur  qu'il  envoyait  à Rome. 

Outre  ces  revenus,  le  collège  de  Cordoue  recevait  chaque  année 
des  subsides  de  la  marquise.  Elle  désirait  très  vivement  voir 
le  collège  fondé  avant  sa  mort;  cependant  l'expédition  des 
pièces  fut  remise  à plus  tard  pour  que  ces  revenus  proviennent 
de  localités  plus  accessibles  et  plus  proches  de  Cordoue. 

968.  Des  réconciliations  furent  obtenus  par  les  Nôtres  à Cor- 
doue, et  d'autant  plus  difficiles  qu'il  s'agissait  de 

pardonner  des  meurtres.  Parmi  les  hommes  de  premier  rang  de  la 
cité,  quelques-uns  désiraient  s'adresser  aux  Nôtres  pour  la 
confession.  Ils  voyaient  que  les  Nôtres  n'acceptaient  point  les 
dons  qu'on  leur  offrait,  même  avec  insistance,  et  que  cependant 
ils  se  chargeaient  volontiers  des  affaires  spirituelles,  surtout 
de  la  formation  de  la  jeunesse.  Et  ils  disaient  partout  leur  ad- 
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nilration  et  édification,  d’autant  que  vers  cette  époque  un  reli- 
gieux s’était  plaint  en  chaire  du  peu  d’aumônes  que  son  ordre  re- 
cevait . 

' 969.  Je  ne  veux  pas  omettre  de  dire  que  les  parents  avaient  cou- 
tume de  demander  à leurs  fils  de  leur  rapporter  quelque 
chose  des  instructions  et  des  bons  conseils  qu’ils  recevaient  de 
leurs  maîtres;  les  enfants  le  faisaient  et  quand  ils  entendaient 
leurs  parents  employer  irrespectueusement  le  nom  du  Seigneur,  ils 
le  leur  reprochaient.  Un  enfant  qui  avait  entendu  son  père  jurer 
lui  demanda  à genoux,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  ne  plus  jurer  et 
de  baiser  le  sol  pour  réparer  son  juron;  ce  que  fit  ce  bon  père, 
rempli  de  confusion  par  son  fils. 

970.  Don  Jean  de  Cordoue  construisait  avec  diligence  une  maison 

voisine  de  la  grande  demeure  qu’il  avait  donnée  au 
collège.  Il  pensait  s’y  installer  avec  Don  Pedro  de  Cordoue  et 
le  Maître  Jean  d’Avila,  et  un  serviteur  pour  pouvoir  jouir  plus 
facilement  de  la  conversation  des  Nôtres;  il  disait  qu’il  était 
fatigué  de  tant  de  services  que  lui  avait  rendus  sa  domesticité 
et  de  ceux  que  lui-même  avait  rendus  au  monde.  Il  voulait  se  re- 
tirer pour  servir  Dieu.  Depuis  deux  ans  déjà.  Don  Jean  avait  été 
excommunié  en  même  temps  que  son  Chapitre,  par  suite  d'un  certain 
procès.  Il  avait  été  enfin  absous  et  il  avait  l'intention  de  veil- 
ler désormais  à la  paix  de  cette  église.  Dans  une  remarquable  al- 
locution à son  Chapitre,  il  s'efforça  de  le  persuader  d'appliquer 
son  esprit  à ce  qui  intéressait  la  paix.  Pour  obtenir  de  son  Cha- 
pitre et  des  autres  clercs  qu'ils  réforment  leur  manière  de  s'ha- 
biller, il  ordonna  d'enlever  de  son  costume  tout  ce  qui  était  de 
soie  afin  d'amener  son  clergé,  par  son  exemple,  plus  encore  que 
par  ses  paroles,  à porter  un  habit  décent. 

971.  Don  Jean  reçut  un  autre  bienfait  du  Seigneur;  d'où  l'on 
voit  que  les  bonnes  oeuvres  sont  la  semence  d'autres  bonnes 

oeuvres  et  que,  par  des  oeuvres  pies,  on  se  dispose  à recevoir  la 
grâce  de  Dieu.  Il  avait  reçu  la  Compagnie  dans  sa  demeure;  bien 
plus,  il  avait  renoncé  à sa  demeure  pour  la  donner  à la  Compagnie 
avec  bien  d'autres  choses  encore;  mais  il  n'avait  pas  laissé  li- 
bre pour  Dieu  la  maison  de  son  coeur.  Une  autre  compagnie,  peu 
honnête,  possédait  ce  coeur;  elle  ne  résidait  pas  dans  sa  maison, 
mais  toute  proche.  Ni  l'empereur  ni  ses  parents,  gens  très  illus- 
tres, n'avaient  pu  enlever  cette  citadelle.  Aussi  l'empereur  a- 
vait-il  ordonné  de  rayer  son  nom  de  la  liste  des  candidats  à l'é- 
piscopat, quoiqu'il  eût  été  élu.  Ses  parents  (parmi  eux  le  duc 
de  Sezza,  son  neveu)  désespéraient  totalement  de  guérir  cette 
plaie.  La  vie  de  Don  Jean  était  grandement  scandaleuse  tant  pour 
ce  motif  que  pour  sa  passion  du  jeu,  quand  le  Seigneur  franchit 
les  portes  de  sa  maison  et  ouvrit  peu  à peu  celles  de  son  coeur. 
Personne  des  Nôtres  ne  lui  avait  rien  dit  expressément  à ce  sujet 
pour  ne  pas  nous  aliéner  son  amitié.,  mais  ils  avaient  seulement 
prié  pour  lui  et  l'avaient  entretenu  de  choses  spirituelles.  Ain- 
si se  fit-il  que  la  main  du  Seigneur  toucha  son  coeur.  Un  jour, 
passant  dans  la  maison  où  vivait  cette  femme  qui  l’avait  si  long- 
temps dominé,  dont  il  avait  eu  un  fils,  quoiqu'il  lui  fût  fort 
attaché,  enflammé  cependant  du  saint  feu  de  Dieu,  il  l'avertit 
ou  d'embrasser  la  vie  religieuse  ou  de  se  marier.  Si  elle  n'obé- 
issait pas,  il  ferait  en  sorte  qu'elle  soit  expulsée  par  l'auto- 
rité des  magistrats,  que  ni  sa  longue  familiarité  avec  elle  ni 
les  gages  qu'il  lui  avait  donnés  n’empêcheraient  la  chose.  Enfin, 
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sur  l’heure,  il  chassa  cette  femme  de  la  maison  où  elle  était. 

972  . Ainsi  ce  nuage  disparut  qui,  dans  cette  ville,  obscurcis- 
sait le  bon  renom  de  la  Compagnie.  On  disait  en  effet 
qu'elle  emportait  à la  fois  l’arche  du  Seigneur  et  celle  de 
Baal.  Si  la  Compagnie,  disait-on,  n’était  venue  que  pour  cela  à 
Cordoue  , rien  qu’à  cette  oeuvre  on  pouvait  reconnaître  qu’elle 
était  la  Compagnie  de  Jésus,  et  on  espérait  que  le  doyen  Jean 
apporterait  un  concours  utile  à la  réforme  de  cette  église.  Don 
Jean  lui-même  affirmait  que  la  Compagnie  réformerait  l'ordre  de 
Saint  Pierre,  c’est-à-dire  le  clergé  et  l’église  de  Cordoue;  à 
cette  église,  il  fallait  une  réforme,  et  purifier  en  tout  pre- 
mier lieu  sa  maison  qui,  plus  que  toute  autre,  s’était  laissée 
aller  et  s’était  perdue.  Je  rapporte  ses  paroles  car  ce  ne  se- 
rait pas  peu  de  choses  pour  nous  si  Dieu  daigne  se  servir  de 
nous  pour  quelque  service  de  sa  sainte  Eglise,  et  l’aide  spiri- 
tuelle au  clergé. 

973.  Don  Jean  travaillait  sérieusement  à sa  conversion  et  à 
celle  des  siens;  aussi  construisait-il  cette  maison  voi- 
sine de  la  notre.  Il  avait  toujours  pratiqué  la  charité  envers 
les  pauvres  et  particulièrement  à l’égard  des  enfants  abandon- 
nés, et  il  en  était  parvenu  à se  glorifier  de  ses  infirmités  et 
de  ses  misères  pour  que  la  gloire  du  Christ  resplendisse  davan- 
tage. Le  Père  Antoine  devait  rentrer  à Cordoue  après  la  fête  de 
l’Assomption  de  la  Vierge,  pour  la  construction  de  l’école  qui 
se  faisait  aux  frais  de  la  ville. 

974.  Don  Jean  et  son  Chapitre  de  Chanoines  traitaient  en  jus- 
tice de  certaines  chapellenies  qui  faisaient  partie  des 

biens  du  Chapitre.  Chacune  d’entre  elles  valait  cinq  cents  ducats 
et  même  davantage,  et  elles  étaient  demandées  au  Souverain  Pon- 
tife par  d’autres.  Don  Jean  et  son  Chapitre  voulaient,  qu’ayant 
pourvu  chaque  chapelain  d’une  honnête  rente,  on  appliquât  le 
surplus  à la  fondation  du  collège.  De  trois  chapellenies,  plus 
de  trois  mille  ducats  de  revenus  annuels  pouvaient  être  "sépa- 
rés” sans  aucun  dommage  pour  l'église,  mais  à son  avantage.  Les 
moins  fortunés  des  chapelains  accompliraient  leurs  ministères, 
en  résidant  dans  l’église.  Don  Jean  offrait  lui-même  mille  piè- 
ces d'or  pour  l’expédition  des  lettres  apostoliques.  Quelques 
chanoines  partageaient  sans  difficulté  l’avis  du  Doyen,  car  c’é- 
tait à cause  de  ces  chapellenies  qu'ils  avaient  encouru  l'excom- 
munication. Ainsi,  il  semblait  qu’on  pourrait  ajouter  au  collège 
de  Cordoue  des  cours  de  philosophie  et  de  théologie.  Mais  l’af- 
faire n’eut  pas  alors  le  succès  escompté  et  la  "division"  des 
chapellenies  ne  fut  pas  obtenue. 

975.  Par  ailleurs,  un  certain  Don  Pierre  de  Castille,  qui  était 
détenu  en  captivité  à Rome  par  l'Inquisition,  avait  renon- 
cé à son  canonicat  , et  le  Père  Antoine  l’occupait  à Cordoue. 
Cette  charge  rapportait  six  cents  pièces  d’or  chaque  année.  La 
captivité,  puis  la  mort  de  Don  Pierre  eut  pour  effet  que  le  Père 
Antoine  put  échanger  ce  canonicat  contre  d’autres  revenus  ecclé- 
siastiques et  procurer  une  iade  considérable  et  une  bonne  partie 
de  la  dotation  aux  collèges  de  Salamanque  et  de  Cordoue. 

976.  Le  nombre  des  Nôtres  résidant  à Cordoue  augmenta  quelque 
peu  en  automne,  mais  quatre  furent  envoyés  à Saint-Luc  de 

Barrameda  ; deux  ou  trois  séournaient  à Grenade.  Tous  ensemble. 
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environ  trente,  ils  constituaient  la  province  de  Bétique.  Les  Nô- 
tres à Cordoue  étaient  fort  portés  aux  pratiques  de  mortifica- 
tion. Mais  on  ne  leur  permettait  pas  de  suivre  leur  attrait  autant 
qu'ils  l'auraient  voulu.  Beaucoup  en  effet  tombaient  malades  à 
cause  de  la  dureté  des  chaleurs  de  l'été;  et  pourtant  des  forces 
corporelles  et  une  bonne  santé  étaient  nécessaires  pour  soutenir 
leurs  nombreux  travaux. 

977.  Des  étudiants  externes  désiraient  qu'on  leur  donnât  un  cours 
de  philosophie.  Il  leur  semblait  que  pendant  l'année  où  les 

Nôtres  les  avaient  aidés,  ils  avaient  plus  progressé  que  dans  les 
trois  ou  quatre  ans  pendant  lesquels  ils  avaient  étudié  les  let- 
tres. Mais  les  Nôtres,  bien  qu'ils  aient,  tant  bien  que  mal  selon 
qu'ils  récupéraient  leur  santé,  continué  leurs  études  jusqu'à  la 
fête  de  Saint  Luc,  estimèrent  qu'il  ne  leur  fallait  pas  commencer 
le  cours  de  philosophie;  et  les  locaux  scolaires  qui  exigeaient 
pas  mal  de  frais  ne  purent  être  achevés  pour  le  moment  où  repre- 
naient les  cours;  aussi  les  Nôtres  achevèrent-ils  l'année  dans 
les  maies  locaux  et  les  mêmes  classes.  La  renommée  du  collège  se 
répandit  au  point  que  beaucoup  d'Espagnols  faisaient  des  démar- 
ches pour  que  leurs  fils  soient  envoyés  à Cordoue  pour  leurs  étu- 
des. Ce  qui  les  retint,  c'est  l'espoir  qu'un  collège  serait  bien- 
tôt créé  à Séville. 

978.  Il  ne  faut  pas  enlever  à Cordoue  l'honneur  d'avoir  été  la 
première  en  Espagne  à avoir  dès  les  débuts  des  classes  et 

qu'elles  tinrent  bon,  car  les  autres  groupes  des  Nôtres  n'avaient 
pas  procédé  ainsi.  Sauf  à Gandie  où,  dès  le  début,  une  Université 
fut  créée  par  la  Compagnie,  mais  elle  ne  continua  pas  congtemps 
comme  telle:  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  abandonna,  à la 

demande  du  peuple  de  Gandie,  les  classes  de  grammaire,  et  les 
Nôtres  ne  continuèrent  que  l'enseignement  de  la  philosophie  ou  de 
la  théologie. 

979.  Le  Père  Torrès  lui-même,  le  Provincial,  ne  put  s'exempter 
du  travail  des  confessions,  quoiqu'il  fût  déjà  fort  occupé. 

Et  la  chose  fut  très  utile.  Car  un  noble  personnage,  un  des  plus 
importants  de  la  cité,  qui  était  auparavant  le  serviteur  du  monde 
et  de  ses  princes,  devint  aussi,  avec  l'aide  du  Père,  le  servi- 
teur de  Dieu.  Il  était  tombé  gravement  malade,  et  ses  serviteurs 
demandèrent  un  confesseur  au  collège;  le  Dr  Torrès  se  rendit 
chez  lui,  s'entretint  avec  lui,  et  cet  homme  se  convertit  au  Sei- 
gneur ainsi  que  toute  sa  maison.  Ils  décidèrent  de  mener  une  vie 
digne  de  chrétiens  sérieux.  Après  avoir  retrouvé  la  santé,  le  ma- 
lade témoigna  de  sa  conversion  en  s'approchant  fréquemment  des 
sacrements.  Il  envoya  ses  fils  au  collège,  quoiqu'il  demeurât 
loin  de  là  et  que  ses  fils  eussent  un  précepteur  privé. 

980.  Il  était  question  d'accepter  d'autres  collèges  et  le  Sei- 
gneur poussait  des  hommes  à entrer  dans  la  Compagnie,  pré- 
cisément des  hommes  bien  doués  dans  le  dmaine  des  lettres,  dont 
la  Compagnie  allait  avoir  besoin.  Quelques-uns  enseignaient  à 
Séville.  Un  jeune  homme  bien  doué  en  langue  latine  et  qui  n'igno- 
rait pas  le  grec  fut  admis  à Cordoue  dans  la  Compagnie.  Certains 
autres  furent  admis  comme  coadjuteurs  temporels.  Un  prêtre  égale- 
ment, un  des  curés  les  plus  estimés  de  Giennium  qui,  bien  qu'il 
les  méritât,  avait  tellement  en  horreur  les  dignités,  qu'il  sou- 
haitait par-dessus  tout  les  humiliations  du  Christ,  provoquait 

la  confusion  de  ses  familiers  et  leur  édification  par  ses  exem- 
ples. D'autres  encore  semblaient  poussés  par  le  Seigneur  à entrer 
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dans  notre  Institut.  Mais  au  collège  de  Cordoue,  ils  ne  trou- 
vaient pas  de  place  et  pour  que  d’autres  collèges  fussent  éta- 
blis, on  attendait  la  venue  du  Père  François  de  Borgia. 

981.  Il  y avait  à Cordoue  un  esclave  sarrasin  qui  avait  tenté 
de  tuer  son  maître.  Il  fut  arrêté  et  condamné  au  dernier 

supplice.  C'était  un  homme  d'âge  mûr  et  qui  remplissait  chez  les 
Sarrasins  le  rôle  d ' "Alf achi s " , c'est-à-dire  Docteur.  Quelques- 
uns  des  Nôtres  furent  appelés  pour  essayer  de  le  conduire  à la 
foi  du  Christ.  Le  Père  de  Santa  Cruz  et  un  autre  prêtre  furent 
désignés.  Ils  mendièrent  les  prières  des  Nôtres  et  aussi  celles 
des  étudiants,  en  allant  de  classe  en  classe.  Ils  trouvèrent  le 
Sarrasin  très  obstiné.  Il  déclarait  qu'il  voulait  mourir  dans  la 
foi  de  Mahomet,  comme  il  y avait  vécu.  Tout  le  monde  désespérait 
de  sa  conversion,  mais  l'Esprit  du  Seigneur  inspira  le  Père 
Santa  Cruz.  Après  que  le  Père  eut  parlé  longtemps  avec  le  pri- 
sonnier des  questions  touchant  la  foi,  la  divine  bonté  exauça 
les  prières  qui  lui  demandaient  le  salut  de  cette  âme.  Le  Sar- 
rasin, convaincu  et  repentant,  demanda  le  baptême  avec  t ant  de 
joie  et  de  ferveur  que  les  ministres  de  la  justice  et  autres  no- 
tables qui  étaient  présents  furent  remplis  d'une  joie  semblable 
et  ceux-là  même  qui  le  soupçonnaient  de  simuler  la  conversion 
par  crainte  de  la  mort,  en  pensant  qu'aisi  il  l'éviterait,  com- 
mercèrent à croire  en  lui  et  à louer  sa  conversion,  tant  le  chan- 
gement était  visible  sur  le  visage  de  cet  homme.  Lui-même  affir- 
mait qu'il  voulait  devenir  chrétien  pour  mourir  en  chrétien.  De 
ce  qu'il  advint  ensuite,  il  fut  évident  que  le  Saint-Esprit  était 
descendu  en  lui.  Comme  on  le  conduisait  au  gibet,  un  autre  Sar- 
rasin (quelques-uns,  réduits  en  esclavage,  vivaient  à Cordoue) 
s'approcha  de  lui  furtivement,  et  sans  que  le  Père  de  Santa  Cruz 
ni  ceux  qui  l'accompagnaient  ne  s'en  aperçoivent,  il  commença  à 
reprocher  à ce  nouveau  chrétien  d'avoir  abandonné  la  foi  de 
Mahomet.  Quoiqu'il  fût  blessé  et  sous  le  coup  d'une  mort  imminen- 
te, celui-ci  repoussa  ce  Sarrasin  et  le  réprimanda.  Ainsi,  ferme 
dans  la  foi  chrétienne  et  manifestant  qu'il  se  repentait  de  ce 
qu'il  avait  fait  contre  son  Seigneur,  il  quitta  cette  vie  pour 
jouir  de  l'éternelle  qu'il  avait  acquise  par  le  sang  du  Christ. 
Autant  la  conversion  de  cet  homme  fut  connue  du  public,  autant 
elle  provoqua  d'édification  pour  la  gloire  de  Dieu  à qui  seul 
elle  peut  être  attribuée. 

982.  Le  Père  Antoine  souffrait  beaucoup  des  grosses  chaleurs 

de  l'été  à Cordoue.  Il  n'avait  pas  achevé  sa  théologie.  Se- 
lon le  désir  de  la  Marquise,  il  fut  donc  envoyé  à Salamanque  en 
automne.  Le  Père  Torrès  assuma  lui-même  la  fonction  de  Recteur, 
quoiqu'il  fût  Provincial.  Dans  la  suite,  le  Père  Alphonse  de 
Zarate  fut  nommé  Recteur. 

983.  Quant  à 1' "union"  juridique  des  chapellenies  de  Sainte- 
Agnès  (comme  on  les  nommait),  l'évêque  de  Cordoue  qui 

était. alors  D.  Léopold,  oncle  de  l'empereur  Charles,  s'y  déclara 
tout  à fait  opposé.  Ainsi  cette  affaire  n'aboutit  point. 

984.  Non  seulement  les  Constitutions  avaient  été  publiées,  mais 
aussi  les  règles  communes,  celles  du  Recteur  et  duMinistre; 

or,  on  ne  les  comprenait  pas  bien  et  elles  semblaient  trop  nom- 
breuses. Le  Père  Gonzalez  affirmait  qu'on  comptait  trois  cents 
règles  communes,  presque  quatre  vingts  pour  le  Recteur  et 
guère  moins  pour  le  Ministre  et  les  autres  offices;  et  le  bon 
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Père  déclarait  que  le  temps  manquait,  non  seulement  pour  les  ob- 
server, mais  même  pour  les  lire.  Mais  l'expérience  et  l'habitude 
les  rendirent  plus  brèves  et  elles  se  révélèrent  très  utiles. 

985.  Pendant  cet  été.  Maître  Jean  d'Avila  écrivit  une  lettre 

remarquable  au  Père  Ignace.  Il  la  lui  envoya  âr  deux  de  ses 
disciples,  le  Dr  Gaspar  Loarte  et  le  Père  Didace  Guzman  dont  il 
décrit  les  qualités.  Le  Père  Torrès  rencontra  Jean  d'Avila  et 
confirma  l'opinion  qu'il  avait  conçue  de  ses  excellentes  disposi- 
tions, dont  voici  la  preuve:  il  embrassait  l'esprit  de  la  Compa- 

gnie comme  le  sien  propre;  il  reconnaissait  que  tous  les  buts  que 
poursuivait  la  Compagnie,  et  tout  en  elle,  correspondaient  à ce 
qu'il  avait  senti  lui-même  et  sentait  encore;  il  avouait  qu'il  se 
réjouissait  d'avoir  rempli  le  rôle  de  précurseur  (paranymphe) 
vis-à-vis  de  la  Compagnie;  et  à l'imitation  de  Saint  Jean-Baptiste 
il  se  réjouissait  comme  lui  à cause  de  l'Epoux,  etc.  Il  disait  aussi  au 
Père  Torrès  qu'il  lui  était  arrivé  avec  le  Père  Ignace  ce  qui  ar- 
rive d'ordinaire  à un  enfant,  lorsqu'il  s'efforce  de  soulever  une 
pierre  trop  lourde  jusqu'à  sa  place  et  qu'il  ne  peut  y arriver; 
qu'un  homme  arrive,  qui  ait  plus  de  forces,  alors  il  peut  facile- 
ment soulever  la  pierre  et  la  placer  où  il  faut.  Il  affirmait 
qu'il  avait  été  cet  enfant,  et  Ignace  cet  homme.  Il  est  vrai  ce- 
pendant que,  étant  donné  qu'il  ne  s'était  pas  appliqué  à rassem- 
bler en  congrégation  ses  disciples  pourtant  nombreux,  il  diffé- 
rait parfois  d'avis  avec  les  Nôtres;  mais  son  avis  était  fondé 
sur  son  zèle  cfe  saint  et  de  bons  arguements  rationnels,  compte 
tenu  de  sa  méthode,  à lui,  de  procéder. 

Nous  avons  assez  dit  sur  le  collège  de  Cordoue . 


DU  PERE  TORRES,  PROVINCIAL 
ET  DES  DEBUTS  DE  CERTAINS  COLLEGES  EN  BETIQUE 

986.  Lorsque  le  Père  Nadal  séjournait  à Cordoue  au  début  de  1' 
année,  il  comprit  que  la  présence  en  cette  ville  d'un 

homme  grave  et  savant,  et  qui  pourrait  servir  de  consulteur  au- 
près des  Inquisiteurs  qui  le  souhaitaient,  était  tout  à fait  dé- 
sirable. Il  envoya  quelqu'un  au  Portugal,  à cheval,  pour  en  fai- 
re venir  le  Père  Torrès.  Celui-ci  arriva  et  se  rendit  à Médina 
del  Campo.  On  le  nomma  provincial  de  Bétique  et  on  l'envoya  à 
Cordoue.  Il  n'y  avait  encore  que  ce  collège,  mais  on  projetait 
la  fondation  de  six  ou  sept  autres. 

987.  Passant  à Avila,  il  vit  l'édifice  que  le  Père  Fernand 
Alvarez  del  Aguila  avait  entrepris  et,  pour  que  l'affaire 

avance  mieux,  il  avertit  le  Père  Nadal.  Continuant  sa  route 
jusqu'à  Tolède,  il  eut  une  entrevue  avec  l'archevêque  qui  le  re- 
çut avec  des  marques  de  bienveillance  et  d'amabilité  plus  gran- 
des que  jamais.  Il  le  supplia  d'étendre  la  sympathie  qu'il  disait 
éprouver  pour  le  Docteur  Torrès  à toute  la  Compagnie.  Mais  lui, 
en  plaisantant  selon  son  habitude,  répondit  qu'il  montrerait  la 
même  bienveillance,  et  de  la  même  qualité,  à tous  ceux  qui  res- 
sembleraient au  Dr  Torrès.  Et  il  observa  qu'une  grande  moisson 
était  prête  tant  chez  les  clercs  que  chez  les  laïcs. 
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988.  On  avait  recommandé  au  Père  Torrès  d’aller  trouver  à Alma- 
gro,  où  l’on  attendait  un  collège  de  la  Compagnie,  un  prê- 
tre du  nom  de  Villareal.  Celui-ci  estimait  que  les  Nôtres  de- 
vaient commencer  tout  de  suite  le  collège,  et  les  gens  furent 
fort  mécontents  quand  ils  apprirent  que  des  Nôtres  ne  pouvaient 
pas  encore  y être  envoyés.  Pour  ce  qui  est  de  l'obligation  des 
biens  que  devraient  donner  ce  prêtre  et  d’autres,  le  Père  Torrès 
se  déclarait  prêt  à la  stipuler,  mais  non  pas  à l’exiger.  Il 
craignait  que  la  Compagnie  ne  soit  ainsi  forcé  d'envoyer  là  des 
ouvriers  apostoliques  plutôt  qu’à  une  autre  moisson  plus  mûre. 

De  plus,  les  gens  d’Almagro  espéraient  avoir  des  ouvriers  apos- 
toliques pour  prêcher  et  entendre  les  confessions;  or,  ils  n’of- 
fraient que  des  revenus  annuels  de  deux  cents  pièces  d'or  pour 
le  moment,  et  après  la  mort  d'une  dame,  une  centaine  en  plus. 

Par  ailleurs,  cette  ville  importante  était  dans  le  domaine  de 
l'archevêque  de  Tolède,  et  le  Père  pensait  qu’il  fallait  en  te- 
nir compte.  Celui-ci  en  effet  avait  dit  que  pour  venir  parmi  des 
populations  dépendant  de  lui,  les  Nôtres  devaient  avoir  son  agré- 
ment et  être  connus  de  lui.  Il  avait  aussi  assez  clairement  si- 
gnifié qu’il  entendait  bien  que  son  décret  dont  il  avait  obtenu 
qu’il  soit  respecté  dans  l’église  de  Tolède,  soit  également  ob- 
servé à Almagro. 

989.  Un  de  nos  Pères,  nommé  Avila,  prêcha  en  cette  ville  d'Al- 
magro . C'était  un  des  quatre  Pères  quele  Père  Torrès  avait 

avait  amenés  en  Bétique.  Il  vit  la  maison  qu’on  destinait  au 
collège;  c'était  une  école  d'enfants.  Elle  était  petite  mais 
elle  jouxtait  une  propriété  où  se  trouvait  une  chapelle  et  qui 
appartenait  au  Maître  de  l’Ordre  de  Calatrava.  On  pouvait  faci- 
lement construire  là  une  maison  suffisante  et  en  obtenir  l'auto- 
risation du  Prince  ou  de  la  Régente,  sa  soeur;  le  Roi  d'Espagne 
en  effet  était  le  Maître  de  l'Ordre  de  Calatrava.  Le  Père  espé- 
rait même  qu'il  ne  serait  pas  difficile  d'obtenir  du  Maître  de 
l'Ordre  la  maison  elle-même. 

990.  Ayant  continué  sa  route  en  direction  de  Cordoue , le  Père 
Torrès  rencontra  le  Père  Jean  Gonzalez  dans  une  localité 

appelée  El  Viso,  et  il  l'envoya  à Grenade,  d'abord  pour  récupé- 
rer chez  l'archevêque  une  pension  de  trois  cents  ducats  due  au 
Dr  Olave  (le  Pape  Jules  III  avait  décidé  qu'elle  lui  serait  ver- 
sée pendant  toute  sa  vie  pour  le  Collège  Romain),  et  aussi  pour 
sonder  les  dispositions  de  l'archevêque:  lui  serait-il  agréable 

que  la  Compagnie  accepte  un  collège  à Grenade?  Il  devait  sonder 
aussi  les  dispositions  du  Président  de  la  Chancellerie  de  Grena- 
de, qui  était  évêque  d'Avila:  pouvait-on  y commencer  un  collège 
pour  de  jeunes  néophytes,  nés  de  Sarrasins  baptisés  qui  vivaient 
dans  le  royaume  de  Grenade? 

991.  Le  4 juillet,  le  Père  Santa  Cruz  arriva  à Cordoue,  il  ve- 
nait du  Portugal.  Il  avait  donné  certains  de  ses  biens 

pour  commencer  le  collège  de  Grenade.  Il  appela  son  frère.  Ce- 
lui-ci vint  immédiatement  de  Grenade.  Il  partageait  ses  vues. 

Tous  deux  étaient  prêts  à donner  une  maison  et  un  revenu  de 
cents  ducats  ou  même  un  peu  plus.  La  maison  valait  près  de  deux 
mille  ducats.  Mais  ils  n'avaient  pas  avec  eux  les  instruments 
et  écritures  nécessaires  pour  procéder  à la  donation.  Il  fallut 
que  les  deux  frères  se  rendent  à Grenade.  On  confia  aussi  au 
Père  le  soin  de  prévoir  le  mobilier  du  futur  collège. 
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992.  Le  Père  Jean  Alvarez  était  à Grenade  à cette  époque  avec 
un  compagnon.  Stimulés  par  sa  prédication  et  ses  entre- 
tiens, les  gens  réclamaient  avec  grande  charité  notre  Compagnie. 
Comme  l'évêque  et  le  président  de  la  Chancellerie  se  montraient 
eux  aussi  bienveillants,  le  Père  Torrès  pensait  qu'on  recueille- 
rait un  fruit  sérieux  de  la  fondation  de  ce  collège,  encore  que 
ses  débuts  n'eussent  pas  pas  été  trop  solides. 

993.  Le  Père  Jean  Alvarez  faisait  sien  cet  espoir  dans  une 
lettre  qu'un  étudiant  avait  apportée  au  Père  Torrès.  Cet 

étudiant  désirait  avec  tant  d'ardeur  entrer  dans  la  Compagnie 
qu'il  avait  interrompu  son  cours  de  philosophie  et  qu'il  venait 
à Cordoue  pour  être  admis.  Un  certain  docteur  en  théologie,  nom- 
mé Avel,  se  trouvait  dans  les  mêmes  dispositions.  Il  avait  en- 
seigné la  philosophie  et  comme  il  avait  été  premier  parmi  les 
licenciés  de  théologie,  il  avait  une  chaire  de  théologie  dans  un 
monastère.  Il  avait  commencé  à disposer  de  ses  biens  pour  entrer 
dans  la  Compagnie.  D'autres  semblaient  vouloir  suivre  ces  exem- 
ples: l'Université  de  Grenade  est  en  effet  assez  fréquentée. 

994.  Selon  les  directives  qu'il  avait  reçues,  le  Père  Torrès 

devait  envoyer  les  quatre  Pères  qu'il  avait  amenés  de  Sa- 
lamanque, au  bourg  deSaint-Luc  (qu'on  appelait  jadis  "l'estuaire 
de  la  lance")  pour  y fonder  un  collège  que  le  duc  de  Médina  Si- 
donia,  ou  sa  mère  la  comtesse  de  Niebla,  disaient  vouloir  fonder 
là:  ils  s'étaient  mis  d'accord  avec  le  Père  François  de  Borgia. 

Avant  d'aller  à Saint-Luc,  le  Père  Gonzalez  avait  été  envoyé  à 
Séville  avec  le  Père  Avila;  car  le  Père  Avila  avait  là  son  pro- 
pre père  ou  sa  mère  qui  demandaient  sa  visite  avec  instance.  Eux 
cependant  ne  voulurent  pas  loger  chez  lui  mais  ils  se  rendirent 

à l'hôpital.  Les  portes  en  étaient  closes  et  on  ne  voulut  point 
leur  ouvrir.  Ils  passèrent  la  nuit  sur  le  sol  devant  les  portes 
de  l'hôpital.  Le  sol,  disaient-ils,  leur  avait  paru  plus  doux 
que  les  lits  dans  lesquels  ils  avaient  coutume  de  dormir.  Quand 
les  gens  apprirent  cette  aventure,  ils  en  furent  très  édifiés. 

Le  lendemain,  les  Pères  rendirent  visite  au  Vicaire  de  l'Arche- 
vêque qui  les  reçut  avec  grande  charité;  il  leur  accorda  la  fa- 
culté de  prêcher  dans  tout  le  diocèse  de  Séville;  et  il  montra 
les  meilleures  dispositions  pour  la  Compagnie,  et  le  plus  grand 
attachement . 

995.  Six  personnes  furent  poussées  par  le  Seigneur  à vouloir 
suivre  l'Institut  de  la  Compagnie,  dont  un  prêtre  qui  ha- 
bitait chez  le  Vicaire  lui-même,  et  le  Vicaire  lui  manifesta 
quelque  jalousie  de  cette  décision,  comme  s'il  désirait  en  faire 
autant  lui-même.  Deux  autres  prêtres  qui  enseignaient  la  gram- 
maire à Séville  (on  les  surnommait  Infantas ) souhaitaient  venir 
à Cordoue  pour  entrer  dans  la  Compagnie,  et  le  Père  Torrès  leur 
en  accorda  la  permission.  Le  Père  Avila  prêcha  remarquablement 

à Séville;  si  bien  que  beaucoup  d'auditeurs  disaient  qu'il  au- 
rait pu  prêcher  entre  les  deux  choeurs  de  l'église  cathédrale, 
comme  y sont  admis  les  seuls  prédicateurs  émérites.  Il  y avait 
des  personnes  qui  traitaient  déjà  alors  de  la  fondation  du  col- 
lège, et  on  avait  huit  cents  écus  d'or,  en  argent  comptant, 
pour  engager  les  dépenses.  Le  Vicaire  écrivit  aussi  auxNôtres  de 
Cordoue,  pour  demander  quelques  membres  de  la  Compagnie,  qui 
commenceraient  à résider  à Séville. 
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996.  Pour  ce  qui  est  du  collège  à commencer  près  de  Saint-Luc, 
les  Nôtres,  selon  les  prescriptions  du  Père  François  de 

Borgia,  s’installèrent  à l'hôpital  de  la  ville;  plus  tard,  ils 
durent  se  transférer  dans  une  maison,  en  attendant  que  leur 
propre  maison  fût  construite.  Tous  les  membres  de  la  très  noble 
famille  du  Comte  de  Niebla  et  des  Ducs  de  Médina  Sidonia  mani- 
festaient aux  Nôtres  beaucoup  d’affection;  tous  venaient  à 1’ 
exposé  de  doctrine  chrétienne  qui  se  dormit  le  dimanche  dans 
l'église  principale;  et  traitaient  à loisir  de  leurs  affaires 
personnelles  de  conscience  et  des  choses  de  la  vie  éternelle.  Le 
Comte  de  Niebla  lui-même  se  confessa  au  Père  Gonzalez  qui  sé- 
journa là  quelque  temps  avec  le  Père  Avila  et  les  deux  autres. 
Pourtant  on  ne  parlait  pas  de  la  fondation  du  collège.  La  nour- 
riture des  Pères  leur  était  envoyée  du  palais  ; mais  pour  le 
reste,  même  dans  des  choses  nécessaires,  il  leur  était  loisible 
d'exercer  de  façon  remarquable  la  pauvreté.  On  pensait  que, 
lorsqu'ils  auraient  payé  leurs  propres  dettes  qui  se  montaient 
à trois  cent  mille  ducats,  ces  nobles  seigneurs  s'intéresse- 
raient à la  construction  de  notre  collège.  Ils  semblaient  bien 
le  désirer,  mais  on  attendait  la  venue  du  Père  François  en  Bé- 
tique  pour  traiter  avec  lui  des  affaires  concernant  cette  fonda- 
tion. 

997.  Il  y avait  an  cette  ville  quatre  monastères  de  religieux 
et  deux  de  moniales,  et  une  grande  quantité  de  prêtres. 

Et  pourtant,  l'ignorance  des  choses  nécessaires  au  salut  était 
si  grande  qu'il  fallait  même  leur  apprendre  qua  la  fornication 
était  un  péché;  et  ils  s'étonnaient  quand  on  leur  disait  que  mê- 
me dans  les  relations  conjugales,  certains  actes  pouvaient  être 
péchés.  La  population  avait  une  telle  dévotion  pour  la  Compagnie 
qu'on  ne  lui  laissait  aucun  repos.  Il  fallait  entendre  les  con- 
fessions, prêcher,  s'adonner  aux  oeuvres  de  charité.  Mais  un 
fruit  considérable  résultait  de  tout  ce  travail,  les  auditeurs 
des  sermons  et  des  leçons  de  doctrine  chrétienne  étaient  très 
nombreux;  très  nombreux  aussi  les  pénitents  qui  s'approchaient 
des  sacrements.  En  particulier,  les  Maisons  du  Duc  de  Médina  et 
du  Comte  de  Niebla  progressaient  en  même  temps  que  leurs  maîtres. 

998.  Quelques  personnes  décidèrent  de  faire  les  Exercices  Spi- 
rituels. Parmi  eux,  le  maître  de  chapelle  du  duc,  nommé 

Melchior  Marc,  et  Maître  Azevedo  qui  enseignait  les  humanités  à 
Séville.  Lorsqu'il  repartit  pour  Cordoue  (ce  qui  ne  se  passa 
point  sans  quelque  trouble  de  la  part  des  seigneurs),  le  Père 
Gonzalez  laissa  le  Père  Avila  avec  le  Père  Pertusa  et  le  Frère 
Didace  Lopez  avec,  pour  compagnon,  Marc,  déjà  admis  dans  la 
Compagnie  . 

999.  Dans  la  ville  de  Jerez  où  l'on  avait  parlé  un  jour  d'ins- 
tituer un  collège,  la  préparation  de  la  fondation  se  pré- 
sentait mal.  La  ville  ne  donnait  rien,  les  autres  subsides  é- 
taient  maigres  ou  fort  incertains.  Et  le  Père  Christophe  de  Men- 
doza ni  là  ni  à Lebrija  où  il  avait  été,  n'avait  fait  grandir 

la  sympathie  pour  la  Compagnie. 

1000.  Dans  la  ville  de  Baëza  (qu'on  appelait  jadis  Biatia)  le 
Maître  d'Avila  offrait  ce  collège  dont  il  a été  fait  men- 
tion ailleurs.  Ce  collège  avait  deux  protecteurs,  le  Maître  d'A- 
vila et  un  autre;  c'est  avec  le  consentement  et  la  permission  de 
cet  autre  que  le  Maître  l'offrait  à laCompagnie.  Voici  quelles 
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en  étaient  les  charges:  donner  trois  professeurs  de  grammaire,  un 

quatrième  de  philosophie,  un  cinquième  et  un  sixième  de  théologie 
scolastique,  un  septième  d'Ecriture  Sainte;  en  outre,  il  fallait 
quatre  autres  maîtres,  trois  pour  apprendre  aux  enfants  à lire, 
un  à écrire.  Pour  les  revenus,  près  de  mille  ducats;  et  il  fal- 
lait mettre  la  maison  en  état.  Aussi  ce  collège  ne  semblait-il 
pas  tellement  désirable.  Car  outre  les  charges  susdites,  il  fal- 
lait assurer  le  vivre  au  lecteur  de  théologie,  Charlavali,  que 
la  Compagnie  usât  ou  n’usât  point  de  ses  services  pour  les  cours 
de  théologie.  Par  ailleurs,  la  ville  abondant  d’ouvriers  aposto- 
liques et  surtout  de  professeur,  la  Compagnie  étant  sollicitée 
pour  l’institution  d’un  "studium”  complet  à Cordoue , les  Nôtres 
n’étaient  pas  tellement  désireux  d’accepter  un  tel  collège. 

1001.  Dans  la  ville  d’Osuna,  le  Comte  d’Urêna  avait  fondé  une 
Université,  et  beaucoup  d’hommes  bons  et  savants  dési- 
raient avoir  là  notre  Compagnie.  Cordoue  est  à cinq  lieues  d’ 
Osuna.  Ces  personnes  voulaient  persuader  le  Comte  d’offrir  ce 
collège  à la  Compagnie.  Le  Père  Torrès  se  rendit  dans  cette  vil- 
le; et  il  fut  agréable  au  Comte  de  mieux  connaître  notre  Insti- 
tut car  auparavant,  comme  beaucoup  d’autres,  il  avait  reçu  sur 
elle  de  nombreuses  informations  défavorables.  On  estimait  qu’à 
la  venue  du  Père  François  en  Bétique,  ce  collège  devrait  être 
transmis  à la  Compagnie  si  le  même  Père  François  en  parlait  avec 
le  Comte.  Un  certain  docteur,  qui  occupait  la  première  chaire  de 
droit,  décida  d’entrer  dans  la  Compagnie.  Ainsi,  peu  à peu,  par 
l’acception  de  collèges  et  l’admission  d’hommes  pour  les  remplir 
la  Providence  préparait  la  moisson  du  Seigneur. 

1002.  Le  Dr  Torrès  rendit  visite  à la  marquise  de  Priego  qui 
souffrait  d’une  grave  maladie.  Sa  présence  lui  apporta 

beaucoup  de  consolation  spirituelle  et  la  conforta.  La  duchesse 
d’Arcos  aussi,  fille  de  la  marquise  et  soeur  du  Père  Antoine, 
fit  une  confession  générale  de  sa  vie  au  Père  Torrès  avec  grand 
profit.  Son  mari,  le  duc  d’Arcos,  avait  été  ramené  par  le  Sei- 
gneur d’une  route  trop  Arge  assez  habituelle  aux  grands,  à la 
voie  étroite  qui  mène  à la  vie. 

1003.  Le  Père  Torrès  avoue  que  l’expérience  de  ce  collège  de 
Cordoue  lui  a appris  que  dans  les  collèges  où  il  y a des 

professeurs  à plein  temps,  il  est  opportun  qu’il  y en  ait  aussi 
quelques  autres  qui  puissent  remplacer  ceux-là  quand  ils  sont 
malades.  Ce  fut  le  cas  de  Cordoue:  certains  professeurs  qui  é- 
taient  de  santé  débile  ne  purent  être  allégés,  et  ils  s’affai- 
blirent encore  et,  pour  finir,  le  cours  de  grec  et  celui  de 
rhétorique,  ainsi  que  celui  des  cas  de  conscience,  durent  être 
interrompus  pendant  un  certain  temps;  cette  année,  la  cité  de 
Cordoue  n’en  reçut  aucun  détriment  parce  que  les  chaleurs  excep- 
tionnelles de  l’été  obligèrent  à suspendre  les  études.  Don  Jean 
de  Cordoue  et  d’autres  insistaient  auprès  des  Nôtres  pour  qu’ils 
s'abstiennent  totalement  des  cours,  ou  qu’ils  n'en  donnent  que 
deux,  le  matin.  Et  même  dans  les  classes  inférieures,  on  donna 
vacances  à tous  du  début  d’octobre  jusqu'à  la  fête  de  Saint  Luc, 
afin  que  les  Nôtres  puissent  respirer  entre  temps  et  se  préparer 
à de  nouveaux  labeurs  au  moment  de  la  reprise  des  classes. 

1004.  Déjà  alors  le  Père  François,  bien  qu'il  neût  à fournir 
des  professeurs  que  pour  peu  de  collèges,  expérimentait 

dette  difficulté  en  ce  qui  concerne  les  professeurs  de  grammaire. 


262 


Il  pensait  à envoyer  à Cordoue  des  professeurs  externes.  Mais  il 
paraissait  dur  au  Père  Torrès  que  soient  mêlés  des  séculiers  avec 
des  religieux.  C’est  ce  que  l’expérience  lui  avait  appris  au  col- 
lège de  Gandie.  Il  suggérait  au  Père  Ignace  d'envoyer  des  Nôtres, 
aptes  à l'apprentissage  des  langues  et  de  la  rhétorique,  à Sala- 
manque et  à Alcala,  pour  qu’ils  s’exercent  en  ce  genre  d'études; 
et  il  suggérait  encore  qu'en  raison  de  cette  pénurie,  il  ne  sem- 
blait pas  qu'il  faille  accepter  beaucoup  des  collèges  qui  s'of- 
fraient; car  pour  qu'on  leur  confiât  la  responsabilité  des  classes, 
il  faudrait  tirer  certains  scolastiques  du  nid  de  la  probation 
et  des  études  avant  qu'ils  n'aient  les  ailes  de  la  vertu  et  de  la 
doctrine  solides  pour  voler.  De  là  pour  eux,  un  grand  dommage;  et 
de  plus,  en  ces  fonctions  ils  ne  donneraient  pas  pleine  satisfac- 
tdcn.  Par  ailleurs,  la  nécessité  s'imposerait,  semblait-il,  à la 
Compagnie  de  tolérer  certains  dans  la  charge  de  professeur,  qui 
se  seraient  exercés  plus  correctement  à la  cuisine  et  dans  des 
services  d'humilité,  et  de  hausser  dans  des  fonctions  trop  éle- 
vées des  gens  qui  n'avaient  pas  encore  goûté  l'esprit  propre  de 
la  Compagnie;  il  désirait  enfin  qu'à  un  autre  point  de  vue,  ceux 
qui  étaient  aptes  à tout,  il  était  indispensable  de  les  préserver 
d'un  certain  mouvement  perpétuel  et  de  la  dispersion. 


Et  voilà  ce  que  nous  avions  à dire  du  Provincial  et  de  la 
jeune  Province  de  Bétique. 


DU  PERE  NADAL, 
COMMISSAIRE  DES  ESPAGNES 
NOTES 


1005.  Ces  attaques  contre  le  livre  des  Exercices  -qui,  en  ce  dé- 
but de  l'année,  tracassaient  les  Nôtres  à cause  de  ces 
propositions  dont  nous  avons  fait  mension-  le  Père  Nadal  et  les 
autres  Pères  pensaient  qu'elles  cesseraient  si  le  Saint-Siège, 
qui  avait  confirmé  les  Exercices  de  son  autorité,  donnait  ordre 
aux  inquisiteurs  qu'ils  ne  permettent  à personne  de  critiquer 
leur  doctrine.  Tant  le  Père  Nadal  que  le  Père  François  de  Borgia 
espéraient  que  cette  proposition  tournerait  à faire  mieux  connaî- 
tre la  Compagnie  et  sa  bonne  renommée  en  Espagne.  Ils  pensaient 
qu'il  ne  fallait  rien  changer  au  texte,  mais  l'interpréter  s'il 
y avait  lieu,  comme  il  convenait  à un  livre  et  à une  doctrine  ap- 
prouvés par  le  Saint-Siège.  Ce  qu'on  disait  dans  cette  règle  (du 
discernement  des  esprits)  "qu'il  ne  peut  plus  aimer  aucune  créa- 
ture" devait  être  interprêté  de  la  façon  suivante:  "aussi  long- 

temps que  durait  cette  motion  et  cette  consolation  et  cet  acte 
de  ferveur  d'amour  de  Dieu",  dont  il  était  évident  par  la  règle 
quatrième  qu'il  pouvait  tomber;  il  est  également  assez  clair  par 
la  règle  troisième  elle-même  que  ce  qui  est  dit  là  se  rapporte  à 
cet  état  et  à cet  acte.  Ce  qui  est  dit  ailleurs:  "si  même  il  é- 
tait  évident  que  etc.",  le  Père  Nadal  expliquait  aux  Nôtres  qu'on 
ne  défendait  pas  là  l'opinion  d'Ambroise  Catharin  et  qu'on  n'y 
avait  pas  pensé,  mais  que  c'était  la  doctrine  commune  des  théolo- 
giens, comme  on  peut  le  voir  tant  dans  le  texte  espagnol  que  dans 


263 


sa  traduction  latine;  dans  la  quinzième  règle  qui  suit,  le  même 
sens  et  la  même  phrase  sont  exprimés;  le  mot  "esset"  (était) 
n’est  pas  un  optatif  mais  un  subjonctif,  et  se  rapporte  à l'ac- 
tion des  prédicateurs  et  de  la  prédication  elle-même;  c'est  par 
souci  d'élégance  que  la  Compagnie  écrit,  "même  si  en  prêchant, 
il  est  déclaré"  ex.  gr.  comme  si  elle  disait:  "même  s'il  avait 

été  prouvé  et  démontré  que  Dieu  est  trine",  ainsi  qu'on  le  fait 
communément;  le  Père  Nadal  et  le  Père  François  de  Borgia  pen- 
saient cependant  qu'il  fallait  parler  avec  circonspection.  Le 
Père  Provincial  Araoz,  pour  se  tirer  de  cette  difficulté,  corri 
gea  le  mot  "esset",  selon  le  texte  espagnol  des  Exercices  et,  à 
sa  place,  mit  "sit".  La  controverse  s'étant  calmée,  soit  parce 
que  ceux  qui  avaient  critiqué  ces  propositions  n'osaient  rendre 
ppubliques  leurs  attaques,  soit  pour  quelque  autre  raison,  les 
Nôtres  estimèrent  qu'il  ne  fallait  rien  innover.  Néanmoins,  le 
Père  Nadal  fit  savoir  aux  Supérieurs  comment  ils  devraient  in- 
terpréter ces  passages,  si  on  exigeait  d'eux  une  interprétation 

1006.  Le  Dr  Cuesta,  qui  devait  être  plus  tard  évêque  de  Léon, 
défendit  lui-même,  spontanément,  ces  propositions  contre 

un  moine  qui  les  lui  avait  soumises. 

1007.  Le  Dr  Didacus  de  Cordoue,  membre  du  conseil  de  l'Inqui- 
sition, eut  un  entretien  avec  le  Père  Nadal.  Il  lui  signala  que 
pas  mal  de  passages  des  Exercices  lui  avaient  été  rapportés  au 
tribunal  de  l'Inquisition.  Mais  rien  d'important.  Il  était  fa- 
cile de  voir  que  ces  rapports  étaient  causés  par  l'envie.  Il  de 
manda  avec  insistance  à voir  le  livre  des  Exercices.  Il  jugeait 
que  les  Nôtres  devaient  ne  pas  craindre  de  le  montrer.  Le  Père 
Nadal  lui  répondit  que  nous  le  donnions  facilement  à ceux  que 
nous  estimions  pouvoir  en  profiter,  et  que  nous  n'étions  pas 
émus  par  ce  qu'on  rapportait  contre  eux.  Il  lui  demanda  con- 
seil, en  tant  qu'ami  de  la  Compagnie  (le  Dr  Didacus  de  Cordoue 
s'était  montré  tel  en  Sicile  et  en  Espagne)  sur  la  façon  dont, 
sans  offenser  le  Sain t -Office , nous  pouvions  éviter  qu'on  ne 
parle  désormais  contre  les  Exercices.  Le  Dr  suggéra  que  nous 
présentions  le  livre  à l'Office  de  l'Inquisition.  Mais  le  Père 
Nadal  lui  dit  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  l'autorité  du  Saint- 
Office  puisque  nous  avions  reçu  une  approbation  supérieure  à 
celle  du  Saint-Siège.  Le  Dr  Didacus  répondit  que  c'était  vrai, 
mais  qu'on  pouvait  au  moins  les  donner  à lire  aux  Inquisiteurs. 
Même  cela  ne  semblait  pas  opportun  au  Père  Nadal,  car  il  était 
nécessaire  de  répondre  à des  attaques  qui  avaient  été  faites  en 
privé  ou  en  public,  et  cela  n'était  correct  ni  à l'égard  de 
l'autorité  apostolique,  ni  de  celle  du  Cardinal  de  Compostelle 
qui  était  l'un  des  inquisiteurs  généraux,  ni  de  celle  de  la 
Compagnie  elle-même.  Le  Dr  Didacus  ne  répondit  rien  d'autre 

que  ceci:  voyez  vous-mêmes  ce  qui  convient  le  mieux.  Le  Père 
Nadal  lui  donna  à lire  -à  titre  personnel-  les  Exercices. 

1008.  En  ce  qui  concerne  le  subside  qu'il  fallait  obtenir  de 
l'Espagne  pour  le  Collège  Romain,  le  Père  François  de 

Borgia  s'en  montra  un  très  actif  artisan.  Il  demanda  à son 
fils  d'acquitter  les  cinq  cents  pièces  d'or  qu'il  avait  promi- 
ses. Celui-ci  promit  de  le  faire  et  en  écrivit  au  Père  Ignace. 
Néanmoins,  cette  promesse  du  Duc  se  montra  sans  valeur:  il  a- 

vait  voulu,  semble-t-il,  faire  plaisir  à son  père  plutôt  que  de 
donner  réellement  ce  qu'il  promettait  et  reconnaissait  comme  u- 
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ne  dette.  Cependant,  sur1  les  revenus  du  Père  François,  qu'il 
avait  obtenus  de  l'empereur  pour  cinq  ans,  et  d'autres  sources, 
plus  de  deux  mille  ducats  furent  envoyés  à Rome.  En  outre,  de 
Bétique  et  d'autres  biens,  ou  plutôt  des  revenus  du  PP.  Didacus 
de  Guzman,  du  Dr  Loarte  et  de  Christophe  de  Mendoza,  sans  tou- 
cher en  rien  aux  biens  des  collèges,  quatre  mille  autres  ducats 
furent  envoyés  à Rome  cette  année:  le  Comte  de  Melita  les  fit 

passer  au  Royaume  de  Naples  et  de  là  ils  parvinrent  à Rome.  Et 
il  restait  au  moins  deux  mille  ducats  à envoyer  pour  quelques 
années . 

1009.  A propos  du  collège  de  Séville,  on  ajoute  qu'il  fallait 
l'admettre  sans  classes,  car  il  y avait  une  université 

dans  cette  ville. 

1010.  Le  Provincial  avait  rendu  visite  à l'archevêque  de  Tolè- 
de. Ensuite,  le  Père  Nadal  vint  le  voir.  L'archevêque 

reçut  les  Nôtres  avec  amabilité  et  ne  souffla  mot  des  Exerci- 
ces; il  avait  chez  lui  un  moine  qui  avait  fait  de  nombreuses 
critiques  à leur  sujet  mais  il  n'osait.,  croit-on,  s'en  expli- 
quer avec  eux.  Une  seconde  fois,  le  Père  Nadal  rendit  visite  à 
l'archevêque  pour  le  saluer  au  nom  de  Don  Jean  de  Vega  qui  é- 
tait  lié  d'amitié  avec  l'archevêque.  Le  prélat  l'interrogea 
longuement  sur  la  Compagnie.  Le  Père  Nadal  eut  ainsi  l'occasion 
de  lui  dire  quelques  vérités  qui  lui  semblaient  devoir  aider  à 
ce  que  l'Archevêque  voie  mieux  son  devoir.  Il  lui  dit,  par 
exemple,  que  l'empereur  entourait  de  sa  faveur  la  Compagnie, 
qu'il  avait  ordonné  d'appliquer  les  revenus  de  deux  abbayes 
pour  promouvoir  les  collèges  de  Sicile,  etc;  que  le  Souverain 
Pontife  et  les  cardinaux  les  plus  importants  favorisaient  nos 
affaires;  il  le  mit  au  courant  de  nos  activités  à Rome,  surtout 
au  collège  romain  et  au  collège  germanique.  L'archevêque  l'in- 
terrogea sur  le  nombre  de  profès,  et  lorsque  le  Père  Nadal  le 
lui  eût  dit,  il  s'informa  aussi  du  nombre  des  autres  qui  é- 
taient  dans  la  Compagnie;  comme  le  Père  Nadal  avait  répondu 
qu'il  ne  le  savait  pas,  l'archevêque  ajouta:  "vous  êtes  mille 

cinq  cents".  Il  montrait  ainsi  qu'il  avait  cherché  à bien  se 
renseigner  à ce  sujet.  Car  il  ne  se  trompait  pas  de  beaucoup, 
encore  qu'à  cette  époque  les  Nôtres  n'eussent  pas  atteint  tout 
à fait  ce  chiffre.  De  cet  entretien  et  de  sa  rencontre  précé- 
dente, le  Père  Nadal  put  conclure  que  l'archevêque  n'entre- 
prendrait rien  contre  la  Compagnie.  Il  pensait  toutefois  que 
l'archevêque  changerait  difficilement  d'attitude,  étant  donné 
son  âge  et  son  tempérament:  il  l'avait  du  moins  bien  reçu  et 

l'avait  même  béni  en  le  congédiant. 

1011.  Le  Père  Nadal  en  concluait  aussi  qu'à  cette  époque  il 
ne  fallait  pas  espérer  fonder  un  collège  ou  une  maison 

à Tolède.  L'évêque,  mal  informé  des  affaires  de  la  Compagnie 
par  des  gens  qui  ne  la  connaissaient  pas  du  tout,  n'accepte- 
rait pas  de  tels  projets.  S'il  lui  fallait  agir  avec  ces  amis 
qui  réclamaient  la  Compagnie  à Tolède,  ceux-ci  devenaient  ex 
professo  les  adversaires  de  l'archevêque  en  raison  du  décret 
qu'il  avait  introduit  dans  l'église  deTolède.  La  cité  pourtant 
paraissait  capable  d'accomplir  quelque  grande  oeuvre,  et  l'an- 
tipathie de  l'archevêque  vis-à-vis  de  la  Compagnie  apparais- 
sait comme  une  préparation:  celui  qui  lui  succéderait  accompli- 
rait quelque  chose  de  remarquable  en  faveur  de  la  Compagnie.  Le 
Père  Nadal  observa  aussi  que  ceux  qui  étaient  favorables  à la 
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Compagnie  étaient  de  ceux  sur  qui  tombait  le  décret  de  l'archevê- 
que par  quelque  biais;  de  là,  l'archevêque  concluait  que  tous  les 
Nôtres  étaient  de  cette  catégorie;  l'archevêque  avouait  que  le 
docteur  Torrès  était  son  ami  mais  que  la  Compagnie  avait  abusé  de 
son  ignorance.  Il  semblait  révérer  le  Père  François  de  Borgia  , 
mais  il  déclarait  que  nous  le  promenions  comme  une  tête  de  loup 
à travers  l'Espagne. 

1012.  Le  Cardinal  de  Compostelle  manifesta  son  désir  de  transfé- 
rer aux  Nôtres  le  collège  qu’il  avait  à Compostelle,  et 

le  Père  Ignace  souhaitait  lui  être  agréable.  En  conséquence,  le 
Père  Ignace  écrivit  au  Père  Nadal  de  se  rendre  chez  le  Comte  de 
Mens  Regius  qui  était,  avec  le  Cardinal,  protecteur  du  collège, 
de  lui  montrer  les  lettres  qu'ils  lui  écrivaient  et  de  traiter  1' 
affaire  avec  lui.  Le  Père  Nadal  obéit.  Accompagné  du  Père  Araoz, 
il  eut  une  entrevue  avec  le  Comte.  Il  lui  fit  savoir  que  la  Com- 
pagnie était  prête  à prendre  toute  la  charge  de  l'Université  de 
Compostelle.  Il  agréa  fort  au  Comte,  que  la  Compagnie  prît  à la 
fois  la  charge  du  collège  et  celle  de  l'Université.  Le  Père  Nadal 
rencontrait  toutefois  quelques  difficultés  dans  les  instructions 
qu'il  avait  reçues:  d'abord,  elles  proposaient  beaucoup  plus  de 
professeurs  qu'il  n'en  était  indiqué  dans  la  lettre  au  Père 
Torrès;  et  puis,  le  Cardinal  n'avait  rien  précisé  au  sujet  des 
revenus,  et  le  Comte  semblait  indiquer  que  huit  cents  ducats  d' 
or  de  revenus  seraient  appliqués;  or,  c'était  bien  peu  pour  sup- 
porter une  telle  charge.  Nadal  décida  enfin  d'obtenir  le  consen- 
tement du  Comte,  et  de  rerueyer  à Rome  les  points  qui  faisaient 
difficulté,  afin  que  le  Père  Ignace  prenne  avec  le  Cardinal  des 
décisions  fermes.  Nadal  insistait  pour  que  la  situation  soit  tout 
à fait  mise  au  clair  car  on  avait  affaire  à des  gens  de  Galice; 
et  en  ce  qui  concernait  l'inspection  des  cours  il  fallait,  di- 
sait-il, clairement  s'exprimer,  afin  que  l'on  ne  charge  pas  plus 
que  de  raison.  Le  Père  Nadal  désigna  les  professeurs  de  grammai- 
re, de  rhétorique,  de  langue  grecque  et  de  philosophie  et  de 
théologie  afin  que,  quand  on  annoncerait  à Rome  que  les  déci- 
sions étaient  prises,  on  puisse  les  envoyer  aussitôt  à Compos- 
telle, Comme  on  demandait  aussi  un  professeur  de  droit  canoni- 
que, le  Père  Nadal  désirait  également  le  désigner;  et  il  espé- 
rait trouver  l'homme  idoine. 

1013.  Ces  évènements  se  passèrent  à Valladolid  au  mois  de  mars. 

Puis  le  Comte  manifesta  le  désir  de  recevoir  du  Prince 

Philippe  l'ordre  de  donner  son  accord  au  Cardinal.  Le  Père  Nadal 
craignait  que  le  Comte  ne  cherchât  ainsi  à s'excuser  auprès  du 
Cardinal  pour  donner  satisfaction  aux  abus  de  Galice;  car  ceux- 
ci  désiraient  que  l'université  soit  aux  mains  de  séculiers  et 
non  de  religieux.  Pourtant,  le  Comte  était  très  attaché  à la 
Compagnie . 

Telles  furent  les  tractations  cette  année  au  sujet  du  col- 
lège de  Compostelle. 

1014.  On  avertit  le  Père  Nadal,  de  même  que  la  province  de  Por- 
tugal avait  contribué  à couvrir  les  frais  des  voyages 

qu'il  avait  faits  pour  visiter  ses  religieux  et  promulguer  les 
Constitutions,  que  les  provinces  d'Espagne  devaient  faire  de 
même.  Mais  il  considérait  ce  que  celles-ci  pouvaient  supporter 
car,  en  ce  domaine,  les  esprits  paraissaient  assez  réticents,  et 
puis  les  collèges  étaient  accablés  de  dettes  et  vivaient  alors 
la  vraie  pauvreté. 
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1015.  Le  même  Père  avertit  le  Père  Nadal  d'interdire  que  les 
Provinciaux,  et  même  les  Commissaires,  aient  un  cheval  , 

personnel  et  moins  encore  les  Recteurs.  Le  Père  Nadal  fit  en 
sorte  que  cette  règle  soit  observée.  Le  Père  Araoz  n'avait  pas 
de  mule  personnelle,  comme  on  le  prétendait,  mais  il  en  avait  \ 
emprunté  deux  pour  son  voyage  à Onate.  Les  provinces  ayant  été  \ 
divisées,  il  ne  serait  plus  nécessaire,  disait  le  Père  Nadal, 
que  les  collèges  entretiennent  une  mule  à l'usage  des  Provin- 
ciaux (ce  que  le  Père  Ignace  permettait  pour  les  cas  de  nécessi- 
té); mais  une  seule  mule  serait  gardée  à l'usage  du  Commissaire, 
elle  serait  entretenue  aux  frais  de  tous  les  collèges;  quant  aux 
compagnons  du  Commissaire,  ils  se  serviraient  de  mules  de  louage. 

1016.  C'est  avec  peine,  avoue  le  Père  Nadal,  qu'il  arracha 
Maître  Emmanuel  de  Saa  au  Dr  Vergara,  et  cependant,  il 

l'emmena  avec  lui,  sans  le  blesser.  Il  décida  de  l'amener  à Rome 
avec  le  P.  Didace  de  Guzman  et  le  P.  Dr.  Loarte  et  un  autre  dis- 
ciple de  Maître  Jean  d'Avila,  qui  était  versé  en  philosophie  et 
en  théologie.  Il  n'emmena  pas  davantage  parce  qu'il  fallait  des 
hommes  pour  plusieurs  fondations  en  Espagne.  Il  permit  seulement 
que  fussent  envoyés  en  Sicile  ceux  dont  on  a parlé  plus  haut. 

1017.  Il  pensait  amener  aussi  avec  lui  de  Ségovie  Don  Louis  de 

Mendoza,  un  vieil  ami  de  la  Compagnie; 
mais  le  Père  Ignace  avait  écrit  à celui-ci  de  s'appliquer  à ar- 
ranger un  grave  procès  qui  le  retenait.  Interprétant  cette  let- 
tre, non  comme  un  conseil  mais  comme  un  ordre.  Don  Louis  de  Men- 
doza fit  ce  qu'on  lui  demandait,  et  la  conciliation  réussit  tel- 
lement bien  que  tout  semblait  avoir  été  résolu  à l'honneur  et  au 
profit  de  l'une  et  l'autre  partie.  Don  Louis  s'étonnait  lui-même 
d'avoir  obtenu  un  tel  succès  dans  cette  réconciliation,  et  il 
l'attribuait  aux  mérites  du  Père  Ignace  auquel  il  avait  obéi. 

Il  ne  put  cependant  accompagner  à Rome  le  Père  Nadal  cette  an- 
née-là,  car  il  était  l'économe  de  la  cathédrale  et  il  était  te- 
nu de  rendre  les  comptes  et  à payer  et  à recevoir  beaucoup 
d'argent.  Mais  sa  maison  était  comme  la  maison  de  la  Compagnie  à 
Ségovie  avant  qu'on  y eût  un  collège.  C'est  là  que  le  Japonais 
Bernard  venant  à Rome,  étant  tombé  malade,  y avait  retrouvé  la 
santé.  Le  même  Don  Louis,  qui  jouissait  d'une  prébende  en  cette 
église,  désirait  la  commuer  en  bénéfices  simples  ou  grevés  d'u- 
ne charge  pour  qu'ils  puissent  être  appliqués  au  collège  de  Sé- 
govie . 

1018.  On  avertit  aussi  le  Père  Nadal  qu'en  Italie  le  Père  Igna- 
ce pensait  qu'il  ne  fallait  pas  accepter  de  collèges  où 

quatorze  personnes  au  moins  ne  pourraient  être  entretenues . Adop- 
tant ceci  pour  règle,  en  Espagne,  le  Père  Nadal  défendit  qu’on 
accepte  de  tels  collèges,  et  il  espérait  que  cette  pratique  se- 
rait utile . 


1019.  Il  avait  confiance  que  la  division  en  provinces  amènerait 
un  fruit  abondant  et  un  plus  grand  rayonnement  spirituel, 
quoique  le  Père  Strada  lui  parût  plus  apte  à la  prédication  qu' 
au  gouvernement;  mais  il  ferait,  disait-il,  oeuvre  utile  en  se 
rendant  dans  les  localités  où  les  collèges  en  étaient  à leurs 
débuts.  Pour  la  charge  du  gouvernement,  le  Père  Nadal  avait  dé- 
signé le  Père  J. B.  Barma  qu'à  son  arrivée  à Valence  il  avait 
décidé  d'admettre  à la  profession.  Comme  le  Père  Ignace  avait 
nommé  en  premier  lieu  le  Père  Strada,  en  second  lieu  le  Père  de 
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Barma  et  ne  semblait  pas  avoir  laissé  le  choix  définitif  à son 
jugement,  le  Père  Nadal  désigna  le  Père  Strada  comme  provincial 
d’Aragon,  de  Valentia  et  de  Catalogne,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  mais  il  lui  donna  le  Père  Barma  comme  collatéral.  Le 
Père  Strada  désirait  qu’un  peu  de  temps  lui  soit  accordé  pour 
achever  ses  études  de  théologie;  afin  qu’il  puisse  s’acquitter 
de  son  rôle  de  Provincial  plus  à loisir,  le  Père  Nadal  lui  don- 
na comme  compagnon  un  des  théologiens  de  Gandie  pour  lui  expli- 
quer en  privé  la  partie  de  la  théologie  qu’il  lui  restait  à é- 
tudier.  Pour  ce  faire,  le  Père  Strada  se  rendrait  à Barcelone; 
le  Père  J.  Baptiste  de  Barma  prendrait  en  charge  l'administra- 
tion de  la  Province;  ce  dernier  devrait  informer  le  Père  Strada 
de  ce  qu'il  faisait;  le  Père  Strada  ne  serait  pas  non  plus  tenu 
d’entendre  les  confessions  ou  de  recevoir  les  visiteurs,  pour 
ne  pas  être  gêné  dans  son  ministère  de  la  prédication. 

1020.  Le  Père  Nadal  avait  nommé  le  Père  Torrès  Provincial  de 
Bétique  et  de  la  région  voisine  qu’on  nomme  Estramadure. 

Il  ne  lui  confiait  point  pourtant  le  collège  de  Salamanque, 
comme  l’avait  suggéré  le  Père  Ignace  (tout  en  le  laissant  libre 
de  décider).  Car  le  Père  Araoz  semblait  mal  supporter  cette  sé- 
paration, et  le  Père  Torrès  lui-même  avait  dit  la  même  chose, 
étant  donné  la  division  de  la  Province.  Dans  la  suite,  ayant 
reconsidéré  plus  attentivement  la  question,  le  Père  de  Torrès 
demanda  qu’on  lui  donnât  cette  pépinière  de  vocations,  d’où  il 
pourrait  tirer  des  ouvriers  pour  les  collèges  qu’on  commence- 
rait en  Bétique.  Mais  on  estima  qu’il  ne  fallait  rien  changer 
à ce  qu’on  avait  décidé.  Cependant,  le  Père  Nadal  atténua  le 
coup  en  concédant  au  Père  Torrès  de  pouvoir  réclamer  au  collège 
de  Salamanque  les  ouvriers  dont  il  aurait  besoin,  pour  qu’il 
puisse  équiper  les  collèges  qu'il  lui  fallait  créer  en  Bétique. 
Au  Père  Araoz,  on  assigna  comme  province  le  royaume  de  Tolède 
avec  la  Vieille  Castille.  Au  Père  Miron,  comme  nous  l’avons  dit, 
on  accorda  de  rester  dans  sa  charge  de  Provincial  de  Portugal 
jusqu’à  la  fin  de  son  "triennium” . Le  Père  François  de  Borgia 
accepta  la  responsabilité  qu'on  lui  avait  imposée  sur  les  qua- 
tre Provinces;  il  demanda  cependant  au  Père  Nadal  de  ne  pas  lui 
imposer  la  "cura  animarum ’’;  il  désirait  aussi  ne  pas  être  appe- 
lé commissaire;  le  Père  Nadal  concéda  l’un  et  l'autre.  Mais 
plus  tard,  la  nature  même  des  affaires  à traiter  et  du  gouver- 
nement fit  que  le  Père  François  accepta  et  le  "soin  des  âmes" 
et  le  nom  de  commissaire. 

1021.  Il  semblait  difficile  au  Père  Nadal  d’assigner  à tous 
les  provinciaux  des  collatéraux  qui  devraient  être  exempts 

par  rapport  à eux  et  ne  pourraient  vivre  sans  cesse  avec  eux. 
Mais  le  Père  Ignace  l’avait  ordonné.  Le  Père  Nadal  désigna  donc 
le  Père  Tiburce  de  Quadros  pour  le  Père  Miron.  Pour  le  Provin- 
cial de  Castille,  il  désigna  le  Père  Antoine  de  Cordoue  après 
son  arrivée  à Salamanque;  pour  le  Provincial  de  Bétique,  le 
Père  Villanova  qui,  croyait-on,  devait  être  envoyé  à la  fonda- 
tion de  Séville.  Au  provincial  d’Aragon,  il  donna  le  Père  Bap- 
tiste. Pour  le  Père  François  de  Borgia,  il  désigna  comme  colla- 
téral et  compagnon  le  Père  Bustamante  (ce  que  désirait  le  Père 
François),  de  telle  manière  que  le  Père  François  fût  soumis  au 
Père  Bustamante  en  tout  ce  qui  concernait  son  office  de  colla- 
téral. C’est  ainsi  que  s'effectua  la  division  des  provinces  d' 
Espagne . 
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1022.  Le  Comte  de  Malte,  pour  diverses  raisons,  avait  été  fort 
mal  disposé  envers  la  Compagnie,  à tel  point  que  certains 

croyaient  que  des  moines  avaient  été  excités  par  lui  contre  les 
Exercices.  Mais,  comme  on  dit,  "colères  d’amants  renouvellent 
l’amour".  On  avait  envoyé  au  Vice-Roi  d’Aragon  le  Père  Tablares 
qu’il  aimait,  et  on  le  lui  donna  pour  un  certain  temps  afin 
qu'il  confirme  sa  bienveillance  et  s'intéresse  activement  au 
collège  de  Saragosse.  Cependant,  quoiqu'il  nous  témoignât  assez 
d'amitié,  ni  le  Père  Nadal,  ni  le  Père  François  ne  jugèrent  op- 
portun de  lui  remettre  la  lettre  par  laquelle  le  Père  Ignace 
lui  demandait  d'aider  le  collège  romain.  Le  Vice-Roi  avait  pro- 
mis douze  mille  ducats  pour  édifier  l'église  du  collège  d’Alcala 
et,  dans  ce  but,  avait  signé  cinq  cents  "fanègues"  (comme  on  dit) 
annuels  de  froment.  Ainsi  en  deux  ans,  mille  fanègues  servirent 
aux  dépenses  de  la  construction;  dans  la  suite,  ou  parce  que  le 
Vice-Roi  était  accablé  de  dettes,  ou  parce  que  les  Nôtres  avaient 
de  source  sûre  (à  ce  qu'en  dit  le  Père  Villanova)  qu'il  voulait 
révoquer  son  assignation,  on  estima  qu'il  fallait  prendre  les 
devants:  on  lui  restitua  ces  revenus  de  froment,  et  le  collège 
de  Complutum  ne  reçut  plus  ce  subside. 

1023.  En  très  grande  partie,  ce  collège  était  entretenu  par  le 
Docteur  Vergara;  don  Jérôme  de  Vivero  et  quelques  rares 

autres  personnes  y participaient  aussi  quelque  peu.  Quelques-uns 
de  nos  étudiants  recevaient  des  subsides  de  leurs  parents  pour 
leurs  dépenses.  -Cela  n'allait  pas  cependant  sans  fatigue  ni  sou- 
cis, et  autres  inconvénients,  car  ce  collège  vivait  dans  une 
telle  dépendance  du  Dr  Vergara  qu'on  avait  peu  de  liberté  pour 
décider  quelque  chose  sans  le  soumettre  à l'approbation  du  Doc- 
teur; et  des  lettres  du  Père  Ignace  l'appuyaient,  qui  semblaient 
lui  faire  grandement  confiance.  Don  Jérôme  de  Vivero  habitait 
aussi  notre  collège  avec  sept  serviteurs,  et  quoique  tous  fus- 
sent de  braves  gens,  le  Père  Nadal  estimait  qu'ainsi  le  monde 
était  de  quelque  manière  admis  dans  l'intimité  du  collège  et 
que  les  Nôtres  perdaient  fatalement  leur  liberté  en  beaucoup  de 
choses  qui  intéressaient  notre  Institut.  Le  Père  Ignace  avait 
permis  à Don  Jérôme  d'habiter  au  collège  parce  qu'il  paraissait 
avoir  de  la  sympathie  pour  la  Compagnie,  mais  celui-ci  avait  in- 
troduit aussi  peu  à peu  ses  familiers  dans  le  collège.  Lui-même 
résidait  volontiers  au  collège  parce  qu'il  pensait  ainsi  gagner 
plus  de  crédit  et  de  bienveillance  auprès  du  Prince  Philippe  et 
de  la  cour.  Mais  il  y demeurait  également  volontiers  pour  son  é- 
dification  personnelle;  il  se  montrait  ainsi  l'ami  et  le  défen- 
seur de  notre  Compagnie.  Le  Père  Nadal  cependant  fit  en  sorte 
qu'il  louât  pour  ses  familiers  une  autre  maison  en  dehors  du  col- 
lège . 

1024.  Après  la  promulgation  et  l'explication  des  Constitutions, 
le  Père  Nadal  admit  aux  voeux  dans  ce  collège,  et  aussi 

ailleurs,  ceux  qui  avaient  déjà  passé  deux  ans  dans  la  Compagnie 
Ainsi  à Cordoue  , le  Père  Bustamante,  le  Père  Antoine  de  Cordoue 
et  le  Père  Christophe  de  Mendoza.  Pendant  son  séjour  à Alcala  , 
il  admit  trois  scolastiques  dans  la  Compagnie,  parmi  lesquels 
Maître  Juava,  professeur  de  grec,  qui  était  considéré  comme  re- 
marquable dans  les  langues  latine,  grecque  et  hébraïque.  Cepen- 
dant, le  Père  Nadal  savait  que  des  professeurs  du  Collège  Majeur 
(c'est  ainsi  qu'on  nomme  le  collège  institué  par  le  fondateur  de 
l'Université,  jadis  archevêque  de  Tolède)  supportaient  mal  que 
beaucoup  de  leurs  disciples  entrent  dans  la  Compagnie  sans  avoir 
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suivi  les  cours  de  philosophie  et  de  théologie.  Ils  disaient 
craindre  que  des  parents  n’empêchent  leurs  fils  d’aller  à Alcala 
de  peur  qu’ils  ne  soient  admis  dans  la  Compagnie.  Et  le  Père  Na- 
dal  estimait  qu'il  fallait  garder  une  certaine  modération  pour 
ne  pas  donner  lieu  à des  troubles;  lui-même,  qui  avait  fréquenté 
cette  Université  dans  sa  jeunesse,  constatait  que  les  élèves  au- 
trefois séditieux  et twpbulents , étaient  devenus  tranquilles  et 
paisibles,  au  point  de  mériter  qu’on  les  admirât. 

1025.  Le  Père  François  de  Borgia,  selon  l’ordre  d'Ignace,  de- 
vait se  rendre  à Saragosse.  Un  malheur  survint  qui,  de 

l'avis  du  Père  Nadal  et  d'autres,  rendait  sa  visite  là-bas  inop- 
portune. Un  fils  naturel  du  Duc  de  Cardona  et  Segorbe  avait  été 
assassiné,  et  le  Maître  de  l'Ordre  militaire  de  Montesa,  frère 
du  Père  François  de  Borgia,  était  accusé  de  cette  mort.  Aussi  le 
Prince  l'avait-il  privé  de  sa  charge  et  envoyé  en  exil.  Le  Duc 
de  Cardona  avait  sa  propriété  près  de  Saragosse.  Il  était  très 
puissant  et  beaucoup  suivaient  son  parti.  Il  sembla  correct  que 
le  Père  François  ne  vînt  pas  en  ce  moment  à Saragosse  de  peur 
que  le  Duc  de  Segorbe  n'en  fût  offensé.  Telle  est  la  mentalité 
de  ces  grands,  la  liberté  et  barbarie  des  factions,  que  s'ils  ne 
peuvent  pas  atteindre  leurs  adversaires  principaux,  ils  s'en 
prennent  à ceux  qui  leur  sont  liés  par  le  sang  ou  l'amitié. 

1026.  Par  ailleurs,  le  Prince  des  Espagnes,  au  moment  de  se  ren- 
dre en  Angleterre,  s'était  comme  nous  l'avons  dit  plus 

haut,  entretenu  avec  le  Père  François  de  Borgia  et  lui  avait  de- 
mandé de  se  rendre  dans  la  ville  de  Tordesillas  pour  la  reine 
Jeanne,  sa  grand'mère  qui,  l'année  précédente,  avait  été  plus 
aidée  par  lui  que  en  ces  quarante-quatre  ans  qu'elle  avait  vécu 
en  cette  ville  depuis  qu'elle  avait  perdu  la  raison. 

1027.  Il  devait  aussi  attendrela  princesse  Jeanne  de  Portugal 
que,  nous  l'avons  déjà  dit,  son  frère  Philippe  avait  nom- 
mée gouvernante  des  ESpagnes.  Cette  princesse  avait  pour  le  Père 
François  une  grande  affection,  faite  de  dévouement  et  de  charité 
et  le  Prince,  avec  son  accord,  le  lui  avait  donné  pour  confes- 
seur; ce  que  les  Nôtres  n'estimaient  pas  être  un  ministère  pour 
quelqu'un  de  la  Compagnie.  Comme  par  ailleurs  le  Père  Ignace  a- 
vait  enjoint  au  Père  François  de  se  rendre  à Saragosse,  le  Père 
Nadal  crut  opportun  que  fussent  écrites  au  Père  François  d'au- 
tres lettres  avec  la  signature  d'Ignace,  par  lesquelles  il  lui 
serait  interdit  de  se  rendre  à Saragosse  (car  il  avait  reçu  du 
Père  Ignace  de  tels  blancs-seings,  avec  la  faculté  d'y  écrire  ce 
qui  lui  semblerait  nécessaire). 

1028.  La  marquise  de  Pliego  possédait  un  bourg  du  nom  de  Montal- 
lia,  à six  lieues  de  Cordoue  , où  elle  voulait  fonder  un 

collège;  quelques-uns  des  Nôtres  y formeraient  la  jeunesse  et 
aideraient  aussi  le  peuple  par  des  prédications  et  également 
quelques-uns  de  nos  scolastiques  y seraient  entretenus.  Il  parut 
bon  de  lui  suggérer  d'appliquer  au  collège  de  Cordoue  ces  reve- 
nus qu'elle  avait  destinés  à Montallia  afin  que  Cordoue  fournis- 
se les  professeurs  nécessaires  à Montallia.  La  Marquise  accepta 
la  proposition.  On  laissa  au  Père  Antoine  le  soin  de  traiter  1' 
affaire  au  début  de  cette  année.  Après  l'avoir  examinée  avec  le 
Dr  Torrès,  après  qu'ils  fussent  allés  à Cordoue,  il  établit 
clairement  le  projet. 
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1029.  Le  Père  Nadal  marque  la  grade  estime  qu'il  avait  du  Père 

Antoine:  on  peut  attendre  de  lui  beaucoup  de  bien  pour  la 

gloire  de  Dieu  et  le  bien  commun:  il  montre  une  noble  magnanimité 

dans  sa  façon  de  rechercher  le  bien  universel  et  il  comprend  très 
bien  les  choses  de  la  Compagnie  et  sa  façon  de  procéder.  Aussi  le 
laissa-t-il  recteur  du  collège  de  Cordoue  depuis  le  début  de  1' 
année  jusqu'à  l'automne,  afin  qu'il  s'exerce  dans  la  pratique  des 
Constitutions  et  des  règles  de  la  Compagnie.  Ensuite,  il  s'en  i- 
rait  terminer  ses  études  théologiques  à Salamanque. 

1030.  De  quelques  biens  meubles  qu'il  avait  à sa  disposition,  le 
Père  Antoine  avait  retiré  trois  cents  écus  d'or.  Apprenant 

la  pénurie  du  Collège  Romain,  il  les  donna  au  Père  Nadal  pour  les 
envoyer  là-bas. 

1031.  Quand  il  arriva  à Burgos,  le  Père  Nadal  constata  que  ce 
qu'on  disait  à Rome  de  la  maison  achetée  et  arrangée  pour 

une  somme  assez  élevée  par  le  Père  Strada  était  exact:  elle  ne 
convenait  guère  pour  la  Compagnie;  on  ne  pouvait  l'agrandir;  de 
la  maison  voisine  on  pouvait  voir  à l'intérieur;  la  chapelle  é- 
tait  exiguë,  et  on  n'avait  pas  la  preuve  qu'on  y avait  déposé  le 
Saint-Sacrement.  Aussi  le  Père  Nadal  laissa-t-il  un  écrit  deman- 
dant qu'on  songe  à la  vendre  et  à en  acheter  une  plus  apte  à être 
habitée  par  les  Nôtres  et  plus  commode  pour  la  population,  c'est- 
à-dire  où  il  serait  possible  d'avoir  une  église  plus  grande.  Il 
désigna  un  quartier  où  se  trouvait  une  vieille  demeure  du  Conné- 
table; c'est  cette  maison  qui  fut  achetée  avec  le  temps.  Le  Père 
Nadal  note  cependant  que  le  Père  Strada  a bien  t rava i lié  en  cette 
ville  et  avec  grand  fruit,  et  que  beaucoup  de  personnes  ont  été 
peinées  de  son  départ.  On  y laissa  quelques  confesseurs,  mais  on 
n'avait  aucun  prédicateur  à donner.  Le  Père  Nadal  était  d'avis 
qu'il  fallait  nommer  des  professeurs  dans  le  collège  le  plus  tôt 
possible.  Mais  comme  on  gardait  les  meilleurs  pour  le  collège  de 
Compostelle,  on  ne  put  en  donner  alors  au  collège  de  Burgos. 

1032.  Le  Père  Villanova  devant  aller  en  automne  en  Bétique  afin 
d'y  commencer  le  collège  de  Séville,  fut  désigné  pour  être 

admis  par  le  Père  François,  à Cordoue,  à la  profession  des  trois 
voeux. 

1033.  Le  Père  Nadal  envoya  à Avila  le  Père  Gonzalez  de  Médina, 
pour  commencer  le  collège  avec  l'un  ou  deux  compagnons, 

car  il  en  avait  rappelé  le  Père  Ferdinand  Alvarez  pour  le  ren- 
voyer à Burgos . 

1034.  Le  Père  Nadal  recommanda  au  Père  Araoz  de  s'intéresser 
davantage  aux  affaires  propres  à la  Compagnie,  et  moins 

aux  séculières.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  celui-ci 
affirmait  qu'il  traitait  les  affaires  séculières  avec  une  inten- 
tion et  un  fruit  spirituels. 

1035.  Le  Père  Nadal  laissa  le  Père  François  de  Borgia  exerçant 
sa  charge  avec  beaucoup  de  coeur,  prenant  au  sérieux  le 

gouvernement  et  les  Constitutions,  ce  qui  provoquait  chez  le 
Père  Nadal  une  grande  admiration  et  beaucoup  de  joie.  Et  il  é- 
tait  très  chaud  à admettre  hommes  et  collèges.  Partout  on  avait 
une  grande  estime  pour  le  Père  François.  Par  son  exemple  il  édi- 
fiait tout  le  monde  etses  séjours  dans  les  diverses  localités 
d'Espagne  produisaient  de  grands  fruits.  Après  avoir  passé  quel- 
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que  temps  auprès  de  la  princesse  Jeanne,  il  projetait  d'aller  à 
Salamanque  et  de  passer  de  là  à Placencia  où  l'on  traitait  avec 
l'évêque  de  la  fondation  d'un  collège.  Dans  le  voisinage,  il 
avait  décidé  de  choisir  un  ermitage  ou  une  maison  pour  s'y  re- 
cueillir, afin  de  se  trouver  au  centre  des  quatre  provinces  et  de 
pouvoir  en  sortir  pour  aller  n'importe  où,  au  Portugal,  en  Cas- 
tille, en  Bétique,  en  Aragon.  Le  Père  Nadal  l'avertit  cependant 
de  ne  pas  donner  le  nom  d'ermitage  à cette  demeure,  mais  un  autre 
nom  qui  ait  consonance  avec  la  formule  de  nos  Constitutions. 

1036.  Le  Dr  Sanctius  de  Mugnon  avait  une  prébende  à Salamanque. 
Dans  les  années  précédentes,  il  était  venu  à Rome  et  s'é- 
tait formé  chez  nous  aux  exercices  spirituels.  Il  ne  décida  pas 
alors  d'entrer  dans  la  Compagnie  mais,  cette  année,  il  disait 
qu'il  se  sentait  nettement  appelé  par  Dieu  et  qu'il  ne  voulait 
plus  résister  au  Saint-Esprit.  Il  écrivit  au  Père  Ignace  qu'il 
était  prêt  et  déjà  gagé  de  tout  pour  entrer  dans  la  Compagnie. 

Il  demandait  au  Père  Nadal  de  le  conduire  à Rome.  Le  Père  Nadal 
ne  dit  pas  non,  le  Père  François  non  plus,  qu'il  avait  consulté. 
Il  ne  partit  point  cependant  et  comme  il  paraissait  peu  stable 
en  ses  désirs,  on  ne  parla  plus  de  l'admettre  dans  la  Compagnie. 

1037.  Le  Père  Nadal  jugeait  qu'un  "séminaire”  à Salamanque  se- 
rait très  fécond;  il  en  sortirait  plus  de  bons  ouvriers 

pour  la  Compagnie  que  de  tout  le  reste  de  l'Espagne.  Il  décida 
d'admettre  dans  la  Compagnie  onze  des  candidats  et  pour  que  la 
pénurie  des  choses  temporelles  s'y  fasse  moins  sentir,  il  lui 
parut  utile  d'y  envoyer  le  Père  Antoine  de  Cordoue  et  D.  Ferdi- 
nand Tello,  car  ce  dernier  avait  soixante  dix  écus  d'or  de  re- 
venus annuels  . 

1038.  Au  collège  de  Médina  del  Campo,  tant  que  la  construction 
de  la  maison  n'était  pas  achevée  (on  espérait  qu'elle  le 

serait  en  un  an  et  demi),  le  Père  Nadal  décida  que  des  profes- 
seurs qui  enseigneraient  la  jeunesse  n'étaient  pas  nécessaires, 
mais  seulement  un  prédicateur  et  des  confesseurs.  Comme  Pierre 
de  Séville,  le  recteur  de  ce  collège  n'était  pas  prêtre,  il  or- 
donna qu'il  fût  promu  au  Sacerdoce,  car  il  semblait  qu'à  son 
manque  d'érudition  suppléaient  sa  prudence  et  sa  valeur  spiri- 
tuelle . 

1039.  A Valladolid,  le  Père  Nadal  jugeait  que  peu  de  chose 
avait  été  réalisé  jusqu'alors.  Aussi  fallait-il  songer 

sérieusement  ou  à l'améliorer  ou  à en  transférer  ailleurs  les 
Nôtres.  Pourtant,  ceux  des  Nôtres  qui  résidaient  là  pouvaient 
facilement  vivre  d'aumônes.  Ce  fut  peut-être  ce  projet  du  Père 
Nadal  qui  fit  qu'avant  la  fin  de  l'année  les  Nôtres  adjoigni- 
rent, comme  nous  l'avons  dit,  une  maison  remarquable  à leur 
collège  . 

1040.  Le  Père  Ignace  avait  écrit  qu'un  Procureur  général  avec 
son  "sollicitator " étaient  nécessaires,  à Rome,  et  que 

leurs  frais  seraient  couverts  par  les  Provinces  pour  lesquel- 
les ils  travaillaient.  L'affaire  fut  traitée  avec  le  Père 
François  de  Borgia:  les  trois  provinces  de  Castille,  de  Béti- 

que et  d'Aragon  fourniraient  cent  vingt  six  écus  d'or  dès  cet- 
te année,  les  provinces  de  Portugal  et  de  l'Inde,  cent  quaran- 
te. Le  Père  Nadal  jugea  donc  qu'on  pouvait  désigner  tout  de 
suite  le  Procureur.  On  nomma  d'abord  le  frère  Antoine  Gou,  en- 
suite le  Père  Jean  Giesti,  mais  aucun  des  deux,  à cause  de  di- 
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vers  empêchements,  ne  vint  à Rome 

1041.  Il  semblait  au  Père  Nadal  que  le  Père  Araoz  n’avait  pas 
mis  beaucoup  de  zèle  pour  obtenir  que  des  nembres  de  la 

Compagnie  accompagnent  le  Prince  Philippe  en  Angleterre;  et  de- 
pendant  des  théologiens  séculiers  et  deux  ou  trois  religieux 
l’accompagnaient.  Mais  le  Père  Antoine  Araoz  disait  qu'il  n'a- 
vait pas  été  convoqué  à ce  sujet,  parce  qu'on  ne  trouvait  aucun 
titre  ou  charge  digne  de  l'autorité  de  la  Compagnie  à lui  con- 
fier. Cependant,  les  Pères  François  et  Nadal  estimaient  que  la 
bonne  renommée  de  la  Compagnie  serait  en  quelque  sorte  diminuée 
du  fait  que  le  Prince  n'emmenait  avec  lui  aucun  des  Nôtres.  Le 
Père  François  chercha  un  moment  favorable  pour  faire  quelque 
suggestion  au  Prince;  mais  le  Prince  lui  répondit  qu'il  avait 
déjà  projeté  d'appeler  la  Compagnie  dès  qu'il  serait  en  Angle- 
terre; et  il  avait  fait  la  même  déclaration  à Dona  Eléonore 
Mascarenhas . Ainsi  le  Seigneur  voulut  tenir  compte  de  la  pénu- 
rie des  ouvriers  apostoliques  de  la  Compagnie  en  permettant 
qu'aucun  de  ses  membres  les  plus  remarquables  d'Espagne  (car 
ceux  qui  auraient  été  envoyés  auraient  dû  être  tels)  ne  fût 
appelé  à accompagner  le  Prince,  mais  en  même  temps  il  veilla  à 
sa  bonne  réputation,  puisque  le  Prince  déclara  qu'il  appelle- 
rait la  Compagnie,  aussitôt  qu'il  verrait  que  la  situation  é- 
tait  favorable. 

1042.  Le  Père  Nadal  reçut  une  lettre  de  Maître  Jean  d'Avila 
lui  annonçant  que  les  autres  Protecteurs  du  collège  de 

Baeza  agréaient  qu'il  soit  confié  à la  Compagnie;  il  ne  dé- 
plaisait pas  au  Père  Nadal  d'apprendre  qu'il  était  admis  que 
le  collège  aurait  mille  ducats  de  revenus  annuels.  Plus  tard 
cependant,  de  lourdes  charges  apparurent;  comme  nous  en  avons 
dit  un  mot  plus  haut. 

1043 . Il  y avait  à Salamanque  un  certain  Maître  Cano  qui  me- 
naçait d'écrire  contre  les  Exercices.  Le  Père  Nadal 

pensait  que,  à cause  de  ceux  qui  présentaient  ainsi  des  notes 
critiques  à l'Inquisition,  ce  Tribunal  prendrait  quelque  dé- 
cision. Don  Didacus  de  Cordoue  dit  au  Père  Nadal  qu'il  lui 
donnerait  des  textes  de  ce  genre  afin  que,  lorsqu'on  ferait  à 
Rome  une  seconde  édition  des  Exercices,  on  arrangeât  ou  ex- 
pliquât ces  passages  contre  lesquels  des  frères  ou  quelque  au- 
tre lecteur  pouvait  formuler  des  attaques;  et  Don  Didacus  ju- 
geait qu'il  ne  fallait  rien  faire  d'autre.  Mais  le  Père  Nadal 
déclara  qu'il  irait  d'abord  à Rome  pour  rendre  compte  de  l'af- 
faire au  Père  Ignace;  il  pensait  qu'il  ne  fallait  pas  bouger, 
ni  demander  ces  notes  critiques,  pour  que  les  Nôtres  ne  soient 
pas  contraints  d'y  répondre,  et  de  faire  ce  que  Don  Didacus 
conseillait.  Les  Nôtres  avaient  déjà  des  annotations  de  ce 
genre . 

1044.  Le  Père  Nadal  se  préparait  à repartir  pour  l'Italie;  il 
visita  les  collèges  de  Valence  et  de  Gandie  ; il  rencon- 
tra, en  compagnie  du  Père  Baptiste  de  Barma,  l'évêque  de  Se- 
gorbe , qui  offrit  l'argent  nécessaire  pour  achever  l'église  de 
Barcelone,  comme  nous  y avons  fait  allusion  plus  haut,  et  qua- 
tre ou  cinq  cents  écus  d'or  de  revenu  annuel  provenant  de  son 
diocèse  d'Albaracin,  pour  la  dotation  du  collège  de  Saragosse, 
et  il  demanda  qu'on  écrive  au  Vice-Roi,  c'est-à-dire  au  Comte 
de  Melita,  de  prévoir  une  maison  pour  le  collège;  lui-même  le 
pourvoirait  en  revenus. 


273 


1045.  Au  sujet  du  chapeau  rouge  de  cardinal,  le  Père  Nadal  crai- 
gnait qu’on  ne  l’impose  au  Père  François  de  Borgia  ou 
qu'on  l'amène  à l'accepter.  Mais  il  en  advint  tout  autrement, 
car  le  Père  François  fit  en  sorte  que  la  Princesse  Joanna  écrivît 
au  Prince  Philippe  de  ne  plus  pousser  cette  affaire  et  d'empêcher 
que  l'empereur  n'agisse  en  ce  sens.  De  son  côté,  le  Père  Ignace 
en  parla  au  Pape  Jules  III  de  telle  façon  que  la  Compagnie  fut 
rassurée  et  délivrée  de  toute  crainte. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  du  Père  Nadal. 


DE  LA  PROVINCE  DU  PORTUGAL 
ET  d'ABORD 

DU  COLLEGE  DE  COlMBRE 


1046.  Au  début  de  cette  année,  la  maison  de  probation  de 
Coîmbre  comptait  quatorze  ou  quinze  membres;  ils  ob- 
servaient la  règle  de  vie  qu'avait  fixée,  peu  auparavant,  le 
Père  Nadal.  Les  dimanches,  ils  allaient  au  réfectoire  en  com- 
mun avec  les  autres  étudiants;  l'un  d'entre  eux  y prêchait. 
Plusieurs  étaient  employés  aux  services  domestiques  du  collège 
et  ils  progressaient  bien  dans  les  exercices  convenant  à leur 
état. 

1047.  Durant  les  quatre  premiers  mois  de  cette  année,  on  ad- 
mit six  jeunes  dans  la  Compagnie:  ils  semblaient  assez 

bien  faits  pour  son  institut.  Durant  leur  première  probation , \ 
on  les  soumit  tous  aux  examens  et  autres  épreuves  dont  ils 
comprirent  que  le  Père  Nadal  devait  leur  imposer  selon  les 
dispositions  de  notre  institut.  Cette  distinction  entre  la 
première  et  la  seconde  probation  était  inspirée,  croyait-on, 
par  le  Père  Ignace.  Le  Recteur,  le  Père  Léo  Enriquez,  atteste 
en  effet,  expérience  faite,  qu'elle  se  révélait  extrêmement  im- 
portante et  utile.  De  fait,  ceux  qui  n'étaient  pas  vraiement 
appelés  par  Dieu  étaient  aisément  reconnaissables  en  ce  peu  de  - 
jours.  Ainsi,  deux  ou  trois  de  ceux  qu'on  avait  reçus,  reparti- 
rent; mais  aucun  de  ceux  qui,  apre3la  première  probation,  fu- 
rent admis  à la  seconde. 

1048.  L'été  suivant,  sept  autres  furent  admis.  Parmi  eux, 
certains  étaient  envoyés  d'ailleurs  par  le  Père  Miron, 

Provincial:  ils  avaient  étudié  aux  collèges  d'Evora  ou  de  Lis- 

bonne. Aucun  d'eux,  toutefois,  n'était  reçu  s'il  ne  prouvait 
qu'il  entrait  dans  la  Compagnie  avec  la  permission  de  ses  pa- 
rents, ce  dont  on  s'assurait  soigneusement.  Il  s'agit  de  ceux 
qui  avaient  été  élèves  de  nos  collèges. 

1049.  D'autres  ensuite,  du  début  de  l'automne  à la  fin  de 

l'année,  furent  admis:  un  plus  grand  nombre  le  deman-  * 

dait ; mais,  comme  le  veulent  les  constitutions  elles-mêmes,  onJ 
éprouvait  l'esprit  soigneusement,  avant  une  admission.  Cette  < 
maison  de  probation  bien  que  séparée,  nous  l'avons  dit,  des 
bâtiments  du  Collège,  se  trouvait  à l'intérieur  de  son  encein- 
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te.  Elle  avait  à sa  tête  le  Père  Antoine  de  Corréa,  en  tant  que 
maître  des  novices,  qui  dépendait  pourtant  du  Recteur  du  Collè- 
ge, le  Père  Léon  Enriquez. 

1050.  Tous  les  étudiants,  dans  la  paix  du  coeur , avançaient 
tant  dans  les  exercices  et  le  progrès  spirituels  que 

dans  les  lettres,  selon  le  programme  des  constitutions.  Ils  y 
trouvaient  une  merveilleuse  lumière. 

1051.  L'exemple  de  certain  prêtre,  nommé  Pierre  de  Parada,  ne 
contribua  pas  peu  chez  les  Nôtres  à affermir  les  coeurs 

et  à révéler  le  bienfait  de  la  vocation.  Il  était  sorti  de  la 
Compagnie,  lors  de  la  grave  crise  qu’il  était  survenue,  l’an- 
née précédente,  au  Collège.  Comme  il  l’avoue  lui-même  dans  une 
lettre  au  Père  Ignace,  il  avait  pourtant  reçu  de  Dieu  des  bien- 
faits singuliers  et  des  consolations  spirituelles,  mais  aucun 
conseil  n’avait  pu  le  convaincre  de  rester  à la  maison;  et  il 
se  conduisait  si  mal,  lui  qui  était  bon  au  demeurant,  qu’il  ne 
voulait  en  aucune  façon  obéir  au  Supérieur,  tant  et  si  bien 
qu’enfin  il  fut  écarté  de  la  Compagnie  et  délié  des  engaganents 
nés  des  voeux  qu’il  avait  faits.  On  l'éloigna  de  la  maison, 
sans  le  délier  de  ses  voeux.  Lui-même  se  convainquit,  ou  je 
ne  sais  quel  autre  docteur,  qu'il  était  dégagé  de  ses  voeux. 

Il  décida  en  outre  de  confesser  ouvertement  et  de  donner  les 
Exercices  Spirituels;à  ce  qu'on  croyait,  il  en  obtiendrait  du 
Nonce  la  permission. 

1052.  Mais  la  main  de  Dieu  le  prévint.  A peine  avait-il  ainsi 
arrangé  les  choses,  qu’une  très  grave  maladie  le  saisit, 

sans  aucune  fièvre  préalable  ni  aucun  autre  signe  précurseur; 
il  ressentait  de  vives  douleurs  et  on  le  voyait  enfler  et  se 
tuméfier.  Quant  aux  médecins,  ils  ne  découvraient  aucune  autre 
cause  à cette  maladie  qui  le  tourmentait  jour  et  nuit.  Elle  ne 
lui  attendrit  pas  le  coeur;  bien  au  contraire,  comme  le  moment 
approchait  de  le  conduire  à l’hôpital  pour  le  soigner  et  que 
le  Recteur,  étant  venu  le  voir,  l’invitait  à rentrer  au  Collège 
pour  y recevoir  des  soins,  notre  homme  éluda  l’offre  du  Père  et 
répondit  qu’il  s’en  tiendrait  à son  propre  avis,  pas  à un  au- 
tre. Après  cette  déclaration,  apparut  aussitôt  une  tumeur  au 
pied  gauche,  ce  sur  quoi,  comme  si  l’esprit  d’en  haut  le  lui 
soufflait,  le  Recteur  prédit  qu’un  très  grave  mal  surviendrait. 
Lui  pourtant  n’en  fit  pas  plus  cas  que  du  reste.  Bien  plus, 
comme  le  Père  Nadal,  qui  n’avait  pas  encore  quitté  le  Portugal, 
le  déliait  de  ses  voeux  en  cas  de  mort  imminente,  il  plaisan- 
tait l’ardeur  des  Nôtres  à le  dégager  d’un  lien  par  lequel  il 
ne  s’estimait  pas  tenu.  Cependant  son  pied  enflait  de  plus  en 
plus,  une  humeur  atrabiliaire  y ayant  conflué  de  partout.  On  le 
conduisit  alors  à l’hôpital:  son  pouce  était  à ce  point  gangre- 
né qu’on  craignait  que  tout  le  pied  ne  fût  infecté;  aussi  l’am- 
puta-t-on de  ce  pouce.  Même  alors  il  ne  désarma  pas;  mais  la 
bonté  de  Dieu  ne  voulait  pas  que  cette  âme  se  perdît;  elle  ag- 
grava ses  plaies  et,  pourris,  les  autres  doigts  de  pied  furent 
coupés.  Enfin  le  pied,  tout  entier  atteint  du  même  mal,  fut 
brûlé  de  neuf  cautères  et  coupé  en  plusieurs  endroits  à coup  de 
bistouri.  Les  chirurgiens  estimaient  que  la  mort  menaçait;  ils 
craignaient  que  la  gangrène  peu  à peu  pénétrât  plus  profondé- 
ment. 
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1053  . 


La  souffrance  lui  rendit  enfin  le  bon  esprit.  Réduit  à une 
telle  extrémité,  il  prit  conscience  des  erreurs  et  de  la 
nuit  où  il  avait  vécu.  Il  pria  qu’on  fasse  venir  le  Recteur  et, 
lui  demandant  pardon  de  sa  faute  avec  une  extrême  humilité,  "Voi- 
ci, lui  dit-il,  que  je  me  soumets  tout  entier  à vos  ordres;  en- 
voyez-moi  où  vous  voudrez:  que  vous  m'adressiez  ici  ou  n’importe 

où,  j’y  resterai  de  grand  coeur”.  Le  Recteur  répondit  qu’il  ne 
pouvait  agir  ainsi  sans  consulter  le  Père  Ignace  ou  le  Père  Nadal 
qui  avait  quitté  maintenant  le  pays.  De  fait,  il  avait  été  pres- 
crit que  ceux  qui,  une  fois  renvoyés,  demanderaient  d’être  à nou- 
veau reçus,  devraient  se  rendre  à Rome.  Telle  qu’elle  était,  cet- 
te espérance  rendit  à notre  homme  une  grande  joie,  et  l’on  tint 
pour  miraculeux  que  la  gangrène,  après  qu’on  lui  eût  coupé  le 
pied,  ne  s’étendît  pas  dans  la  suite;  car,  disaient  les  médecins, 
il  fallait  l'amputer,  aucun  remède  n’ayant  pu  être  trouvé  contre 
ce  mal.  Pour  lui,  il  demanda  que  quelques-uns  des  Nôtres  l’as- 
sistent quand  on  lui  couperait  le  pied.  Le  Père  François  Henri-  I 
quez  fut  envoyé  avec  le  Père  Cotta.  Tandis  qu'ils  ne  cessaient 
d’invoquer  auprès  de  lui  le  nom  de  Jésus,  il  reprit  tant  de  fore® 
que,  de  son  propre  aveu,  c’est  à peine  qu’il  ressentit,  durant 
l’opération,  quelque  douleur. 

1054.  Plusieurs  des  Nôtres  lui  rendaient  visite.  Chaque  fois 
qu’il  les  voyait,  à haute  voix  il  les  appelait  bienheureux 

et  les  félicitait.  Comme  il  l’écrit  lui-même  au  Père  Ignace  au 
mois  de  juin  de  cette  année,  au  moment  même  où  il  donnait  son 
pied  à couper,  il  se  livra  de  tout  coeur  corps  et  âme  à l’obéis- 
sance. Il  demande  d’être  accueilli  comme  le  fils  prodigue.  La 
pJaie  de  son  pied  guérit  eh  peu  de  temps,  il  se  met  à marcher  en 
s'appuyant  sur  deux  bâtons  et,  écrit-il,  on  lui  fabrique  une 
prothèse  pour  qu'il  puisse  marcher.  Il  déclare  encore  que, 
lorsqu'on  lui  coupa  le  pied,  il  fut  tout  réjoui  d’être  comme  sé- 
paré de  son  ennemi,  ce  qui  le  remplit  d'une  grande  consolation 
intérieure  dans  l'espérance  de  son  salut  éternel.  Comme  il  n'a- 
vait pas  semblé  expédient  de  l'admettre  dans  la  Compagnie,  il 
fit  oeuvre  utile,  malgré  son  pied  en  bois,  dans  le  diocèse  de 
Coïmbre.  En  effet,  libéré  des  obligations  qu’il  avait  envers  la 
Compagnie,  il  fut  accueilli  par  l'Evêque  qui  recourut  à lui 
pour  maints  travaux. 

1055.  Un  de  nos  frères,  nommé  Alphonse  Vaz,  avait  quitté  le 
monde  des  vivants.  Les  médecins  désespéraient  de  son  cas 

et  il  était  brûlé  de  violentes  fièvres;  néanmoins  -on  l'apprit 
plus  tard-  il  consacrait  à la  contemplation  deux  heures  pleines 
chaque  jour.  Une  mort  paisible  et  douce  le  fit  passer  près  du 
Seigneur.  Cette  même  année,  et  ce  durant  les  premiers  mois, 
trois  autres  frères  moururent:  Antoine  Alvarez,  Antoine  Braga 

et  Antunez.  Ce  dernier  avait  exposé  la  doctrine  chrétienne,  les 
jours  de  fête,  dans  un  bourg  proche  de  Coïmbre,  qui  y trouvait 
un  grand  profit  spirituel.  La  manière  de  vivre  et  les  autres 
exercices  qu'il  y avait  institués,  furent  observés  avec  soin, 
après  son  départ.  Ayant  appris  sa  maladie,  les  gens  demandaient 
qu'on  le  leur  confiât  pour  être  soigné  chez  eux,  manifestant 
ainsi  et  de  toute  manière  possible,  l'étonnante  affection  qu' 
ils  lui  portaient. 

1056.  Dans  les  premiers  mois  de  cette  année,  le  Collège  de 
Coïmbre  donna  quatre  prêtres  et  autant  de  frères,  qui 

furent  envoyés  l'un  en  Inde,  d’autres  à Evora,  d'autres  à Lis- 
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bonne,  soit  pour  enseigner  les  lettres,  soit  pour  entendre  les 
confessions . 

1057.  Les  Nôtres  s’adonnaient  avec  zèle  à l’étude  des  lettres. 

Ils  avaient  trois  leçons  à la  maison:  l'une,  sur  les  cas 

de  conscience,  donnée  cette  année  par  le  Recteur  lui-même;  la 
seconde  par  le  Père  Georges  Serrâo,  sur  la  Trinité,  puis  l'In- 
carnation; la  troisième,  sur  la  logique,  par  le  Père  Pierre  de 
Fonseca.  Les  Nôtres,  toutefois,  assistaient  aux  lectures  publi- 
ques; sur  décision  du  Père  Nadal,  ceux  qui  étudiaient  la  philo- 
sophie furent  envoyés  au  Collège  Royal  pour  entendre  les  cours 
publics,  ce  qui  fut  très  apprécié  tant  par  les  directeurs  du 
gymnase  que  par  les  professeurs.  On  assurait  communément  parmi 
eux  que  l'ardeur  des  Nôtres  à s'instruire,  ainsi  que  leurs  pro- 
grès, stimulaient  chezleurs  condisciples  le  sérieux  de  leurs 
travaux.  Bien  que  les  Nôtres  se  soient  adonnés  à la  Logique  un 
an  de  moins  que  les  autres,  les  maîtres  affirmaient  qu'ils  les 
surpassaient  en  savoir.  Aussi  leur  confiait-on  la  défense  des 
points  les  plus  difficiles.  Les  Nôtres,  deux  fois  par  semaine, 
soutenaient  en  public  leurs  thèses,  à savoir  le  samedi  au  Col- 
lège Royal,  le  dimanche  après-midi  dans  notre  église.  A ces  dé- 
fenses et  discussions  quotidiennes,  Maître  Pierre  de  Fonseca, 
lecteur  de  logique,  présidait,  A ces  exposés,  nombre  d'étu- 
diants de  l'extérieur  avaient  coutume  dejse  rendre,  qui  souhai- 
taient progresser  davantage  dans  les  lettres  et  les  bonnes 
moeurs.  Les  travaux  achevés,  ils  prenaient  part,  dans  notre 
chapelle,  à une  leçon  de  doctrine  chrétienne. 

1058.  Au  Collège  Royal,  pour  obtenir  le  grade  de  bachelier, 
des  philosophes,  au  nombre  de  onze  ou  douze,  passèrent 

leur  examen,  à la  grande  satisfaction  de  leurs  examinateurs. 
Comme  on  allait  leur  conférer  leur  grade  et  qu'un  secrétaire 
était  venu  leur  demander  de  prêter  le  serment  rituel,  ils  pré- 
férèrent l'obéissance  à un  titre,  déclarant,  à la  grande  édi- 
fication de  l'assistance,  qu'ils  ne  pouvaient  jurer,  sans  avoir 
consulté  auparavant  le  Recteur.  Le  lendemain,  tant  les  examina- 
teurs que  ceux  dont  c'était  la  charge  envoyèrent  un  messager 
promettre  aux  Nôtres  que,  s'ils  voulaient  recevoir  leur  grade, 
ils  le  leur  conféreraient  en  privé. 

1059.  Dans  le  courant  de  l'année,  les  Nôtres  défendirent  pu- 
bliquement des  thèses  sur  toute  la  logique  et  toute  la 

philosophie,  de  façon  à montrer  un  specimen  de  leur  science,  au 
cas  où  ils  devraient  être  promus  à la  maîtrise.  Il  apparut  ma- 
nifestement que  par  leurs  connaissances  ils  dépassaient  leurs 
condisciples  de  l'Université.  Le  jeudi,  les  théologiens  soute- 
naient leurs  thèses.  L'un  de  ceux  qui  étudiaient  les  lettres, 
Nicolas  Gracida,  prononça  au  Collège  Royal  un  discours  public 
devant  un  grand  nombre  d'auditeurs  et  à leur  satisfaction;  on 
suspendit,  pendant  une  heure,  les  autres  leçons.  Le  directeur 
du  gymnase,  quelques  professeurs,  des  étudiants  et  des  reli- 
gieux demandaient  qu'on  leur  en  remît  le  texte.  Bref,  les  étu- 
diants et  la  ville  même  de  Coïmbre  portaient  aux  Nôtres  un  at- 
tachement et  une  estime  qui  croissaient  de  jour  en  jour. 

1060.  Les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  les  gens  affluaient 
en  si  grand  nombre  aux  débats  qui  se  donnaient  dans  la 

chapelle  du  Collège  et  aux  cours  de  doctrine  chrétienne  qui 


277 


s’y  tenaient  l'après-midi,  que  cette  chapelle  (bien  que  doublée 
ou  presque  sur  décision  du  Père  Nadal)  n'arrivait  pas  à les  con- 
tenir. Beaucoup  souhaitaient  qu'on  construisît  une  autre  église 
plus  grande,  et  ils  promettaient  d'y  aider  de  tout  leur  zèle;  si 
on  le  faisait,  disaient-ils,  l'attachement  de  la  population  en- 
vers la  Compagnie  porterait  plus  de  fruit . De  fait  , alors  que 
notre  église  était  exigüe  et  assez  à l'écart,  beaucoup  de  gens 
y accouraient  néanmoins  pour  y communier,  meme  au  temps  de  Pâ- 
ques, avec  la  permission  de  leurs  curés.  Par  ses  instructions 
sur  la  doctrine  chrétienne,  le  Père  Correa  maître  des  novices 
remuait  les  coeurs  de  l'assemblée.  Prêchait  aussi  le  Père  Georges 
Serrâo,  les  dimanches;  sa  science  et  son  esprit  pénétrant  n'atti- 
raient pas  seulement  les  éloges  des  auditeurs  mais  aussi  leur  ad- 
miration. Le  Père  Cotta,  qui  travaillait  sa  prédication  comme  un 
novice,  n'était  pas  moins  édifiant.  Les  Nôtres  allaient  prêchant 
tant  dans  la  ville  qu'au  dehors. 

1061.  Pour  ce  qui  est  des  confessions,  peu  à peu,  l'habitude  de 
s'en  approcher  se  répandait;  l'on  y était  gagné  partie  par 

nos  exhortations,  partie  par  l'exemple  des  autres.  Nombreux  étaient 
les  étudiants,  à coup  sûr  fort  distingués,  parmi  ceux  qui  se  con- 
fessaient, et  le  bienfait  des  sacrements  augmentait  avec  leur 
nombre.  Mais  les  Nôtres  ne  pouvaient  suffire  à cette  affluence 
(ils  étaient  pourtant  douze  et  parfois  quinze  à confesser,  plu- 
sieurs toutefois  étaient  retenus  par  leurs  études).  Aussi  déci- 
dèrent-ils d'adresser  à d'autres  confesseurs  en  ville,  ceux  à la 
fermeté  et  à la  persévérance  de  qui  ils  faisaient  davantage  con- 
fiance, ce  qui  était  surtout  nécessaire  aux  grandes  fêtes,  bien 
qu'il  fallût  se  dépenser,  outre  des  journées  entières,  durant 
plusieurs  heures  de  la  nuit. 

1062.  Il  y avait  plus  de  deux  cents  personnes  qui  communiaient 
le  dimanche  à notre  chapelle; et  à la  cathédrale,  ceux  qui 

s'étaient  confessés  aux  Nôtres  communiaient  en  grand  nombre, 
surtout  aux  grandes  fêtes.  La  coutume  gagna  les  autres  églises 
de  Coïmbre;  de  fait,  en  chacune  d'elles,  ils  étaient  nombreux  à 
renouveler  leurs  forces  dans  les  sacrements  de  pénitence  et  d' 
eucharistie.  On  voyait,  de  par  la  ville,  un  tel  progrès  moral, 
que  tous  les  gens  de  biens  y trouvaient  occasion  de  rendre  grâ- 
ces à Dieu.  Ce  progrès  ne  se  remarquait  pas  seulement  dans  quel- 
ques cas  particuliers,  mais  chez  des  hommes  de  toute  espèce  et 
condition,  beaucoup  s'appliquaient  tout  entiers  aux  choses  spi- 
rituelles, à la  mortification  et  au  zèle  envers  le  prochain. 
Certains  même  entrèrent  en  religion.  D'autres,  liés  par  le  ma- 
riage, devaient  être  freinés  pour  tenir  une  juste  mesure  dans 
la  maîtrise  de  la  chair. 

1063.  Un  éthiopien  avait  tué  le  maître  qu'il  servait:  aussi  de- 

vait-on le  marquer  au  fer  rouge,  lui  couper  les 
mains  et  le  pendre.  Quelques-uns  des  Nôtres  furent  appelés,  com- 
me de  coutume,  pour  l'aider  à supporter  plus  courageusement  ses 
supplices.  Montait  sur  le  chariot  qui  le  transportait,  ils  le  ré- 
confortèrent si  bien  qu'il  ne  refusa  plus  aucune  torture,  mais 
que  bien  plutôt,  lorsqu'on  approcha  de  son  corps  les  tenailles 
ardentes,  il  rendit  grâces  à Dieu,  à haute  voix,  de  ce  qu'il  lui 
était  permis  de  faire  pénitence  de  ses  péchés  avant  de  mourir. 

Ce  qui  frappa  évidemment  le  public  d'admiration.  Il  avait  l'es- 
prit pénétré  de  la  passion  du  Christ,  dont  l'un  des  Nôtres,  en 
temps  et  lieu  convenables,  l'avait  fait  souvenir:  aussi,  lors- 
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qu’on  fut  venu  au  lieu  où  l’on  devait  lui  couper  les  mains,  il 
les  présenta  de  lui-même.  Son  courage,  peu  commun  à l'heure  de 
mourir,  frappa  d’étonnement  les  spectateurs  qui,  en  cet  homme, 
contemplaient  la  grâce  de  Dieu. 

1064.  Durant  le  Carême  de  cette  année,  deux  des  Nôtres  furent 
envoyés  aux  villages  de  deux  Abbayes  dont  les  revenus  é- 

taient  appliqués  au  Collège;  ils  s'acquittèrent  de  leur  mission 
au  profit  des  âmes.  A Saint  Antoine  de  Benespera,  où  les  habi- 
tants avaient  plus  d'esprit  chrétien,  beaucoup  demandaient  que 
des  exercices  spirituels  fussent  donnés,  en  plus  de  la  prédica- 
tion; mais  les  autres  occupations  empêchaient  qu’on  le  fasse 
pour  un  grand  nombre.  On  y consentit  pour  un  homme  de  la  nobles- 
se dont  le  progrès,  croyait-on,  aurait  un  retentissement  chez 
les  autres.  La  bonté  divine  lui  dispensa  tant  de  bienfaits  que 
tous  éprouvèrent  une  grande  édification  devant  la  sainteté  spi- 
rituelle de  sa  vie.  Un  mariage  fut  célébré,  grâce  aux  aumônes 
recueillies  à cet  effet;  pour  maintes  raisons,  il  s'en  suivit 
un  service  de  Dieu  remarquable. 

1065.  Dans  deux  monastères  de  Coîmbre,  les  religieuses  furent 
amenées  à se  réformer  sérieusement,  grâce  aux  sermons, 

aux  entretiens  spirituels  et  aux  instructions  des  Nôtres.  Parmi 
elles,  plusieurs  firent  de  grands  progrès  dans  l'oraison  et  au- 
tres matières  touchant  à la  perfection  religieuse.  On  y deman- 
dait surtout  qu'un  confesseur  les  entende.  Malgré  leurs  larmes 
et  leur  prière  instante  de  n 'être  pas  moins  favorisées,  à cause 
de  leur  habit  religieux,  que  les  simples  chrétiennes,  le  Rec- 
teur estima  qu'il  fallait  leur  refuser  cette  consolation,  car 
leur  demande  provenait  moins  d'une  nécessité  que  du  désir  d'un 
plus  grand  progrès. 

1066.  Parmi  ceux  qui  approchaient  fréquemment  les  Nôtres,  il 
s'en  trouvait  pour  aider  leurs  proches,  s'ils  péchaient, 

non  seulement  par  leur  exemple,  mais  en  les  reprenant  et  en  les 
admonestant  quand  ils  le  jugeaient  nécessaire.  Grâce  à Dieu  qui 
les  secondait,  bien  des  fautes  furent  évitées  delà  sorte  et 
nombre  de  bonnes  oeuvres,  accomplies.  L'affaire  réussit  si  bien 
que  tel  habitant  de  Coîmbre,  séjournant  dans  une  autre  ville, 
s'étonnait  d'y  voir  des  hommes  dissolus,  quand  il  se  référait  à 
la  bonne  tenue  de  ses  compatriotes.  Comme  à Coîmbre  on  attribu- 
ait cette  situation  à la  Compagnie,  comme  à l'instrument  de  la 
Bonté  Divine,  lorsqu'un  événement,  concernant  la  vie  spirituelle 
semblait  de  grande  importance,  on  faisait  appel  aux  Nôtres  en  se 
rendant  au  Collège  ou  en  y orientant  ceux  qui  en  avaient  besoin. 

1067.  Les  trirèmes  du  Roi  de  Portugal  avaient  fait  prisonniers 
quelques  pirates  turcs.  Beaucoup  de  chrétiens,  qu'ils  te- 
naient captifs  et  qui  ramaient  de  force,  recouvrèrent  la  liber- 
té. Douze  d'entre  eux,  qui  traversaient  Coîmbre  pour  se  rendre 
chez  eux,  furent  envoyés  à notre  Collège.  On  entendit  leurs  con- 
fessions, on  les  aida  dans  leur  vie  spirituelle,  puis  on  leur 
offrit  de  la  nourriture  corporelle,  car  ils  étaient  pauvres.  Le 
Recteur  lui-même  les  servait. 

1068.  Un  homme  était  à ce  point  écrasé  par  le  poids  de  ses  pé- 
chés que,  à l'instigation  du  démon,  il  les  croyait  sans 

remède  et  sombrait  dans  un  abîme  de  désespoir.  Désespérant  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  il  avait  résolu  de  se  tuer  en  s'empoi- 
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sonnant  ou  en  se  pendant,  et  longtemps  il  en  chercha  l'occasion. 
Il  avait  même  essayé  de  se  jeter  au  fond  d'un  bac.  Il  était  tou- 
jours empêché  de  réussir;  alors,  il  avala  deux  fois  ce  qu'il 
croyait  être  du  poison.  La  bonté  de  Dieu  l'ayant  arraché  à la 
mort,  durant  huit  ou  neuf  jours  il  prit  à jeun  une  potion,  tou- 
joirs  avec  l'intention  de  mourir.  Finalement,  il  se  livra  corps 
et  âme  au  démon.  Dieu  permit  que  ce  démon  se  mît  à le  tourmenter 
de  peines  et  de  souffrances  si  violentes  que  le  récit  en  était 
horrible  à entendre.  Certains  religieux  ayant  su  l'affaire,  l'en- 
voyèrent à notre  Collège.  Le  Père  Léon  Enriquez,  Recteur,  ayant 
reconnu  sa  maladie,  il  plut  à la  Bonté  Divine  de  guérir,  grâce 
à lui,  notre  homme.  Délivré  de  ses  angoisses  tant  physiques  que 
spirituelles,  il  se  confessa  et  persévéra  dans  ce  bon  état  et 
l'espérance  de  la  vie  éternelle. 

1069.  Le  corps  tout  couvert  de  plaies,  pour  diverses  causes, et 
les  pieds  chargés  de  fers,  une  esclave  avait  été  abandon- 
née dans  une  salle  humide  sur  un  plancher  nu,  avec  tant  de  barba- 
rie qu'elle  était  près  de  mourir.  L'ayant  appris,  l'un  des  Nôtres 
aborda  celui  qui  avait  si  cruellement  puni  sa  servante.  Sa  cruau- 
té se  changea  en  bienveillance,  et  il  dressa  aussitôt  un  lit,  en- 
leva les  entraves  de  fer  et  appela  le  médecin.  Bien  que  le  corps 
fût  dans  un  tel  état  de  pourriture  qu'on  l'on  pouvait  à peine, 

en  se  bouchant  le  nez,  supporter  la  puanteur  des  plaies,  elle 
n'en  fut  pas  moins  guérie.  Certains  qui  avaient  été  excommuniés 
pour  des  péchés  publics  dans  lesquels  ils  s'obstinaient,  furent 
ram  enés  par  le  même  prêtre  de  leur  endurcissement  à la  pénitence 
et  à la  confession. 

1070.  Parfois,  des  environs  de  Coïmbre,  nombre  de  gens  venaient 
se  confesser,  surtout  lorsque  fut  publié  le  jubilé.  Le 

responsable  de  notre  chapelle  y dénombra  deux  cent  soixante  con- 
fessions et  plus  en  deux  jours.  Et  de  même  les  autres  jours.  Beau- 
coup reçurent  des  Nôtres  cette  grâce;  mais  dans  les  diverses  au- 
tres églises  de  la  ville  beaucoup  d'autres  personnes  se  confes- 
saient qui  n'avaient  pu  venir  commodément  à notre  Collège. 

1071.  L'on  ne  doit  pas  oublier  de  signaler  le  fait  que  le  1ère 
Léo  Enriquez  obtint  de  l'Université  de  Coïmbre  qu'elle 

conférât  gratuitement  aux  Nôtres  les  grades  tant  de  philosophie 
que  de  théologie.  De  la  sorte,  il  ne  fut  pas  nécessaire  de  les 
leur  conférer  à la  maison,  comme  on  avait  décidé  de  le  faire, 
lorsqu'on  n'attendait  pas  de  l'Université  une  conduite  si  libé- 
rale . 

1072.  Cette  année-là  plusieurs,  dont  le  Maître  des  novices  lui- 
même,  tombèrent  malades,  avec  crachements  de  sang.  L'on 

remarqua  qu'en  changeant  d'air,  soit  à saint  Félix,  soit  à Evora, 
tous  allaient  mieux,  même  ceux  qui  venaient  d'être  atteints. 

1073.  Le  Nonce  Apostolique  qui  résidait  alors  au  Portugal  décla- 
ra que  lui-même,  et  aussi  tout  autre  Evêque,  pouvaient 

dispenser  des  voeux  simples  de  la  Compagnie.  Aussi  demanda-t-on 
au  Père  Ignace  d'y  remédier.  En  fait,  les  choses  ne  se  passaient 
pas  comme  le  disait  le  Nonce.  Mais,  pour  ne  pas  donner  aux  plus 
faibles  quelque  échappatoire,  l'affaire  fut  réglée,  dès  qu'on 
put  opportunément  le  faire,  par  des  Lettres  Apostoliques. 

1074.  Un  prêtre  était  venu  à Coïmbre  pour  enlever  une  femme  noble 
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et  riche,  -et  mariée.  Il  l’emmenait  avec  lui.  Mais  deux  de  nos 
prêtres  lui  arrachèrent  des  mains  la  victime,  qui  en  était  d' 
accord,  de  ce  détestable  rapt.  Ils  la  placèrent  dans  un  monastère 
de  religieuses,  malgré  la  ruse  diabolique  que  déploya  notre  homme 
pour  empêcher  que  cela  se  fît . 

1075.  Durant  tout  le  mois  de  septembre  et  une  partie  du  mois  d' 
août,  l’enseignement  de  la  doctrine  chrétienne  fut  suspen- 
du à cause  de  la  maladie  du  Père  Corréa;  un  autre,  par  la  suite, 
le  remplaça.  Les  théologiens  furent  en  vacances  durant  quelques 
jours  et  s’occupèrent  d’humbles  ministères.  Mais,  le  premier  oc- 
tobre, les  cours  reprirent. 

1076.  Le  Père  Nadal  avait  demandé  que  nos  étudiants  soient 
traités  avec  bonté.  Le  Père  Léo  Enriquez  avoue  qu’il  ne 

voit  rien  qui  puisse  exiger  de  la  rigueur,  tous  étant  assez  sou- 
cieux de  leur  progrès.  Presque  tous  cependant  tombèrent  malades 
en  un  mois,  d’un  catarrhe  qui  se  répandit,  cette  année-là,  dans 
tout  le  royaume  du  Portugal.  Tous  guérirent  pourtant,  bien  que 
deux  prêtres  aient  frôlé  de  près  la  mort.  Il  y eut,  parmi  les 
malades,  le  Père  Jean  Nunez,  nommé  Patriarche  peu  après.  Il  en 
sera  question  ci-dessous. 


Et  voilà  pour  le  Collège  de  Coïmbre. 


LE  PETIT  COLLEGE  DE  SAINT  FELIX 


1077.  Quand  furent  rappelés  à Coïmbre  ceux  qui  suivaient  à 
Saint  Félix  leur  cours  de  philosophie,  plus  personne  n’y 

fut  envoyé  pour  ces  études,  sauf  quelques  malades  afin  d'y  ré- 
tablir leur  santé.  A leur  tête  se  trouvait  le  Père  Pierre  Diaz 
qui  s'occupait  aussi  de  ce  qui  constituait  les  revenus  du  Collè- 
ge de  Coïmbre.  De  plus,  il  prêchait  parfois,  aux  jours  de  fête, 
dans  les  paroisses  qui  étaient  rattachées  à l'Abbaye,  car  pour 
cela  la  Compagnie  en  avait  la  charge,  bien  qu’on  y eût  préposé 
des  Vicaires . 

1078.  Mais  le  service  de  Dieu  fut  violemment  contrecarré  du 
fait  que  les  Nôtres  s'efforçaient  de  récupérer  certains 

biens  du  monastère  qui  avaient  été  usurpés.  Aussi,  beaucoup  fai- 
saient-ils montre  d'une  telle  aversion  qu’ils  refusaient  d'assis- 
ter aux  sermons,  de  se  faire  aider  spirituellement  et  allaient 
jusqu'à  ne  vouloir  pas  même  voir  le  Père;  ils  se  persuadaient  mê- 
me qu'il  avait  encouru  des  censures.  Tel  est,  ordinairement,  le 
fruit  des  procès,  même  justes.  Il  arriva  que  le  Père  Pierre  Diaz 
rendit  visite  à un  malade  pour  l'entendre  en  confession  et  le 
soutenir  spirituellement.  Mais  notre  homme  comprit  que  le  Père 
se  tenait  à la  porte  et,  croyant  sans  doute  qu'il  projetait  d' 
entrer  sans  sa  permission,  il  envoya  son  épouse  claquer  la  porte. 
En  le  faisant , elle  dit  au  Père  Pierre  Diaz  que  son  mari  ne  vou- 
lait pas  se  confesser  maintenant  et  qu'il  s'arrangerait  lui-même 
avec  sa  conscience.  Un  autre  accueillit  le  Père  dns  quelque  égli- 
se, avec  force  injures;  mais  plus  tard  il  s'en  repentit  et  en  de- 
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manda  pardon.  Ainsi  l’occasion  d’agir  maquait-elle , mais  non  cel- 
le de  souffrir.  Avec  le  Père  Pierre  Diaz  il  y avait  là  un  autre 
prêtre,  malade,  et  trois  ou  quatre  frères  seulement. 


LE  COLLEGE  D’EVORA 

1079.  Au  début  de  cette  année,  quinze  ou  seize  des  Nôtres  vi- 
vaient à Evora.  Mais,  à la  fin  de  l’année,  il  y en  avait 

vingt-deux.  Ils  avaient  pour  Recteur  le  Père  Michel  de  Barros: 
ainsi,  le  Père  Alphonse  Barreto,  qui  exerçaient  auparavant  cette 
charge,  put-il  se  livrer  aux  études  théologiques  qu'il  n'avait 
pas  encore  achevées;  entre  temps,  il  assurait  la  confession  des 
frères. On  s’occupait  surtout,  à notre  Collège,  des  étudiants.  Un 
prêtre,  cependant,  Emmanuel  Fernandez,  enseignait  à la  population 
la  doctrine  chrétienne,  dans  une  vaste  salle  de  la  "maison  roya- 
le" où  les  Nôtres  avaient  vécu,  cette  année  encore;  les  hommes 
seuls,  non  les  femmes,  y avaient  accès.  Le  même  prêtre  prêchait 
souvent  à la  Cathédrale  et  dans  un  couvent  de  religieuses.  A ces 
religieuses,  ou  du  moins  à plusieurs  d’entre  elles,  il  avait  pro- 
posé les  Exercices  Spirituels:  elles  en  profitèrent  à merveille. 

Plusieurs  déposèrent  aux  pieds  de  l’Abbesse  des  objets  précieux 
qu’elles  gardaient  par  devers  elles.  En  outre,  elles  vaquaient  à 
Dieu  en  des  oraisons  et  des  méditations  si  ferventes  que,  pour  ne 
rien  perdre  du  temps  consacré  à la  prière,  elles  dormaient  tout 
habillées  et  se  rendaient  au  choeur,  toutes  ensemble,  pour  y 
prier.  Elles  voulurent  faire  la  confession  générale  de  toute  leur 
vie.  Trois  autres  monastères  de  religieuses  en  demandaient  autant 
mais,  faute  d’ouvriers  apostoliques,  on  ne  put  leur  donner  satis- 
faction. Quant  à la  ville,  elle  était  fort  attachée  à la  Compagnie 
et  le  lui  témoignait  généreusement. 

1080.  Une  "tenue"  (comme  on  dit)  de  l’Inquisition  devait  avoir 

lieu  à Evora.  L’Inquisiteur  demanda  aux  Nôtres  qu’ils  as- 
sistent plusieurs  de  ceux  qu’on  devait  livrer  au  bras  séculier, 
pour  les  consoler  et  leur  rendre  coeur.  Ils  remplirent  ce  èvoir 
de  charité  dans  la  prison,  quarante -hui t heures  durant,  nuit  et 
jour.  L’un  d’entre  eux  entendit  en  confession  l’un  de  ceux  qui 
iraient  au  bûcher  et  qui,  peu  avant  sa  mort,  annonça  sa  récente 
rentrée  dans  l’Eglise,  et  quitta  cette  vie  avec  d'excellentes 
dispositions.  Le  même  jour,  trente  de  ceux  qui  avaient  été  notés 
"d'infâmie"  par  le  même  Office,  se  trouvaient  réunis  dans  la  mê- 
me chambre.  L’Inquisiteur  demanda  au  même  Père  de  leur  adresser 
la  parole:  "qu’ils  acceptent  cette  marque  d'infâmie  dont  on  al- 

lait les  flétrir,  de  façon  qu'elle  tourne  au  bien  de  leurs  âmes". 
Il  fut  écouté  avec  force  larmes. 

1081.  Le  même  Père  Emmanuel  Fernandez  avait  appris  que  dans  une 
maison,  dite  de  la  Miséricorde,  se  rassemblaient  deux 

cents  confrères,  des  plus  notables  de  toute  la  ville.  Il  s’ef- 
força de  les  convaincre  de  se  confesser  et  de  communier  au  moins 
quatre  fois  par  an.  Ayant  gagné  leur  président  -qu'ils  appellent 
"provéditeur" , il  s’appuya  sur  lui  pour  les  rencontrer  un  par  un 
et  les  convaincre  presque  tous.  Au  début  de  cette  année,  la  plu- 
part d’entre  eux  communièrent  dévotement. 
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1082.  Quant  aux  classes,  deux  cent  quatre  vingts  étudiants  les 
fréquentaient  au  début  de  cette  année.  On  s’attendait  à 

ce  que  leur  nombre  augmente  de  jour  en  jour,  tant  leur  bonne  ré- 
putation, se  répandant  dans  les  régions  voisines,  entraînait  les 
parents  à envoyer  leurs  fils  à Evora.  Il  n’y  avait  que  trois 
classes  de  grammaire  depuis  qu’avaient  débuté  les  études,  c’est- 
à-dire  depuis  la  fin  du  précédent  mois  d'août.  Dans  la  troisième 
on  enseignait  la  rhétorique  et  le  grec.  Mais,  aux  premiers  mois 
de  cette  année,  il  fallut  y adjoindre  une  quatrième  classe  de 
grammaire,  car  les  trois  maîtres  de  grammaire  étaient  occupés 
plus  que  de  raison  par  le  nombre  des  élèves.  Celui  qui  leur  fut 
adjoint  après  Pâques  soulagea  les  autres. 

1083.  Les  progrès  furent  surprenants,  tant  en  matière  de  scien- 
ce qu’en  fait  de  piété?  Cela  se  voyait  à leur  retenue  et 

à leurs  bonnes  moeurs  car  ils  s'abstenaient  de  maintes  actions 
fautives  dont  ils  avaient  été  coutumiers,  et  leurs  confesseurs 
le  constataient  plus  clairement  encore;  de  fait,  la  plupart  pra- 
tiquaient leur  examen  de  conscience  quotidien  et  désiraient 
qu'on  leur  apprît  à prier.  Quelques-uns  entrèrent  en  religion. 

Au  début  de  cette  année,  deux  furent  admis  dans  la  Compagnie; 
d’autres  aussi  en  cours  d'année:  on  les  envoyait  ordinairement  à 

Coïmbre.  Les  dimanches,  tout  professeur  expliquait  aux  élèves  de 
sa  classe  la  doctrine  chrétienne,  d'une  façon  adaptée  à la  capa- 
cité de  leur  esprit.  En  première  classe,  on  commençait  par  leur 
faire  rendre  compte  de  ce  qui  avait  été  dit  le  dimanche  précé- 
dent, relatif  aux  vertus  et  aux  bonnes  moeurs;  on  présentait  en- 
suite un  nouvel  enseignement.  Plusieurs  ne  se  contendaient  pas 
de  recourir  aux  sacrements  chaque  semaine,  ils  se  mettaient  à 
les  fréquenter  plus  souvent. 

1084.  Outre  ces  classes,  s'en  tenait  une  autre,  consacrée  aux 
cas  de  conscience.  Vingt  des  prêtres  qui  la  suivaient  au 

début  de  cette  année  recevaient  du  Cardinal  Infant  le  nécessai- 
re; sa  bienveillance  s'étendit  à trente  en  cours  d'année.  Avec 
eux,  d'autres,  qui  subvenaient  à leurs  propres  dépenses,  sui- 
vaient aussi  le  cours.  Le  Cardinal  voulut  ajouter  un  autre  cours 
et,  pour  ne  pas  surcharger  les  Nôtres,  il  fit  appel  à un  maître 
de  l'extérieur.  Ainsi,  deux  leçons  étaient-elles  proposées,  cha- 
que jour,  à ceux  qui  travaillaient  les  cas  de  conscience.  Leurs 
progrès  n'étaient  pas  ordinaires  car,  avant  que  débute  chaque 
leçon,  ils  consacraient  une  demi-heure  chaque  jour  à rendre 
compte,  sur  questions  de  leur  maître,  de  ce  qu'ils  avaient  en- 
tendu. Les  samedis,  ils  se  soumettaient  les  uns  aux  autres  leurs 
difficultés,  à partir  des  cours  de  toute  la  semaine.  Interrogés, 
ils  répondaient;  le  professeur  contrôlait  tout  son  monde  et 
leurs  débats  leur  tenaient  lieu  de  thèses. 

1085.  Se  joignant  à eux,  nos  étudiants  en  théologie,  outre  leurs 
propres  cours,  défendaient  des  thèses,  sous  forme  de  "dis- 
pute th éo log ique " , les  dimanches  après-midi  et  quelquefois  même 
aux  jours  de  fête.  Chaque  mois,  tous  les  scholastiques  se  rassem- 
blaient pour  des  combats  singuliers,  qu'ils  agrémentaient  de  pe- 
tits discours  et  de  poèmes.  Tout  ce  qu'ils  avaient  appris  de  leur 
maître  -que  ce  soit  sur  la  préparation  aux  sacrements  de  Péniten- 
ce et  d ' Euchar i s t ie , sur  le  respect  aveclequel  il  faut  entendre 
la  messe  ou  tout  autre  sujet  qui  encourageait  la  piété  et  les 
bonnes  moeurs,-  tout  cela  s'exprimait  dans  leurs  discours  et  ali- 
mentait un  échange  d’encouragements  et  de  connaissances.  Il  n'en 
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manquait  pas  pour  venir  à l’enseignement  religieux  avec  leurs 
pères  et  un  serviteur;  de  retour  chez  eux,  ils  répétaient  devant 
leurs  mères  et  autres  assistants  tout  ce  qu’ils  avaient  retenu: 
les  gens  de  la  maison  en  étaient  édifiés.  Parmi  ces  étudiants, 
il  s’en  trouva  un  qui,  ayant  rencontré  dans  une  rue  des  hommes 
qui  se  querellaient,  s'efforça  avec  succès  de  les  réconcilier. 

Le  Cardinal  Infant  visita  lui-mème  les  classes  et  entendit  tous 
les  professeurs.  La  joie  qu’il  en  ressentit,  à voir  tout  ce  tra- 
vail déployé  pour  l'honneur  de  Dieu,  il  l’exprima  ensuite  chez 
lui,  au  Recteur  du  Collège. 

1086.  Il  y avait  seulement  quatre  prêtres  dont  l'un  était  le 
Recteur;  un  second  étudiait  en  théologie;  les  deux  autres 

vaquaient  à confesser  les  étudiants.  Mais  ils  en  confessaient 
beaucoup  d’autres  de  la  ville;  il  en  venait  même  qui  n’étaient 
pas  de  la  ville. 

1087.  Avant  le  Carême,  le  Cardinal  obtint  du  Père  Mirôn  qu’il 
envoyât  le  Père  Emmanuel  Fernandez  dans  une  ville  de  son 

Archevêché,  nommée  Elvas,  pour  y prêcher  et  entendre  les  con- 
fessions. Ainsi  l’y  envoya-t-on  avec  pour  compagnon  un  prêtre 
qui  s'appelait  Pierre  de  Santa  Cruz  . Il  fut  accueilli  avec  en- 
thousiasme. En  Carême,  le  Père  Emmanuel  prêchait  les  mercredis 
et  vendredis.  Le  dimanche  il  traitait,  le  matin,  de  l'Evangile; 
des  Commandements  de  Dieu,  l’après-midi.  Bien  qu’il  les  gourman- 
dât  vertement,  ils  supportaient  cela  de  bon  coeur  tant  ils  a- 
vaient  le  Père  en  vénération.  Cette  annonce  de  la  parole  de  Dieu 
et  des  entretiens  familiers  portaient  un  fruit  abondant.  Le  pre- 
mier dimanche  de  Carême,  le  Père  s’était  déchaîné  contre  le  con- 
cubinage; plusieurs  en  furent  secoués.  Parmi  eux,  se  trouva  une 
femme  dont  le  triste  métier,  durant  quelques  années,  s’était  en- 
tremis pour  brouiller  entre  eux  ces  concubins.  En  même  temps 
qu’elle,  vint  un  homme  attestant  qu’il  voulait  rompre  et  servir 
Dieu.  Le  Père  l’envoya  à Evora  avec  un  autre  dont  Dieu  avait 
aussi  touché  le  coeur,  afin  qu’ils  y obtiennent  les  dispenses 
nécessaires  pour  épouser  en  légitime  mariage  leurs  concubines. 

1088.  S’étant  rendu  le  même  jour  à la  prison,  le  Père  tint  à 

ces  hommes  le  discours  qu’il  estimait  leur  convenir.  Par- 
mi tous  ceux  qui  promirent  de  changer  de  vie,  il  y eut  un  noble, 
coutumier  des  pires  et  plus  lourds  blasphèmes:  il  promit  de  s’en 

amender  désormais.  Cet  emploi  abusif  et  irrévérencieux  du  nom  de 
Dieu  entraînait  en  ville  de  graves  offenses  envers  Lui,  au  plus 
grand  détriment  des  âmes.  Ce  que  voyant,  le  Père  fonda  une  con- 
frérie du  nom  de  JESUS  qui  pourchasserait  les  jurements.  Il  ins- 
crivit sur  un  registre  le  nom  de  ceux  qui  entraient  dans  la  con- 
frérie; son  règlement  précisait  les  serments  à éviter  et  les  a- 
mendes  et  autres  peines  qu’encouraient  les  jureurs.  Chaque  pa- 
roisse avait  la  liste  de  ses  membres  qui  appartenaient  à la  con- 
frérie, et  une  cassette  où  verser  l’argent  des  amendes;  lorsqu’ 
on  en  ouvrit  une,  on  trouva  le  montant  de  sept  cent  cinquante 
amendes  environ.  Les  confrères  devaient  s’accuser  les  uns  les 
autres,  avec  discrétion  toutefois.  Ils  le  faisaient  en  adressant 
un  reproche  au  jureur;  qui  ne  s’y  pliait  pas  versait  de  sa  poche 
la  même  somme.  Il  s’ensuivit  d'extraordinaires  résultats,  tant 
en  ville  qu’au  dehors.  Les  enfants  étaient  coutumiers  d’horri- 
bles jurons;  ils  s’en  abstinrent,  et  les  hommes  aussi,  si  bien 
que,  pour  affirmer  ce  qu’ils  disaient,  ils  se  contentaient  de 
déclarer:  "oui,  c'est  bien  ainsi".  Les  sommes  ainsi  recueillies 
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étaient  versées  aux  confrères  de  "la  Miséricorde"  qui  les  distri- 
buaient aux  pauvres.  Chaque  année,  devait  se  faire  une  procession 
en  l'honneur  du  nom  de  JESUS;  à la  même  intention,  l'on  disait 
une  Messe,  chaque  dimanche. 

1089.  Le  Père  Emmanuel  enseignait  aux  enfants  les  dix  commande- 
ments, transcrits  à la  manière  d'une  pieuse  comptine, 

dont  le  succès  fut  fatal  aux  anciennes  chansons.  Chaque  vendredi, 
en  pénitence  des  péchés  et  pour  l'Eglise  de  Dieu,  il  institua  une 
séance  de  flagellation  publique  ou  de  discipline,  dans  une  égli- 
se, au  crépuscule.  Ceux  qui  ne  voulaient  pas  être  reconnus  ve- 
naient en  cagoule.  Le  premier  vendredi,  les  Nôtres  et  en  petit 
groupe  ouvrirent  le  feu.  Mais  les  semaines  suivantes,  les  gens 
vinrent  en  si  grande  foule  qu'on  dut  chercher  une  grande  église, 
et  ainsi  l'on  émigra  à la  cathédrale.  Il  y avait  là  en  partie 
des  nobles,  en  partie  des  gens  du  peuple.  Le  Père  Emmanuel  pro- 
nonçait d'abord  une  homélie  sur  les  premières  paroles  du  Christ 
en  croix,  et  les  auditeurs  versant  des  torents  de  larmes;  puis 
l'on  récitait  un  Miserere  et  un  De  profundis,  sans  cesser  de  se 
flageller.  Les  participants  s'en  trouvaient  fort  édifiés  et  la 
population,  remplie  de  zèle. 

1090.  Tous  ces  faits,  par  leur  nouveauté,  suscitaient  un  vif 
étonnement  dans  la  ville.  Les  chrétiens,  disait-on,  é- 

taient  en  quelque  sorte  soulevés  par  les  Nôtres,  qu'on  entou- 
rait d'un  tel  respect  et  d'un  tel  dévouement  que  rien  de  ce  qu' 
ils  enjoignaient  ne  semblait  impossible  à obtenir.  Le  Père  Emma- 
nuel s'employait  à apaiser  les  discordes  et  à entendre  les  con- 
fessions; ni  jour  ni  nuit,  il  n'épargnait  sa  peine,  tant  l'ani- 
mait le  désir  de  laisser  la  ville  pacifiée.  Il  entreprit  de 
grouper  quelques  hommes  qui  se  confesseraient  chaque  mois,  pour 
que  ce  groupe  combatte  le  démon  et  les  critiques,  dont  lui-même 
était  la  cause,  à l'égard  de  ceux  qui  approchaient  les  sacre- 
ments plus  d'une  fois  l'an,  et  pour  donner  coeur  aux  plus  fai- 
bles. Ainsi,  s'entraînant  les  uns  les  autres  par  l'exemple,  ils 
surmontaient  le  respect  humain  et  en  venaient  à ce  rythme  de 
vie  religieuse.  Et  on  ne  comptait  plus  les  femmes  qui  y parve- 
naient ou  semblaient  sur  le  point  d'y  parvenir;  mais  l'affaire 
était  plus  difficile  chez  les  hommes. 

1091  . Il  y avait  dans  les  hôtels  de  la  ville  des  femmes  publi- 
ques, et  il  s'en  suivait  maintes  offenses  envers  Dieu. 

Les  Nôtres,  à force  de  zèle  et  de  peine,  obtinrent  que  ces  fem- 
mes fussent  expulsées  par  l'autorité  municipale.  Certaines  se 
lièrent  par  le  mariage  à ces  hommes  avec  qui,  depuis  seize  ans 
et  plus,  elles  vivaient  en  état  de  péché  mortel.  Beaucoup  de 
personnes  des  deux  sexes,  laissant  le  concubinage,  renoncèrent 
à ces  fautes  - ce  que  les  Pères  obtenaient  d'eux  tantôt  par  les 
prières,  tantôt  en  les  menaçant  de  l'enfer  et  d'une  mort  sou- 
daine, tantôt  par  d'autres  moyens.  Dans  cette  ville,  haines  et 
disputés  étaient  coutumières;  tout  fut  mis  en  oeuvre  pour  réta- 
blir entre  tous  la  concorde  et  la  paix  mutuelle.  En  voyait-on 
qui  s'opposaient  entre  eux  et  refusaient  de  se  parler,  les  Nô- 
tres les  faisaient  venir  pour  qu'ils  se  réconcilient.  La  Bonté 
de  Dieu  soutenait  à ce  point  les  efforts  des  Nôtres  qu'ils  ob- 
tenaient de  ces  gens  ce  qu'ils  voulaient.  Les  habitants  eux-mê- 
mes étaient  stupéfaits  de  voir  leur  ville  si  apaisée,  alors 
qu'on  y exerçait  naguère  des  vengeances  acharnées.  Désormais, 
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on  ne  rendait  plus  le  mal  pour  le  mal,  mais  plutôt  le  bien  pour 
le  mal.  Plusieurs,  quand  surgissait  un  risque  de  discussion, 
consultaient  les  Nôtres  sur  ce  qu'ils  devaient  faire.  On  leur 
conseillait  de  demander  par  voie  légale  et  non  par  les  armes, 
ce  que  la  justice  exigeait  et  de  garder,  en  attendant,  le  calme 
et  la  paix  du  coeur.  Notre  ville  est  à la  frontière  du  Portugal 
et  de  la  Castille.  Cette  proximité  permettait  à qui  avait  per- 
pétré quelque  mal,  d'échapper  aisément  aux  mains  des  ministres 
de  la  justice . 

1092.  Lorsqu'il  eut  assuré,  à la  Cathédrale,  ses  prédications 

de  Carême,  le  Père  Emmanuel  Fernandez  poursuivit  son  mi- 
nistère les  dimanches  et  jours  de  fête.  Non  seulement  il  répon- 
dit à l'attente  et  à l'appréciation  de  ses  auditeurs  et  les 
garda,  mais  il  se  surpassa.  C'est  surtout  le  jour  de  l'Ascen- 
sion qu'il  les  émut  tous  et  ]ss  enflamma  de  dévotion,  au  point 
que,  pour  ainsi  dire,  on  ne  parlait  plus  d'autre  chose  que  de 
son  sermon,  lui  appliquant  cette  parole  de  l'Evangile:  "jamais 

homme  n'a  su  parler  comme  lui".  Bien  qu'il  parlât  parfois  deux 
heures,  et  souvent  plus  d'une  heure  et  demie,  on  le  trouvait 
bref.  Le  vendredi  après-midi,  il  parlait  à l'église  où  il  avait 
coutume  de  confesser  avec  son  compagnon.  Bien  que  ce  fût  jour 
ouvrable,  il  devait  prêcher  devant  la  porte  de  l'église:  ceux 

qui  s'assemblaient  pour  l'entendre  dehors  étaient  plus  nombreux 
que  ceux  que  l'église  contenait.  Le  résultat  le  plus  marquant, 
nous  l'avons  dit,  se  fit  sentir  en  matière  de  jurement:  des  en- 
fants de  quatre  ou  cinq  ans,  s'ils  entendaient  sacrer  leurs  mè- 
res, leur  disaient:  "Madame  mère,  baisez  le  sol,  puisque  vous 

avez  juré;  c'est  ce  que  nous  a enseigné  notre  maître".  L'affai- 
re en  vint  au  point  que  rougissaient  toux  ceux  à qui  il  arri- 
vait de  jurer.  Auparavant,  les  gens  tenaient  pour  viril  de  ju- 
rer à l'aventure  par  Dieu  et  les  saints;  désormais,  l'on  tenait 
pour  vils  et  malheureux  ceux  que  l'on  surprenait  à avoir  des 
jurons  sur  les  lèvres. 

1093.  Les  Nôtres  vivaient  à l'hôpital  et  certains  s'étonnaient 
de  ce  qu'ils  ne  descendent  pas  chez  l'un  d'entre  eux,  où 

ils  auraient  trouvé  un  parfait  accueil.  Ils  vivaient  d'aumônes, 
qu'ils  n'acceptaient  que  pour  la  journée.  Aussi,  leur  arrivait- 
il  de  quoi  manger,  ils  le  mangeaient.  Sinon,  ou  bien  ils  fai- 
saient bonnement  abstinence,  ou  bien  ils  s'adressaient  à cer- 
taines personnes  de  connaissance.  Il  ne  leur  était  pas  possible 
de  mendier  de  par  la  ville,  crainte  que  les  confrères  de  la  Mi- 
séricorde ne  s'en  trouvent  offensés.  De  fait,  les  membres  de 
cette  confrérie  avaient  prié  les  Nôtres  de  ne  pas  mendier  en 
ville,  vu  qu'ils  désiraient  pourvoir  eux-mêmes  à leur  nécessai- 
re. Mais  ces  dons  auraient  été  pris  sur  le  fonds  des  pauvres, 
qui  en  avaient  bien  besoin.  Ce  que  que  les  Nôtres  n'admettaient 
point . 

1094.  D'abord,  quarante  hommes  s'étaient  mis  à la  confession 
et  à la  communion  mensuelles;  leur  nombre  s'accrut  au- 

delà  de  cent;  parmi  eux,  on  comptait  un  assez  grand  nombre  de 
nobles,  d'entre  les  notables  de  la  ville.  Il  y avait  aussi  d' 
excellents  artisans  qui,  les  jours  de  fête,  à la  place  des  dis- 
tractions habituelles,  se  rendaient  à quelque  ermitage  hors  de 
la  ville  ou  passaient  leur  journée  à lire  des  livres  de  piété 
et  à louer  Dieu;  la  plupart  d'entre  eux  se  confessaient  chaque 
semaine.  C'est  pour  de  telles  gens  que,  les  mercredis  et  ven- 
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dredis  sur  le  soir,  le  Père  Emmanuel  commentait  brièvement  quel- 
que mystère  de  la  vie  du  Christ.  D’autres,  parmi  les  notables  de 
la  ville,  se  joignaient  à eux  et,  bien  qu'ils  ne  trouvent  pas  de 
places  assises  à cause  de  la  foule,  ils  s’estimaient  bien  con- 
tents de  trouver  une  place,  meme  debout.  Quand  aux  femmes  qui  se 
confessaient  chaque  mois,  leur  nombre  s'élevait  à cent  cinquante. 
Il  n’y  en  avait  pas  moins,  peut-être  même  y en  avait-il  plus,  à 
s'approcher  des  sacrements  chaque  semaine.  De  la  grande  église, 
une  cloche  les  appelait;  après  s'être  confessées,  elles  y commu- 
niaient avec  une  grande  ferveur. 

1095.  A des  prêtres,  furent  donnés  les  Exercices  de  la  première/ 
semaine;  vu  leurs  occupations,  on  ne  put  aller  au-delà. 

Toutefois,  les  leçons  qu'ils  en  avaient  tirées  seraient,  pen- 
sait-on,  profitables  à leur  prochain;  l'expérience,  de  fait,  en 
fit  foi.  Ils  trouvaient  en  effet,  ennuyeux  et  pesant  le  ministè- 
re des  confessions;  or,  quand  on  leur  eut  fait  voir  de  quel  prix 
était  ce  travail  aux  yeux  de  Dieu,  si  l'on  s'en  acquittait  avec 
charité,  ils  s'y  disposèrent  volontiers;  désormais,  on  trouverait 
en  chaque  église  des  confesseurs.  La  semaine  de  Pentecôte  notam- 
ment, quatre  ou  cinq  se  tenaient  assidûment  dans  chaque  paroisse 
à la  disposition  des  fidèles.  Pour  qu’ils  exercent  cette  foncticn 
avec  plus  de  dignité  et  d'édification,  le  Père  Emmanuel  fit  en 
sorte  que  l'on  construisît,  pour  les  prêtres  etles  pénitents, 
des  confessionnaux  du  même  type  que  les  nôtres. 

1096.  Les  confrères  de  la  Miséricorde  avaient  résolu  de  se  con- 
fesser quatre  fois  l'an.  C'est  pour  la  Pentecôte  qu'avec 

grande  ferveur  ils  instaurèrent  cette  pieuse  tradition.  Beaucoup 
habitaient  dans  leurs  maisons  de  campagne,  hors  de  la  ville;  si- 
tôt avertis,  ils  revinrent  en  ville  et  toutes  classes  confondues, 
nobles,  pauvres  et  serviteurs,  après  s'être  confessés,  reçurent 
très  humblement  la  sainte  Eucharistie.  Nos  prêtres  ne  disposaient 
plus  d'un  seul  jour  libre.  De  l'aurore  à la  nuit,  le  compagnon 
du  Père  Emmanuel  restait  comme  attaché  à son  confessionnal;  il 
n'en  rendait  pas  moins  visite  parfois  aux  malades,  aussitôt  a- 
près  le  repas,  vu  que,  sitôt  entré  à l'église,  il  n'y  avait  plus 
moyen  qu'il  se  retirât,  tant  étaient  grandes  la  dévotion  et  la 
foule  des  gens  qui  désiraient  se  confesser.  Le  jour  de  la  Pente- 
côte, l'on  vit  tout  spécialement  que  l'Esprit-Saint  était  des- 
cendu dans  le  coeur  de  ces  hommes.  Tandis  en  effet  que,  même  en 
Carême,  un  grand  nombre  ne  s'approchaient  pas,  jusqu'alors,  des 
sacrements,  à moins  d'y  être  contraints  par  des  excommunications 
ou  d'autres  peines,  désormais,  le  coeur  radicalement  transformé, 
les  gens  demandaient  d'eux-mêmes  aux  confesseurs  qu'ils  les  en- 
tendent plus  souvent  en  cours  d'année.  Les  dimanches,  chaque  pa- 
roisse avait  comme  un  air  de  Carême  avec  sa  foule  de  confessions 
et  de  communions.  Ils  furent  plus  de  mille  à communier  à l'occa- 
sion de  la  Pentecôte. 


1097.  Lorsque  nos  Pères  furent  de  retour  à Evora,  deux  ou  trois 
citoyens  distingués  d'Elvas  furent  délégués  auprès  du 

Cardinal  Infant  pour  obtenir  leur  retour.  Le  Père  Miron  ne  put 
se  dérober  à la  demande  du  Cardinal. 

1098.  Le  Père  Miron,  Provincial,  était  venu  (à  Evora)  le 

1er  juin.  A ce  collège  comme  aux  autres  aussi,  selon  sa 
charge,  il  apportait  tous  ses  soins  et  réglait  tant  les  classes 
que  la  discipline  domestique,  selon  l'esprit  de  notre  Institut. 
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Comme  il  se  trouvait  à Evora,  le  Cardinal  assista  aux  Cours,  don- 
na à son  Collège  un  grand  nombre  de  livres  et  fit  savoir  qu’il 
léguerait  sa  bibliothèque  personnelle,  qui  était  bien  fournie. 
Tandis  que  le  Recteur,  le  Père  Michel  de  Barros,  remplaçait  un  de 
ses  professeurs  malade,  il  vomit  abondance  de  sang.  La  maladie 
qui  s’ensuivit  l’obligea  à suspendre  tout  enseignement  et  à se 
soigner,  mais  sa  santé  se  rétablit,  bien  qu’il  se  fût,  disait-on, 
rompu  une  veine.  Les  cours  recommencèrent  le  jour  même  de  la 
sait  Rémi,  c'est-à-dire  le  premier  octobre.  A cette  ouverture, 
assista  le  Cardinal  lui-même,  avec  Don  Antonio  son  neveu,  et  d’ 
autres  personnages,  nobles  et  savants,  qui  trouvèrent  tous  à ce 
début  des  cours  grande  édification  et  contentement. 

1099.  Les  Nôtres  reçurent,  à Evora,  la  visite  du  Père  Jean  Nûnez 
qui  venait  d'Afrique,  comme  on  le  dira,  sans  avoir  encore 

été  nommé  Patriarche.  L’exemple  de  son  humilité  et  de  son  obéis- 
sance procura  aux  Nôtres  édification  et  profit. 

1100.  Enfin,  rappelé  d’Elvas  par  le  Cardinal  lui-même,  ainsi 
que  son  compagnon,  le  Père  Emmanuel  Fernandez  se  mit  à 

enseigner  la  doctrine  chrétienne  à la  population  d'Evora,  comme 
il  l'avait  fait  autrefois.  Les  auditeurs  se  multipliaient  et  pro- 
gressaient de  jour  en  jour. 

1101.  A Evora,  comme  à Coïmbre,  la  plupart  des  Nôtres,  dont  la 
plupart  des  professeurs,  tombèrent  malades  au  mois  d’oc- 
tobre; la  Providence  permit  pourtant  qu'il  y en  eut  toujours  un 
qui  assurât  des  cours.  A la  fin  de  l'année,  ce  fut  le  tour  du 
Provincial:  étant  venu  à Evora,  il  rejoignit  le  Cardinal  qui  vi- 
sitait son  diocèse;  il  en  revint  bientôt,  ayant  récupéré  sa  san- 
té. Il  s'agissait  maintenant  pour  les  Nôtres  d’émigrer  vers  un 
nouveau  Collège.  Parmi  les  étudiants  qui  demandaient  à entrer 
dans  la  Compagnie,  on  en  reçut  un  dont  on  attendait  beaucoup,  et 
quelques  autres.  Le  nombre  déjà  grand  de  ceux  qui  pratiquaient 
les  sacrements  promettait  de  s’accroître  sensiblement,  lorsque 
les  Nôtres  auraient  gagné  le  nouveau  bâtiment  qui,  de  fait,  sem- 
blait offrir  de  grandes  commodités  pour  ce  ministère. 

Voilà  pour  leCollège  d'Evora. 


LE  COLLEGE  SAINT- ANTOINE 
A LISBONNE 


1102.  En  fait  de  prédications,  confessions,  études,  non  seule- 
ment ce  Collège  poursuivit  son  oeuvre,  mais  de  jour  en 
jour  les  résultats  s'en  montraient  plus  fructueux.  Le  Père  Pro- 
vincial était  revenu  à Saint-Antoine  , après  avoir  accompagné 
jusqu'à  Evora  le  Père  Nadal  qui  quittait  le  Portugal.  C'est  que 
pressaient  les  affaires  de  l'Inde,  du  Brésil  et  de  l'Ethiopie. 

De  fait,  il  arriva  que,  en  vue  del ' embarquement  vers  ces  pays 
et  aussi  pour  régler  ces  affaires,  le  Père  dut  consacrer,  utile- 
ment, beaucoup  de  travail  et  de  temps,  partie  avec  les  Princes 
et  partie  au  Collège.  A cause  delà  mort  du  Prince,  le  palais 
royal  était  plongé  dans  le  deuil  et  toute  la  ville  en  était  >cru- 
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ellement  émue.  L’excellent  Roi  Jean,  qui  avait  perdu  son  fils 
unique  et  l’héritier  du  royaume,  se  dérobait  de  ce  fait  à main- 
tes requêtes;  il  n’en  oublia  pas  pour  autant  les  intérêts  de  Dieu 
et  fit  d’abondantes  largesses  envers  nos  frères  qui  travaillaient 
pour  le  Seigneur  chez  les  Indiens  et  les  Brésiliens.  Consacrant 
le  plus  clair  de  sa  journée  au  Roi,  à ses  frères  et  aux  autres 
officiers  royaux,  le  Père  Miron  consacrait  sa  nuit  à régler  tou- 
tes choses  au  Collège,  d'après  nos  règles  et  constitutions.  Il 
quitta  le  Collège  au  départ  du  Père  Torrès  et  se  rendit  à la 
maison  des  Profès  de  saint  Roch. 

1103.  Les  premiers  mois  de  cette  année,  nos  prêtres  furent  très 
occupés  à confesser.  Les  deux  dimanches  pendant  lesquels 

on  pouvait  gagner  à Lisbonne  le  jubilé  concédé  par  le  Souverain 
Pontife,  environ  huit  cents  personnes  reçurent  à l'église  saint 
Antoine  le  saint  sacrement  de  l'Eucharistie,  bien  que,  hors  de  ce 
temps,  un  grand  nombre  se  fût  approché  déjà  des  sacrements.  Les 
habitants  de  Lisbonne  sont  ordinairement  enclins  à la  prière  et  à 
la  vertu,  mais,  ces  jours-là,  ce  fut  avec  plus  de  ferveur  qu'ils 
vaquèrent  à l'oraison  et  aux  oeuvres  de  piété.  Le  Prince,  en  ef- 
fet, en  mourant,  avait  laissé  sa  femme  enceinte  et  proche  de  1' 
accouchement.  En  songeant  à sa  descendance,  les  gens,  tout  dé- 
voués à leurs  Princes,  suppliaient  Dieu  nuit  et  jour  en  grand 
nombre  et  avec  grande  dévotion,  quel  que  fût  leur  rang,  leur 
sexe  et  leur  âge.  Bien  que,  pour  gagner  l'indulgence  qu'avait 
concédée  le  Cardinal  en  tant  que  Légat  , il  fût  suffisant  de  prier 
devant  deux  autels,  ils  étaient  nombreux,  pour  se  mieux  assurer 
de  ce  privilège,  à s'y  préparer  spontanément  par  des  jeûnes,  des 
confessions  et  la  réception  de  l'Eucharistie.  Deux  cents  d'entre 
eux  communièrent  dans  notre  église.  Tout  au  long  de  l'année,  ils 
venaient  se  confesser  en  si  grand  nombre  qu'on  avait  grand  peine 
à y suffire.  Bien  que  les  Nôtres  eussent  de  quoi  s'occuper  avec 
les  étudiants,  qui  étaient  entrés  grand  nombre,  ils  devaient,  en 
outre,  chaque  semaine,  entendre  presque  cent  personnes  de  l'exté- 
rieur. A longueur  d'année,  à Lisbonne,  cette  moisson  serait  ainsi 
abondante . 

1104.  Le  Père  Jacques  de  Santa-Cruz  prêchait;  le  Père  François 
Rodriguez  exposait  la  doctrine  chrétienne;  l'un  et  l'autre 

à la  satisfaction  tant  des  Nôtres  que  des  gens  de  l'extérieur. 
Leur  auditoire  était  fort  dense.  Aussi  longtemps  que  le  Père  Jac- 
ques de  Santa-Cruz,  envoyé  à Cordoue , comme  nous  l'avons  dit,  vé- 
cut hors  du  Portugal,  le  Père  François  Rodriguez  prêcha  à sa  pla- 
ce, et  le  Père  Antoine  de  Quadros  le  remplaça  pour  expliquer  la 
doctrine  chrétienne.  L'un  et  l'autre  s'en  acquittèrent  à merveil- 
le. Grâce  à ces  prédications  et  confessions,  l'on  vit  beaucoup  de 
gens  changer  de  vie.  A entendre  les  confessions  et  à visiter  les 
malades  et  les  mourants,  les  prêtres  consacraient  le  temps  que 
leur  laissaient  l'étude  des  cas  de  conscience,  à laquelle  ils  s' 
employaient,  et  la  confession  des  étudiants.  Ceux-ci  pourtant  é- 
taient  si  empressés  à se  confesser  dès  le  début  du  mois  qu'ils 
laissaient  les  confesseurs  libres  de  rendre  service,  le  reste  du 
temps,  aux  gens  de  l'extérieur.  Plusieurs  prélats,  dont  l'évêque 
d'Algarve  et  le  Président  de  l'Inquisition,  se  confessaient  au 
Collège.  Ils  y écoutaient  les  sermons,  les  approuvant  fort  et  en 
rendant  grâces,  car  le  Père  Quadros  y faisait  montre  du  talent 
remarquable  qu'il  avait  reçu  pour  ce  ministère. 
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1105.  Le  Père  Jacques  de  Santa-Cruz  revint  enfin  à Lisbonne  et 
reprit  ses  prédications.  Il  attira  à la  Compagnie  deux  de 

ses  frères  qui  étaient  venus  avec  lui  de  Bétique.  Il  se  trouva 
que,  dans  son  exposé  de  la  doctrine  chrétienne,  après  avoir  en- 
seigné ce  qui  touche  à la  Création,  le  Père  François  Rodriguez 
en  vint  aux  mystères  de  la  Rédemption  juste  en  ce  temps  de  l'A- 
vent  où  l’Eglise  commence  à les  célébrer.  Aux  fêtes  même  de  Noël, 
il  lui  fut  facile  d'enchaîner  sur  la  Nativité  et  les  mystères 
qui  la  prolongent. 

1106.  Il  ne  restait  pas  aux  Nôtres  autant  de  temps  qu'ils  l'au- 
raient voulu  pour  pratiquer  des  oeuvres  de  charité  hors 

du  Collège.  Aussi  s ' efforçaient- ils , par  de  pieux  entretiens, 
d'entraîner  à l'amour  et  au  service  de  Dieu  ceux  qui  venaient  au 
Collège  à cause  de  leurs  fils  ou  d'autres  enfants  qu'ils  y en- 
voyaient. Que  ce  ne  fût  pas  sans  profit,  les  larmes  de  componc- 
tion de  ces  gens  l'attestaient  . Si  les  Nôtres  apprenaient  que 
pour  quelque  problème  spirituel  on  avait  besoin  de  leur  aide,  ils 
tâchaient  de  rendre  ces  services, et  ce  n'était  pas  sans  fruit. 

1107.  A Lisbonne,  les  études  étaient  chaque  jour  plus  floris- 

santes. Leur  marche  procurait  à tous  d'étonnantes  conso- 
lations et  les  édifiait.  Il  serait  trop  long  de  rapporter  une 
par  une  les  preuves  de  vertu  et  de  piété  que  donnaient  les  étu- 
diants. Je  citerai  pourtant  ce  fait,  en  ce  qui  touche  à la  per- 
fection: certain  étudiant  en  ayant  blessé  un  autre,  comme  le 

père  de  celui-ci  voulait  venger  cette  injure,  "Non,  père,  lui 
dit-il,  n'agis  pas,  je  t'en  prie,  à l'encontre  de  ce  que  l'on 
m'enseigne  sur  le  pardon  des  offenses".  Ils  étaient  nombreux  à 
se  confesser  et  à communier  chaque  dimanche.  Il  faisaient  orai- 
son le  matin  et,  le  soir,  leur  examen  de  conscience.  Crainte  de 
manquer  le  sacrifice  de  la  messe  qu'on  célébrait  pour  eux  le 
matin,  ils  arrivaient  parfois  avant  l'aube  au  Sollège.  Lorsqu' 
ils  marchaient  dans  la  rue,  admirable  était  leur  modestie,  d'au- 
tant plus  édifiante  qu ' auparavant  ils  avaient  été  agités  et 
turbulents  au  point  que  l'expression  "les  garçons  de  Lisbonne" 
était  devenue  proverbiale.  Maintenant,  un  noble  personnage  nommé 
François  Corréa,  qui  était  à la  tête  de  la  magistrature,  pouvait 
dire  au  Roi  qu'il  espérait  bien  qu'on  ne  parlerait  plus  jamais 
des  "garçons  de  Lisbonne",  vu  la  réserve  inaccoutumée  qu'on  com- 
mençait à constater  chez  ces  adolescents.  Aussi  bien  nombreux  é- 
taient  les  habitants  qui  se  félicitaient  d'avoir  enfin  retrouvé 
leurs  fils  prodigues.  Et  parfois  même,  les  propos  qu'ils  te- 
naient sur  la  bonne  marche  du  Collège,  faisaient  rougir  les  Nô- 
tres. 

1108.  Pour  ce  qui  est  des  lettres,  les  progrès  étaient  sensi- 
bles en  grammaire  latine,  grammaire  grecque  et  rhétori- 
que. Le  nombre  des  élèves  augmenta,  les  premiers  mois  de  cette 
année,  au  point  qu'on  jugea  bon  de  se  fixer  une  limite  et  de  s' 
en  tenir  à cinq  cents  élèves.  On  était  sur  le  point  de  le  déci- 
der quand,  ayant  soumis  le  projet  au  Cardinal  Infant,  il  répon- 
dit qu'à  son  avis  il  n'en  fallait  absolument  rien  faire.  Don 
François  de  Correa,  dont  nous  parlions  voici  peu,  en  jugeait  de 
même.  Or,  il  advint  à ce  moment  qu'un  professeur  tomba  malade. 

Les  plus  avancés  de  ses  élèves  furent  mis  ad  tempus  dans  la 
classe  supérieure,  les  moins  forts  dans  la  classe  au-dessous. 
Mais,  aux  uns  et  aux  autres,  leurs  nouvelles  classes  convenaient 
si  bien  qu'il  ne  sembla  pas  souhaitable  de  les  changer  à nouveau: 
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ainsi  se  trouva  libre  un  local  pour  un  nouveau  maître  et  de  nou- 
vaux  élèves.  Bientôt  le  nombre  des  étudiants  atteignit  six  cents 
parmi  lesquels  environ  quarante  de  la  plus  haute  noblesse  du  Por 
tugal.  Mais  la  ville  était  si  grande  que,  aux  yeux  des  sénateurs 
c'est  à peine  si  on  satisferait  aux  futurs  élèves,  en  doublant 
le  nombre  des  professeurs. 

1109.  Le  professeur  de  la  première  classe  était  le  Père  Cyprien 
Suarez  qui  était  aussi  le  préfet  des  autres  classes.  A sa 

science,  à son  zèle,  à sa  vigilance  était  dû  l'étonnant  résultat 
que  l'on  constatait  chez  les  étudiants  externes:  il  avait  jusqu' 

à quarante  élèves  qui  s'entraînaient  aux  poésies  et  aux  discours 
grecs  et  latins  avec  tant  d'application  que,  après  le  départ  des 
autres,  ils  restaient  sur  place  à répéter  les  cours  et  colliger 
ce  qu'ils  y avaient  entendu. Ils  donnèrent  des  discours  publics, 
après  la  fête  de  la  Résurrection,  en  présence  de  l'Evêque  de  Por 
talegre,  des  sénateurs  et  nombre  de  gens  nobles  et  savants.  Ils 
s'en  acquittèrent  avec  tant  de  distinction  que  tous  y trouvèrent 
une  extrême  satisfaction.  Sur  les  colonnades  de  l'atrium,  plu- 
sieurs poèmes  grecs  et  latins  avaient  été  affichés  par  les  pro- 
fesseurs, spectacle  qui  réjouit  fort  les  enfants  et  les  enflamma 
pour  les  études. 

1110.  Le  nombre  des  élèves  s'accrut  tellement  qu'aux  cinq  clas- 
ses existantes  il  fallut  en  ajouter  une  sixième.  Chaque 

jour,  en  effet,  il  en  survenait  d'autres  et  d'autres  encore. 
Leurs  parents  les  rappelaient  même  de  Coïmbre  et  autres  lieux  où 
ils  les  avaient  envoyés  étudier,  pour  profiter  des  avantages  de 
notre  collège  de  Lisbonne.  Quelquefois,  ceux  qui  habitaient:  loin 
du  Collège  installaient  leurs  fils  avec  des  précepteurs,  dans 
des  maisons  plus  proches  que  la  leur:  ils  pourraient  se  rendre 

au  Collège  et  faire  leurs  études  plus  aisément.  D'autres,  qui  ne 
pouvaient  venir  à bout  de  leurs  fils,  les  envoyaient  au  Collège, 
assurés  qu'on  en  ferait  d'autres  hommes.  La  bonté  de  Dieu  permet 
tait  que  leur  espoir  ne  fût  pas  déçu:  de  fait,  partie  grâce  à la 

pratique  de  la  confession,  partie  à cause  du  respect  qu'ils  a- 
vaient  pour  leurs  professeurs  et  d'une  application  assidue  au 
travail  scolaire,  ils  changeaient  de  vie  et  de  moeurs.  Dona  Isa- 
bella,  Infante  du  Portugal,  bien  qu'elle  eût  à demeure  pour  son 
fils  un  savant  précepteur,  laissa  entendre  à l'un  des  Nôtres  qu' 
elle  enverrait  ce  fils  à notre  collège,  si  l'éloignement  rffe  l'en 
empêchait.  Toutefois,  elle  tenait  à ce  que  le  précepteur  vînt 
assister  aux  classes  du  Collège,  pour  s'inspirer  de  nos  méthodes 
et  de  notre  manière  d'enseigner.  Le  fils  prenait  lui-même  plai- 
sir à s'entretenir  avec  ceux  de  sa  maison  qui  venaient  au  Col- 
lège, de  ce  qui  s'y  passait. 

1111.  Les  jours  de  fête,  tous  venaient  entendre,  de  leurs  maî- 
tres, l'enseignement  religieux;  la  plupart  assistaient 

aussi,  le  matin,  à la  messe  et  au  sermon.  Le  Père  Miron,  à par- 
tir de-  bons  auteurs,  avait  colligé  l'essentiel  de  la  doctrine 
chrétienne;  il  l'avait  remis  aux  professeurs  qui,  les  jours  or- 
dinaires, dictaient  aux  élèves;  ceux-ci  en  rendaient  compte  le 
dimanche.  Par  ailleurs,  les  élèves  redisaient  chez  eux  ce  qu' 
ils  avaient  appris.  Certains  amenaient  leurs  parents  ou  d'autres 
membres  de  la  famille  se  confesser  au  Collège.  D'autres  enfants, 
à leur  exemple,  renonçaient  à leur  habitude  de  jurer.  Si  bien 
qu'on  assurait  que  c'était  Dieu  même  qui  avait  établi  à Lisbonne 
une  telle  maison. 
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1112.  Quelques  parents  présentaient  leurs  fils  pour  qu’ils  soient 
reçus  au  Collège,  avec  tant  de  dévotion  et  de  larmes  qu’on  aurait 
cru  qu’ils  les  introduisaient  au  paradis.  Si  des  enfants  se  con- 
duisaient moins  bien  à la  maison,  les  parents  s’en  plaignaient 
aux  maîtres,  comme  s'ils  voulaient  se  décharger  sur  eux  de  leurs 
soucis.  Ils  s'étonnaient  de  ce  que  les  Nôtres  n'acceptent  absolu- 
ment rien  alors  que,  de  mille  manières,  ils  tentaient  de  les  com- 
bler de  présents. 

1113.  Plusieurs  familles  de  la  noblesse  avaient  chez  elles  des 
précepteurs;  mais  connaissant  la  qualité  de  l'enseignement 

au  Collège,  ils  y venaient,  élèves  et  maîtres.  Parmi  eux  il  y a- 
vait  quelques  prêtres;  tels  religieux  aussi  désiraient  être  ins- 
truits par  les  Nôtres  dans  leurs  couvents,  mais  nos  occupations 
ne  le  permettaient  pas.  Dans  le  cours  de  l'année  -ce  que  l'on  n'a- 
vait pas  fait  encore-  des  thèses  furent  soutenues  chaque  mois.  A- 
vant  les  argumentations,  l'on  présentait  de  brefs  discours  grecs 
et  latins,  mêlés  depoèmes.  Les  externes  venaient  les  entendre; 
aussi  est-ce  avec  ardeur  que  l'on  avançait  dans  les  lettres. 

1114.  Outre  ces  six  classes,  en  existait  uneseptième  où  l'on  é- 
tudiait  les  cas  de  conscience.  Beaucoup  de  prêtres  y assis- 
taient pour  apprendre  à mieux  entendre  les  confessions.  Ils  no- 
taient avec  soin  tout  ce  qu'avait  indiqué  le  maître,  qui  était  le 
Père  François  Rodriguez.  Ils  discutaient  avec  lui  les  cas  les  plus 
difficiles  et  plusieurs  se  confessaient  à lui.  C'est  à lui  encore, 
en  raison  de  la  grande  estime  où  ils  tenaient  sa  doctrine,  que 
beaucoup  de  prêtres  recouraient,  outre  ses  élèves,  pour  lui  de- 
mander conseil,  lorsqu'ils  avaient  à dénouer  des  cas  de  conscien- 
ce plus  embrouillés. 

1115.  Deux  des  maîtres,  à la  suite  d'un  travail  excessif  sans 
doute,  tombèrent  malades.  L'un  d'entre  eux  vomit  du  sang 

en  abondance,  genre  de  maladie  qui  était  assez  répandue  chez  les 
Nôtres,  dans  ce  royaume.  Cependant,  le  succès  obtenu  de  leurs  é- 
lèves  les  stimulait  à travailler.  Outre  le  temps  qu'ils  consa- 
craient aux  cours  et  à leur  préparation,  ils  se  réunissaient, 
chaque  jour,  une  heure  durant,  sous  la  présidence  de  l'un  d'entre 
eux,  pour  se  mieux  pénétrer  de  ce  qu'ils  avaient  à enseigner.  De 
jour  en  jour,  ils  devenaient  plus  érudits  et  plus  compétents.  En 
plus  de  ses  autres  occupations,  le  Père  Cyprien  travaillait  à ap- 
prendre l'arabe  avec  un  de  nos  frères  qui  savait  cette  langue. 

1116.  Les  élèves  ne  venaient  pas  seuls  écouter  les  cours  de  doc- 
trine chrétienne  de  leurs  professeurs;  ils  amenaient  des 

camarades  avec  eux.  Ainsi  se  répandait  de  jour  en  jour  la  connais- 
sance du  catéchisme.  Grâce  aux  paroles  et  aux  exemples  des  étu- 
diants, la  ville  changeait  visiblement  de  moeurs.  Ce  n'est  pas 
seulement  chez  les  Nôtres  mais  aussi  dans  les  autres  églises  que 
de  nouveaux  pénitents  étaient  anenés  à se  confesser.  En  partici- 
pant à la  messe,  ils  s'appliquaient  à imiter  le  respect  et  les 
autres  attitudes  qu'ils  voyaient  chez  nous.  Il  advint  que  certains 
avaient  jeté  des  pierres,  comme  font  les  enfants;  estimant  qu'ils 
s'étaient  mal  conduits,  ils  vinrent  d'eux-mêmes  s'accuser  auprès 
du  préfet  des  études.  Trouvaient-ils  quelque  objet,  ils  en  cher- 
chaient sérieusement  le  propriétaire  pour  le  lui  rendre. 

1117.  Un  élève,  que  son  maître  -rarement,  certes,  mais  de  temps 
à autre-  retenait  à son  service,  avait  manqué  une  classe. 

Voyant  que  d'autres  étaient  châtiés  pour  le  même  motif,  il  deman- 
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da  au  professeur  d’être  châtié  lui  aussi,  bien  qu’il  ne  fût  pas 
coupable  de  son  absence,  mais  il  ne  voulait  pas  échapper  à la 
loi  commune.  Le  maître  ayant  ordonné  de  châtier  quelques  élèves 
parce  qu'ils  savaient  mal  leur  catéchisme,  tel  autre,  qu’on  n'a- 
vait pas  interrogé,  se  joignit  aux  coupables.  Le  maître  lui  de- 
manda où  il  allait,  "me  faire  punir,  répondit-il,  car  je  ne  sais 
pas  non  plus  ma  leçon".  Certains,  pour  leur  négligence,  étaient 
envoyés  au  coin  pour  leur  faire  honte;  un  autre  demanda  au  pro- 
fesseur d'être  mis  avec  eux  parce  qu'il  avait  été  aussi  négli- 
gent. J'ai  rapporté  ces  faits  pour  montrer  comment  les  élèves  se 
pliaient  à la  discipline,  à moins  que  ce  ne  fût,  peut-être,  par 
amour  de  la  pénitence. 

1118.  Certains  enfants  de  la  plus  haute  noblesse,  dont  on  se 
moquait  au  palais  parce  que,  allant  au  Collège,  ils  se 

mêlaient  aux  gens  du  commun,  ne  faisaient  aucun  cas  de  ces  plai- 
santeries. Un  précepteur  demanda  à l'un  de  ces  jeunes  nobles,  un 
jour  où  d'aventure  il  le  châtiait,  dans  quel  esprit  il  le  sup- 
portait (il  voulait  savoir  s'il  n'en  était  pas  révolté),  "quand 
je  suis  puni,  répondit  l'enfant,  je  ne  me  souviens  ni  de  ma  no- 
blesse, ni  de  mes  parents;  le  fait  d'être  puni  ne  me  déplait 
pas,  seule  me  déplait  la  faute  qui  me  vaut  de  l'être".  Ces  jeunes 
nobles  vivaient  quasi  saintement;  ils  partageaient  simplement  la 
vie  des  autres;  ils  balayaient  les  classes;  ils  portaient  une  par- 
ticulière affection  aux  Nôtres  et  à l'enseignement  qu'on  leur 
proposait . 

1119.  Le  Père  Ignace  avait  su  qu'à  Lisbonne  les  Nôtres  travail- 
laient plus  que  de  raison  et  que  nos  professeurs  ne  pou- 
vaient suffire  à la  tâche  que  leur  imposait  une  telle  foule  d'é- 
tudiants. Il  fit  savoir  qu'en  fin  de  compte  il  ne  fallait  pas 
admettre  sans  distinction  tous  ceux  qui  se  présentaient;  sinon 
l'on  devrait  entretenir  trop  de  classes  et  trop  de  maîtres.  Le 
Père  Miron  s'en  entretint  avec  le  Roi,  avec  l'Infant  Louis  et 
avec  le  président  de  la  magistrature  dont  nous  avons  parlé 
(François  Corréa).  Tous  étaient  d'avis  qu'on  n'admis  pas  un  nom- 
bre tel  qu'on  ne  puisse  suffire  à la  tâche  sans  de  graves  incon- 
vénients. Toutefois,  pensai  en t - ils  , on  ne  saurait  fermer  la  porte 
au  point  d'exclure  ceux  qui  brillaient  par  leur  talent  ou  leur 
noblesse.  Mais  il  en  venait  un  si  grand  nombre  qu'on  devrait  en- 
visager un  septième  professeur  d'humanités.  Aussi  attendait-on 
la  venue  de  l'Infant,  vers  la  fin  de  l'année,  pour  traiter  l'af- 
faire avec  lui  et,  selon  son  conseil  et  son  accord,  embaucher  un 
nouveau  professeur. 

1120.  Or,  des  parents  demandaient  qu'on  admette  leurs  fils.  On 
les  consolait  du  mieux  possible  en  leur  promettant  qu'ils 

seraient  exaucés,  dès  qu'il  y aurait  de  la  place.  Mais  certains, 
mécontents,  faisaient  appel  aux  Grands  et  parfois  à la  Reine  el- 
le-même pour  qu'ils  leur  obtiennent  une  place  de  faveur.  En  tout 
cas,  les  Nôtres  se  mirent  à se  montrer  plus  stricts  et  à ne  pas 
admettre  indistinctement  tout  le  monde.  L'expérience  prouva  que 
les  élèves  y trouvaient  plus  de  profit  et  que  les  maîtres  pou- 
vaient mieux  s'acquitt  er  de  leur  tâche  et  mener  leurs  classes. 

A Noël  l'on  récita,  pour  marquer  la  fête,  plus  de  deux  mille 
poésies,  pour  la  plupart  fort  réussies,  et  pleines  de  dévotion. 

1121.  A la  rentrée  des  classes,  un  des  étudiants,  qui  était 
prêtre,  prononça  un  excellent  discours,  en  présence  des 
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édiles  et  de  nombreux  notables  de  la  ville.  Il  y avait  là  aussi 
maints  religieux.  Après  le  repas,  un  jeune  homme  soutint,  deux 
heures  durant,  des  thèses  de  rhétorique  qu’il  avait  eu  soin  de 
faire  imprimer.  Les  principaux  maîtres  de  Coïmbre,  qui  se  trou- 
vaient alors  à Lisbonne,  argumentèrent  brillamment.  Le  précep- 
teur de  Dom  Edouard,  neveu  du  Roi,  un  religieux  érudit  et  beau- 
coup de  nobles  firent  de  même.  Et  comme  c'était  le  Père  Cyprien 
qui  présidait,  tout  le  monde  fut  ravi.  Aux  discussions  assis- 
tait Dom  Edouard  lui-même,  qui  était  venu  auparavant  visiter 
les  classes.  Présents  aussi,  le  frère  du  Duc  de  Bragance  et,  en 
très  grand  nombre,  des  nobles  de  la  cour  royale:  les  discus- 

sions achevées,  ils  restèrent  là  jusqu'à  la  nuit,  à regarder 
les  discours  et  les  poèmes  affichés  sur  les  murs,  qu'on  avait 
composés  élégamment  en  langues  latine  et  grecque.  Il  y avait 
aussi  des  "énigmes"  dont  religieux  et  érudits  tâchaient  de 
trouver  la  clef.  Tout  cela  plut  énormément  aux  visiteurs.  On 
avait  peine  à préserver  des  inscriptions,  grecques  et  latines, 
que  les  professeurs  avaient  composées  et  affichées  aux  colonnes 
du  cloître.  Les  spectateurs  se  les  arrachaient  avec  passion  et 
il  fallut  les  recopier  pour  satisfaire  d'autres  demandes. 

1122.  Le  lendemain,  le  Père  Miron  rendit  visite  au  Roi  à qui 
on  avait  rapporté  ce  qui  s'était  passé  au  Collège.  Il 

lui  remit  quelques  "épigrammes"  qui  lui  avaient  été  dédiés, 
ainsi  qu'à  ses  frères  et  au  Prince  Sébastien,  son  neveu.  Il 
prit  plaisir  à les  recevoir,  avec  cette  bonté  et  cette  bien- 
veillance dont  il  entourait  les  Nôtres.  Le  Docteur  Pinheiro, 
prédicateur  du  Roi,  homme  de  grande  science  qui  fut  ensuite  é- 
vêque  de  Miranda,  lui  déclara  qu'il  n'y  avait  rien  alors  d'aus- 
si remarquable  à Lisbonne  que  ce  Collège. 

1123.  Le  Roi,  la  Reine  et  les  Infants  s'intéressaient  à ce  qui 
se  passait  au  Collège.  Le  Roi  pourvoyait  lui-même,  pour 

sa  part,  au  nécessaire  de  l'entretien.  Il  assurait  une  certaine 
somme  en  espèces,  le  blé  et  ce  qu'il  fallait  pour  la  nourriture 
et  le  traitement  des  malades.  Il  voulut  aussi  que  la  ville  leur 
fournît  cette  année,  sur  ses  ressources,  deux  cent  cinquante 
pièces  d'or.  L'on  comptait  qu'elle  donnerait,  chaque  année,  la 
même  somme  ou  davantage.  Cette  année  même,  en  peu  de  mois,  elle 
fournit  six  cents  pièces  d'or  environ. 

1124.  Des  personnes  privées  y ajoutaient  leurs  propres  aumônes: 
l'une  fournit  deux  mille  ducats,  pour  assurer  un  revenu 

perpétuel  de  cent  vingt  cinq  ducats;  un  autre  décida  d'entrete- 
nir à perpétuité  l'un  des  étudiants;  d'autres  léguèrent  d'au- 
tres sommes.  Il  s'en  trouva  un  pour  prendre,  pour  héritier,  le 
Collège  lui-même.  Le  jardin  fut  entouré  de  solides  clôtures  et 
la  ville  contribua,  pour  une  bonne  part,  à la  dépense,  alors 
qu ' auparavant  elle  s'était  opposée  à la  fondation.  Ainsi  le  Col- 
lège disposa-t-il  d'un  jardin  vaste  et  fertile,  propre  à satis- 
faire tous  les  besoins  de  la  maison. 

1125.  Le  médecin  qui,  par  charité,  assurait  gratuitement  les 
soins  corporels  aux  Nôtres  dont  il  recevait  les  secours 

spirituels  dans  une  pratique  assidue  des  sacrements,  quitta 
cette  vie  en  ce  temps-là.  Les  Nôtres  l'assistèrent  et  le  prépa- 
rèrent à une  bonne  mort.  Il  était  riche  et  avait  des  enfants. 
Tout  ce  qu'il  pouvait  donner  sans  les  léser,  il  le  légua  aux 
pauvres  et  aux  oeuvres  de  piété.  Il  laissa  aussi  au  Collège 
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quelques  livres  de  grec  qui  pourraient  servir  à l'enseignement. 
Aussitôt  un  autre  médecin,  des  plus  notables,  prit  à son  tour 
la  charge  de  soigner  les  Nôtres  gratuitement,  tant  au  Collège  qu' 
à la  Maison  des  Profès.  Un  autre  fit  don  au  Collège  d'un  lot  ap- 
préciable de  livres . 

1126.  Le  Roi  donna  l'ordre  à un  architecte  de  dresser  un  modèle 
de  classes  à bâtir,  pour  qu'on  les  construise  convenable- 
ment dans  une  partie  du  jardin,  qui  était  assez  vaste.  Dans  ce 
but  vint  aussi,  avec  l'architecte  du  Roi,  Don  François  Corréa, 
dont  il  a été  fait  mention  ci-dessus.  De  fait,  les  classes  dont 
usaient  les  Nôtres  jusqu'alors,  troublaient  la  tranquillité  du 
Collège,  vu  qu'il  fallait  passer  par  le  cloître  pour  s'y  rendre. 
Il  les  fallait  aussi  plus  grandes,  afin  d'y  accueillir  plus  d'é- 
tudiants. La  ville,  cet  été,  avait  aménagé  une  cour,  prête  à en 
faire  d'autres,  selon  les  besoins. 

1127.  Des  lettres  envoyées  de  Rome,  qui  traitaient  de  la  marche 
du  Collège,  de  ses  progrès  et  autres  sujets  que  nous  a- 

vons  touchés,  stimulèrent  grandement  les  Nôtres.  Bien  plus,  el- 
les poussèrat  les  Princes  à rendre  éclatante  l'oeuvre  accomplie 
à Lisbonne.  Le  Cardinal  Infant  demanda  qu'on  les  fasse  tenir  à 
Evora,  pour  y nourrir  le  courage  des  Nôtres.  Le  départ  du  Pa- 
triarche enflamma  tous  les  Nôtres  du  désir  de  le  suivre  en 
Ethiopie;  toutefois,  on  ne  désigna  pas  aussitôt  ceux  qui  devaient 
s'y  rendre. 

1128.  Le  Père  Provincial  reçut  dans  la  Compagnie  quelques  su- 
jets, à Lisbonne,  dans  les  premiers  mois  de  l'année. L'un 

d'entre  eux,  très  versé  dans  la  rhétorique  et  les  lettres  grec- 
ques, était  issu  de  parents  nobles  qui,  l'un  et  lautre,  le  don- 
nèrent de  très  grand  coeur  à la  Compagnie . Sa  mère  vint  même  en 
personne  demander  qu'on  l'acceptât.  D'autres,  assez  nombreux,  le 
souhaitaient  avec  une  ardeur  instante,  mais  on  renvoya  à plus 
tard  de  les  accueillir;  quatre  d'entre  eux  furent  admis  peu  après. 
A la  fin  de  l'année,  on  reçut  un  prêtre  qui  fut  envoyé  à Coïmbre. 

1129.  C'est  alors  que  Bernard  le  Japonais  résolut  d'entrer  dans 
la  Compagnie,  savoir  au  début  de  l'année.  Il  avait  certes 

un  grand  désir  de  s'instruire,  mais  le  voyage  et  un  si  grand 
changement  de  climat  l'avaient  abattu  et  sa  santé  importait  plus 
que  l'étude.  Dès  qu'il  commença  d'aller  mieux,  on  lui  expliqua 
l'oraison  dominicale.  Il  y trouva  tant  de  profit  qu'il  déclara 
ne  pas  vouloir  en  apprendre  plus:  dans  cette  prière,  disait-il, 

se  trouvait  tout  ce  qu'il  lui  fallait  savoir.  Il  ne  voulait  rien 
d'autre  que  l'approbation  du  Supérieur  et  l'ordre  de  l'obéissan- 
ce pour  remplacer  toute  étude  par  cette  oraison  dominicale.  Sa 
piété  et  la  méditation  à laquelle  il  s'adonnait  y découvraient 
de  vrais  trésors.  De  là,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  fut  en- 
voyé cette  année  à Coïmbre  et,  par  l'Espagne,  à Rome. 

1130.  Quant  à Paul  -celui  que  le  Père  Gaspar  Barzée  avait  con- 
verti à Ormuz  à la  foi  du  Christ-  nous  avons  dit  qu'il 

était  venu  au  Portugal;  il  était  retourné  cette  année  en  Inde. 

Le  Roi  donna  l'ordre  de  lui  assurer  non  seulement  ses  frais  de 
voyage,  mais  aussi  de  quoi  vivre,  chaque  année,  sa  vie  durant. 

1131.  Depuis  le  départ  du  Père  Nadal,  Les  Nôtres  pratiquaient, 
selon  les  Constitutions,  la  confession  générale  de  semes- 
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tre.  Ceux  qui  n’avaient  pas  encore  leurs  deux  ans  de  Compagnie, 
étaient  examinés  et  allaient  mendier,  tous  les  six  mois,  selon 
les  mêmes  Constitutions.  Plusieurs  furent,  cette  année,  élevés 
au  sacerdoce,  et  renouvelèrent  leurs  voeux  pour  Noël.  Enfin, 
l’on  commença  à mettre  en  pratique,  selon  les  Constitutions,  ce 
qui  concerne  le  régime  des  étudiants. 

1132.  A proximité  du  collège,  vivaient  quelques  femmes  de  peti- 
te vertu.  A la  demande  des  Nôtres,  le  Roi  ordonna  aux  re- 
présentants de  la  justice  d’interdire  à ces  femmes  de  rien  d’ha- 
biter là.  L'ordre  fut  aussitôt  mis  à exécution.  Vu  l'affluence 
des  étudiants,  cela  paraissait  s'imposer  absolument,  outre  que 
cela  convenait  pour  notre  maison  religieuse. 

1133.  Le  Père  Ignace  avait  écrit  aux  Supérieurs  de  Collèges  au 
Portugal,  pour  leur  demander  ce  qu'ils  pensaient  du  Père 

Nadal  et  de  son  ministère  dans  la  Province.  Le  Père  Ignace  de 
Azevedo,  Recteur  du  Collège  de  Lisbonne,  répondit  que  l’Institut 
de  la  Compagnie  était  si  intérieurement  gravé  dans  l'esprit  du 
Père  pour  la  conduite  des  affaires  et  l'art  de  tout  régler,  qu'il 
avait  procédé  si  promptement,  avec  tant  de  clarté,  de  prudence, 
de  simplicité  et  toutes  autres  vertus,  que,  manifestement,  Dieu 
l'avait  fait  pour  la  tâche  que  lui  avait  confiée  le  Père  Ignace. 
Le  Seigneur  avait  accompli,  par  lui,  de  grandes  choses  en  peu  de 
temps;  il  avait  beaucoup  travaillé  et  plus  encore  édifié  tous 
les  Nôtres  par  son  exemple  et  sa  parole. 

1134.  Un  témoignage  remarquable  aussi  est  rendu  par  le  Père 
Miron,  Provincial.  Quelque  temps,  celui-ci  avait  vécu  au 

Collège;  pour  que  Saint  Antoine  soit  un  pur  collège,  il  le  quit- 
ta pour  la  Maison  des  Profès  de  Saint  Roch,  y emmenant  avec  lui 
quelques  prêtres  et  frères  qui  se  consacraient  aux  tâches  ordi- 
naires de  la  Compagnie  et  à confesser  les  gens  du  dehors.  Il  ne 
laissa  à Saint  Antoine  que  ceux  dont  le  travail  était  réservé 
aux  étudiants  et  aux  affaires  du  Collège  et  qui  devaient  assu- 
rer les  cas  de  conscience,  les  prédications  et  les  cours.  Le  pe- 
tit nombre  qui  resta  n'en  anima  pas  moins  courageusement  tout  ce 
qu'il  put . 

1135.  Au  Père  Nadal,  qui  se  trouvait  encore  en  Espagne,  le  Rec- 
teur de  Lisbonne  suggère  cependant  qu'il  faudrait  au  moins 

laisser  au  Collège  Saint  Antoine  un  plus  grand  nombre  de  frères 
scolastiques.  Ils  soulageraient,  en  cas  de  besoin,  les  profes- 
seurs fatigués  et,  entre  temps,  s'exerceraient  à enseigner  dans 
ce  collège  ou  dans  d'autres;  ils  aideraient  le  Collège  en  d'au- 
tres services,  comme  la  lecture  à table,  la  sacristie  aux  jours 
de  fête,  etc...  L'on  pourrait  encore  envoyer  pour  ces  emplois 
quelques  novices,  vu  que  le  petit  nombre  des  Nôtres  rendrait  ma- 
laisé de  faire  vivre  le  Collège  selon  les  règles  et  que  l'excès 
du  travail  engendrerait  la  fatigue,  une  prière  distraite  et  une 
moins  fidèle  observation  de  la  règle.  Pour  l'entretien  (de  ces 
aides),  le  nécessaire  ne  manquerait  pas  dans  une  ville  si  nom- 
breuse et  si  bien  disposée  envers  les  Nôtres.  L'on  pouvait  es- 
pérer de  plus  nombreux  subsides  si  le  Collège  Saint  Antoine 
était  détaché  de  celui  de  Coîmbre.  Sitôt  compris  que  le  Collège 
n'avait  pas  de  revenus  et  n'était  pas  aidé  par  Coîmbre,  il  est 
hors  de  doute  que  les  habitants  seraient  plus  nombreux  à subve- 
nir aux  besoins  de  cette  oeuvre.  Si,  d'ailleurs,  il  y avait  né- 
cessité, rien  n'empêcherait  le  Collège  de  Coîmbre  d'envoyer 
quelques  subsides. 
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1136.  Le  même  Père  suggère  qu’il  serait  plus  commode  et  plus 
conforme  aux  Règles  d'enseigner  la  doctrine  chrétienne 
dans  un  local  unique,  où  se  réuniraient  tous  les  étudiants,  les 
dimanches  et  jours  de  fête,  plutôt  que  de  laisser,  comme  on  le 
faisait  jusqu’alors,  chaque  professeur  enseigner  dans  sa  propre 
classe. 


Voilà  pour  le  Collège  de  Lisbonne. 


LA  MAISON  DES  PROFES  SAINT  ROCH 


1137.  A cette  maison  de  Lisbonne,  était  préposé  le  Père 
Gonzalve  de  Silveira.  Y vivaient  aussi  treize  ou  quator- 
ze des  Nôtres,  dont  la  moitié  étaient  prêtres.  Les  autres  s'oc- 
cupaient aux  emplois  de  la  maison.  On  y travaillait  avec  zèle, 
selon  les  constitutions  qui  concernent  de  telles  maisons  pro- 
fesses. Quant  au  Supérieur,  le  Père  Gonzalve,  il  continuait  à 
prêcher,  les  dimanches  et  jours  de  fête,  devant  un  nombreux  au- 
ditoire, surtout  de  la  noblesse,  qui  lui  était  particulièrement 
attaché.  Pendant  le  Carême,  les  mercredis  et  vendredis,  il  prê- 
chait de  même.  L’expérience  montre  -et  les  confesseurs  le 
voyaient  clair ement-  que , ce  faisant,  il  touchait  les  âmes  et  ob- 
tenait qu'elles  s’amendent. 

1138.  Le  Père  Gonzalve  Vaz  continuait  encore  cette  année  d’en- 
seigner la  doctrine  chrétienne  à un  vaste  auditoire  d' 

hommes.  Bien  qu'il  y eût,  pendant  le  Carême,  d’autres  prédica- 
teurs éminents  à enseigner  aussi  la  doctrine  chrétienne,  son 
public  ordinaire  ne  diminua  pas  pour  autant:  visiblement  il  a- 
vait  reçu  du  Seigneur,  pour  ce  faire,  un  don  particulier.  Il 
poursuivait  aussi  ses  prédications  à la  cour.  Les  confesseurs 
en  recueillaient  le  fruit;  beaucoup  de  nobles  venaient  à eux, 
du  palais . 

1139.  Il  prêchait  avec  un  pareil  succès  dans  la  demeure  de 
l'Infante  Isabelle.  Elle  veillait  à ce  que  tous  ses  en- 
fants y assistent,  pour  en  être  instruits,  et  elle  exigeait 
qu’ils  lui  rendent  compte  de  ce  qu’ils  avaient  entendu.  Elle 
voulait  aussi  qu'ils  témoignent  du  respect  au  Père  Gonzalve  Vaz 
et  lui  baisent  la  main.  Ainsi,  les  Princes  apprendraient-ils  à 
s'attacher  à la  Compagnie  et  à la  révérer  davantage. 

1140.  L'Infante  voulut  suivre,  avec  sa  fille,  les  Exercices 
Spirituels;  elle  en  tira  un  grand  profit.  Le  ministère 

du  Père  Gonzalve  au  palais  suscitait  tant  d'intérêt  que  cer- 
tain vendredi  où  il  ne  put  y assurer  , comme  de  coutume,  son 
enseignement,  la  Reine  partit  à sa  recherche  et,  avec  l'Infante 
Dona  Maria,  survint  en  plein  sermon  pour  l'entendre. 

1141.  Il  advint  que,  malade,  le  Père  Gonzalve  Vaz  dut  inter- 
rompre quelque  temps  son  enseignement.  Le  Père  Gonzalve 

de  Silveira  l'assura  à sa  place.  Il  fit  ainsi,  dans  l'octave 
de  Pentecôte;  et  la  plus  grande  partie  de  son  auditoire  très 
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dense  en  fut  si  enflammée  que,  pour  la  fête  du  Corps  du  Christ, 
ils  se  confessèrent  et  communièrent  afin  d’obtenir  les  indulgen- 
ces attachées  à cette  fête. 

1142.  Le  Père  Miron  poursuivit  quelque  temps  à Saint-Roch  ces 
leçons  doctrinales  qui  se  tenaient  l'après-midi,  tandis 

que  le  Père  Gonzalve  prêchait  chaque  jour  dans  une  église,  la 
plus  grande  après  la  cathédrale.  Ce  n’était  pas  l’usage  alors 
d'exposer  la  doctrine  chrétienne  aux  jours  de  fête;  mais  le  Père 
Ignace  avait  prescrit  que  les  profès  enseignent  le  catéchisme 
durant  quarante  jours;  ainsi  firent  donc  tous  les  profès  qui  se 
trouvaient  alors  au  Portugal.  Des  auditeurs  s'y  rendaient  en  as- 
sez grand  nombre,  même  les  jours  ouvrables.  Lorsque  le  Père  Gon- 
zalve Vaz  enseignait  à Saint-Roch,  l'église  était  déjà  comble 
plusieurs  heures  avant  qu'il  ne  parle.  Plusieurs,  exposés  au  so- 
leil en  pleine  chaleur,  n'en  faisaient  pas  moins  la  queue  devant 
la  porte,  dans  l'espoir  de  l'entendre.  On  eut  dit  que  l'amour  de 
Dieu  les  enflammait  davantage  encore  de  son  ardeur.  Souvent  la 
Reine  assistait  aux  leçons  qu'il  donnait  au  palais. 

1143.  Quant  au  Père  Tiburce  de  Quadros  (qui  changea  son  prénom 
pour  celui  d'Antoine),  pour  assurer  les  quarante  leçons 

de  catéchisme  prescrites  par  le  Père  Ignace  en  ce  qui  concerne 
les  profès,  il  se  rendit,  loin  de  Lisbonne,  dans  une  ville  nom- 
mée Sétubal,  avec  pour  compagnon  le  Père  Prado.  Il  réussit  à ce 
point  que  les  habitants  firent  tout  pour  le  retenir  ou  pour  ob- 
tenir son  retour;  toutefois,  ils  échouèrent . Les  deux  Pères  vi- 
vaient d'aumônes  à l'hôpital. 

1144.  Dans  ses  explications  sur  la  doctrine  chrétienne,  le  Pè- 
re Provincial  enseigna  les  méthodes  de  la  prière,  au  plus 

grand  profit  spirituel  de  beaucoup.  Ils  étaient  nombreux,  des 
deux  sexes,  qui,  après  avoir  entendu  la  messe,  demeuraient  à 
jeun  dans  notre  église  jusqu'à  la  leçon  de  l'après-midi,  préfé- 
rant se  priver  d'une  nourriture  corporelle  plutôt  que  de  celle 
de  l'âme.  Si  grandes  étaient  la  piétié  et  la  paix  de  ces  gens 
que,  dans  l'église  pourtant  pleine,  il  n'y  avait  pas  plus  de 
bruit  ni  de  mouvement  que  si  personne  n'eut  été  là.  Le  portier 
ayant  dit  à quelqu'un  de  se  retirer  (c'était  déjà  midi  passé), 
celui-ci  répondit:  "Rentrerai-je  si  vite  à la  maison,  après  a- 

voir  reçu  la  Très  Sainte  Eucharistie?"  Et  les  gens  versaient  d' 
abondantes  larmes,  tant  à recevoir  ce  sacrement  qu'à  écouter  les 
sermons  du  Père  Gonzalve  Vaz. 

1145.  Les  prêtres  de  la  maison  professe  étaient  si  occupe^  à 
confesser  qu'ils  pouvaient  rarement  s'adonner  aux  autres 

oeuvres  de  charité.  (Toutefois,  ils  le  faisaient  aussi  quand  les 
confessions  leur  laissaient  quelque  temps  libre);  c'est  qu'ils 
suffisaient  à peine  à la  masse  des  pénitents,  surtout  durant  les 
quatre  premiers  mois;  car  le  Temps  du  Carême,  des  indigences 
concédées  par  le  Cardinal-Infant,  en  tant  que  Légat,  le  jubilé 
promulgué  alors  pour  le  retour  de  l'Angleterre  au  Catholicisme, 
entraînaient  à l'église  Saint-Roch,  pour  s'y  confesser,  tant  de 
gens,  sans  interruption,  qu'à  certains  moments  l'église  était 
aussi  comble  que  s'il  y avait  un  sermon.  Ces  temps  mis  à part, 
ils  étaient  deux  cents  à trois  cents  à communier  les  dimanches 
et  jours  de  fête,  et  parfois  jusqu'à  quatre  cents.  Ceux  qui  le 
faisaient  tous  les  huit  jours  étaient  environ  cent  quarante.  Ils 
progressaient  merveilleusement  dans  les  voies  de  Dieu  et,  toute 


298 


la  semaine,  les  Nôtres  ne  manquaient  pas  d’occupations. 

1146.  Parmi  ceux  qui  fréquentaient  ainsi  les  sacrements,  plu- 
sieurs personnes  de  qualité  en  vinrent,  Dieu  aidant,  à un 

tel  point  de  perfection  que,  bien  souvent,  elles  ne  trouvaient 
pas  matière  à absolution:  il  leur  fallait,  pour  l’obtenir,  avou- 

er quelques  fautes  de  leur  vie  passée.  Leur  ferveur,  leur  dévo- 
tion, leur  componction,  étonnaient  même  des  religieux  chevronnés 
On  estimait  que  ce  petit  nombre  de  confesseurs  avaient  si  bien 
mérité  de  cette  glorieuse  cité  qu'il  ne  convient  pas  de  rappor- 
ter ce  que  disaient  les  gens. 

1147.  A Noël,  il  y eut  environ  quatre  mille  communions  et,  à la 
fin  de  l'année,  le  nombre  de  ceux  qui  se  confessaient 

chaque  semaine  s’élevait  à cent  vingt.  Devant  ce  changement  de 
vie  et  cette  amélioration  des  moeurs,  il  ne  manquait  pas  de  gens 
serviteurs  du  monde  et  du  diable,  pour  dénigrer  ceux  qui,  mépri- 
sant les  biens  terrestres,  se  vouaient  à leur  Créateur.  L'on 
trouvait  matière  à calomnier  dans  ce  qui  aurait  dû  susciter  la 
louange  et  l'imitation.  Mais  cela  même  était,  pour  nos  gens,  oc- 
casion d'affermir  leur  volonté  de  servir  Dieu.  Les  Nôtres  y pui- 
saient plus  de  courage  à travailler  davantage  pour  le  Seigneur. 

On  entendait  aussi  en  confession  les  malades,  les  mourants  et  les 
prisonniers  . 

1148.  Plusieurs  personnes  des  deux  sexes,  d'un  grand  crédit,  se 
formaient  aux  Exercices  Spirituels.  L'on  s'attendait  que 

de  leurs  progrès  découle  un  bien  abondant  pour  autrui.  Des  reli- 
gieuses franciscaines,  très  connues  pour  leurs  vertus,  récla- 
maient instamment  les  Exercices;  la  Reine,  qui  leur  était  fort 
attachée,  le  demanda  au  Père  Miron.  Celui-ci  s'attela  aussitôt  à 
la  tâche,  bien  que  le  monastère  fût  très  éloigné  de  notre  maison. 
Le  progrès  des  religieuses  qui  s'y  livrèrent  avec  zèle  le  récom- 
pensa de  son  labeur.  Des  religieux  du  même  ordre  voulurent  en 
faire  autant,  soit  en  raison  du  bon  esprit  qu'ils  sentirent  chez 
les  moniales,  soit  à cause  de  leur  propre  humilité;  mais  l'on  ne 
trouva  pas  le  moyen  de  répondre  à leurs  désirs.  Il  existait  un 
autre  monastère  de  religieuses  de  l'ordre  du  Christ  (chez  qui 
l'on  ne  fait  pas  voeu,  mais  seulement  promesse  d'obéissance, 
pauvreté  et  chasteté,  pour  le  temps  où  l'on  y vit).  Elles  deman- 
dèrent les  Exercices.  Là  se  trouvaient  la  soeur  du  Duc  d ' Aveizo  , 
de  sang  royal,  et  maintes  autres  femmes  de  la  noblesse.  Elles 
aussi  tirèrent  grand  profit  de  l'aide  du  Père  Gonzalve  Vaz. 

1149.  Cependant,  par  des  entretiens  privés  et  familiers,  les 
Nôtres  continuaient  de  rendre  service  à maintes  gens, 

hommes  et  femmes.  Parmi  eux,  un  vieillard,  du  premier  rang,  à 
qui  le  Roi  avait  conseillé  d'approcher  le  Père  Gonzalve  et  de 
s'entretenir  familièrement  avec  lui;  il  en  tira  grand  profit.  Au 
palais  de  la  Reine,  les  choses  en  vinrent  au  point  qu'on  se  se- 
rait cru  dans  un  Collège,  et  une  pieuse  confrérie  d'hommes  et  de 
femmes,  plutôt  que  dans  une  cour  royale.  Le  vendredi,  après  sa 
leçon  de  religion  et  d'autres  jours  aussi,  le  Père  Gonzalve  Vaz 
et  son  compagnon  vaquaient  à entendre  les  confessions  au  palais. 
Un  étonnant  amour  de  la  vertu  régnait  là  où  règne  ordinairement 
l'amour  du  monde. 

1150.  Deux  catéchumènes  furent  instruits,  à la  maison  Saint- 
Roch,  jusqu'à  ce  qu'on  les  juge  mûrs  pour  le  baptême. L'un 
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d'entre  eux  était  juif;  il  était  venu  de  l'Inde,  par  voie  de  ter- 
re, porteur  de  messages  d'extrême  importance  pour  le  Roi  du  Por- 
tugal. Celui-ci  l'avait  confié  aux  Nôtres.  Le  jour  de  son  baptême 
de  nombreux  nobles,  dont  le  Comte  de  Redondo,  l'escortèrent,  pour 
édifier  davantage  les  gens,  de  notre  Collège  à une  autre  église, 
où  prêcha  le  Père  Gonzalve  Vaz  ; après  la  cérémonie,  il  fut  recon- 
duit chez  les  Nôtres.  Le  second  catéchumène  était  africain  et  a- 
vait  appartenu  à la  secte  de  Mahomet.  C'est  aussi  en  grande  pompe 
et  noble  compagnie  qu'il  fut  baptisé.  Tous  deux,  après  le  baptême 
s'adressèrent  aux  Nôtres  pour  la  confession. 

1151.  Cet  automne,  vers  la  fin  de  l'année,  parvinrent  à Lisbonne 
ceux  que  Rome  avait  envoyés  en  vue  de  la  mission  d'Ethio- 
pie. La  maison  s'était  déjà  agrandie  de  nombreuses  chambres  où 
ils  purent  être  reçus.  Saint  Roch,  avant  que  les  Nôtres  s'y  ins- 
tallent, était  un  site,  bon  et  salubre  certes,  mais  à peu  près 
désert.  Jardins,  olivaisons,  tas  de  fumier  occupaient  la  place. 
Lorsque  les  Nôtres  commencèrent  à y habiter,  nombre  de  maisons  y 
furent  construites,  et  l'olivaie  devint  un  bourg.  Un  quidam  di- 
sait au  portier,  en  en  remerciant  Dieu,  que  ce  quartier  se  peu- 
plait de  chrétiens,  depuis  que  les  Nôtres  s'y  étaient  installés. 
Et  les  gens  y seraient  venus  beaucoup  plus  nombreux  si,  au  lieu 
d'être  exiguë,  l'église  avait  été  vaste. 

1152.  Mais  déjà,  de  par  la  volonté  du  Roi,  un  architecte  avait 
dressé  le  plan  du  Collège  même  et  de  l'église.  Don  Pierre 

de  Mascarenhas , envoyé  en  Inde  comme  Vice-Roi,  avait  reçu  l'or- 
dre de  faire  tenir,  chaque  année,  cinq  années  durant,  une  aumône 
de  cinq  cents  pièces  d'or  prélevées  sur  les  biens  du  Roi.  De  son 
propre  chef.  Don  Pierre  (il  se  disait  coasjuteur  de  la  Compagnie) 
avait  proposé  d'envoyer  lui-même  d'autres  subsides.  A Lisbonne, 
on  avait  demandé,  pour  cette  entreprise,  des  aumônes:  l'un  of- 

frait dix  pièces  d'or;  un  autre,  cinquante;  d'autres  des  sommes 
plus  ou  moins  importantes.  Ou  bien  ils  prenaient  eux-mêmes  la 
maison  en  charge:  il  y en  eu  un  qui  versa  deux  cent  cinquante 

pièces;  deux  hommes  du  premier  rang  dirent  aux  Nôtres  que,  si 
les  aumônes  reçues  par  ailleurs  ne  suffisaien  pas,  on  eût  recours 
à eux:  ils  ne  refuseraient  en  aucun  cas  ce  qu'il  falait  aux  Nô- 

tres. La  ville  elle-même  donna  un  terrain  où  l'on  enterrait  les 
gens  qui  mouraient  à l'hôpital.  Presque  tout  l'édifice  pouvait 
y tenir . 

1153.  Il  fallait  construire  d'abord,  au  moins  une  partie  de  la 
maison,  pour  que  les  Nôtres  puissent  l'habiter  commodément 

et  accueillir  les  hôtes  de  la  Compagnie  (en  raison  de  l'embarque- 
ment pour  l'Inde,  le  Brésil  et  l'Afrique,  ils  seraient  nombreux  à 
y venir).  Le  Père  Miron  tint  à ce  que  le  bâtiment  fût  conforme  à 
la  pauvreté  d'une  maison  professe,  et  toutefois  solide.  On  s'ac- 
tiva assez  pour  que  les  Nôtres  puissent  loger  dans  la  maison  nou- 
velle, vers  les  derniers  mois  de  l'année.  Le  Roi  n'eut  pas  à se 
mettre  beaucoup  en  frais,  car  les  larges  aumônes  de  la  population 
pourvurent  à tout.  La  ville  fit  preuve  d'une  telle  largesse  pour 
leur  entretien  que  les  Nôtres  déploraient  qu'on  leur  ôtât  la 
chance  de  pratiquer  la  pauvreté  dont  ils  avaient  fait  profession. 

1154.  A l'usage  de  notre  église,  l'on  donnait  maintes  parures 
et  objets  précieux,  tels  que  lambrequins,  tentures,  tis- 
sus de  soie  de  diverses  couleurs,  pour  en  faire  des  ornements. 
Quelqu'un,  ayant  donné  au  portier  quelques  pièces  d'or  pour  a- 
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cheter  des  cierges,  lui  demanda  ce  qu’il  fallait  dépenser  pour 
eux  chaque  mois.  Il  déclarait  que  la  maison  n'avait  pas  à assurer 
ces  frais,  mais  des  personnes  de  l'extérieur.  Des  quantités  de 
mets  étaient  livrés  pour  la  maison  ou  les  malades;  on  les  refu- 
sait, lorsque  les  Nôtres  allaient  bien,  car  ces  plats  étaient 
trop  fins  pour  convenir  à des  bien-portants.  Il  fallut,  cette 
année,  deux  cent  cinquante  pièces  d'or  pour  aménager  les  locaux 
d'habitation,  mais  la  maison  fut  achevée  sans  aucune  dette.  Un 
donateur  fit  une  aumône  de  trois  cent  soixante  quinze  pièces 
d'or.  L'on  songeait  à entreprendre  une  église  neuve  et  vaste; 
l'on  parlait  déjà  d'en  jeter  les  fondations. 

1155.  Un  prêtre,  ayant  remarqué  la  grande  bienveillance  de  la 
cité  à notre  égard,  demanda  des  aumônes,  en  se  faisant 

passer  pour  membre  de  la  Compagnie.  Mais  un  de  ceux  qui  étaient 
de  nos  familiers  le  reconnut  et  s'employa  à le  faire  jeter  en 
prison.  De  là,  il  fut  envoyé  en  exil  et  y expia  son  méfait  du- 
rant un  an. 

1156.  Cette  année,  aucune  lettre  de  l'Inde  ne  parvint  au  Portu- 
gal; de  fait,  aucun  navire  n'avait  accosté.  Grâce  à Dieu, 

il  en  arriva  par  la  suite.  Nombreux  étaient  ceux  qui  désiraient 
partir  pour  l'Inde  et  y remplacer  ceux  qui  étaient  morts. 

1157.  Le  Père  Gonzalve  de  Silveira  -comme  je  l'ai  dit  ci-dessus 
du  Père  Ignace  de  Azvedo-  rend  un  témoignage  éclatant  au 

ministère  du  Père  Nadal:  toujours  égal  à lui-même  et  comme  éta- 
bli dans  une  sainte  gravité,  dans  la  charité,  la  prudence,  une 
liberté  simple,  une  longanimité  pénétrante.  Le  Père  Silveira  re- 
lève encore  de  plus  beaux  traits  et  le  demande  pour  Provincial. 
Le  Père  Antoine  de  Quadros  dit,  entre  autres,  combien  le  Père 
lui  semble  digne  d'admiration  pour  avoir  accompli  ce  qu'il  vou- 
lait, et  souvent  contre  le  jugement  et  le  gré  de  beaucoup,  sans 
qu'il  y ait  pourtant  au  Portugal  un  seul  homme  qui  ne  pense  et 
ne  dise  du  bien  de  lui  et  de  sa  manière  de  procéder,  qui  n'ait 
tiré  de  lui  consolation  (excepté  le  seul  Don  Teutonius,  qui  n'é- 
tait pas  des  Nôtres),  et  qui  n'estimât  que  personne  n'aurait  pu 
combler  l'attente  d'un  si  grand  nombre  de  religieux. 

1158.  Le  Passage  du  Père  Miron  à la  maison  Saint-Roch  réjouit 
les  Nôtres  et  leur  fut  utile  aussi,  du  fait  qu'il  s'ef- 
força toujours  davantage,  pour  autant  qu'il  le  pouvait,  de  re- 
mettre en  bon  ordre  tout  ce  qui  touche  à la  discipline  de  la 
maison  . 

1159.  Je  n'omettrai  pas  ce  trait,  qui  touche  au  bon  renom  de  la 
Compagnie:  l'Infante  Dona  Maria  entendit  un  jour  un  homme 

de  grand  crédit  (qui  le  raconta  aux  Nôtres)  admirer  l'abondance 
des  grâces  divines  dans  le  royaume  du  Portugal,  puisque  les  gens 
s'approchaient  si  fréquemment  des  sacrements  et  pratiquaient  tou- 
tes les  oeuvres  de  charité;  elle  lui  répondit:  "Nous  le  devons 
aux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus".  L'  Infante  (il  s'agit  de  la 
fille  du  Roi  Emmanuel)  parlait  ainsi  d'après  l'expérience  de  sa 
propre  maison.  Quant  à l'Infante  Dona  Isabelle,  fille  du  Duc  de 
Bragance , comme  on  lui  donnait  les  Exercices  Spirituels,  loin 
d'en  rougir  ou  de  s'en  cacher,  elle  décida  que  ses  fils  et  ses 
filles  y viendraient  avec  elle  et  qu'ils  se  réuniraient  tous  en- 
semble pour  méditer.  En  tous  ces  palais,  il  y avait  beaucoup  de 
gens  très  fervents  à s'approcher  souvent  des  sacrements.  Dans 
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les  églises  autres  que  la  nôtre,  on  observait  autant  d’empresse- 
ment. Même  pour  la  fête  du  Corps  du  Christ,  jour  où  les  gens 
(sous  prétexte  d’honorer  le  Saint  Sacrement),  se  livrent  d’ordi- 
naire à des  jeux  divertissants,  ils  furent  deux  cents  pour  commu- 
nier à Saint-Roch,  et  une  grande  foule  dans  les  autres  églises, 

La  population  y fut  amenée  du  fait  que,  la  veille,  le  Père  Gonzal- 
ve  de  Silvera  avait  proclamé  les  déclarations  clémentines  sur  les 
reliques  et  le  culte  des  saints,  qui  affirment  la  solennité  de 
cette  solennité  du  Corps  du  Christ.  Comme  il  devait  les  proclamer 
l'après-midi,  une  foule  plus  nombreuse  que  jamais  s'était  rassem- 
blée pour  l’entendre. 

1160.  Quelques  jeunes  filles,  qui  mettaient  naguère  assez  de  co- 
quetterie à se  parer,  méprisèrent  ce  à quoi  elles  se  plai- 
saient, au  point  qu’elles  convinrent  de  couper  leur  chevelure,  à 
laquelle  elles  avaient  coutume  d’attacher  beaucoup  de  prix.  L’une 
d’entre  elles  brisa  et  jeta  ses  pendants  d’oreilles  et  ses  bagues 
Puis,  elles  se  mirent  à la  confession  hebdomadaire  et  y firent  de 
grands  progrès.  Plusieurs  des  principales  filles  d'honneur  préfé- 
raient être  religieuses  plutôt  que  "dames”  du  palais,  comme  l'on 
dit.  En  tout,  elles  menaient  plutôt  la  vie  du  cloître  que  de  la 
cour.  Parmi  celles  qui,  renonçant  au  péché,  se  mirent  à servir 
Dieu,  s’en  trouvait  une,  âgée  de  vingt-deux  ans,  qui  en  avait 
passé  cinq  à pécher  ouvertement.  Elle  s'infligea  de  si  rudes  pé- 
nitences qu'elle  voulait  vivre  toute  sa  vie  dans  les  cilices,  les 
flagellations  et  autres  châtiments  corporels. 

1161.  L’Archevêque  de  Lisbonne,  à qui  le  Père  Ignace  avait  écrit, 
et  recommandé  nos  P7res  de  Lisbonne,  lui  répondit  qu'il  se 

réjouissait  fort  de  savoir  que  les  Nôtres  priaient  Dieu  pour  lui. 
Il  louait  grandement  l’exemple  de  leurs  vertus  et  de  leurs  méri- 
tes. Moyennant  quoi,  il  ne  pouvait  que  leur  témoigner  toute  son 
amitié  et  les  tenir  pour  ses  frères.  Si  le  Père  Ignace  avait  é- 
crit  à l'Archevêque,  c'est  que  celui-ci,  naguère,  avait  manifesté 
moins  de  bienveillance  envers  les  Nôtres. 

1162.  La  santé  des  Nôtres  fut  éprouvée,  au  mois  d'octobre,  comme 
il  arriva  en  d'autres  lieux.  Une  épidémie  de  catarrhe 

avait  gagné  toute  la  ville.  Furent  atteints,  entre  autres,  le  Pè- 
re Miron  et  d'autres  membres  de  la  maison  Saint-Roch.  Leur  nombre 
ne  s'était  pas  accru  en  cours  d’année.  Huit  prêtres  et  autant  de 
frères,  dont  trois  novices,  y résidaient,  alors  que  l'abondance 
des  aumônes  aurait  permis  d'en  entretenir  davantage. 

Voilà  pour  la  Maison  Professe  Saint-Roch. 
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LA  PROVINCE  DU  PORTUGAL 
ET  DE  QUELQUES  AFFAIRES  COMMUNES 
A TOUTE  LA  PROVINCE 


1163.  La  veille  de  l’Epiphanie,  le  Père  Jacques  Miron,  Provin- 
cial, vint  à Lisbonne.  Il  quittait  Evora  où  il  laissait 

les  choses  spirituelles  en  très  bon  état.  Pour  ce  qui  est  du 
temporel,  vu  que  les  Nôtres  n’obtenaient  pas  sans  peine  jusqu' 
alors  leur  nécessaire,  le  Cardinal  Infant  décida  que  ses  minis- 
tres leur  verseraient,  à l’avenir,  et  l'argent  et  le  reste, 
chaque  mois;  les  Nôtres  recevraient,  chaque  trimestre,  le  quart 
de  la  somme  allouée  qui  s'élevait  alors  à six  cents  ducats,  sans 
parler  du  blé  dont  le  Collège  avait  besoin  et  des  médicaments 
pour  les  malades.  S'ils  avaient  besoin  d’autre  chose,  qu’ils  le 
demandent;  le  Cardinal  s'engageait  volontiers  à le  donner.  Au 
commencement  de  l’année,  le  Collège  comptait  environ  trois  cents 
élèves  externes;  ils  y entraient  de  plus  en  plus  nombreux;  on 
eut  dit  qu'ils  voulaient  rivaliser  avec  Lisbonne.  Le  Père  Miron 
et  le  Cardinal  étaient  convenus  d'y  envoyer  quelques-uns  de  nos 
scolastiques  qui,  à ce  qu’il  semblait,  y feraient  plus  de  pro- 
grès qu'à  Coîmbre  , car  ils  auraient  leurs  propres  professeurs  à 
domicile . 

1164.  Le  Père  Provincial  trouva  Lisbonne  plongée  dans  le  deuil: 
le  Prince,  fils  unique  et  héritier  du  Roi,  était  mort  le 

2 janvier,  victime  d’une  grave  maladie  qui  l'avait  emporté  en 
deux  jours.  De  fait,  deux  jours  avant  il  se  portait  à merveille, 
sauf  que,  depuis  quelque  temps,  on  le  disait  sujet  à un  peu  de 
fièvre.  Mais  il  but  un  jour  de  l'eau  en  trop  grande  abondance, 
une  broncho-pneumonie  se  déclara,  d'où  la  mort  s'ensuivit.  Il 
s'était  confessé  etavait  communié  peu  auparavant  et,  le  moment 
venu,  il  reçut  l'Extrême-Onction  qu'il  avait  lui-même  demandée. 
Comme  il  avait  vécu  sans  négligences  et  nourri  dans  un  genre  de 
vie  digne  d'un  Prince  chrétien,  ainsi  mourut-il.  Le  Père  Fran- 
çois, qui  avait  quitté  le  Portugal  au  précédent  automne,  s'était 
entretenu  avec  lui  familièrement  de  sujets  spirituels,  et  il  en 
faisait  grand  cas.  Chaque  jour,  matin  et  soir,  il  lui  avait  sou- 
mis des  thèmes  de  méditations,  dont  il  était  avide. 

1165.  Bien  que  le  Prince,  on  pouvait  le  croire,  fût  en  état  d' 
être  appelé  par  Dieu  à un  meilleur  royaume,  la  douleur 

dont  fut  affecté  tout  le  pays  fut  indicible;  l'espoir  toutefois 
le  consolait  du  prochain  accouchement  de  la  Princesse  Jeanne,  que 
feu  le  Prince  avait  laissée  enceinte.  Le  Roi,  la  Reine,  les  In- 
fants et  autres  grands,  quoique  avec  beaucoup  de  peine,  suppor- 
tèrent généreusement  ce  deuil,  comme  il  convenait  à des  Princes 
chrétiens.  L'on  cacha  quelque  temps  cette  mort  à la  Princesse 
Jeanne,,  vu  son  état.  Mais  on  ne  mut  la  dissimuler  longtemps  et 
la  Princesse,  quand  elle  apprit  la  mort  de  son  époux,  dut  s'a- 
liter quelques  jours,  sous  le  coup  de  la  douleur.  Bientôt  pour- 
tant elle  retrouva  coeur  et  santé.  L'on  eut  grand  soin,  à tra- 
vers tout  le  royaume,  de  la  recommander  à Dieu  par  des  prières 
publiques.  Le  Cardinal-Infant  (que  le  Siège  Apostolique  avait 
récemment  nommé  Légat)  accorda  toutes  les  indulgences  qui  é- 
taient  en  son  pouvoir:  cent  jours,  chaque  fois  qu'on  prierait  le 
Seigneur  pour  cet  accouchement.  On  décida  que  dans  tout  le  royau- 
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me  on  se  confesserait  et  communierait  durant  la  semaine  fixée, 
comme  on  fait  ordinairement  pour  les  Jubilés.  Pour  le  dimanche 
où  l'on  communierait,  le  Légat  concéda  les  mêmes  indulgences  qui, 
ce  jour-là,  pouvaient  être  gagnées  à Rome. 

1166.  La  Bonté  de  Dieu  exauça  la  prière  de  ce  royaume  affligé, 
qui  aurait  trouvé  trop  amer  d'être  uni  à la  Castille  sous 

un  même  Prince,  ce  qui  en  fin  de  compte  eut  lieu.  Le  jour  même 
où  l'on  fête  saint  Sébastien,  la  Princesse  accoucha  sans  peine 
d'un  fils,  qu'on  appela  Sébastien,  premier  du  nom.  Ce  fut  une 
extrême  allégresse  pour  la  mère  et  les  autres  parents,  ainsi  que 
pour  tout  le  royaume.  Au  moment  de  l'accouchement,  on  fit  appe- 
ler le  Père  Torrès  qui  jouissait  d'un  grand  crédit  auprès  de  ces 
Princes  et  n'avait  pas  encore  quitté  le  Portugal. 

1167.  Le  Vice-Roi,  Don  Pierre  de  Mascarenhas,  désirait  que  ce 
même  Père  Torrès  parte  avec  lui  pour  l'Inde  où  il  avait 

résolu  d'accomplir  de  grandes  choses  pour  l'honneur  de  Dieu; 
c'est  d'ailleurs  à cette  fin  qu'il  était  envoyé  là-bas  par  le 
Roi,  et  il  se  disait  décidé  à s'employer  activement  à l'accrois- 
sement de  la  Compagnie.  Cet  envoi  plaisait  au  Roi  mais  le  Père 
Nadal,  consulté  par  un  messager,  pensa  qu'il  ne  fallait  rien 
faire  sans  l'avis  du  Père  Ignace.  Aussi,  bien  que  ni  le  Père  Tor- 
rès ni  aucun  autre  Père  important  ne  partit  cette  année  avec  Don 
Pierre,  on  lui  annonça  pour  l'année  suivante,  des  Nôtres,  que  le 
Père  Ignace  avait  désignés,  et  Don  Pierre  se  rangea  volontiers  à 
ce  choix.  Quant  au  Père  Torrès,  c'est  de  grand  coeur  qu'il  l'au- 
rait accompagné,  mais  son  travail  était  indispensable  pour  l'Es- 
pagne où  il  fut,  de  fait,  appelé.  Aussi  longtemps  qu'il  resta  à 
Lisbonne,  il  passait  son  temps,  du  matin  au  soir,  à confesser  à 
Saint-Roch . 

1168.  Il  donnait  à la  Reine  les  Exercices  Spirituels.  Quand  il 

dut  partir,  il  laissa  le  Père  Miron,  Provincial,  les  pour- 
suivre. La  Reine,  qui  avait  le  profond  désir  de  se  livrer  à l'o- 
raison, pria  le  Père  Miron  d'en  user  avec  elle  comme  s'il  devait 
tout  reprendre  à zéro.  Il  lui  enseigna  l'examen  de  conscience 
quotidien,  qu'elle  pratiquait  sérieusement  matin  et  soir;  en  ou- 
tre, la  première  des  trois  manières  de  prier,  appliquée  aux  com- 
mandements de  Dieu.  Quant  au  reste  qui  était  contenu  dans  la 
doctrine  chrétienne,  elle  y consacrait  une  heure  d'oraison  chaque 
matin;  elle  s'en  trouvait  fort  bien  et  s'exerça  longtemps  à ce 
mode  de  prière.  Elle  se  réjouissait  lorsque  le  Père  Miron  venait 
la  voir,  ce  qu'il  faisait  trois  fois  par  semaine:  elle  lui  ren- 

dait compte  de  tout.  Elle  se  confessait  tous  les  quinze  jours  et 
communiait  chaque  mois.  Le  discernement  des  esprits  de  première 
semaine  et  les  moyens  de  stimuler  en  soi  l'amour  de  Dieu,  lui 
furent  expliqués  avec  précision,  selon  son  désir.  Il  lui  semblait 
qu'elle  trouvait  là  de  quoi  méditer  une  année  entière.  Elle  sou- 
haitait fort  que  le  Roi  se  fasse  aider,  lui  aussi,  par  de  sembla- 
bles exercices.  S'il  s'y  mettait  sérieusement,  elle  en  attendait 
un  grand  bien  pour  tout  le  monde.  Enfin,  le  Père  jugea  bon  de 
l'entraîner  aux  trois  manières  de  prier. 

1169.  Le  Collège  Sa i n t - An t o i ne  était  rattaché  à celui  de  Coïmbre 
avec  quelques  revenus,  savoir  Saint-Antoine  de  Benespera, 

comme  on  l’a  dit.  Le  Père  Provincial  jugeait  bon  de  ne  pas  mainte- 
nir cette  union,  et  que  le  Collège  de  Lisbonne  soit  établi  à son 
propre  compte.  Le  Roi,  disait-il,  y consentirait  volontiers. 
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Compte  tenu  des  revenus  de  cent  vingt-cinq  ducats  dont  nous  avons 
parlé,  et  de  l'argent  reçu  pour  s'en  procurer  (dont  le  donateur 
voulait  rester  anonyme),  les  subsides  du  Roi  s'y  ajoutant  assu- 
raient, tout  compris,  six  cents  ducats  annuels,  ou  peut-être  un 
peu  moins.  Le  Roi  se  contentait  de  voir  le  surplus  nécessaire 
provenir  des  revenus  du  Collège  de  Coïmbre.  Vingt  étudiants  et 
plus  vivaient  aux  frais  de  Saint-Antoine , à Lisbonne  où  la  nour- 
riture est  chère:  six  cents  pièces  d'or  n'y  suffisaient  pas, 

d'autant  qu'on  y recevait,  en  assez  grand  nombre,  ceux  des  Nôtres 
qui,  pour  leurs  affaires,  y venaient  des  autres  collèges.  Quant  à 
ceux  qu'on  y accueillait  et  qui  étaient  destinés  à partir  pour 
les  pays  des  infidèles,  le  Roi  pourvoyait  à leur  subsistance, 
quand  on  le  lui  demandait.  Le  Père  Provincial  et  d'autres  souhai- 
taient que  le  Collège  Saint-Antoine  ait  assez  de  ressources  pour 
qu'il  n'ait  rien  à recevoir  de  Coïmbre.  Le  Roi  y était  assez  en- 
clin et  on  attendait  quelque  occasion  favorable  pour  assurer  cet- 
te dotât  ion . 

1170.  Le  Père  François  Rodriguez  remplissait  la  fonction  de  Pro- 
cureur de  toute  la  Province.  Mais,  en  partie  parce  qu'il  s'occu- 
pait des  cours  de  cas  de  conscience  et  de  prédication,  en  partie 
parce  que,  ayant  les  pieds  malades,  il  ne  pouvait  régler  lui-même 
les  affaires  à traiter  hors  de  la  maison,  ce  dont  le  Père  Provin- 
cial lui-même  ne  se  jugeait  pas  assez  capable,  ce  fut  le  Père  Em- 
manuel Godinho  qui  parut  apte  à être  Procureur,  dès  qu'il  aurait 
été  déchargé  de  la  récupération  des  revenus  qu'on  avait  enlevés 

à des  abbayes  et  rattachés  au  Collège  de  Coïmbre.  Aussi  fut-il 
nommé . 

1171.  Le  Père  Nadal  avait  demandé  que  le  Provincial  lui-même  et 
aussi  les  autres  supérieurs  et  profès  rendent  compte  de 

son  ministère  au  Père  Ignace.  Le  Provincial  écrivit  donc  longue- 
ment sur  son  compte,  tant  sur  l'esprit  et  les  dons  de  Dieu  qu'il 
voyait  en  Nadal,  que  sur  la  manière  parfaite  dont  il  avait  pro- 
mulgué l'Institut  de  la  Compagnie.  Il  estimait  qu'il  serait  fort 
profitable  au  Portugal  de  l'avoir  pour  Provincial. 

1172.  Don  Theutonius  se  trouvait  encore  à Villaviciosa  (place 
qui  relève,  nous  l'avons  dit,  du  Duc  de  Bragança,  son 

frère).  A son  sujet,  le  Père  Maurice  de  Serpa  son  compagnon,  fai- 
sait savoir  qu'il  adressait  de  nombreuses  lettres  à ceux  qui  a- 
vaient  quitté  la  Compagnie,  et  y parlait  d'une  Compagnie  nouvelle 
à fonder,  bien  que  le  Père  Nadal  eût  interdit  toute  communication 
avec  eux.  Le  compagnon  signalait  aussi  d'autres  faits  sur  Don 
Theutonius  qui  conviennent  mal  à un  religieux  de  la  Compagnie. 
Plusieurs  songeaient  donc  à le  renvoyer  dans  quelque  Collège.  Le 
Père  Nadal,  consulté,  estima  qu'il  n'en  fallait  rien  faire,  de 
peur  qu'il  ne  nuisît  à d'autres.  C'était  aussi  l'avis  des  In- 
fants (frères  du  Roi),  qui  pourtant  ne  jugeaient  pas  bon  qu'on 
l'envoyât  à Rome  (ce  dont  il  était  aussi  question).  Ils  crai- 
gnaient- qu'il  ne  s'y  comportât  de  façon  déshonorante  pour  lui  et 
pour  ses  frères,  hommes  des  plus  illustres  dans  ce  royaume.  Le 
Duc  de  Bragança,  frère  de  Theutonius,  qui  était  alors  à Lisbonne, 
voulait  qu'on  tînt  compte  uniquement  du  plus  grand  service  de 
Dieu.  Finalement,  il  sembla  bon  de  l'envoyer  en  Espagne,  et  de 
là  à Rome,  avec  André  Fernandez  qui,  de  l'Inde,  avait  été  dépêché 
à Rome . 

1173.  Au  mois  de  mars,  le  Roi  du  Portugal  écrivit  au  Père  Ignace 
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que  jamais  le  Père  Simon  Rodriguez  lui  avait  parlé  de  détacher 
la  Province  de  son  obédience  et  du  reste  de  la  Compagnie,  et  ne 
lui  avait  dit  quoi  que  ce  fût  contre  la  personne  même  du  Père 
Ignace.  Cet  excellent  Roi  semble  avoir  écrit  de  la  sorte  de 
crainte  que  le  Père  Simon  Rodriguez,  appelé  à Rome,  n'ait  à souf- 
frir de  ce  que  plusieurs  pensaient  sur  son  compte  et  avaient 
rapporté  au  Père  Ignace. 

1174.  En  ce  mois  de  mars,  le  Père  Miron  et  le  Père  Quadros  ren- 
dirent visite  à Don  Thomas  de  Sousa,  qui  avait  été  Gou- 
verneur du  Brésil.  Il  ne  tarissait  pas  en  parlant  de  nos  labeurs 
et  de  la  disette  matérielle  dont  les  Nêtres  pâtissaient  volontai- 
rement pour  édifier  autrui,  ainsi  que  de  leur  patience  à souffrir 
les  persécutions,  et  de  leur  charité  envers  le  prochain.  Il  af- 
firmait (et,  pensait-on,  il  l'avait  dit  au  Roi),  que  le  bien  du 
Brésil  dépendait  de  la  Compagnie.  Qu'ils  y tiennent  bon,  et  rien 
ne  serait  plus  profitable  au  Roi  que  le  Brésil;  qu'ils  s'en  reti- 
rent, le  Roi  n'en  tirerait  rien.  L'ancien  Gouverneur  déclarait  que 
les  Nôtres  au  Portugal  et  ceux  qui  étaient  au  Brésil  pouvaient 
être  comparés  à des  anges.  Il  avait  la  plus  haute  opinion  du  Père 
Emmanuel  de  Nobrega.  Pour  aider  le  prochain,  celui-ci,  disait-il, 
avait  pour  règle  de  conduite  de  chercher  combien  de  gens  des  deux 
sexes,  en  un  lieu,  vivaient  dans  le  mal,  et  de  les  répartir  entre 
prêtres  et  autres  frères  pour  les  aider.  Ainsi  chacun  savait-il  à 
qui  il  devait  spécialement  venir  en  aide,  et  chacun  des  Nôtres 
les  abordait-il,  un  par  un,  pour  les  convaincre  de  renoncer  au 
péché  et  s'en  confesser,  jusqu'à  ce  que  tous  soient  atteints.  Que 
l'un  de  ces  pécheurs  ne  fût  pas  convaincu  de  revenir  à Dieu,  on 
revenait  à la  charge  et  on  le  pressait,  à temps  et  à contre- temps, 
de  se  convertir. 

1175.  Don  Thomas  de  Sousa  racontait  qu'un  de  nos  frères  avait 
rencontré  certain  pécheur,  connu  pour  ses  scandales,  qui 

avait  été  exilé  au  Portugal.  Il  était  réputé  pour  ses  fautes  et 
avait  acquis,  sous  le  surnom  de  Barbosa,  une  triste  célébrité  aux 
yeux  d'un  grand  nombre.  Ainsi  parlait-on  de  lui.  Un  de  nos  frères 
donc  le  talonnait,  au  point  que  Barbosa  ne  savait  plus  que  répon- 
dre. Il  advint  que,  rentrant  chez  lui  pour  dîner  plus  tard  que  d' 
habitude,  il  trouva  le  frère  qui  l'attendait  et  commença  à lui 
parler  de  Dieu.  Barbosa,  tout  en  colère:  "Tu  ferais  mieux,  dit-il, 

de  me  laver  ce  récipient  malpropre  et  de  m'apporter  l'eau  qui  me 
manque,  plutôt  que  de  poursuivre  tes  boniments".  Le  frère,  de  di- 
re alors:  "c'est  volontiers  que  je  le  ferai",  et  sitôt  reçu  le 

vase,  il  le  nettoya  et  lui  apporta  de  l'eau.  Comme  il  revenait  à 
la  maison  de  Barbosa  avec  le  récipient,  il  trouva  notre  homme 
tout  en  larmes,  confus  de  ce  qu'il  avait  dit  et  de  la  charité  du 
frère.  Il  demanda,  au  nom  de  Dieu,  d'être  admis  dans  la  Compa- 
gnie, pour  y faire  pénitence  de  ses  péchés.  S'acharnant  longtemps 
à pleurer  et  à s'infliger  des  pénitences  corporelles,  il  fut  ad- 
mis par  les  Nôtres  et  se  mit  à servir  les  garçons,  fils  de  païens, 
qui  vivaient  au  Collège  sous  la  direction  des  Nôtres.  Lorsque  Don 
Thomas  de  Sousa  voulait  mettre  en  valeur  la  vertu  de  nos  frères, 
il  avait  coutume  de  citer  la  conversion  de  cet  homme  que  tous  con- 
naissaient bien. 

1176.  Le  Roi  écrivit  à l'Evêque  et  au  Gouverneur  du  Brésil  pour 
leur  recommander  les  Nôtres.  Il  prescrivait  au  Gouverneur 

de  fournir  tout  le  nécessaire  pour  l'établissement  d'un  Collège 
dans  la  ville  de  Saint-Sauveur.  Il  lui  semblait  en  effet  très  u- 


306 


tile,  comme  on  avait  fait  pour  Evora  ou  Lisbonne,  d'établir  col- 
lèges et  classes,  de  remédier  à l'ignorance  des  prêtres  par  dLes 
cours  de  cas  de  conscience,  et  à celle  des  autres  par  des  cours 
de  grammaire;  il  ne  semblait  pas  difficile  d'en  user  ainsi  au 
Brésil.  Le  Père  de  Nobrega  devant  résider  à Baïa  du  Sauveur,  où 
se  trouvaient  Evêque  et  Vice-Roi,  il  pourrait  y assurer  les  cas 
de  conscience;  d'autres  jeunes,  partis  l'année  dernière,  se  char- 
geraient des  classes  d’humanités.  A Goa,  en  Inde,  c'était  quelqu' 
un  d'étranger  à la  Compagnie  qui  avait  enseigné  jusqu'ici  la 
grammaire.  Le  Roi  donna  cent  pièces  d'or  pour  fournir  aux  Nôtres, 
au  Brésil,  ce  qu'ils  désiraient. 

1177.  Le  Car dinal - I nf an t , avec  le  souci  qu'il  avait  de  l'hon- 
neur de  Dieu  et  du  salut  des  âmes,  avait  reçu  le  titre  de 

Légat  du  Siège  Apostolique  dans  toutes  les  terres  soumises  au 
Roi  de  Portugal.  Il  demanda  au  Père  Miron  de  relever  exactement 
ce  qu'écrivaient  les  Nôtres  des  Indes  sur  ce  qui  pouvait  promou- 
voir le  progrès  de  la  religion,  et  delui  en  référer  à lui.  Le 
Père  donna  donc  à lire  au  Cardinal  toutes  les  lettres  qu'il  a- 
vait,  adressées  au  Père  Simon  Rodriguez  par  le  Père  François-Xa- 
vier. A leur  lecture,  le  Cardinal  se  réjouit  comme  s'il  était 
l'un  des  Nôtres.  Il  demanda  qu'on  lui  dresse  un  résumé  de  ce  qu ' 
il  faudrait  traiter  avec  le  Roi.  Il  se  chargea  de  les  régler  lui- 
même  et  résolut,  avec  le  même  souci  de  charité,  ce  qui  concernait 
le  Brésil. 

1178.  Le  Père  Nadal  ne  jugea  pas  opportun  d'envoyer  en  Inde,  cet- 
te année,  les  Constitutions  delà  Compagnie,  vu  qu'il  n'y 

partait  personne  qui  fût  apte  à les  promulguer.  L'on  remit  l'af- 
faire à l'année  suivante. 

1179.  Les  Nôtres  avaient  trouvé  une  concession  royale,  obtenue 
par  le  Père  Simon  Rodriguez,  selon  laquelle  tous  les  re- 
venus destinés  par  le  Roi  aux  collèges  de  l'Inde  pour  l'instruc- 
tion des  enfants  indigènes,  étaient  "appliqués"  à notre  Compa- 
gnie. Cette  première  "application"  impliquait  cependant  que  les 
revenus  allaient  à ceux  des  Nôtres  qui  régentaient  les  dits  col- 
lèges. L'intention  du  Père  Simon  Rodriguez  semblait  avoir  été  que 
la  Compagnie  pût  librement  admettre  et  renvoyer  les  élèves  et  fai- 
re servir  ces  revenus,  sans  scrupule,  à l'entretien  des  Nôtres. 
Les  Infants  pensaient  que  l'on  n'avait  rien  à faire  avec  le  Roi, 
aussi  longtemps  que  l'Inde  ne  demandait  rien.  Par  concession  du 
Roi,  les  Nôtres  pouvaient  user  de  ces  revenus  et,  disaient-ils, 
ils  devaient,  en  toute  éventualité,  maintenir  ces  collèges  d'en- 
fants. Ils  blâmaient  le  Père  Antoine  Gômez  d'avoir  écarté  les 
enfants  indigènes  du  Collège  de  Goa.  Les  moeurs  des  adultes  étant 
fort  corrompues,  il  revenait  aux  membres  de  notre  Compagnie,  se- 
lon eux,  de  cultiver  de  nouvelles  pousses.  A cette  époque,  on  ne 
savait  rien  de  la  mort  du  Père  Gaspar  de  Barzée,  ni  du  Père 
François-Xavier;  bien  plus,  on  attendait  la  venue  de  celui-ci 
nous  l'avons  dit  l'an  dernier,  et  on  en  espérait  un  grand  profit 
en  bien  des  domaines. 

1180.  Le  2 avril,  partit  de  Lisbonne  Don  Pierre  de  Mascarenhas 
et,  avec  lui,  deux  seulement  de  nos  prêtres,  savoir  le 

Père  François  Vieira  qui,  parti  l'année  précédente  pour  l'Inde, 
avait  été  contraint  de  rebrousser  chemin,  vu  que  son  navire  s'é- 
tait détaché  des  autres  et  faisait  eau  au  point  qu'il  eût  sombré 
s'il  n'était  pas  rentré  à temps  au  port.  C'est  à sa  grande  joie 
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que,  cette  année,  il  reprit  sa  route.  C’était  le  confesseur  du 
Vice-Roi.  On  lui  avait  donné  pour  compagnon  le  Père  Soveral,  or- 
donné ces  derniers  mois.  Pourtant,  lex  Père  Gaspar  Barzée  avait 
fait  savoir  par  André  Fernandez,  envoyé  en  Europe  auprès  du  Père 
Ignace,  que  l’Inde  avait  besoin  d'hommes  savants  et  érudits,  no- 
tamment à Goa  et  en  d’autres  lieux  où  le  commerce  n’était  pas 
moins  développé  qu’à  Lisbonne  et  où  les  gens  ne  tenaient  pas 
moins  compte  qu’à  Rome  de  la  cote  des  hommes.  On  ne  put  toute- 
fois en  envoyer  aisément  davantage  cette  année.  L’on  expédia  du 
moins  nombre  de  livres  spirituels,  qu’avait  demandés  le  Père 
Gaspar  Barzée.  Quant  aux  indulgences,  aux  grains  bénits  et  aux 
reliques  de  saints,  le  même  Antoine  Fernandez,  compagnon  de 
route  de  Don  Theutonius  lorsqu’il  fut  venu  en  Italie  par  l’Angle- 
terre et  l'Allemagne,  en  parla  en  tête-à-tête  avec  le  Père  Ignace 
lui-même . 

1181.  Sans  avoir  reçu  de  lettre  de  l'Inde,  on  savait  au  Portugal, 
quand  le  Vice-Roi  en  partit,  que  le  Père  François-Xavier 

avait  renvoyé  les  Pères  Antoine  G ornez,  Melchior  Gonzalès  et  Emma- 
nuel de  Moralès  (envoyé  d'abord  en  Inde)  et  quelques  autres.  Quant 
à Bernard  le  Japonais,  destiné  à l’Italie  (que  le  Père  François- 
Xavier  avait  fait  venir  en  Europe  avec  un  compagnon,  mort  à Goa) 
il  fut  trouvé  d'excellent  esprit.  Le  Père  Nadal  ordonna  de  le  re- 
cevoir dans  la  Compagnie,  et  le  Père  Ignace  de  l’envoyer  à Rome. 

1182.  Le  Père  François-Xavier  avait  écrit  au  Père  Simon  Rodri- 
guez pour  que  le  Roi  de  Portugal  avise  l’Empereur  de  ne 

plus  faire  passer  de  flottes  par  les  îles  "platareae"  (on  pour- 
rait traduire  en  latin  "iles  d'argent"),  du  fait  qu'elles  y fai- 
saient trop  souvent  naufrage.  Le  Roi  jugea  bon  -et  aussi  le  Car- 
dinal son  frère-  de  confier  plutôt  au  Père  Araoz  le  soin  d’aver- 
tir l'Empereur  ou  le  Prince  des  Espagnes,  redoutant  que,  si  le 
Roi  écrivait  lui-même,  on  le  soupçonnât  de  le  faire  dans  son 
propre  intérêt.  Aussi  la  lettre  du  Père  François-Xavier  fut-elle 
adressée  par  le  Père  Miron  au  Père  Araoz. 

1183  . Don  Pierre  de  Mascarenhas  se  montrait  fort  attentionné  à 

la  Compagnie  qui  était  au  Portugal,  et  surtout  à Lisbonne; 
en  particulier,  il  aurait  volontiers  aidé  la  maison  des  Profès 
avec  les  dons  que  les  Princes  de  ces  régions  des  Indes  avaient 
coutume  de  faire  tenir  au  Roi  et  que  celui-ci  avait  appliqués  au 
Collège  de  Goa.  Le  Père  Miron  lui  fit  comprendre  qu'une  maison 
de  Profès  ne  pouvait  rien  prélever  sur  les  revenus  des  collèges. 
Il  n'était  pas  évident  que  de  telles  ressources  seraient  de  trop 
pour  le  Collège  de  Goa,  bien  que  le  Père  Gaspar  Barzée  ait  an- 
noncé l'envoi  d’une  certaine  somme,  qui  pourrait  être  dépensée 
pour  les  collèges.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  pourrait  rien  faire 
sans  avoir  pris  l'avis  du  Roi. 

1184,  Le  Père  Miron  suggéra  à Don  Pierre  de  Mascarenhas  de  ne 
pas  oublier  l'église  et  le  Collège  Romains  (le  Père  Nadal 
le  lui  avait  recommandé).  Mais  Don  Pierre,  attaché  d'ailleurs  à 
la  Compagnie  de  Rome,  répondit  assez  fraîchement  qu'il  fallait 
pourvoir  d'abord  aux  besoins  du  Portugal.  Pour  aider  le  Procureur 
Général  à Rome,  la  Province  de  Portugal  devait  verser  soixante- 
dix  pièces  d'or,  et  la  Province  de  l'Inde,  autant.  Ces  sommes  mê- 
mes, Don  Pierre  déclara  qu'il  ne  pouvait  les  envoyer  sans  avoir 
reçu  un  accord  écrit  de  la  main  du  Roi.  Aux  yeux  du  Père  Miron, 
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comme  l’Inde  n’avait  pas  à faire  avec  Rome,  ou  bien  peu,  le  Roi 
n’approuvait  pas  cette  contribution;  or,  nul  argent  ne  pouvait 
sortir  de  l’Inde  à son  insu  ou  à l’insu  de  ses  ministres.  Bien 
plus,  les  soixante-dix  pièces  d’or  que  verserait  le  Portugal  de- 
vraient être  tirées  des  fonds  de  cette  Province,  plutôt  que  d’en 
toucher  un  mot  au  Roi.  J'ai  rapporté  ces  faits  pour  qu'on  compren- 
ne combien  étaient  délicats  ces  problèmes  d’argent,  sans  doute 
parce  que  d'aucuns  avaient  prêté  aux  Nôtres  l'intention  d'enlever 
au  royaume  hommes  et  biens. 

1185.  Le  Père  Nadal  avait  promis  au  Duc  de  Bragança  que  la  pre- 
mière maison  à établir  au  Portugal  le  serait  dans  sa  cité 

de  Villaviciosa . Vu  le  petit  nombre  des  sujets,  le  Père  Miron 
songeait  à lui  donner  satisfaction  par  l’envoi  "ad  tempus  d'un 
prédicateur,  avec  un  compagnon  pour  confesser.  Les  Pères,  assez 
mûrs  pour  fonder  des  maisons,  devaient  à son  avis  être  destinés 
plutôt  à l’Inde,  au  Brésil  ou  au  Congo,  vu  que  le  Roi  estimait 
qu'il  fallait  y envoyer  quelques  missionnaires  chaque  année.  L'on 
fondrait  plus  aisément  des  collèges  que  des  maisons  car  la  Compa- 
gnie y trouvait  des  "séminaires  d’ouvriers"  qui  apportaient  leurs 
services  dans  les  maisons,  mais  devaient  d'abord  être  formés  ail- 
leurs pour  cela. 

1186.  Au  départ  de  Don  Pierre  de  Mascarenhas,  Don  François  Cor- 
réa,  président  du  Sénat  de  Lisbonne,  voulut  le  remplacer 

pour  tout  ce  qui  concernait  la  Compagnie  dans  cette  ville.  Spon- 
tanément, il  promit  d’être  l'intendant  de  la  Compagnie. 

1187.  Le  Père  Miron  donna  un  autre  motif  à sa  décision  de  couper 
le  Collège  Saint- Antoine  à Lisbonne  de  celui  de  Coïmbre. 

C’est  que  le  Collège  de  Lisbonne,  avec  le  temps,  prendrait  une 
telle  ampleur  qu'il  ne  serait  pas  moindre  que  Coïmbre.  Aussi  le 
Roi  avait-il  consenti  à cette  réparation,  moyennant  des  revenus 
de  quatre-vingts  ducats  d’or  qui  provenaient  du  voisinage  de 
Lisbonne . 

1188.  Le  Père  Miron  explique  pourquoi  le  Roi  avait  prévu,  pour 
la  Maison  des  Profès  de  Saint  Roch , d'assez  grandes  cham- 
bres. C'est  que,  aux  dires  des  médecins,  à Lisbonne,  les  locaux 
plus  vastes  étaient  plus  salubres. 

1189.  A Alméria,  où  le  Roi  passe  ordinairement  une  partie  de 
l’année,  avec  sa  Cour,  fut  construite  une  église  joux- 
tant notre  maison.  Ainsi  les  Nôtres  qui  logeaient  là,  lorsqu'ils 
suivaient  la  Cour,  ne  disposeraient  pas  seulement  d’une  demeure 
pour  eux,  mais  de  leur  propre  église.  Bernard  Escalzo,  un  de  nos 
frères,  était  chargé  de  l'entreprise;  on  espérait  que  tout  se- 
rait achevé  pour  l'été. 

1190.  L’Infant  Don  Louis  désirait  qu'une  maison  de  notre  Com- 
pagnie fût  établie  dans  sa  ville,  du  nom  de  Sertaa,  et  il 

ne  souhaitait  rien  tant  que  la  présence  d'ouvriers  de  la  Compa- 
gnie. Mais  le  Père  Miron  ne  pensait  le  satisfaire,  comme  pour  le 
Duc  de  Bragança,  que  par  un  prédicateur  et  par  un  confesseur  "ad 
tempus".  Il  préférait  fonder  un  collège  à Algarve,  comme  l'Evêque 
le  souhaitait,  et  à Porto,  comme  il  en  avait  l'autorisation:  ce 
sont  les  principales  villes  du  royaume.  La  Reine  fit  savoir  que 
l'Evêque  de  Portallegre  voulait  avoir  un  collège  dans  sa  ville. 
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Le  Père  Miron  ayant  répondu  que  la  moisson  était  abondante  mais 
les  ouvriers  peu  nombreux,  elle  décida  qu'il  ne  fallait  pas  en- 
voyer si  tôt  des  pères  pour  fonder  ce  collège.  Ainsi,  jusqu'au- 
jourd'hui, on  n'a  pu  répondre  au  désir  des  Evêques  ni  de  Portal- 
legre,  ni  d'Algarve. 

1191.  Les  lettres  patentes,  par  lesquelles  le  Père  Miron  avait 
été  nommé  Provincial,  avaient  été  données  le  1er  janvier 
1552,  bien  qu'il  ait  pris  son  poste  quelques  mois  plus  tard.  Il 
suggéra  que  l'on  nomme  un  nouveau  Préposé  au  début  de  l'année 
suivante.  On  verra  ci-dessous  quand  lui  fut  donné  un  successeur. 

1191.  Le  lendemain  de  l'Ascension,  le  Provincial  partit  pour  le 
Collège  de  Coïmbre.  Il  avait  pour  compagnon,  en  qualité 
de  collatéral,  le  Père  Antoine  de  Quadros.  Ayant  tout  réglé, 
grâce  aux  bons  soins  du  même  Père  Antoine,  il  vint  ensuite  à Al- 
méria où  il  vit  l'église  qu'on  construisait.  L'Infant  Don  Louis 
désirait  que  plusieurs  de  nos  théologiens  vivent  à Alméria,  avec 
son  fils  Don  Antonio,  pour  étudier  ensemble.  On  lui  accorda  cet- 
te faveur. 

1193.  L'Infant  demandait  qu'un  frère  dominicain,  Maître  Barthé- 
lémy des  Martyrs,  maître  de  son  fils  et  très  attaché  à la 

Compagnie,  reçût  l'hospitalité  de  notre  Collège.  Sitôt  qu'on  lui 
eut  expliqué  qu'il  ne  convenait  pas  à la  Compagnie  d'accueillir 
parmi  les  Nôtres  d'autres  religieux  (ce  pourquoi  le  Père  Nadal 
avait  prescrit  aux  Pères  d'Evora  de  ne  pas  recevoir  parmi  les 
Nôtres  le  Frère  Louis  de  Baëza,  homme  de  grande  qualité,  fort 
aimé  du  Cardinal,  et  qui  vivait  alors  au  Collège),  donc  sitôt 
dit  que  ce  n'était  pas  conforme  à nos  constitutions,  l'Infant  ne 
voulut  pas,  bien  que  l'on  s'en  remît  à sa  discrétion,  que  le 
Frère  Barthélémy  vécût  avec  les  Nôtres. 

1194.  Le  Provincial  décida  que  resteraient  à Almerina,  avec  la 
Cour,  les  Pères  Gonzalve  Viaz  et  Michel  Stavez.  De  fait, 

ils  vivaient  ordinairement  au  palais,  à son  grand  profit,  et  la 
Reine  avait  fait  savoir  que  sa  famille  appréciait  singulièrement 
le  Père  Gonzalve. 

1195.  Le  Provincial  partit  d'Almeria  pour  Evero,  où  il  trouva 
trois  cent  vingt  étudiants  externes.  Les  Nôtres,  mais  de 

manière  toute  spéciale,  Marc  Georges,  répondaient  à l'attente  du 
Cardinal  et  de  ses  auditeurs  prêtres,  par  leurs  cours  sur  les 
cas  de  conscience.  Marc  Georges  avait  pour  cet  enseignement  un 
don  particulier.  Après  l'avoir  entendu,  ainsi  que  d'autres  pro- 
fesseurs, le  Cardinal  conduisit  le  Père  Miron  et  d'autres  vers 
le  nouveau  Collège,  pour  qu'ils  se  rendent  compte  si  l'on  pour- 
rait s'y  installer  cet  automne.  Mais,  bien  que  les  logements 
fussent  achevés,  il  ne  semblait  pas  que  l'on  puisse  terminer  à 
temps  l'église  ni  les  classes.  Le  Cardinal,  avec  le  Provincial, 
fit  le  tour  des  dépendances  et  des  jardins,  puis  il  le  conduisit 
vers  une  demeure  qu'il  avait  construite  pour  lui-même,  quand  il 
se  retirerait  des  affaires,  et  demanda  si,  avec  le  bienveillant 
accord  du  Provincial,  il  lui  serait  possible  de  jouir  quelquefois 
de  ces  bâtiments,  montrant  assez,  en  cette  affaire,  son  humilité 
et  l'estime  qu'il  portait  à la  Compagnie.  Malgré  ce  que  nous  a- 
vons  rapporté  ci-dessus  quant  à l'entretien  et  aux  avantages  des 
Nôtres,  il  manifestait  qu'il  entendait  faire  davantage.  Il  sou- 
haitait qu'on  lui  donnât  un  professeur  de  philosophie  qui  commen- 
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cerait  son  cours  cette  année.  Il  comprit  du  Père  Miron  que  de 
Rome  on  avait  écrit  que,  pour  l'heure,  cela  ne  convenait  pas  du 
tout,  mais  que  néanmoins  les  Nôtres  agiraient  selon  ses  désirs. 
Mais  il  ne  voulut  pas  que  le  dit  cours  débute,  tant  qu'il  n'au- 
rait pas  écrit  au  Père  Ignace  et  reçu  réponse  de  lui. 

1196.  De  retour  à Lisbonne  vers  la  mi-juillet,  le  Provincial 
remit  au  Roi  deux  lettres  du  Père  Ignace:  la  première, 

où  il  exprimait  ses  condoléances  pour  la  mort  du  Prince,  la  se- 
conde où  il  traitait  de  l'interdiction  des  duels  dans  ses  roy- 
aumes. Le  Roi  témoigna  que  dans  son  royaume  ses  loie  avaient 
déjà  prohibé  le  duel,  mais  il  se  disposa  à obtenir  aussi  des 
autres  Princes  ce  que  désirait  le  Père  Ignace.  Pour  payer  d'e- 
xemple, il  reçut  la  lettre  du  Père  Ignace  avec  l'intention  de 
considérer  ce  qu'il  pourrait  faire  lui-même.  Le  Père  Ignace  a- 
gissait  ainsi,  à l'époque,  en  raison  des  injonctions  données 
d'abord  par  le  Siège  Apostolique,  ensuite  par  le  Concile,  pour 
que  soient  gravement  châtiés  et  notés  d'infâmie  ceux  qui  se 
battraient  en  duel,  ou  ceux  qui  dans  leurs  domaines  donneraient 
le  champ  libre  à ces  combats,  et  ceux  même  qui  y assisteraient. 
Le  Roi  manifesta  un  grand  contentement,  tant  des  propos  édi- 
fiants qu'on  lui  avait  adressés  de  Rome,  que  des  grâces  obte- 
nues pour  aider  l'Inde  au  spirituel,  de  la  division  des  Provin- 
ces en  Espagne  et  de  la  désignation  du  Père  François  de  Borgia 
comme  Commissaire. 

1197.  Le  Roi  voulut  aussi  savoir  comment  se  comporteraient 
les  Collèges  du  Portugal  dans  leur  enseignement.  Il 

trouva  bon  que,  à Coîmbre,  des  cours  de  théologie  scolastique 
fussent  donnés  dans  notre  Collège,  car  il  avait  entendu  dire 
que  de  telles  leçons  étaient  rares  à l'Université.  S'agissant 
des  classes  du  Collège  de  Lisbonne,  il  s'en  fit  remettre  le  plan 
des  lieux  et,  de  sa  propre  main,  il  traça  le  plan  de  l'école, 
plaçant  au  centre  une  cour  carrée  découverte.  Ayant  demandé  si 
ce  projet  plaisait  aux  Nôtres  et  voyant  qu'il  était  largement 
approuvé  par  eux,  il  décida  de  faire  construire  les  classes 
selon  ce  plan.  Le  Père  Miron  désirait  que  les  étudiants  en  hu- 
manités fussent  tous  regroupés  à Lisbonne  ou  Evora,  pour  faire 
plus  de  progrès  grâce  à l'enseignement  de  nos  professeurs. 

1198.  La  bonté  et  la  générosité  du  Roi  envers  la  Compagnie  é- 
taient  extrêmes.  Mais,  à l'expérience,  les  Nôtres 

voyaient  qu'il  serait  difficile  d'envoyer  hors  du  royaume  un 
seul  de  nos  ouvriers:  quand  le  Père  Jacques  de  Santa-Cruz  fut 
envoyé  pour  trois  mois  en  Espagne,  comme  nous  l'avons  dit,  ce 
n'est  pas  sans  peine  qu'on  en  obtint  du  Roi  l'autorisation,  et 
si  le  Père  n'avait  pas  été  rappelé  le  Roi,  de  toute  évidence, 
l'aurait  pris  très  mal. 

1199.  Le  Roi  se  montrait  enclin  à encourager  et  promouvoir 
ceux  qui  avaient  quitté  la  Compagnie,  non  qu'il  ne  blâ- 
mât leur  apostasie,  mais  parce  que  lui  manquaient  des  hommes 
capables  d'avoir  charge  d'âmes.  Il  en  avait  grand  besoin  pour 
s'occuper  des  ordres  militaires  dont  il  était  le  Grand  Maître. 
Aussi  recourait-il  volontiers  aux  services  de  ces  hommes  qui 
étaient  bien  formés,  et  avait-il  procuré  à plusieurs  des  reve- 
nus ecclésiastiques,  avec  la  charge  de  quelques  églises.  Un 
Commissaire  d'Italie  avait  été  envoyé  au  Portugal  pour  y visi- 
ter les  couvents  des  ordres  cloîtrés  de  saint  François,  tant 
masculins  que  féminins.  Le  Roi  lui  avait  adjoint,  en  qualité 


311 


de  secrétaire,  un  certain  Christophe  Leyton  qui  était  sorti  de  la 
Compagnie.  Et  l’on  colportait  partout  qu’un  "apôtre"  (ainsi  appe- 
lait-on les  Nôtres)  était  délégué  pour  cette  visite,  en  même  temps 
que  le  Commissaire. 

1200.  Aussi  le  Provincial,  accompagné  du  Père  Gonzalve  Vaz,  se 
rendit-il  auprès  du  Roi,  et  il  lui  expliqua  qu’il  ne  con- 
venait ni  au  service  de  Dieu,  ni  à celui  du  Roi  lui-même,  de  faire 
appel  au  ministère  ni  de  cet  apostat  ni  des  autres.  Le  Roi,  qui 
était  d'avis  contraire,  résistait;  mais  la  Reine  était  là  et, 
sans  que  personne  l’eût  prévenue,  elle  soutint  vigoureusement  les 
Nôtres.  Le  Roi  enfin  s’étant  assoupli,  signifia  qu'il  acquiesce- 
rait à nos  prières  et  promit  de  considérer  l'affaire.  Aussitôt 

les  Nôtres  se  présentèrent  chez  l'Infant  Don  Louis:  bien  que  ma- 
lade et  alité,  il  portait  tant  d’intérêt  aux  affaires  de  la  Com- 
pagnie, qu'il  écrivit  aussitôt  au  Roi.  A peine  les  Nôtres  é- 
taient-ils  rentrés  chez  eux  qu'un  envoyé  de  la  Reine,  et  bientôt 
un  de  l'Infant  Louis,  leur  annoncèrent  qu'on  avait  obtenu  du  Roi 
ce  qu'ils  demandaient:  ainsi  fut  empêchée  la  mission  de  Christo- 

phe. Les  Nôtres  remercièrent  la  Reine  et  spécialement  pour  cette 
affaire.  Et  il  lui  sembla  bon  d'insister  sérieusement  auprès  du 
Roi  pour  qu'il  ne  seconde  pas  ceux  qui  désertaient  la  Compagnie; 
et  elle  pria  qu'on  lui  en  communique  la  liste. 

1201.  Le  prédicateur  du  Roi,  Antoine  Pinellus,  soutenait, 
croyait-on,  auprès  du  Roi  la  cause  de  ces  "déserteurs"  , non 

seulement  de  notre  Compagnie,  mais  aussi  d'autres  ordres  reli- 
gieux, à cause  de  la  pénurie  de  prêtres  dont  j'ai  parlé,  et  sans 
aucune  malveillance  envers  la  Compagnie.  Mais  il  s'ensuivait  de 
graves  dommages  pour  ces  ordres  car,  en  ce  royaume,  nul  avantage 
humain  n'est  estimé  à plus  haut  prix  que  la  faveur  du  Roi  envers 
quelqu'un  dont  il  veut  s'assurer  les  services.  Ainsi,  quelques 
esprits  faibles  risquaient-ils  d'y  trouver  prétexte  pour  moins 
résister  à des  tentations  contre  leur  vocation,  du  moment  qu'ils 
comptaient  sur  la  faveur  du  Roi  une  fois  sortis.  L’INfant  Louis 
y était  sensible,  plus  encore  que  les  Nôtres.  Le  Recteur  décida 
d'en  parler  au  Roi  pour  qu'il  cesse  d'encourager  de  tels  hommes, 
et  il  exhorta  les  Nôtres  à s'adresser  au  dit  prédicateur  pour  le 
prier,  sans  revenir  sur  le  passé,  de  soutenir  la  Compagnie  auprès 
du  Roi. 

1202.  Entre  autres  évènements  qui  lui  mirent  la  puce  à l'oreille, 

le  Roi  apprit  que  pe.u  auparavant  certain  étudiant  en  théo- 
logie, nommé  Paëz,  qui  avait  longtemps  suivi  nos  cours  à Coîmbre 
et  était  parti  sans  raison,  avait  intrigué  à Evora  pour  y rece- 
voir les  ordres  afin  de  venir  ensuite  à la  Cour  où  il  demanderait 
quelque  faveur.  Cela  nuisait  beaucoup  aux  Nôtres  que  de  tels  a- 
postats  se  présentent  comme  membres  de  notre  Compagnie,  surtout 
auprès  de  ceux  qui  la  connaissaient.  , 

1203.  Au  début  de  l'automne,  l'un  des  cinq  navires  qui  avaient 
quitté  l'Inde,  aborda  au  Portugal.  Ceux  qui  administraient 

la  province  de  Portugal  ne  reçurent  aucune  lettre:  elles  avaient 
été  confiées  aux  autres  vaisseaux;  toutefois,  quelques  billets 
du  Père  Melchior  Nunez  parvinrent  à l'un  des  Nôtres.  Elles  annon- 
çaient la  mort  des  Pères  Gaspar  Barzée,  Emmanuel  de  Moralès, 

Urbain  Fernandez,  Alexis  Madera,  Raymond  Perera  et  Louis  Mendez, 

Il  était  bruit,  parmi  les  passagers  du  navire,  de  la  mort  du  Père 
François-Xavier  en  Chine.  Le  Père  Provincial  en  fit  part  au  Roi 
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qui  en  fut  très  affecté. 

1204.  Comme  aucune  lettre  ne  faisait  foi  de  cette  mort,  le  Roi 
fit  convoquer  le  commandant  dunavire  pour  tirer  la  chose 

au  clair.  Celui-ci  raconta  ce  qu’il  avait  entendu  dire:  le  Père 

François  faisant  route  pour  voir  le  roi  de  Chine,  tomba  malade 
et,  ne  pouvant  poursuivre  son  voyage,  revint  à un  navire  qui  se 
rendait  à Malacca;  en  fin  de  compte,  il  mourut  en  mer  et  son 
corps  fut  porté  à Malacca  en  cinq  jours,  alors  que  la  traversée 
en  demande  quinze  d'ordinaire.  Emerveillés  dece  fait,  les  Chi- 
nois en  furent  touchés  au  point  de  se  convertir  à la  foi  chré- 
tienne. On  rapportait,  à son  sujet,  d’autres  miracles.  Mais 
tout  cela  semblant  ne  s'appuyer  que  sur  des  on-dit,  les  Nôtres 
attendirent  un  récit  plus  sûr  de  cette  mort.  Ils  le  reçurent 
plus  tard,  ainsi  qu'il  a été  dit  plus  haut. 

1205.  On  rapportait  que  le  Père  Urbain  Fernandez  était  mort  en 
mer,  avant  d'atteindre  l'Inde  -perte  jugée  fort  lourde, 

et  à juste  titre  tant  sa  science,  sa  prudence  et  l'intégrité  de 
sa  vie  le  qualifiaient  pour  accomplir  de  grandes  choses  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Aussi  le  Père  Provincial  demandait-il  que  le 
Père  Ignace  envoie  en  Inde,  l'année  suivante,  des  hommes  tels 
qu'ils  compensent  de  si  grandes  pertes. 

1206.  Une  lettre  avait  été  adressée  aux  Nôtres  sur  le  départ 
du  Père  Simon  Rodriguez  de  Rome  pour  Jérusalem.  Le  Roi 

voulut  connaître  exactement  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  cet- 
te affaire  et  il  s'en  montra  fort  satisfait  ainsi  que  la  Reine, 
qui  était  présente-  Eux  aussi,  l'Infant  Louis  et  le  Cardinal 
Henri,  l'apprirent  avec  joie.  Au  mois  d'octobre,  fut  porté  à la 
connaissance  des  Nôtres  l'avis  que  les  juges,  délégués  par  le 
Père  Ignace,  avait  donné  sur  l'affaire  concernant  le  Père  Simon 
et  ceux  qui  avaient  pris  un  autre  parti.  Le  Roi,  en  ayant  été 
informé,  voulut  le  connaître.  Il  le  vit  ainsi  que  l'Infant 
Louis  et  approuva  pleinement,  en  louant  Dieu,  le  déroulement  de 
l'affaire.  La  lettre  que  le  Père  Simon  lui-même  aait  adressée  à 
nos  frères  du  Portugal  fut  aussi  diffusée:  il  s'y  accusait  hum- 

blement lui-même  et  demandait  pardon  pour  le  passé.  Y était 
jointe  une  lettre  du  Père  Ignace,  excusant  les  intentions  du 
Père  Simon.  Les  Princes,  l'ayant  lue,  s'en  réjouirent  fort,  et 
le  Roi  conseilla  vivement  au  Provincial  que  cette  lettre  fût 
montrée  à plusieurs  de  ceux  qui  avaient  quitté  la  Compagnie, 
pour  faciliter  leur  retour.  Le  Provincial  eut  beau  en  user  ainsi 
son  geste  n'eut  que  peu  d'effet. 

1207.  De  Catalogne,  le  Père  Pierre  Domenech  avait  écrit  au  Pro- 
vincial et  aux  frères  de  Coïmbre  une  lettre  d'une  grande 

bienveillance:  il  reviendrait  au  Portugal  pour  être  tout-à-fait 

nôtre,  dès  qu'il  pourrait  se  libérer  de  son  abbaye  dont  il  ap- 
pliquerait le  bénéfice  -ou  quelque  autre  obtenu  par  échange-  au 
Collège  de  Barcelone.  Au  Portugal,  on  redoutait  plus  qu'on  ne 
souhaitait  son  retour,  en  raison  des  orphelins  dont  il  s'était 
chargé  en  fondant  pour  eux  quelques  Collèges  au  Portugal  dont 
les  Nôtres  n'approuvaient  pas  tout-à-fait  la  formule.  S'il  avait 
fallu  absolument  s'occuper  de  tels  collèges,  ils  auraient  voulu 
en  confier  le  soin  à une  autre  personne  plutôt  qu'au  Père  Dome- 
nech. Le  Roi,  affirmaient-ils,  ne  se  soucierait  pas  que  le  Père 
Pierre  Domenech  revînt  au  Portugal,  si  les  Nôtres  prenaient  en 
charge,  au  spirituel,  ces  enfants.  Mais  il  y avait,  au  Portugal, 
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huit  ou  neuf  collèges  de  ce  genre  et  l’état  de  choses  actuel  ne 
permettait  pas  que  la  Compagnie  assure  pareille  tâche.  S’en 
chargeât-on,  il  faudrait  à coup  sûr  désigner  quelqu’un  pour 
traiter  l'affaire  avec  le  Roi,  qui  avait  l'habitude  d'être  au 
courant  de  tout.  De  plus,  il  semblait  difficile  que  des  prêtres 
séculiers  soient  mis  à la  tête  de  ces  maisons  et  les  dirigent; 
on  ne  saurait  s'en  remettre  à eux  pour  assurer  le  progrès  spi- 
rituel des  enfants.  Que  quelque  erreur  fût  commise,  on  aurait 
têt  fait  d'en  tenir  les  Nôtres  pour  responsables.  Mais  Dieu  ar- 
rangea les  choses  autrement:  le  Père  Pierre  Domenech  ne  revint 

pas  au  Portugal  et  les  Nôtres  ne  furent  pas  dans  l'obligation 
de  se  charger  des  orphelins. 

1208.  Cet  automne,  le  Cardinal-Infant  avait  fait  savoir  au 
Père  Provincial  qu'il  était  d'accord  pour  que  le  cours 

des  arts  ne  commençât  pas  cette  année.  Le  Père  Ignace  avait 
pourtant  enjoint  finalement  d'agir  comme  il  semblait  b on  au 
Cardinal.  Mais  celui-ci,  ayant  entendu  les  objections  du  Provin- 
cial (qui  lui  en  avait  soumis  de  fort  valables)  avait  changé 
d'avis,  à condition  que,  l'année  suivante,  le  Collège  d'Evora 
ait  des  lecteurs,  tant  de  philosophie  que  de  théologie;  et  ce 
disant,  le  Cardinal  semblait  entendre  que  seraient  accrus  les 
revenus  du  Collège,  de  façon  à entretenir  non  seulement  les 
professeurs  mais  les  élèves  de  ces  disciplines.  Aussi  décida-t- 
il  de  se  rendre  à Evora.  Les  Nôtres  étaient  alors  peu  nombreux 
au  Portugal;  on  pouvait  en  nourrir  un  bien  plus  grand  nombre. 

Par  exemple,  ils  étaient  cinquante  à Coïmbre,  où  l'on  pouvait  en 
accueillir  encore  tout  autant,  et  c'est  très  volontiers  que  le 
Roi  aurait  pourvu  aux  besoins  d'un  groupe  beaucoup  plus  impor- 
tant. Les  besoins  étant  énormes,  c'était  merveille  comme  il  se 
réjouissait  de  voir  grossir  le  nombre  des  Nôtres.  Cet  automne, 
ils  étaient  vingt-trois  à Evora,  mais  la  générosité  du  Cardinal 
était  telle  qu'ils  auraient  pu  y vivre  bienplus  nombreux;  et 
les  Nôtres  demandaient  instamment  qu'on  leur  envoie  des  élèves 
d'humanités.  Quant  au  Recteur  du  Collège  de  Lisbonne,  qui  en 
nourrissait  déjà  plus  de  vingt,  il  demandait  qu'on  lui  envoie  des 
Scolastiques  pour  les  mêmes  études  littéraires.  La  Maison  des 
Profès  entretenait  dix-sept  membres;  les  aumônes  auraient  suffi 
à en  nourrir  encore  presque  autant. 

1209.  En  Espagne,  il  en  allait  tout  autrement.  Les  candidats  y 
étaient  nombreux  à se  présenter  à la  Compagnie,  mais 

l'exiguité  et  la  pauvreté  des  Collèges  ne  permettaient  pas  de  les 
entretenir.  Aussi,  le  Père  François  de  Borgia  causa-t-il  une 
grande  joie  à nos  Pères  du  Portugal  quand  il  annonça  qu'il  leur 
enverrait,  s'ils  le  jugeaient  bon,  beaucoup  de  sujets.  Ils  répon- 
dirent que  ce  leur  serait  un  grand  bienfait,  dût-il  en  expédier 
cent.  Il  leur  fallait,  en  effet,  tenir  compte  des  collèges  qui 
se  fondaient  en  Inde  et  au  Brésil,  de  ceux  qu'on  réclamait  au 
Grand  Congo.  L'évêque  de  Portallegre  et  celui  d'Algarve  étaient 
aussi  demandeurs  pour  leurs  collèges,  ainsi  que  la  ville  de 
Porto.  On  avait  donc  besoin  de  beaucoup  de  monde. 

1210.  En  route  pour  Evora,  le  Père  Miron  prêcha  le  dimanche  ma- 
tin dans  une  ville  très  amie  delà  Compagnie,  qui  se  trou- 
vait sur  son  chemin.  A l'hôpital  où  il  était  descendu,  il  enten- 
dit, ainsi  que  son  compagnon,  quelques  confessions.  Il  mit  fin  à 
une  très  grave  dissension  dont  risquaient  de  s'ensuivre  des  meur- 
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très;  on  en  était  déjà  venu  aux  outrages  et  les  deux  adversaires, 
chacun  avec  des  parents,  venus  de  loin,  se  trouvaient,  grâce  à 
Dieu,  dans  la  ville.  Le  Père  Miron  leur  parla  et  dut  à la  bonté 
de  Dieu  de  régler  l’affaire.  Les  ennemis  se  retrouvaient  à l'é- 
glise le  lendemain,  ils  s’embrassèrent  en  signe  d'amitié  devant 
des  gens  de  la  noblesse.  L'un  des  deux  se  confessa  au  Père  Antoi- 
ne Quadros,  compagnon  du  Provincial.  Autant  leur  haine  était  no- 
toire, autant  leur  réconciliation  édifia  les  habitants.  Le  Cardi- 
nal-Infant s'en  montra  fort  content. 

1211.  Le  Cardinal  visitait  son  diocèse.  Aussi  le  Provincial,  a- 
près  avoir  salué  les  frères  d'Evora,  se  rendit-il  auprès 

de  lui.  Ils  gagnèrent  ensemble  Mora  (ville  importante  où  le  Père 
Miron  avait  prêché).  Les  habitants,  qui  portaient  une  grande  af- 
fection au  Provincial,  le  poussèrent  à faire  des  leçons  sur  la 
doctrine  chrétienne.  Il  y avait  dans  la  ville  un  orphelinat,  mais 
qui  était  mal  géré.  Le  Cardinal  enjoignit  au  Provincial  d'y  éta- 
blir un  bon  règlement  et  de  tout  y mettre  en  ordre.  Des  règles 
alors  furent  fixées,  qui  plurent  beaucoup  au  Cardinal.  Là  encore 
avait  été  fondée,  les  années  précédentes,  une  Société  d'aide  au 
prochain;  la  présence  du  Provincial  lui  valut  un  regain  de  forces 
et  un  bon  statut.  Les  membres  de  cette  confrérie  communiaient  au 
minimum  chaque  mois  et  certains  tous  les  huit  jours.  Ses  préposés 
pourvoyaient  aux  besoins  des  enfants.  Un  prêtre  fut  mis  à sa  tête 
pour  diriger  la  maison  et  l'on  décida  qu'un  visiteur  ordinaire  y 
passerait  chaque  année.  Ainsi  obtint-on  que  l'orphelinat  et  la 
Société  charitable  prissent  meilleure  forme.  Certains  vivaient 
dans  la  discorde,  on  obtint  qu'ils  se  réconcilient.  Cela  réglé, 
le  Père  Provincial  tomba  malade  et  la  fièvre  le  tint  au  lit  quel- 
ques jours,  à l'hôpital  où  il  s'était  retiré.  Visitant  cet  hôpi- 
tal, le  Cardinal  trouva  le  Père  Miron,  Provincial,  soigné  parmi 
les  pauvres.  Bientôt  convalescent,  le  Père  se  rendit  au  Collège 
d ' E vora . 

1212.  Voici  que,  avec  l'appui  des  Infants,  frères  du  Roi,  le 
Père  Miron  obtint,  cette  année,  au  profit  de  l'Inde.  D'a- 
bord, pour  le  Collège  de  Goa,  des  revenus  à perpétuité  de  deux 
mille  ducats  par  an,  sur  le  patrimoine  même  du  Roi;  ensuite, 
cinq  ou  six  cents  pièces  d'or,  prélevées  chaque  année  sur  les 
dons  offerts  au  Roi  par  les  Princes  de  l'Inde  (somme  qui  s'éle- 
vait parfois  à mille  pièces  d'or).  Le  Roi  confirma  de  plus  le 
revenu  perpétuel  de  quinze  cents  pièces  d'or  chaque  année  dont 
nous  avons  dit  ci-dessus  qu'on  l'appliquait  jadis  aux  temples 
des  idoles.  Les  instruments  de  ces  concessions  furent  envoyés  en 
Inde.  Le  Roi  ordonna  encore  de  donner  au  Collège  le  vin  qui  est 
très  cher  dans  le  pays  puisqu'on  l'importe  du  portugal  et,  en  ou- 
tre, cent  pièces  d'or  pour  les  livres  et  autres  achats.  A un  nou- 
veau collège  fondé  par  le  Père  Gaspar  Barzée , pour  que  les  en- 
fants indigènes  y apprennent  les  lettres  latines,  le  Roi  attribua 
trois  cents  boisseaux  de  riz  ou  davantage.  Les  Gouverneurs  avaient 
attribué  à un  hôpital  fondé  par  l'un  des  Nôtres,  trois  cents  piè- 
ces d'or  annuelles.  Cet  hôpital  était  géré  par  les  Nôtres  à Goa. 
Le  Roi  voulut  cette  année  que  ces  revenus  fussent  établis  à per- 
pétuité, concessions  dont  les  écritures  furent  envoyées  aussi  en 
Inde. 

1213.  Il  avait  été  créé  un  collège  en  Inde  dans  la  ville  de 
Cranganor;  cent  enfants  y étaient  éduqués  sous  la  direc- 
tion d'un  certain  Frère  Vincent,  mort  récemment.  Le  Roi  en  fit  don 
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à la  Compagnie,  bien  qu’on  ne  sût  pas  de  quels  revenus  il  dispo- 
sait. L'affaire  cependant  n'aboutit  pas;  peut-être  en  verra-t-on 
le  motif  ci-dessous. 

1214.  Au  Collège  de  Coulam,  que  dirigeait  le  Père  Nicolas  Lan- 
cillote,  fut  attribué  un  revenu  annuel  de  quatre  cents 

pièces  d'or:  on  avait  écrit  de  l'Inde  que  cela  suffirait  pour 

cinquante  enfants  (c'était  justement  leur  nombre).  Le  Roi  fit 
encore  d'autres  dons,  tel  un  autel  décoré  de  peintures  et  une 
cloche  pour  l'église.  Il  ordonna  en  outre  qu'on  fournît  tout  ce 
qui  serait  nécessaire  à ceux  des  Nôtres  qui  vivaient  dans  la 
province  du  Japon,  bien  que  celle-ci  ne  lui  fût  pas  soumise. 

Quant  à sa  forteresse  de  Malacca,  la  plus  proche  d'autres  villes 
japonaises,  il  enjoignit  à ses  représentants  de  procurer  les  mê- 
mes subsides  aux  Nôtres.  Il  avait  compris  en  effet  combien  était 
important,  pour  édifier  les  Japonais,  que  l'Evangile  leur  fût 
annoncé  sans  qu'il  leur  en  coûtât  rien  et  sans  que  les  Nôtres  en 
retirent  d'autre  gain  que  le  salut  des  âmes. 

1215.  Le  Roi  enjoignit  de  plus,  aux  commandants  de  ses  forte- 
resses dans  les  régions  indiennes,  d'être  autant  qùils  le 

pourraient  à la  disposition  des  Nôtres,  en  toute  occasion  où 
ceux-ci  demanderaient  de  l'aide  pour  la  conversion  des  infidèls: 
que  tout  secours  leur  soit  procuré.  Il  prescrivit  en  particulier 
qu'on  n'accordât  à aucun  sarrasin  de  permis  de  navigation  dans 
les  eaux  du  Cap  Comorin  où  habitent  des  chrétiens,  et  que  les 
Nôtres  sillonnent  de  place  en  place  pour  les  maintenir  dans  la 
religion  chrétienne:  il  ne  fallait  pas  briser  ces  jeunes  pousses 

mais  qu'elles  grandissent  et  prennent  racine  librement.  Le  Roi 
écrivit  même  aux  néophytes  du  Cap  Comorin  et  des  Moluques  pour 
les  inciter  à persévérer;  car  les  Nôtres  avaient  fait  savoir  au 
Roi  qu'un  de  ces  commandants  était  fort  zélé  pour  les  intérêts 
de  la  religion  et  que  son  maintien  en  ce  poste  tournerait  à la 
gloire  de  Dieu.  Le  Roi  y acquiesça  et  prolongea  la  durée  normale 
de  sa  charge . 

1216.  Le  Roi  confia  à Don  Pierre  de  Mascarenhas  le  soin  de  re- 
mettre aux  Nôtres,  à Cochin,  l'église  qui  se  trouve  proche 

du  collège,  et  de  transférer  dans  un  nouveau  site  notre  Collège 
de  Goa  dont  l’emplacement  passait  pour  peu  salubre.  Le  Père  Gaspar 
Barzée  avait  autrefois  pensé  et  écrit  qu'il  serait  utile  de  divi- 
ser le  Collège  de  Goa:  une  partie  en  serait  installée  dans  la 
ville  de  Tanaa,  proche  de  Bazaine  où  notre  compagnie  possédait 
une  bonne  église  et  un  jardin  pratique.  La  ville  jouissait  d'un 
climat  tempéré  et  sain.  Les  Nôtres  y étudieraient  philosophie  et 
théologie;  seuls  demeureraient  à Goa  les  cours  d'humanités  supé- 
rieures. Le  projet  fut  confié  au  nouveau  Vice-Roi,  en  raison  de 
son  grand  attachement  à la  Compagnie  et  de  son  zèle  envers  Dieu; 
le  Roi  s'en  remit  également  à lui  pour  certaines  immunités  et 
faveurs  que  demandaient  les  Nôtres  au  profit  des  nouveaux  chré- 
tiens de  l'Inde. 

1217.  Au  Brésil,  outre  ce  qu'il  avait  coutume  de  donner,  le  Roi 
ordonna  de  fournir  tout  le  nécessaire  pour  l'établissement 

d'un  Collège  dans  la  ville  du  Sauveur:  il  y serait  donné  des 

cours  d’humanités  et  de  cas  de  conscience. 

En  voilà  assez  sur  le  Provincial  du  Portugal  et  son 
administration. 
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DE  TETOUAN 


en  Afrique 


1218.  Au  début  de  cette  année,  le  Père  Jean  Nunez  vivait  à 
Tétouan,  ville  de  royaume  de  Fez,  avec  notre  frère  Ignace 

Bogado.  Il  avait  acquis,  par  une  vertu  universellement  reconnue 
de  tous,  un  tel  crédit  parmi  les  barbares  que  les  sarrasins  lui 
vouaient  une  grande  admiration.  Or,  il  advint  que  le  Roi  d'Arge- 
lie  vint  avec  son  armée  au  royaume  de  Fez,  en  battit  le  Chérif 
(ainsi  appelle-t-on  le  Prince  de  ce  royaume  et  de  quelques  au- 
tres). Il  le  chassa  de  son  royaume,  lui  enleva  une  grande  quan- 
tité d'esclaves  chrétiens  qu’il  voulut  vendre  à assez  bas  prix. 

De  fait,  il  proposait  deux  cents  captifs  -dont  beaucoup  de  no- 
bles- pour  deux  mille  ducats,  soit  cent  pièces  d'or  par  tête. 
C'est  la  raison  pour  laquelle  le  Père  Jean  Nunez  -qui  avaitpassé 
six  ans  en  Afrique,  entourant  les  captifs  de  soins  tant  spiri- 
tuels que  temporels,  déployant  beaucoup  de  zèle  à ramener  à la 
religion  chrétienne  ceux  qui,  en  grand  nombre,  l'avaient  abjurée 
et  à maintenir  les  autres  dans  le  devoir,  en  rachetant  beaucoup 
grâce  à des  aumônes  reçues  de  toute  l'Espagne,  -décida  de  venir 
au  Portugal  pour  y trouver  l'argent  nécessaire  au  rachat  des 
deux  cents  captifs. 

1219.  Le  5 février,  ayant  laissé  sur  place  son  compagnon  pour 
assurer  aux  captifs  l'aide  accoutumée,  le  Père  quitta  le 

royaume  de  Fez;  il  parvint  à Lisbonne  au  milieu  du  mois.  Il  ame- 
nait avec  lui  trente-quatre  captifs,  jeunes  garçons  et  petites 
filles,  pour  la  plupart,  qui  avaient  renié  leur  foi  et  suivi  les 
égarements  des  sarrasins  ou  des  juifs.  Il  présenta  au  Roi  du 
Portugal  cette  troupe  arrachée  au  démon.  Le  Roi,  dans  sa  piété, 
s'en  réjouit  fort  et  chez  beaucoup  d'autres  l'aspect  de  ces  mal- 
heureux éveilla  une  commisération  extraordinaire. 

1220.  Le  Père  Jean  Nunez  maria  quelques-unes  des  jeunes  filles. 

On  lui  en  demandait  d'autres,  mais  il  ne  put  en  proposer 

jusqu'à  ce  que  notre  frère  Ignace  Bogado  lui  en  eut  envoyé,  de 

Tétouan,  douze  ou  treize  à propos  desquelles  il  lui  avait  écrit 

à son  arrivée  au  Portugal.  Il  lui  avait  fait  parvenir  pour  ce 

rachat  à peu  près  douze  cents  pièces  d'or,  s'ajoutant  à celles, 
mille  et  plus,  qu'il  lui  avait  fait  tenir  peu  auparavant.  Il  lui 
enverrait  une  autre  somme  plus  importante  dès  que  la  ville  lui 
donnerait  de  fortes  aumônes  pour  la  rédemption  des  captifs.  Une 
dame  de  la  noblesse  promit  deux  mille  ducats  dont  le  Père  dispo- 
serait à sa  guise  pour  cette  oeuvre  pie  des  rachats.  Mais  celui- 
ci  lui  répondit  qu'il  n'accepterait  pas  d'argent  mais  des  let- 
tres de  change  dont  le  montant  serait  touché  dans  l'importante 
ville  de  Centa,  qui  dépendait  du  Roi  de  Portugal,  près  de  Tétouan. 
Il  les  enverrait  au  frère,  resté  là-bas,  et  lui  écrirait  d'en- 
voyer les  prisonniers  rachetés  de  la  manière  qu'il  indiquerait 
lui-même.  Ainsi  fut-il  convenu  avec  la  bienfaitrice.  D'autres 
gens  offraient  d'autres  sommes;  par  ordre  du  Père  Miron,  trois 
personnes  furent  désignées  pour  en  assurer  le  dépôt:  elles  fe- 
raient fonction  de  procureurs  pour  ces  affaires  de  captifs  et 
transféreraient  l'argent  en  Afrique  par  lettres  de  change.  En  ce 
qui  concerne  le  principal  but  de  son  voyage,  savoir  le  rachat  de 
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deux  cents  captifs,  le  Père  Nunez  reçut  en  peu  de  jours  vingt 
mille  ducats,  qu’il  comptait  envoyer  par  lettres  à Séville.  Mais 
il  renonça  à expédier  cette  somme,  car  le  Roi  d'Argélie  avait 
augmenté  la  rançon  et  emmené  ses  prisonniers  avec  lui.  Il  fallait 
donc  trouver  treize  ou  quatorze  mille  ducats  en  plus  de  ceux 
qu'on  s'était  déjà  procurés. 

1221.  Le  retour  du  Père  Nunez  en  Afrique  fut  empêché  par  le  pro- 
jet de  mission  en  Ethiopie  dont  il  sera  question  bientôt. 

Le  Père  Miron,  Provincial,  lui  ayant  donné  l'ordre  de  rester  au 
Portugal,  il  y fit  montre  tant  à Lisbonne  que  dans  les  autres 
collèges,  d'une  obéissance  exemplaire  et  de  toutes  les  vertus.  Il 
prit  aussitôt  connaissance  des  règles  et,  si  accaparé  fût-il  par 
ses  affaires  de  rachat  des  captifs,  on  ne  le  vit  jamais  dans  la 
moindre  occasion  inégal  à lui-même.  Pour  tout  ce  qu'il  devait 
faire,  à chaque  fois  il  en  demandait  la  permission.  Son  humilité 
et  ses  autres  vertus  étaient  accomplies  de  point  en  point.  Avait- 
il  quelque  loisir,  il  étudiait  tout  ce  qui  pouvait  lui  servir  en 
Ethiopie.  Il  recevait  de  très  nombreux  visiteurs,  les  uns  dési- 
reux de  s'informer  sur  ces  captifs  dont  il  s'occupait;  d'autres, 
à la  recherche  de  meilleures  conditions  de  rachat.  Au  mois  de 
mars,  durant  la  semaine  sainte,  trente  captifs  revinrent  de  Té- 
touan,  femmes  ou  enfants  pour  la  plupart.  De  fait,  Ignace  Bogado 
s'acquittait  soigneusement  de  sa  tâche,  sur  les  indications  du 
Père  Nunez.  Un  de  ceux  qui  s'étaient  enflammés  pour  cette  pieuse 
entreprise  laissa  au  Père  Jean  Nunez  par  testament  tous  ses  biens 
qu'on  estimait  à six  mille  ducats,  pour  qu'il  les  employât  à ra- 
cheter des  captifs. 

1222.  Ayant  quelques  doutes  de  conscience  quant  à ces  affaires 
de  rachat,  le  Père  Nunez  se  rendit  à Coîmbre  pour  en 

traiter  avec  les  professeurs  de  l'Université.  Il  reçut  des  let- 
tres de  divers  points  d'Espagne,  comme  Séville  et  Tolède.  Des 
gens  qui  le  connaissaient  de  réputation  lui  faisaient  savoir 
qu'en  de  nombreuses  villes  de  Castille  s'était  fondée  une  confré- 
rie de  riches  marchands  pour  recueillir  une  forte  somme  d'argent 
en  vue  de  racheter  des  captifs  et  surtout  des  enfants  et  des 
jeunes  filles  qui  couraient  un  plus  grand  danger  que  les  adultes. 
Un  homme  éminemment  religieux,  Fr.  Louis  de  Sandoval,  l'invita  à 
venir  à Séville  pour  y régler  divers  points  qui  favoriseraient 
beaucoup  cette  entreprise.  Entre  temps,  cet  homme  écrivit  qu'il 
avait  expédié  à Centa  six  cents  pièces  d'or  pour  le  rachat  de 
quelques  enfants.  Bien  que  le  bon  Père  Jean  fut  très  attaché  à 
cette  oeuvre  de  charité,  il  ne  douta  pas  un  instant,  puisque 
l'obéissance  lui  prescrivait  autre  chose,  que  rien  ne  saurait 
être  plus  agréable  à Dieu  que  cette  nouvelle  mission. 

1223.  Cependant,  les  prisonniers  de  Tétouan  se  plaignaient  de  ce 
que  le  Père  Jean  Nunez  ne  revienne  pas  vers  eux.  L'on  é- 

crivit  au  Père  Nadal  pour  lui  demander  si  l'un  de  nos  prêtres 
pourrait  remplacer  le  Père  Jean.  Il  ne  voulut  rien  décider  en  la 
matière  sans  avoir  consulté  le  Père  Ignace.  On  ne  jugea  pourtant 
pas  bon  de  rappeler  Ignace  Bogado  dont  la  vertu  garantissait  que, 
même  seul,  il  ferait  là-bas  oeuvre  utile,  sans  danger  pour  son 
âme,  en  rendant  service  aux  captifs.  Il  ne  pouvait  pas  toutefois 
administrer  les  sacrements;  aussi  plusieurs  prisonniers  étaient- 
ils  morts  sans  confession.  Du  moins  Ignace  Bogado  était-il  à leur 
disposition  dans  leurs  épreuves  tant  corporelles  que  spirituel- 
les: il  les  aidait  de  son  mieux.  De  plus,  il  se  comportait  à mer- 
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veille  quant  à la  rédemption  des  captifs  et  à leur  passage  au 
Portugal.  Quant  au  Père  Ignace  , consulté  sur  l'envoi  d’un  prêtre, 
il  s'en  remettait  au  Provincial:  s’il  se  trouvait  quelque  prêtre 

capable  de  poursuivre  une  telle  oeuvre,  qu'on  l’envoie  à Tétouan. 
Mais  si  nombreuses  étaient  les  missions  à assurer  en  Inde  et 
dans  les  territoires  d'outre-mer  qu'on  ne  régla  rien  cette  année. 

1224.  Certain  noble  et  d'autres  dirigeants  de  la  confrérie  de 

la  Miséricorde  -dont  on  disait  qu'elle  dépense  chaque  an- 
née trente  mille  ducats  et  davantage  à soutenir  les  pauvres  et 
autres  oeuvres  pies-  demandèrent  au  Père  Jean  Nunez  de  se  rendre 
avec  un  compagnon  à Argelie  pour  payer  la  rançon  de  ces  deux 
cents  captifs  que  le  Roi  d'Argélie  avait  emmenés  avec  lui,  après 
la  prise  de  Fez:  aussi  bien  n'était-ce  pas  pour  cela  que  le  Père 

était  venu  au  Portugal?  Comme  le  Père  Jean  Nunez  alléguait  l'o- 
béissance et  d'autres  motifs  pour  s'excuser,  nos  gens  adressè- 
rent au  Roi  leur  demande.  Sur  le  moment,  celui-ci  y acquiesça, 
mais  il  se  rappela  ensuite  que  le  Père  Jean  devait  être  envoyé 
en  Ethiopie  au  mois  de  mars,  avec  la  flotte  des  Indes.  Il  fit 
venir  le  Père  Miron  Provincial,  et  ayant  appris  de  lui  qu'on  ne 
pouvait  aller  en  Argélie  et  en  revenir  à la  date  fixée  pour  1' 
embarquement  (car  l'automne  approchait),  le  Roi  ne  voulut  pas 
que  le  Père  Jean  Nunez  se  rendît  en  Argélie.  Mais,  l'ayant  con- 
voqué pour  avoir  son  avis  sur  le  bienfondé  de  ce  rachat,  il  don- 
na son  accord  aux  dirigeants  de  la  Miséricorde. 

1225.  Les  Sarrasins  de  Tétouan  tenaient  Ignace  Bogado  en  très 
haute  estime,  ils  l'appelaient  "saint"  et  admiraient  par 

dessus  tout  sa  patience  à supporter  les  injustices  alors  que, 
s'il  avait  porté  plainte  devant  un  juge,  ceux  qui  lui  faisaient 
tort  auraient  été  châtiés;  et  il  le  savait.  Le  Père  Jean  Nunez 
avait  envoyé  à Ignace,  son  compagnon,  plus  de  deux  mille  ducats 
et  il  devait  lui  en  envoyer  encore  autant,  pour  la  rançon  des 
captifs.  Avec  cet  argent,  il  avait  arraché  aux  mains  des  Turcs 
des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles  -dont  une  qu'on  avait 
déjà  tatouée  au  menton,  à la  manière  des  femmes  sarrasines.  Le 
Père  Jean  Nunez  veilla  à ce  que  l'on  rachère  un  autre  prisonnier, 
un  homme  qui  avait  renié  sa  foi  mais  ensuite  s'était  repenti. 
Ignace  avait  alors  à soigner  quarante  prisonniers  malades  pour 
lesquels,  si  élevée  que  fût  la  dépense,  de  pieux  espagnols  lui 
envoyaient  des  aumônes. 

Et  voilà  pour  Tétouan  et  la  rédemption  des  captifs. 


LA  MISSION  D'ETHIOPIE 


1226  . L'an  passé,  le  Roi  du  Portugal,  Jean,  avait  décidé  envoyer 
le  plus  tôt  possible  en  Inde  le  patriarche  et  les  autres 
missionnaires  destinés  à l'Ethiopie.  L'Ethiopie  est  sans  doute 
plus  proche  de  l'Europe  mais  le  plan  de  voyage  des  Portugais  é- 
tait  d'aller  d'abord  en  Inde  et  d'attendre  là  l'époque  favorable 
pour  naviguer  vers  la  Mer  Rouge  et  la  traverser  pour  se  rendre 
en  Ethiopie.  Le  Roi  avait  écrit  au  Père  Ignace  le  30  juin  de  l'an 
passé:  il  désirait  savoir  de  lui  quel  Père  de  la  Compagnie  le 
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roi  devait  choisir  pour  la  dignité  de  patriarche;  et  quelles 
étaient  ses  qualités  afin  qu’il  puisse,  lui,  le  roi,  compte  tenu 
de  ces  informations,  mieux  décider  celui  qu’il  choisirait.  Quoiqu’ 
il  se  sentît  porté  pour  de  nombreuses  raisons  à choisir  un  Portu- 
gais plutôt  qu’un  étranger,  il  ne  voulait  pas,  dans  une  question 
aussi  importante  pour  la  gloire  de  Dieu,  ne  tenir  compte  que  de 
la  nationalité,  mais  préférer  celui  qui  serait  le  plus  apte  à 
exercer  cette  charge.  Et  il  faisait  remarquer  que,  pour  implanter 
la  foi  et  les  bonnes  moeurs  dans  les  pays  les  plus  lointains,  il 
fallait  choisir  un  homme  de  très  grande  vertu.  Et  comme  il  fal- 
lait envoyer  avec  le  patriarche  un  autre  qui  serait  presque  son 
égal  et  pourrait  le  remplacer,  en  cas  de  mort,  comme  patriarche, 
il  voulait  qu’Ignace  dise  la  qualité  et  les  dons  qu’il  devrait 
avoir.  Il  désirait  en  outre  que  dix  ou  douze  religieux  de  la 
Compagnie  fussent  envoyés  avec  le  patriarche  et  qu’à  leur  sujet 
aussi  le  Père  Ignace  exprimât  son  avis.  Il  demandait  enfin  au 
Père  Ignace  de  lui  exposer  en  outre  tout  ce  qui  lui  semblait  bon 
de  dire  concernant  cette  mission  en  Ethiopie. 

1227.  Le  roi  Jean  avait  été  amené  à s'occuper  de  l’envoi  d’un 
patriarche  en  Ethiopie  parce  que  le  roi  de  ce  pays, 

Claudius , lui  avait  demandé  d’obtenir  cette  faveur  pour  ses  roy- 
aumes, du  Siège  Apostolique.  Ce  qui  avait  incité  le  roi  d’Ethio- 
pie à faire  cette  démarche,  c’était  oubien  qu’il  avait  besoin  de 
l’aide  des  Portugais  pour  se  défendre  des  musulmans  voisins,  ou 
bien  que  l’amour  de  la  religion  catholique  que  le  Seigneur  lui 
avait  inspiré  le  poussait.  Des  deux  motifs,  le  premier  semble 
bien  avoir  été  le  plus  vrai,  comme  la  suite  des  événements  le 
montra.  Cependant,  le  second  paraissait  vraisemblable.  Car, 
comme  le  comprit  un  certain  François  Alvarez  qui  a écrit  un  li- 
vre sur  l’Ethiopie,  où  il  a vécu  quelque  temps,  les  Ethiopiens 
n’avaient  plus  alors  de  patriarche  depuis  plus  de  vingt  ans  parce 
que  le  roi  (que  les  uns  appellent  le  prêtre  Jean  et  d’autres 
Jean  le  précieux;  on  le  nomme  Négus  en  leur  langue,  ce  qui  signi- 
fie et  Roi  et  Empereur)  ne  voulait  recevoir  un  patriarche  du  Siè- 
ge Apostolique  car  les  patriarches  envoyés  jusquè  là  par  les  pa- 
triarches d’Alexandrie  étaient  infectés  de  l’hérésie  copte.  Ainsi 
pendant  dix  ans,  le  pays  était  resté  sans  patriarche;  sous  le  rè- 
gne du  fils  du  Prêtre  Jean  qui  partageait  l’opinion  cfe  son  père, 
le  pays  resta  également  sans  patriarche  pendant  treize  ou  quator- 
ze ans,  parce  qu’aucun  patriarche  n’était  envoyé  de  Rome  et  qu’il 
ne  voulait  pas  en  reconnaître  un  qui  serait  envoyé  par  Alexandrie. 
Mais  le  peuple  se  plaignait  avec  véhémence  d'avoir  à présent  très 
peu  de  prêtres  (car  ceux-ci  étaient  ordonnés  selon  la  coutume  par 
le  seul  patriarche),  et  que  les  églises  manquaient  de  ministres; 
d'où  l’on  pouvait  craindre  la  disparition  de  la  religion  chré- 
tienne: aussi  le  roi  d’Ethiopie  était-il  fort  tenté  d’accepter  un 

patriarche  qui  viendrait  d’Alexandrie. 

1228.  Il  est  probable  que  ces  rois  restèrent  fidèles  à leur  at- 
titude pendant  longtemps  sous  l’influence  des  décisions 

prises  au  Concile  de  Florence  réuni  sous  le  pape  Eugène  IV.  En 
effet,  on  lit  qu’à  ce  concile  les  patriarches  d’Alexandrie,  d’ 
Antioche  et  de  Constantinople  étaient  présents.  Il  fut  déclaré 
par  tous,  outre  beaucoup  d’autres  choses,  que  le  Souverain  Pon- 
tife Romain  était  le  chef  et  le  père  de  toute  l’Eglise.  David,  le 
roi  d’Ethiopie,  le  père  de  Claudius,  envoya  des  lettres  au  Souve- 
rain Pontife  à cette  époque,  et  lui  fit  même  parvenir  le  livre 
d’Eugène  IV  où  cette  doctrine  était  affirmée.  Le  même  François 
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Alvarez  rapporte  qu’il  a appris  du  patriarche  Marc  (ainsi  s'appe- 
lait alors  le  patriarche  qui  régissait  l'Eglise  d'Ethiopie)  que 
les  Ethiopiens  possédaient  une  prophétie  affirmant  que  des  hommes 
viendraient  des  extrémités  de  la  terre,  qui  se  joindraient  à lui 
et  qu'il  fallait  que  l'Eglise  romaine  envoie  quelqu'un  pour  régir 
l'Eglise  d'Ethiopie,  comme  on  pouvait  le  conclure  du  nombre  des 
patriarches.  Il  est  possible  dès  lors  que  ce  soit  tout  cela  qui 
ait  poussé  le  Roi  Claudius  à écrire  au  Roi  du  Portugal  pour  qu'il 
demande  pour  lui  un  patriarche  au  Siège  Apostolique  de  Rome. 

1229.  Après  avoir  reçu  les  lettres  du  Roi  Jean  de  Portugal,  le 
Père  Ignace  recommanda  la  chose  au  Seigneur  dans  de  nom- 
breuses prières.  Il  voulut  aussi  savoir  quelles  étaient  les  dis- 
positions des  Nôtres  (dans  les  provinces  d'Espagne,  d'Italie  et 
de  Portugal),  leur  disponibilité  pour  cette  mission;  et  cela  par 
écrit.  Ayant  constaté  que  presque  tous  étaient  prêts,  et  même 
avec  joie  et  enthousiasme,  à partir  pour  l'Ethiopie,  il  décrivit 
de  façon  spéciale  les  qualités  et  les  dons  de  trois  de  préférence 
aux  autres  pour  qu'on  choisisse  l'un  d'eux  comme  patriarche,  et 
les  deux  autres  comme  coadjuteurs  et  successeurs  éventuels.  Le 
Père  Ignace  inclinait,  semble-t-il,  à ce  que  le  Père  Jean  Nurîez 
qui  était  alors  à Tétouan  fût  nommé  Patriarche;  les  deux  autres 
désignés  étaient  André  de  Oviedo  et  Melchior  Carnero.  Le  Père 
Ignace  laissait  cependant  au  Roi  de  choisir  le  Patriarche  parmi 
ces  trois  Pères. 

1230.  Le  25  décembre  de  l'année  passée  (1553),  le  Père  Ignace 
écrivit  donc  au  Roi,  en  réponse  à ses  lettres.  Le  Roi  lut 

sa  lettre  avec  plaisir  et  approuva  avec  chaleur  la  manière  dont 
il  avait  agi.  Prenant  en  considération  les  informations  concer- 
nant les  personnes,  et  en  particulier  les  trois  désignés  par 
Ignace,  il  nomma  patriarche  le  Père  Jean  Nunez,  comme  en  témoigne 
sa  lettre  du  28  février  de  cette  année.  Et  il  fut  porté  à ce 
choix  tant  à cause  de  la  réputation  de  sainteté  que  la  Compagnie 
avait  de  ce  Père  parce  qu'il  s'était  montré  excellent  dans  les 
affaires  qui  lui  avaient  été  confiées  jusque  là,  que  par  la  con- 
naissance que  lui-même,  le  Roi,  en  avait.  Les  coadjuteurs  et  suc- 
cesseurs éventuels  (car  il  valait  mieux  en  désigner  deux  qu'un 
seul)  qu'il  indiqua  furent  les  PP.  André  de  Oviedo  et  Melchior 
Carnero.  Pour  savoir  qui  des  deux  devait  précéder  l'autre  dans  la 
succession,  le  roi  s'en  remettait  au  jugement  du  Père  Ignace.  Le 
roi  avait  songé  au  Père  Miron  et  au  Père  Corneille  Gomez.  Mais  le 
Père  Miron  était  provincial  du  Portugal  et  le  Père  Corneille  était 
alors  au  Grand  Congo,  loin  du  Portugal,  et  le  Roi  jugea  qu'il  ne 
fallait  enlever  ni  l'un  ni  l'autre  à leur  charge.  Le  Roi  écrivit 
encore  au  Père  Ignace  de  désigner  des  évêques,  un  au  moins  et  plu- 
tôt deux  parmi  les  futurs  missionnaires  d'Ethiopie;  et  ils  pour- 
raient être  sacrés  au  Portugal.  Mais  il  ne  parut  pas  utile  de 
créer  d'aytres  évêques  à l'exception  des  deux  coadjuteurs  et  suc- 
cesseurs éventuels.  Des  deux,  le  Père  Ignace  estima  que  le  Père 
André  devait  avoir  la  première  place. 

1231.  Le  Père  Ignace  avait  suggéré  au  roi,  entre  autres  choses, 
qu'un  de  nos  Pères,  en  Inde,  fût  nommé  commissaire  du  Siège 

Apostolique,  qui  résiderait  à Goa . Quand  il  en  serait  besoin,  ce 
Commissaire  passerait  de  là  en  Ethiopie,  visiterait  le  patriarche 
afin  que  celui-ci  puisse  mieux  agir  selon  les  devoirs  de  sa  char- 
ge et  dans  l'obéissance  au  Souverain  Pontife;  ou  s'il  ne  pouvait 
s'y  rendre  en  personne,  il  désignerait  un  autre  à sa  place  pour 


321 


cette  visite.  Pour  cet  office  de  Commissaire,  le  Père  Ignace  sug- 
gérait de  nommer  le  Père  Gaspar  Barzée,  recteur  du  collège  de 
Goa.  Cette  idée  plut  beaucoup  au  roi  et  il  écrivit  qu’on  lui  se- 
rait fort  agréable  que  l’on  obtînt  cela  du  Souverain  Pontife. 

1232.  Pour  ce  qui  était  des  "facultés”,  le  roi  confiait  toute 
la  question  au  jugement  du  Père  Ignace.  Il  ajoutait  seu- 
lement qu'elles  devaient  être  très  amples  étant  donné  qu'une  ré- 
ponse du  Souverain  Pontife,  vu  la  grande  difficulté  des  communi- 
cations, mettrait  des  années  à parvenir,  et  il  voulut  qu'on  lui 
envoie  un  exemplaire  de  ces  facultés  lorsqu'elles  auraient  été 
accordées.  Le  Roi  confia  avec  insistance  à Don  Alphonso  de  Alin- 
castro,  qui  était  le  grand  maître  de  l'ordre  militaire  du  Christ 
et  son  ambassadeur  auprès  du  Souverain  Pontife,  le  soin  de  deman- 
der au  nom  du  roi  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'expédition 
de  telles  facultés.  Le  roi  demandait  aussi  à Ignace  douze  des 
Nôtres,  dont  au  moins  huit  seraient  prêtres  - il  aurait  même  pré- 
féré que  tous  fussent  prêtres.  Il  confia  à son  ambassadeur  de 
préparer  le  nécessaire  pour  le  voyage  au  Portugal  de  tous  ceux 
qui  devaient  être  envoyés  d'autres  provinces.  Ils  étaient  cinq: 
les  Pères  André  de  Oviedo  et  Melchior  Carnero , les  Pères  Jean 
Bocchiu,  Michel  Barul  et  Thomas  Passitanus.  Ces  trois  derniers 
émirent  la  profession  des  trois  voeux  à Rome;  les  deux  autres, 
qui  étaient  choisis  comme  évêques  par  le  Souverain  Pontife  et 
successeurs  éventuels  du  patriarche,  émirent  les  quatre  voeux. 

Le  Père  Ignace  ordonna  que  trois  des  Nôtres  fussent  envoyés  d' 
Espagne  pour  que  la  Province  du  Portugal  puisse  plus  aisément 
désigner  les  autres. 

1233.  Le  Père  Miron,  provincial,  fit  savoir  au  Père  Jean  Nunez 
qu'il  irait  en  Ethiopie.  Le  Père  accueillit  la  nouvelle 

avec  grande  joie.  Il  travaillait  volontiers  en  Afrique  parmi  les 
Sarrasins  pour  accomplir  ce  que  demandaient  l'obéissance  et  la 
charité.  De  la  même  façon,  il  était  prêt  très  volontiers  à dé- 
penser sa  vie  en  Turquie  et  en  Ethiopie  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Mais  il  apprenait  avec  beaucoup  de  peine  qu'il  avait  été  nommé  à 
la  charge  de  patriarche  par  le  roi.  Aussi  écrivit-il  au  Père 
Ignace  le  6 avril,  le  suppliant  par  les  plaies  du  Christ  de  ne 
pas  lui  commander  d'accepter  aucune  dignité,  surtout  celle  de  pa- 
triarche. Depuis  longtemps,  parmi  les  résolutions  profondément 
fixées  dans  son  coeur,  se  trouvait  celle  de  ne  jamais  accepter 
aucune  dignité,  pour  quoi  il  savait  qu'il  n'avait  pas  les  dons 
requis,  et  surtout  pour  cette  dignité  qui  non  seulement  lui  fai- 
sait un  devoir  d'implanter  la  foi  catholique  dans  des  pays  fort 
lointains,  mais  aussi  d'extirper  hérésies,  superstitions  et  ri- 
tes contraires  à la  religion  catholique.  Ce  travail  réclamait 
d'autres  qualités  de  jugement,  de  science,  de  prudence  et  de  grâ- 
ce que  celles  qu'il  se  connaissait.  Il  craignait  que  son  âme  ne 
soit  mise  en  péril  par  une  charge  si  lourde. 

1234.  Il  avait  décidé  de  se  soumettre  entièrement  à l'obéissance 
en  toute  matière  où  il  n'y  aurait  pas  clairement  de  péché 

grave.  Il  se  remit  donc  tout  entier  entre  les  mains  du  Père  Ignace 
Il  déclarait  que  si,  par  ignorance,  il  faisait  quelque  chose  de  moins  bien, 
il  ne  voulait  pas  en  être  tenu  responsable:  il  avait  en  effet  dé- 

claré qu'il  n'avait  pas  les  aptitudes  suffisantes  pour  une  telle 
charge,  quoiqu'il  se  soumît  au  jugement  et  à la  volonté  du  Père 
Ignace;  il  lui  demanda  de  lui  donner  sa  décision  par  écrit  sur 
cette  question.  Il  conserverait  cet  écrit,  disait-il,  toute  sa 
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vie  pour  sa  consolation  et  pour  pouvoir  opposer  aux  démons  cette 
obéissance  à laquelle  il  était  tenu.  Et  parce  qu'il  se  sentait 
dépourvu  des  connaissances  nécessaires  à une  telle  charge,  il 
demandait  les  Pères  François  Rodriguez  et  Antoine  de  Quadros  qui 
possédaient  un  esprit  clair  et  beaucoup  de  science,  et,  pour  les 
affaires  temporelles,  Bernardin  Escalzo,  un  de  nos  frères,  de 
nationalité  italienne,  qui  gérait  les  affaires  temporelles  de  la 
Compagnie  au  Portugal.  Quoique  le  Père  Miron  disait  que  les  deux 
premiers  étaient  indispensables  au  Portugal,  le  Père  Ignace  es- 
tima qu'il  devait  les  envoyer  l'un  et  l'autre. 

1235.  Il  parut  bon  à l'ambassadeur  du  Roi  du  Portugal  de  deman- 

der au  Souverain  Pontife  d'ordonner,  en  vertu  de  l'obéis- 
sance, au  futur  patriarche  et  à ses  coadjuteurs  d'accepter  ces 
dignités.  Il  obtint  d'autant  plus  facilement  ce  qu'il  demandait 
que  le  Pàe  Ignace  estimait  qu'il  ne  fallait  en  aucune  sorte  s'op- 
poser à de  telles  nominations;  car  il  considérait  que  ces  di- 
gnités allaient  plutôt  à consacrer  sa  vie  à Dieu  parmi  les  tra- 
vaux et  les  périls  les  plus  graves  et  à la  dépenser  pour  le  bien 
de  tous,  qu'à  acquérir  le  moindre  avantage  personnel.  Bien  plus, 
lui-même  pour  satisfaire  à la  dévotion  du  Père  Jean  Nunez,  lui 
enjoignit  le  26  juillet  d'accepter  ce  fardeau.  Ainsi,  le  bon 
Père  Jean,  comme  en  témoigne  ses  lettres,  accepta  cette  charge 
pour  laquelle  il  avait  pourtant  une  telle  répugnance  qu'il  au- 
rait choisi  plutôt,  comme  il  l'écrivait  le  11  septembre,  d'être 
retenu  captif  dans  les  fers  pour  toute  sa  vie  que  d'exposer  son 
âme  à offenser  Dieu  dans  cet  office.  Il  prit  cependant  ce  far- 
deau sur  ses  épaules,  obéissant  à la  volonté  divine  qui  se  fai- 
sait connaître  à lui  par  le  Père  Ignace,  comptant  sur  la  bonté 
de  Dieu  pour  suppléer  à son  insuffisance.  N'était-ce  pas  pour 
son  amour  qu'il  s'offrait  à la  mort  et  au  péril  de  la  mer  qu'il 
redoutait  tant  qu'il  avait  l'habitude  de  chanter  avant  son  en- 
trée dans  la  Compagnie:  "0  toi,  sauvage  aquilon,  jamais  tu  ne 

verras  mes  voiles!". 

1236.  Il  demandait  non  seulement  le  secours  des  prières,  mais 
des  compagnons  pour  l'aider.  On  ne  recevrait  sans  doute 

en  Ethiopie  aucun  nouveau  renfort  avant  une  dizaine  d'années  a- 
près  leur  arrivée  là-bas.  Car  la  flotte  des  turcs  avec  ses  nom- 
breuses trirèmes  et  quelques  navires  infestaient  la  mer  rouge 
qu'on  nommait  le  port  de  la  Mecque.  Le  Père  déclare  que  si  la 
chose  ne  lui  avait  point  été  enjointe  par  le  Souverain  Pontife 
et  les  supérieurs,  il  n'aurait  jamais  accepté  cette  charge,  et 
il  demande  par  lettres  à l'ambassadeur  du  roi  de  Portugal  au- 
près du  Souverain  Pontife  qu'il  nomme  le  Commissaire  Apostoli- 
que -dont  nous  avons  parlé  plus  haut-  qui  aurait  juridiction  sur 
lui  et  tous  les  patriarches  futurs  qui  tiendraient  la  place  du 
Souverain  Pontife;  si  la  chose  s'avérait  nécessaire,  ce  commis- 
saire examinerait  comment  les  patriarches  se  conduisaient  et  les 
réprimanderait  au  besoin.  Il  écrit  qu'il  lui  serait  très  agréa- 
ble d'avoir  toujours  présent  près  de  lui  un  supérieur  de  la  Com- 

pagnie. Sans  doute  craignait-il  de  ne  pas  rester  fidèle  à son 
propos,  pourtant  très  ferme,  de  suivre  les  conseils  de  nos  Pères 
parce  qu'il  savait  que  c'est  le  fait  des  dignités  et  des  hon- 
neurs de  ce  monde  de  changer  parfois  les  promesses  faites  avec 

fermeté.  Ainsi  obtint-on  un  Commissaire;  mais  il  ne  fut  jamais 
nommé,  car  après  la  mort  du  Père  Gaspar  Barzée,  le  patriarche  de 
meura  toujours  en  Inde,  comme  on  le  verra  dans  la  suite,  et  y vé 
eut  dix  ans  dans  la  Compagnie,  après  qu'il  eût  été  promu  à cette 
charge . 
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1237.  On  demandait  des  facultés  très  amples,  jusqu’à  ce  qu'on 
puisse  peu  à peu  amener  les  Ethiopiens  à observer  le 

droit  canonique  et  à imiter  le  rite  de  l'Eglise  romaine. 

1238.  Au  mois  d'octobre,  le  patriarche  désigné  tomba  gravement 
malade.  On  lui  tira  du  bras  une  grosse  quantité  de  sang, 

et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  mourût;  car  de  la  plaie  faite  par 
le  chirurgien  et  mal  ligaturée,  le  sang  se  mit  à couler  en  abon- 
dance. Mais  il  était  alors  éveillé,  il  put  demander  du  secours 
pour  arrêter  le  sang.  Celui-ci  cependant  s'était  répandu  copieu- 
sement. Une  double  fièvre  tierce  le  brûlait,  lui  semblait-il.  Si 
bien  que  s'estimant  proche  de  la  mort,  il  écrivit  le  21  octobre 
que  c'était  quatre  ou  cinq  successeurs  qu'il  fallait  désigner, 
afin  que  si  lui-même  ou  un  des  successeurs  venait  à mourir,  une 
mission  de  si  grande  importance  ne  cessât  pas  pour  autant.  Il 
témoigne  aussi  dans  les  lettres  qu'il  écrivit  au  Père  Miron 
avec  l'idée  qu'il  était  dans  ses  derniers  moments,  que  la  très 
petite  Compagnie  de  Jésus  -pour  employer  ses  mots-  a la  vocation 
la  plus  haute  qui  se  puisse  trouver  en  ce  moment  dans  le  monde 
entier,  et  qu'en  elle  sont  proposés  des  moyens  plus  importants 
pour  acquérir  la  vie  éternelle.  Et  il  proteste  qu'il  veut  finir 
sa  vie  dans  la  Compagnie,  même  si  pour  cela  il  lui  fallait  mou- 
rir à 1 ' instant . 

1239.  Il  plut  cependant  à la  Divine  Bonté  de  lui  rendre  lasanté. 
Au  mois  de  novembre,  il  écrivit  qu'il  avait  grand  désir 

de  secourir  une  région  qui  se  trouve  aux  confins  du  royaume 
d'Ethiopie,  proche  du  fleuve,  où  François  Alvarez  rapporte  dans 
son  livre  déjà  cité  qu'il  y a cent  cinquante  églises  voisines 
d'anciennes  forteresses,  dans  lesquelles  on  pouvait  encore  voir 
maintenant  des  images  de  la  Bienheureuse  Vierge.  Il  y avait  eu 
là  jadis  un  évêque  nommé  par  le  pape,  mais  il  n'avait  jamais  eu 
de  successeur  à cause  des  guerres  avec  les  Turcs  et  les  musul- 
mans voisins.  Ainsi  beaucoup  de  gens  perdirent  la  foi  à cause  de 
l'absence  de  prêtres.  Ces  gpns  avaient  envoyé  au  roi  d'Ethiopie 
six  messagers  pour  obtenir  des  prêtres,  et  il  avait  répondu  qu'il 
les  recevait,  lui,  du  patriarche  d'Alexandrie.  Ainsi  se  dispen- 
sait-on  d'envoyer  des  prêtres. 

1240.  Le  Père  Jean,  patriarche,  était  tout  enflammé  du  désir 
de  secourir  ces  gens,  mais  il  craignait  que  l'expédition 

des  lettres  apostoliques  ne  tarde  au  point  d'empêcher  que  ne 
partent  en  mars  prochain  ceux  qui  avaient  été  désignés  . Le  Pa- 
triarche suggère  au  Père  Ignace  que  si  le  Souverain  Pontife  ne 
veut  pas  nommer  un  Commissaire  au-dessus  de  lui,  il  veuille  bien 
envoyer  avec  lui  le  Père  Léon  auquel  lui  et  ses  coadjuteurs  qui 
lui  succéderaient  prêteraient  obéissance,  et  que  cela  se  fasse 
secrètement,  par  lettres  patentes  dans  lesquelles  il  promettrait 
de  lui  obéir  non  moins  qu'à  un  Commissaire  du  Pontife.  Il  deman- 
dait aussi  deux  prêtres,  outre  les  douze  désignés  pour  secourir 
cette  province  que  nous  avons  dit  avoir  cent  cinquante  églises 
abandonnées.  Il  faudrait  aussi  quatre  ou  cinq  frères  assez  avan- 
cés déjà  dans  les  études  pour  être  promus  aux  Ordres,  de  même 
que  trois  ou  quatre  frère  coadjuteurs  pour  les  services  exté- 
rieurs et,  en  particulier,  pour  la  préparation  des  repas.  Il 
craignait  en  effet  que  la  haine  n'incite  certains  à faire  boire 
du  poison  aux  Nôtres. 
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1241.  On  choisit  au  Portugal  ceux  qui  étaient  destinés  à l'Ethio- 
pie: c'étaient  le  Père  Antoine  de  Quadros,  le  Père  Emmanuel 

Fernandez  et  le  Fr.  Pasqualis.  Le  Père  Emmanuel  était  fort  au  cou- 
rant des  affaires  ecclésiastiques  et  très  apte  à la  célébration 
des  offices  solennels.  Il  avait  déjà  exercé  ces  fonctions  dans  1' 
église  d'Evora;  versé  en  philosophie  et  dans  les  cas  de  conscience 
sa  désignation  fut  très  agréable  au  patriarche  qui,  pour  édifier 
les  populations,  devrait  célébrer  les  offices  pont  if icalement . Pas- 
qualis s'était  occupé  longtemps  d'enfants  orphelins  et  il  semblait 
apte  à se  consacrer  à la  formation  des  enfants  en  Ethiopie.  Le  Pè- 
re André  de  Oviedo  était  déjà  arrivé  au  Portugal  avec  ses  compa- 
gnons. Le  9 novembre,  ceux-ci  étaient  parvenus  en  Espagne  après 
avoir  échappé  aux  dangers  de  France;  quoiqu'ils  eussent  fait  un 
bon  voyage,  le  chemin  ne  manquait  pas  de  difficultés  et  de  périls 
à cause  des  guerres. 

Tels  sont  les  faits  concernant  l'expédition  en  Ethiopie 
pendant  cette  année. 


LE  PERE  FRANÇOIS  DE  BORGIA 
COMMISSAIRE 


1242.  Les  quatre  provinces  constituées  en  Espagne  et  celle  du 
Portugal,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  furent  con- 
fiées au  Père  François  de  Borgia  avec  le  titre  de  Commissaire. 

Le  Père  François  était  parfois  malade.  Le  Père  Ignace  lui  avait 
enjoint  de  se  soigner  en  suivant  les  prescriptions  des  médecins. 
Mais,  comme  il  était  porté  à la  pénitence  et  que  les  médecins 
sont  souvent  enclins  à s'accommoder  aux  désirs  du  malade,  le  Père 
Bustamante  suggéra  au  Père  Ignace  que,  pour  ce  qui  était  de  son 
régime  de  nourriture,  le  Père  François  fût  soumis  à son  compa- 
gnon, ce  qui  fut  fait. 

1243.  Le  Père  François  lui-même  avertit  que  le  Père  Araoz  était 
porté  à déposer  la  croix  de  sa  charge,  mais  il  jugeait 

que  cela  n'était  pas  souhaitable,  car  le  Père  Araoz  était  fort 
admiré  à la  cour  et  au  dehors.  Le  Père  François  affirme  que  cer- 
taines lettres  données  comme  étant  de  lui  au  Portugal,  ne  l'é- 
taient pas  en  réalité.  Araoz  est,  dit-il,  une  pierre  solide;  il 
a fait  croître  la  bonne  renommée  qu'on  avait  de  la  Compagnie,  en 
particulier  chez  les  Princes  et  les  hommes  de  premier  rang  en 
Espagne;  et  il  se  fait  tout  à tous  pour  les  conquérir  tous.  Mais 
en  tant  que  fils,  il  sentait  que  les  sentiments  d'affection  du 
Père  Araoz  n'étaient  pas  reconnus  par  le  très  aimant  Père  Ignace, 
ce  que  lui-même  Borgia  soupçonnait.  Le  Père  Ignace  dissipa  facile- 
ment ce  malaise  en  déclarant  clairement  la  confiance  et  l'affec- 
tion qu'il  avait  pour  le  Père  Araoz. 

1244.  Il  était  question  à Cordoue  de  reconnaître  Don  Jean  de 
Cordoue  comme  fondateur  du  collège.  Le  Père  Ignace  demanda 

qu'avant  de  le  faire,  on  voulût  bien  tenir  compte  de  ceux  qui  é- 
taient  les  premiers  instigateurs  de  cette  fondation.  Et  d'abord, 
en  première  place,  la  marquise  de  Pliego  et  son  fils,  le  Père  An- 
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toine  de  Cordoue.  Le  Père  François  écrivit  que  la  suggestion  était 
opportune.  Aussi,  par  l’intermédiaire  du  Père  Antoine,  voulut-il 
connaître  les  sentiments  de  sa  mère;  elle  n'avait  agi  que  pour  1' 
honneur  de  Dieu  et  le  bien  commun.  Enfin,  Don  Jean  de  Cordoue  fut 
admis  comme  fondateur,  comme  on  l'expliquera  peut-être  mieux  ci- 
dessous  . 

1245.  Beaucoup  de  villes  pressaient  le  Père  François  d'ériger 
des  collèges  de  la  Compagnie:  à Séville,  Montilla,  Grenade, 

Baëza,  Almagro , Murcie,  Placencia,  Avila,  Septimancas,  Oviedo, 
Cuenca,  Oropesa,  outre  Saint  Luc  où  quatre  ou  cinq  des  Nôtres  a- 
vaient  été  envoyés.  A l'exception  de  deux  de  ces  villes  (Oviedo 
et  Almagro),  dans  toutes  les  autres,  des  collèges  furent  fondés 
peu  à peu.  Cependant,  la  pénurie  d'hommes  imposait  qu'on  procédât 
petit  à petit.  Aussi  le  Père  François  se  défendait-il  contre  l'ar- 
deur des  fondateurs  de  cette  façon:  il  était  plus  raisonnable,  di- 

sait-il, de  bâtir  d'abord  l'édifice  avant  d'envoyer  des  profes- 
seurs et  des  étudiants.  A Cuenca  cependant,  quatre  ou  cinq  des  Nô- 
tres furent  envoyés,  comme  je  l'ai  noté  en  son  temps.  A Avila, 
deux,  dont  l'un  seulement  était  prêtre,  furent  envoyés  pour  prépa- 
rer et  développer  les  choses;  il  y avait  là  en  effet  un  noble  ci- 
toyen, Louis  de  Médina,  qui  voulait  faire  une  dotation  de  trois 
cents  ducats  de  revenus  annuels,  qu'il  avait  léguée  auparavant  en 
testament;  il  réalisa  pleinement  ce  qu'il  avait  promis,  mais  à des 
conditions  plus  lourdes  qu'il  ne  convenait.  Le  Père  François  ce- 
pendant satisfit  à ses  désirs  et  il  le  reconnut  comme  fondateur. 

Le  même  Don  Louis  fit  en  sorte  que  son  frère  applique  aussi  au  col 
lège  cent  autres  pièces  d'or  et  lui  attribue  chaque  année  une  quan 
tité  assez  importante  de  froment.  Enfin  lui-même  entra  dans  la  Com- 
pagnie et  rectifia  sa  dotation  pour  la  rendre  plus  acceptable. 

1246.  Pour  répondre  au  désir  de  la  reine  du  Portugal  et  du  prince 
Philippe,  le  Père  François  de  Borgia  se  rendit  dans  la  vil- 
le de  Tordesillas  pour  voir  qu'il  pouvait  procurer  une  aide  quel- 
conque à la  reine  Jeanne  (la  mère  de  Charles-Quint ) ; il  y séjourna 
deux  mois,  sans  autre  effet  que  de  répondre  à la  volonté  des  Prin- 
ces, car  la  reine  Jeanne  était  totalement  dépourvue  de  l'usage  de 
sa  raison.  Comme  il  était  encore  là,  il  reçut  une  lettre  de  la 
princesse  Jeanne  (la  soeur  de  Charles-Quint)  qui,  encore  en  Portu- 
gal, lui  demandait  d'attendre  son  arrivée  dans  cette  province  de 
Castille  parce  qu'en  raison  de  l'absence  du  prince  Philippe,  elle 
était  appelée  à gouverner  les  royaumes  d'Espagne. 

1247.  Auparavant  toutefois,  il  admit  à la  profession  des  quatre 
voeux  le  Père  Barthélémy  de  Bustamante,  en  cette  même  ville 

de  Tordesillas.  La  cérémonie  eut  lieu  dans  la  chapelle  de  l'hôpi- 
tal où  le  Père  François  avait  pris  gîte,  le  dimanche  "Ego  sum 
Pastor  bonus".  Peu  de  Nôtres  assistaient  à la  cérémonie,  car  le 
Père  Ignace  désirait  que  cette  profession  restât  secrète  parce  qu ' 
il  y avait  plusieurs  des  Nôtres  plus  anciens  dans  la  Compagnie 
dont  la  profession  était  différée;  mais  il  avait  donné  cette  auto- 
risation pour  complaire  au  Père  François  de  Borgia  et  en  considé- 
ration de  l'âge,  de  la  culture  et  de  la  vertu  du  Père  Bustamante. 

1248.  De  Tordesillas,  le  Père  François  de  Borgia  se  rendit  à 
Avila  qui  n'en  est  pas  très  éloignée,  pour  traiter  de  vive 

voix  de  la  fondation  du  collège.  Toute  la  cité,  aussi  bien  le 
clergé  que  le  menu  peuple  et  la  noblesse,  se  réjouirent  fort  de  sa 
venue.  Un  des  jours  de  l'Octave  du  Corps  du  Christ,  il  prêcha  à la 
cathédrale  devant  un  très  nombreux  auditoire.  Toute  la  cité  fut 
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grandement  remuée  par  sa  parole.  Et  tant  dans  cette  ville  que 
dans  d'autres  lieux,  s’il  n'avait  reçu  du  Seigneur  une  profonde 
humilité,  les  applaudissements  et  l'admiration  des  gens  auraient 
pu  lui  nuire;  mais  par  la  grâce  de  Dieu,  en  de  si  grandes  louan- 
ges il  trouvait  toujours  occasion  de  se  confondre  et  de  s ' abais- 
ser, Après  avoir  terminé  les  affaires  qu'il  avait  à traiter,  il 
se  rendit  à Médina  del  Campo  pour  y mieux  définir  la  pratique 
des  Constitutions  et  des  Règles.  Après  avoir  donné  quelques  ins- 
tructions, il  laissa  là  un  de  ses  compagnons  en  qualité  de  syndic 
pour  observer  comment  les  choses  tourneraient. 

1249.  Là,  il  apprit  que  la  princesse  Jeanne  arriverait  quatre 
jours  plus  tard  à Tordesillas,  et  il  partit  immédiatement 

pour  cette  ville.  Quand,  le  9 juin,  la  princesse  Jeanne  fut  ar- 
rivée, quoiqu'elle  ne  voulût  voir  personne,  le  jour  même  elle 
fit  savoir  au  Père  François  qu'il  lui  serait  agréable  de  le  re- 
cevoir. La  Princesse  le  reçut  avec  beaucoup  de  bienveillance. 

Ce  jour-là  et  le  lendemain,  elle  s'entretint  avec  lui  de  ses  af- 
faires de  conscience  et  de  la  manière  dont  elle  comptait  gouver- 
ner, afin  de  ne  pas  oublier  au  milieu  des  occupations  profanes 
son  progrès  spirituel  où  puiser  les  forces  nécessaires  à un  bon 
gouvernement.  Et  comme  elle  allait  partir  pour  Valladolid,  elle 
demanda  au  Père  François  qu'il  vînt  là  pendant  quinze  à vingt 
jours  afin  d'achever  de  traiter  tout  ce  qui  était  utile  au  bien 
commun  et  au  sien  propre.  Le  Père  François  fit  ce  que  la  Princes- 
se demandait.  Le  jour  de  la  fête  de  saint  Antoine  de  Padoue  , dans 
notre  église  de  Valladolid  qui  a ce  saint  pour  patron,  il  prêcha 
devant  un  grand  nombre  des  personnages  les  plus  importants  et  de 
nobles  . 

1250.  Vinrent  le  saluer  beaucoup  d'hommes  de  premier  rang.  Parmi 

eux:  le  marquis  de  Villena,  le  duc  de  Suessa,  l'évêque  de 

Placencia,  le  duc  de  Médina  Caeli,  le  comtede  Feria.  Si  bien  que 
le  Père  François  avait  à peine  le  temps  de  prendre  ses  repas. 

Tous  étaient  stupéfaits  de  son  humilité;  il  avait  tout  ablié  de 
son  passé.  On  ne  parlait  que  de  cela.  La  marquise  de  Mondejar  et 
la  comtesse  de  Miranda  et  de  Monteregio  allèrent  le  voir  dans 
notre  église.  Celle-ci  se  confessa  même  à lui;  ayant  reçu  le  Très 
Saint  Sacrement  de  ses  mains  et  entendu  la  brève  exhortation  qu' 
il  lui  adressa,  tenant  en  mains  l'Hostie,  elle  communia  avec  com- 
ponction, larmes  et  soupirs,  à la  grande  édification  de  l'assis- 
tance. 

1251.  L'évêque  de  Placencia  pressait  le  Père  François  d'envoyer 
immédiatement  des  professeurs  à sa  cité;  il  promettait  une 

fondation  et  une  dotation  extraordinaire  -ce  qu'il  réalisa.  Le 
Père  François  promit  de  venir  chez  lui;  il  se  fit  cependant  pré- 
céder de  François  de  Villanova  avec  quelques-uns  des  Nôtres,  afin 
de  préparer  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'ouverture  d'un  collège 

1252.  Le  Père  François  de  Borgia  avait  demandé  à l'archevêque 

de  Tolède  un  édit  que  le  chapitre  d'Alcala  ne  pouvait  don- 
ner sans  son  consentement.  L'archevêque  répondit  que  la  lettre  du 
Père  François  lui  avait  été  très  agréable  et  il  écrivit  aussitôt 
à son  Vicaire  pour  avoir  certains  renseignements  sur  certains 
points  et  pouvoir  répondre  plus  complètement  au  Père  François.  Il 
l'exhortait  néanmoins  à accepter  plutôt  un  ermitage  que  l'évêque 
de  Placencia  lui  offrait  et  qui  était  proche  du  monastère  de  Saint- 
Yuste.  Saint-Yuste  était  ce  monastère  où  Charles-Quint  avait  dé- 
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cidé  de  se  retirer  en  sa  vieillesse;  car  il  espérait  que  ses  en- 
tretiens avec  le  Père  François  de  Borgia  lui  seraient  utiles 
pour  le  service  de  Dieu  et  le  bien  de  ses  royaumes. 

1253.  Il  y avait  à la  cour  un  noble  nommé  Jean  de  Mosquera . C ' é- 
tait  un  des  "Recteurs”  de  Valladolid,  et  il  était  connu 

de  tous  les  hauts  personnages  d'Espagne.  Cet  homme  était  si  hos- 
tile à la  Compagnie  que,  passant  en  la  fête  de  saint  Antoine  de 
Padoue  devant  notre  église  dans  laquelle  était  accordée  à tout 
visiteur  une  indulgence  plénière,  il  hésita  à y entrer  pour  la 
gagner,  de  crainte  de  voir  certains  des  Nôtres.  Or,  il  changea 
de  sentiment  six  ou  sept  jours  plus  tard,  à telles  enseignes  que 
de  la  ville  de  Simancas,  sise  à deux  lieues  de  Valladolid,  il  é- 
crivit  au  Père  François  pour  l'informer  qu'il  avait  là-bas  une 
maison  avec  un  excellent  jardin  qu'il  destinait  à notre  Compa- 
gnie. Il  demandait  au  Père  François  que  quand  il  passerait  par 
là,  il  visite  cette  propriété.  Le  Père  François  étant  parti  pour 
la  fondation  du  collège  de  Placencia,  devait  passer  par  Simancas. 
Il  alla  rendre  visite  à Jean  de  Mosquera  qui  était  là  en  qualité 
de  "Maître"  ou  "Commendataire" . Celui-ci  se  réjouit  vivement  de 
la  visite  du  Père  et  régla  tout  de  suite  la  donation  de  la  mai- 
son et  du  jardin.  Il  fit  venir  sa  femme  qui  était  ailleurs;  d'un 
commun  accord,  après  le  départ  du  Père  François,  ils  firent  don 
de  la  maison  et  du  jardin  à la  Compagnie  et  promirent  de  doter 
le  collège. 

1254.  Les  gens  considéraient  comme  un  miracle  le  changement  in- 
tervenu dans  les  sentiments  de  Mosquera;  il  passait  ainsi 

d'un  extrême  à l'autre.  Il  s'avança  si  fort  dans  les  voies  spi- 
rituelles que  lui  qui  avait  l'habitude,  à cause  d'anciennes  ini- 
mitiés, de  ne  jamais  sortir  sans  être  accompagné  d'hommes  armés 
et  d'une  garde,  circulait  maintenant  à la  cour,  sans  épée,  en 
pardonnant  aux  uns,  en  demandant  pardon  aux  autres,  et  il  se 
montrait  prêt  à faire  tout  ce  qu'ils  voudraient. 

1255.  Je  ne  tairai  pas  un  fait  qui  émut  beaucoup  Jean  de  Mos- 
quera. Un  de  nos  frères,  Jean-Paul  Borel,  qui  avait  été 

envoyé  en  Espagne  avec  le  Père  Nadal,  accompagnait  le  Père  Fran- 
çois. Mosquera  admirait  que  le  frère,  selon  la  coutume,  appelât 
le  Père  François  "Père"  ou  "Votre  Révérence",  et  prît  ses  repas 
avec  lui.  Mais  voici  ce  qu'il  remarqua  spécialement  et  raconta  à 
beaucoup  à la  cour:  le  Pfi-re  François  se  trouvait  à la  maison  que 

Mosquera  avait  donnée  à la  Compagnie;  arrive  devant  la  porte 
Jean-Paul  à cheval;  sans  descendre  de  sa  monture,  Jean-Paul  crie 
de  lui  appeler  le  Père  François.  Quand  celui-ci  fut  arrivé,  Jean- 
Paul  lui  demanda  où  était  la  corde  pour  attacher  sa  bête.  Or, 
Mosquera  avait  jadis  connu  le  Père  François  dans  les  fastes  "de 
l'Egypte";  cette  scène  lui  fit  une  telle  impression  qu'il  décla- 
rait que  l'honneur  et  l'estime  n'étaient  rien  quand  les  choses  se 
passaient  ainsi.  Ce  que  tous  les  sermons  n'auraient  jamais  pro- 
duit, ces  exemples  l'avaient  obtenu  de  lui. 

1256.  S'étant  attardé  quelque  peu  pour  la  consolation  de  Mosque- 
ra, le  Père  François  de  Borgia  partit  ensuite  pour  Sala- 
manque et  Placencia.  Auparavant,  il  avait  exercé  une  influence 
spirituelle  remarquable  à Valladolid,  surtout  au  palais  de  la 
princesse  Jeanne,  tant  "sur  la  tête  que  sur  les  membres".  Outre 
ses  conversations  privées  qui  concernaient  surtout  le  bien  commun 
il  avait  enseigné  au  palais  la  doctrine  chrétienne.  Quoique  la 
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cour,  qu'il  nommait  "l'Egypte",  lui  fut  pénible,  le  progrès  spi- 
rituel de  ces  grands  personnages,  tant  hommes  que  femmes,  le 
consolait.  Le  gouvernement  de  la  princesse  Jeanne  commença  à é- 
difier  tout  le  royaume.  Outre  l'exemple  de  recueillement  et  de 
piété  de  son  palais,  elle  prit  des  mesures  pour  que  dans  les 
prisons  les  détenus  fussent  mieux  traités,  et  que  les  affaires 
publiques  fussent  expédiées  rapidement,  autant  qu'il  se  pouvait. 
Elle  s'occupait  aussi  de  la  réforme  des  monastères,  surtout  en 
Catalogne, et  de  toutes  les  autres  affaires  concernant  le  bien  de 
ces  royaumes.  Elle  était  si  attentive  aux  devoirs  de  sa  charge 
de  Gouvernante  qu'elle  paraissait  surpasser  son  sexe  et  son  âge. 
Elle  demanda  au  Père  Ignace  la  communication  des  biens  spiri- 
tuels de  la  Compagnie  et  d'obtenir  pour  elle  du  Souverain  Ponti- 
fe la  faveur  de  pouvoir  lire  la  Bible  en  langue  vulgaire  Elle 
aurait  pu  obtenir  par  d'autres  cette  faveur,  mais  elle  préféra 
l'obtenir  par  le  Père  Ignace. 

1257.  L'évêque  d'Oviedo,  Don  Christophore  , frère  du  marquis  de 
Dénia,  qui  dans  la  suite  devint  évêque  de  Cordoue  et  en- 
fin de  Séville,  désirait  vivement  un  collège  pour  sa  cité.  Le 
Père  François  de  Borgia  envoya  pour  étudier  l'emplacement  et  tout 
ce  qui  était  nécessaire,  le  Père  Bustamante  avec  Don  Ferdinand 
Tello  qui  venait  d'entrer  dans  la  Compagnie  et  était  en  pèleri- 
nage pour  gagner  là  une  indulgence  qui  était  concédée  tous  les 
sept  ans  à ceux  qui  se  rendaient  à l'église  d'Oviedo.  L'évêque 
voulait  appliquer  à la  Compagnie  certaines  propriétés  fort  agré- 
ables et  très  vénérables,  mais  le  Père  Bustamante  n'en  agréa  au- 
cune. Elles  ne  pourraient  en  effet  être  assez  fréquentées  par  le 
peuple,  car  elles  étaient  situées  en  dehors  de  la  ville;  il  pen- 
sait qu'il  fallait  construire  le  collège  dans  la  ville  même.  Le 
bon  évêque  voulait  appliquer  au  collège  certaines  abbayes  ou  bé- 
néfices, ou  si  cela  ne  lui  était  pas  permis,  une  pension  sur  des 
biens  épiscopaux,  ou  bien  vendre  quelques  biens  peu  utiles  au 
diocèse  afin  de  doter  le  collège.  Après  avoir  renouvelé  la  cité 
par  ses  prédications,  le  Père  Bustamante  retourna  auprès  du  Père 
François  de  Borgia.  Le  Vicaire  du  ciocèse,  qui  avait  suivi  les 
sermons  du  Père  Bustamante,  voulut  accompagner  les  Nôtres  en  di- 
verses localités.  Il  était  si  attaché  à la  Compagnie  qu'il  s'en 
fallut  de  peu  qu'il  entrât  dans  la  Compagnie.  Homme  remarquable- 
ment doué  par  Dieu  de  prudence  et  de  savoir,  il  songeait  à réa- 
liser son  désir  lorsqu'un  certain  obstacle  serait  écarté.  L'évê- 
que avait  considéré  notre  présence  en  son  diocèse  comme  un  grand 
sujet  de  consolation;  aussi  éprouva-t-il  beaucoup  de  peine  en 
voyant  partir  les  Nôtres.  Il  écrivitau  Père  François  de  Borgia  de 
sa  propre  main  pour  le  supplier  de  ne  pas  abandonner  l'affaire 

de  la  fondation  du  collège;  car  il  savait  que  cette  fondation  se- 
rait fort  importante  pour  son  salut  et  celui  de  ses  sujets.  Il 
promettait  de  remuer  ciel  et  terre  pour  que  le  collège  soit  doté 
comme  il  le  fallait.  Cependant,  les  moyens  qu'il  proposait,  dé- 
pendant du  bon  vouloir  de  l'empereur,  il  parut  sage  d'attendre 
l'arrivée  de  celui-ci  en  Espagne. 

1258.  Le  PCLre  Ignace  savait,  comme  nous  l'avons  rapporté  plus 
haut,  qu'il  était  question  de  promouvoir  le  Père  François 

de  Borgia  à la  dignité  de  cardinal.  En  plus  d'autres  sujets  dont 
il  traita  avec  le  Souverain  Pontife  et  le  Père  François  lui-même, 
il  régla  ces  voeux  simples  qu'émettent  les  profès  selon  nos  Cons- 
titutions, parmi  lesquels  il  y en  a un  qui  interdit  d'accepter  des 
dignités  en  dehors  de  la  Compagnie  (à  moins  qu'on  y soit  obligé 
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par  l'obéissance,  sous  peine  de  péché),  et  il  voulut  que  le  Père 
François  émît  ces  voeux;  ce  qu'il  fit  en  effet,  alors  qu'il  était 
encore  à la  cour  le  22  août  et  le  transmit  à Ignace.  Il  prit  soin 
en  outre  que  la  princesse  Jeanne  écrivît  à son  frère,  déjà  devenu 
roi  d'Angleterre,  qu'il  lui  permît  à lui,  François,  de  mourir 
dans  notre  Compagnie.  La  princesse  promit  et  tint  parole.  Elle  se 
déclarait  de  l'avis  du  Père  François,  d'autant  plus  que  ce  serait 
pour  elle  la  meilleure  façon  de  conserver  le  Père  auprès  d'elle. 

1259.  Jean  de  Mosquera  avait  déjà  bien  mérité  de  la  Compagnie; 
après  lui  avoir  donné  la  maison  et  le  jardin  dont  nous  a- 

vons  parlé,  il  voulut  encore  donner  aux  Nôtres  une  autre  maison 
remarquable  et  de  grand  prix,  qui  avait  appartenu  à Almirante  de 
Castilla.  Elle  était  située  dans  la  ville  de  Simancas.  Cela,  afin 
que  les  Nôtres  puissent  vendre  la  première  avec  son  jardin  et, 
avec  l'argent  de  Ja  vente,  constituer  une  rente;  il  entretenait  de 
ses  propres  deniers  cinq  personnes  de  notre  Compagnie;  le  Père 
Jean-Baptiste  Sanchez,  qui  était  prédicateur  à Médina  del  Campo  , 
leur  fut  donné  comme  supérieur  "ad  Tempus";  et  parmi  ces  cinq 
Nôtres,  il  y avait  un  professeur  de  grammaire. 

1260.  Le  marquis  de  Villena  avait  fait  de  grands  progrès,  grâce 
à son  commerce  amical  avec  le  Père  François.  De  ses  pro- 
pres deniers,  il  avait  aménagé  quelques  chambres  et  un  réfectoire 
au  collège  de  Valladolid.  En  outre,  il  offrit  de  construire  un 
collège  remarquable  dans  sa  ville  de  Belmonte , mais  le  comte  de 
Oropesa  et  Don  François  de  Tolède,  son  frère,  ainsi  que  la  Com- 
tesse de  Orgaz,  sa  tante,  désiraient  créer  une  maison  de  charité 
dans  la  ville  de  Oropesa.  Dans  sa  partie  inférieure,  ce  serait  un 
hôpital  pour  les  pauvres;  dans  la  partie  supérieure,  en  un  logis 
séparé,  il  y aurait  un  collège  pour  les  enfants  pauvres  qui  se- 
raient éduqués  dans  la  doctrine  et  la  vie  chrétiennes,  ainsi  que 
dans  la  grammaire.  Dans  une  maison  adjacente,  ils  désiraient  que 
cinq  ou  six  de  la  Compagnie  s'installent  -plus  tard  d'autres  en- 
core- pour  s'occuper  des  deux  oeuvres;  et  ils  désiraient  laisser 
une  dotation  pour  tout  cela.  Entre  tous  les  autres,  se  montrait 
le  plus  chaud  pour  ce  projet  Don  François  de  Tolède  qui,  plus 
tard,  fut  nommé  vice-roi  de  la  Province  du  Pérou.  Parce  qu'il  ne 
pouvait  pas  ne  pas  tenir  compte  de  tels  bienfaiteurs  et  que, 
d'autre  part,  il  ne  pouvait  accepter  la  fondation  de  beaucoup  de 
collèges,  le  Père  Ignace  en  effet  lui  avait  expressément  signifié 
qu'il  ne  fallait  pas  embrasser  plus  de  choses  qu'il  n'en  pouvait 
commodément  pourvoir,  le  Père  François  rejeta  l'exécution  de  ces 
projets  à plus  tard.  Avant  que  le  Père  François  ne  quittât  la 
cour,  on  acheta  la  maison  du  vicomte  de  Altamira  qui  jouxtait 
notre  collège  de  Valladolid;  la  princesse  Jeanne  elle-même  offrit 
les  trois  mille  ducats  qui  représentaient  le  prix  de  cette  mai- 
son. Le  3 octobre,  le  Père  François  quitta  la  cour  pour  se  rendre 
à Placencia . 

1261.  Le  Père  François  parvint  à Salamanque  et  y régla  les  af- 
faires du  collège.  Le  Père  Jean  Suarez  était  alors  à la 

tête  du  collège.  Il  l'envoya  à Séville  afin  de  traiter  de  l'ac- 
ceptation "ad  tempus"  d'une  maison  avec  la  Duchesse  de  Médina  Si- 
donia,  le  Comte  de  Niebla  et  d'autres  amis  de  la  Compagnie.  Le 
Père  habiterait  cette  maison  avec  quelques  compagnons,  jusqu'à  ce 
que  soit  construite  la  maison  propre  du  collège  et  constituée  sa 
dotation.  En  effet,  le  Père  Villanova  ne  pouvait  se  rendre  à Sé- 
ville parce  qu'il  aurait  déplu  à l'évêque  de  Placencia  qu'il 
quittât  si  tôt  Placencia  et  parce  que  le  Dr  Vergara  voulait  trai- 
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ter  avec  lui  la  question  de  ses  bénéfices  dont  il  voulait  se  dé- 
pouiller afin  que  rien  n'empêchât  plus  son  entrée  dans  la  Compa- 
gnie. A cette  époque,  le  Père  Barthélémy  Hernandez  fut  nommé 
recteur  du  collège  de  Salamanque.  Le  Père  François  laissa  à Sala- 
manque le  Père  Ferdinand  Tello  qui  avait  promis  d’aider  ce  collè- 
ge par  une  partie  de  ses  revenus,  à savoir  trois  cents  pièces 
d’or. 

1262.  De  Salamanque,  le  Père  François  se  rendit  à Placencia.  Il 
fut  reçu  avec  grande  joie  par  les  nobles  de  la  cité  et 

par  les  autorités  ecclésiastiques.  Il  prêcha  à la  cathédrale,  le 
jour  de  la  Saint-Simon.  L’église  était  pleine.  Et  la  Divine  Bonté 
lui  donna  une  parole  pleine  d’efficacité  spirituelle  pour  ceux 
qu'il  évangélisait.  On  lui  demanda  de  prêcher  surtout  le  sermon 
de  la  Messe  des  défunts  qu'on  avait  coutume  de  célébrer  le  lundi 
pendant  l'octave  de  la  fête  de  la  Toussaint.  Il  accepta  pour  la 
consolation,  le  grand  profit  et  l’émotion  de  ses  auditeurs. 

1263.  De  Placencia,  il  se  rendit  à Jarandilla,  une  ville  du 
Comte  de  Oropesa,  à neuf  lieues  de  distance,  où  il  demeura 

huit  jours  avec  le  Comte,  Don  François  de  Tolède  et  beaucoup 
d'autres  nobles.  On  passa  ces  journées  en  entretiens  familiers, 
en  colloques  spirituels,  à des  confessions  et  communions  des  Com- 
tes, de  Don  François  de  Tolède  lui-même,  et  cette  très  noble  mai- 
son grandit  dans  ses  désirs  de  servir  Dieu.  On  parla  aussi  de  la 
fondation  d'un  collège  de  la  Compagnie,  mais  le  Père  François  de 
Borgia  ne  prit  aucune  décision,  bien  que  le  Comte  désirât  doter 
ce  collège,  bien  que  les  bâtiments  fussent  achevés  et  la  dotation 
suffisante  à ]a  moisson  si  abondante  qui  se  présentait  de  tous 
côtés,  les  ouvriers  apostoliques  ne  pouvaient  suffire.  Sans  doute 
par  une  particulière  providence  de  Dieu,  quelques  candidats  é- 
taient  appelés  à la  Compagnie,  qui  semblaient  devoir  être  très 
capables  d'inaugurer  des  collèges,  par  exemple  des  professeurs 
d'humanités.  Ainsi,  dès  cette  époque,  parmi  ceux  qui  étaient  en- 
trés à la  Compagnie,  Alcala  comptait  Maître  Vanegas  qui  avait  en- 
seigné la  rhétorique  à l'Université,  Pierre  et  Maître  André  Fer- 
nandez qui  avaient  acquis  une  connaissance  remarquable  des  let- 
tres. 

1264.  Quand  le  Père  Jean  Suarez  vint  à Séville,  il  trouva  beau- 
coup de  gens  bien  disposés  à la  fondation  d'un  collège, 

en  particulier  le  Vicaire  de  l'Archevêque.  Un  homme  de  premier 
rang  mettait  sa  maison  à la  disposition  des  Nôtres  jusqu'à  ce 
qu'ils  en  acquièrent  une  autre  plus  adaptée  à leur  projet.  On 
attendait  la  venue  du  Père  François  de  Borgia  pour  prendre  les 
décisions  nécessaires  concernant  l'érection  du  collège;  lui-même 
promit  de  venir  à Séville  dès  qu'il  pourrait  quitter  Placencia. 

1265.  L'archidiacre  Dimas  Camps  s'occupait  de  la  façon  de  doter 
le  collège  de  Barcelone.  Il  consulta  à ce  sujet  le  Père 

François'  de  Borgia  par  lettre  (celui-ci  se  trouvait  à ce  moment 
à Rome).  Le  Père  François  lui  répondit  et  pressa  le  Père  Strada 
de  se  rendre  à Barcelone  pour  qu'on  traitât  de  l'affaire  en  sa 
présence.  Le  même  Père  François,  à la  suggestion  du  Père  Ignace, 
put  écrire  une  lettre  admirable  à Don  Jean  de  Mendoza,  chef  de 
Castelnuovo  à Naples,  pour  le  presser  vivement  d'exécuter  son 
projet  (d'entrer  dans  la  Compagnie). 
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1266.  En  ce  qui  concerne  les  maisons  de  probation  à créer  dans 
chaque  province  d’Espagne,  on  désigna  Gandie  pour  la  pro- 
vince d’Aragon,  Placencia  pour  la  province  de  Bétique;  pour  la 
province  de  Castille  on  choisit  Simancas  où,  cette  même  année, 
on  avait  commencé  un  collège.  Le  Père  François  de  Borgia  décida 
d’envoyer  à la  nouvelle  maison  de  probation  de  Simancas  le  Père 
Bustamante,  son  compagnon,  afin  de  la  commencer;  pour  ce  début, 
le  Père  Antoine  de  Cordoue  envoya  sept  ou  huit  novices  du  collè- 
ge de  Salamanque  (où  il  était  surintendant,  encore  que  le  Père 
Hernandez  fut  recteur),  avec  l’argent  nécessaire  à leur  entre- 
tien. Pour  jeter  de  solides  fondements  à cette  maison  de  proba- 
tion, on  voulait  y rassembler  douze  ou  quatorze  novices,  en  en 
faisant  venir  d’ailleurs.  Le  Père  François  consentit  à se  sépa- 
rer de  son  compagnon,  le  Père  Bustamante,  pour  deux  motifs:  par- 
ce que  le  Père  était  fort  attiré  par  cette  tâche,  et  parce  qu'il 
était  prêt  à nourrir,  fût-ce  en  quêtant,  n'importe  quel  nombre 
de  novices,  et  l’évêque  de  Placencia  sous  la  juridiction  de  qui 
était  Simancas  avait  promis  son  aide.  Le  Père  François  espérait 
de  plus  qu'en  formant  les  autres,  le  Père  Bustamante  ferait  lui- 
même  des  progrès  spirituels,  selon  l'Institut  de  la  Compagnie, 
ce  que  le  Père  Bustamante  espérait  aussi.  C'est  alors  que  fut 
admis,  entre  autres,  dans  la  Compagnie,  le  Père  Gaspar  Fernandez 
de  Tolède,  qui,  dans  la  suite,  devint  recteur  du  collège  de  Na- 
ples . 

1267.  Pour  aider  notre  collège,  le  conseil  royal  donna  à la 
cité  de  Cordoue  les  revenus  de  huit  années,  dont  la  somme 

s’élevait  à quatre  mille  ducats,  et  il  paraissait  disposé  à con- 
tinuer si  c’était  nécessaire.  Toutes  ces  décisions  furent  prises 
avant  que  le  Père  François  ne  quittât  la  cour. 

1268.  Le  Père  François  manda  qu’il  fallait  écrire  au  Père  Jean- 
Baptiste  de  Barma  de  prendre  en  charge  toute  la  Province 

d’Aragon,  comme  s’il  devait  en  rendre  compte  à Dieu.  Seul  le  ti- 
tre de  Provincial  lui  manquerait;  on  le  laisserait  au  Père  Stra- 
da . Et  il  fallait  exhorter  celui-ci  à se  retirer  dans  quelque 
maison  pour  s’adonner  à l'étude  et  à la  prédication.  Il  fallait 
encore  l'exhorter  à la  bienveillance  et  à la  charité,  soit  à 
l'égard  des  Nôtres,  soit  à l’égard  des  gens  de  l’extérieur. 

1269.  Le  Père  Rojas  s’était  rendu  à Saragosse  pour  voir  le  Père 
François.  Ils  tombèrent  d’accord  pour  que  le  Père  Rojas 

expédie  certaines  affaires  puis  se  rende  au  collège  d'Onate.  Car 
il  déclarait  qu’il  avait  besoin  de  se  recueillir  et  qu'ensuite 
il  passerait  en  Italie  pour  achever  ses  études  dans  un  collège 
de  la  Compagnie,  selon  l'esprit  du  Père  Ignace. 

1270.  Avant  de  quitter  Cordoue,  le  Père  Antoine  (de  Cordoue) 
signala  que  l'autorité  du  Père  Torrès  et  son  exemple  é- 

taient  fort  profitables  au  collège,  mais  que  le  Père  était  plus 
porté  au  recueillement  et  à l'étude  que  préoccupé  de  rendre  visi- 
te et  de  se  concilier  les  gens  du  dehors  dont  le  collège  avait  be- 
soin; il  faisait  toutefois  oeuvre  utile  dans  les  classes,  ce  qui 
était  fort  nécessaire  car  plusieurs  professeurs  qui  avaient  des 
racines  spirituelles  peu  profondes  avaient  des  fruits  plus  amers 
qu’il  ne  conviendrait.  L’expérience  enseignait,  disait-il,  qu’il 
est  difficile  de  passer  de  la  chaire  à la  cuisine,  encore  que  de 
tels  hommes  aient  besoin  de  celle-ci.  Il  souhaitait  vivement  que, 
pour  diriger  les  autres  et  enseigner,  quelques-uns  des  Nôtres 
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fussent  envoyés  d’Italie  par  le  Père  Ignace;  ceux  qui  en  Espagne 
étaient  aptes  pour  ces  fonctions,  étaient  éparpillés  dans  beau- 
coup de  collèges  et  ils  étaient  peu  nombreux;  à Séville  en  parti- 
culier, un  homme  de  cette  trempe  était  nécessaire  bien  que,  pen- 
sait-il,  dans  cette  ville,  étudier  ne  soit  pas  tellement  opportun 
car  les  gens  y sont  adonnés  aux  plaisirs  et  aux  vices...  et  qu’il 
n’y  a pas  mal  d’autres  collèges.  Pour  Saint  Luc,  il  prédisait  ce 
que  les  évènements  ont  confirmé  dans  la  suite:  cette  oeuvre  n’au- 

rait pas  de  fondement  solide;  à Grenade,  par  contre,  un  collège 
de  la  Compagnie  serait  utile;  il  ne  requérerait  pas  de  profes- 
seurs; il  y avait  là  une  Université  et  il  semblait  que  plusieurs 
personnes  entreraient  dans  la  Compagnie. 

1271.  Quant  au  collège  de  Baëza,  le  maître  Jean  d’Avila  était  si 
éloigné  de  vouloir  que  tous  les  élèves  qui  résidaient  là 

y fussent  admis  avec  lui-mëme  qu’il  jugeait  que  même  les  fonda- 
teurs ne  devraient  pas  y être  retenus,  de  peur  que  certains  en 
prennent  prétexte  de  dire  qu'on  avait  créé  là  une  sorte  de  syna- 
gogue. Le  Père  Antoine  estimait  encore  qu’il  fallait  seulement 
admettre  dans  la  Compagnie  ceux  qui  y étaient  aptes , et  il  sem- 
blait bien  avoir  sur  ce  sujet  la  même  conception  que  celle  qui 
est  exprimée  dans  nos  Constitutions.  Pour  ce  qui  est  d'admettre 
ceux  qui  viendraient  d'une  famille  de  "nouveaux  chr ëtiens " , il 
5~ent~arit  Tels  choses  comme  Te  Père"  Ignace  : TT  ne  Fa  1 1 a i t nT  les 
exclure  tout  à fait,  ni  non  plus  leur  ouvrir  la  porte  sans  grand 
discernement.  Le  Père  Antoine  écrit  cependant  qu'il  avait  enten- 
du de  personnes  de  grande  autorité  et  qui  n'appartenaient  pas  à 
cette  catégorie  de  gens  dire  qu’elles  souhaitaient  vivement  que 
cette  ségrégation  raciale  et  cette  acception  des  personnes 
soient  éloignées  de  l'esprit  de  la  Compagnie;  car  parmi  cette 
sorte  d'hommes  on  trouve  plus  facilement  et  on  plante  plus  fa- 
cilement les  vertus  chrétiennes  que  chez  ceux  qui  sont  de  l'opi- 
nion contraire.  Pas  mal  de  descendants  de  nouveaux  chrétiens, 
lorsqu'on  leur  ferme  la  porte  quand  ils  veulent  servir  Dieu  dans 
les  instituts  religieux  cessent  de  s'intéresser  au  service  de 
Dieu;  plusieurs  infidèles  ne  reçoivent  pas  le  baptême  parce  qu ' 
ils  savent  qu'ils  ne  seront  pas  bien  traités  après  leur  baptême. 
Dans  son  désir  que  le  Maître  Jean  d'Avila,  dont  la  prudence,  la 
doctrine,  l'esprit  et  l'autorité  étaient  très  grands,  s'aggrège 
à la  Compagnie,  le  Père  Antoine  eut  un  entretien  avec  lui.  Il 
constata  que  celui-ci  ne  voulait  en  rien  refuser  la  volonté  de 
Dieu.  Mais  presque  toujours  malade  et  retenu  au  lit,  il  crai- 
gnait d'être  à charge  à la  Compagnie. 

1272.  A propos  de  ces  personnes  à envoyer  pour  régenter  les 
collèges,  -dont  nous  avons  parlé-  le  Père  François  de 

Borgia  demandait  aussi  trois  ou  quatre  hommes  qui,  en  remplis- 
sant les  fonctions  de  recteurs  ou  de  ministres,  feraient  passer 
dans  la  pratique  les  constitutions  et  les  règles  selon  l'esprit 
d'Ignace.  Il  demandait  également  confirmation  du  contrat  passé 
avec  Mosquera.  De  la  maison  qu'il  avait  d'abord  donnée,  les  Nô- 
tres passèrent  dans  sa  maison  sise  à l'intérieur  de  Simancas, 
le  jour  même  de  la  fête  de  Saint  François. 

1273.  Le  14  octobre,  le  Père  François  arriva  à Placencia;  il  y 
trouva  le  Père  Villanova.  Dans  la  maison  de  l'évêque,  on 

avait  préparé  pour  quatorze  frères  qu'on  attendait  incessamment 
les  meubles  et  les  objets  nécessaires.  On  ne  commença  pas  les 
études  en  la  fête  de  Saint  Luc,  en  partie  parce  que  les  classes 
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ou  salles  d’école  n’étaient  pas  achevées,  en  partie  parce  qu'on 
attendait  la  venue  de  l'évêque.  Il  avait  convenu  avec  le  Père 
François  à Valladolid  qu'un  professeur  de  grammaire  et  un  autre 
de  cas  de  conscience  seraient  envoyés  à ce  collège;  or,  à Pla- 
cencia,  le  Père  François  de  Borgia  estima  que  le  cours  de  cas 
de  conscience  devait  être  changé  contre  un  autre  car,  au  monas- 
tère des  Dominicains,  on  donnait  déjà  des  leçons  de  cas  de  cons- 
cience. Comme  la  maison  des  Dominicains  avait  été  fondée  par  la 
famille  Zurïiga  qui  appartenait  à la  faction  opposée  à la  famille 
de  Carvajal  à laquelle  appartenait  l'évêque,  il  ne  semblait  pas 
opportun  pour  ramener  la  paix  dans  la  cité,  que  les  Nôtres,  dans 
le  collège  créé  par  l'évêque,  paraissent  concurrencer  les  Domi- 
nicains et,  pour  ainsi  dire,  les  combattre.  Le  Père  François  é- 
crivit  donc  à l'évêque  qu'il  lui  paraissait  sage  d'ajouter  un  ou 
deux  professeurs  de  grammaire  à la  place  du  lecteur  de  cas  de 
conscience,  ou  du  moins  un  lecteur  de  philosophie  ou  d'Ecriture 
Sainte;  pour  en  décider,  on  attendait  la  venue  ou  la  réponse  de 
1 ' évêque . 

1274.  Le  Père  Miron  avait  rappelé  au  Père  François  de  Borgia 
qu'il  touchait  à la  fin  de  son  triennat . Celui-ci  lui 

écrivit  de  continuer  à gouverner  sa  province,  le  triennat  ache- 
vé, jusqu'à  ce  que  le  Père  Ignace  fasse  connaître  sa  pensée  sur 
un  successeur.  Comme  on  avait  songé  à envoyer  là  le  Père  Torrès, 
le  Père  François  se  préoccupait  de  la  nomination  d'un  provincial 
pour  la  province  de  Bétique;  il  était  question  du  Père  Strada,  à 
cause  de  son  talent  de  prédicateur,  et  en  même  temps  que  lui,  du 
Père  Baptiste  de  Barma  qui  avait  la  charge  d ' administrât eur . Mais 
le  choix  fut  tout  autre,  comme  on  le  verra  dans  la  chronique  de 
l'année  prochaine. 

1275.  Les  Nôtres  de  la  Province  de  Portugal  consultaient  sou- 
vent par  lettres  le  Père  Commissaire  François  et  lui,  les  con- 
solait non  seulement  par  ses  lettres,  mais  en  leur  envoyant  de 
bons  novices;  ce  qu'il  savait  agréer  fort  au  Roi  Jean.  Les  Nô- 
tres désiraient  qu'à  l'époque  où  la  flotte  appareillerait  pour 
les  Indes,  l'année  suivante,  le  Père  François  soit  là;  mais  il 
ne  pensait  pas  que  ce  fût  opportun  car  si,  à ce  moment,  le  roi 
lui  demandait  plus  d'ouvriers  apostoliques  qu'il  ne  pouvait  en 
envoyer  normalement,  il  ne  lui  serait  pas  facile  de  refuser  au 
Roi  en  sa  présence. 

1276.  Il  écrit  au  Père  Ignace  qu'il  a décidé  de  ne  plus  accep- 
ter de  collèges  que  déjà  construits  et  dotés,  pour  qu'on 

puisse  entre  temps  préparer  les  ouvriers  à envoyer.  Pour  ce  qui 
est  de  Séville,  il  voulait  s'y  rendre  bientôt  pour  traiter  l'af- 
faire du  collège  à fonder,  car  l'importance  du  lieu  imposait  de 
ne  pas  abandonner  le  projet. 

1277.  De  Majorque,  le  Père  François  de  Borgia  reçut  des  lettres 
en  décembre  de  cette  année.  Les  magistrats  de  la  ville  et 

du  royaume,  ainsi  que  le  vice-roi  et  l'Inquisiteur  écrivaient 
qu'ils  avaient  entendu  du  Père  Nadal,  lors  de  son  séjour  à Valen- 
ce, que  le  Père  Ignace  approuvait  qu'un  collège  fût  accepté  là 
si  les  revenus  nécessaires  pour  son  entretien  étaient  assurés. 
Sur  cette  promesse,  le  vice-roi  et  les  magistrats  s'étaient  in- 
téressés avec  beaucoup  de  zèle  à cette  fondation,  et  déjà,  di- 
saient-ils, deux  cents  pièees  d'or  de  rente  annuelle  avaient  été 
trouvées;  et  ils  espéraient  en  recueillir  facilement  davantage. 


/ 
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Ils  offraient  tout  leur  concours  et  faveur  pour  promouvoir  ce  col  - 
lège.  Ils  offraient  aussi  une  maison  commode  près  de  la  cathédra- 
le. Aussi  demandaient-ils  qu'on  envoyât  quelques-uns  des  Nôtres 
pour  réaliser  ce  collège;  mais  il  fallut  bien  différer  encore  un 
peu  l'affaire  pour  la  même  cause:  il  fallait  d'abord  préparer  les 

ouvriers  apostoliques. 

1278.  Le  Père  François  remplissait  donc  assez  heureusement  son 

office  de  Commissaire  qu'il  n'avait  accepté  que  par  obéis- 
sance. Il  suscitait  un  grand  intérêt  pour  lui  et  la  Compagnie,  en 
maints  endroits.  Quoique  avant  de  recevoir  cette  charge,  il  sem- 
blât avoir  en  horreur  les  affaires,  il  se  mit  à les  traiter,  et 
cela  personnellement,  de  telle  sorte  qu'il  paraissait  ne  pas  trou- 
ver moins  de  consolation  à négocier  qu'à  prier  puisqu'aussi  bien 
il  faisait  l'un  et  l'autre  par  amour  deDieu.  Il  était  si  bien  ac- 
cepté et  si  aimable  pour  les  Nôtres  et  pour  ceux  du  dehors  que 
tous  estimaient  que  le  Père  François  leur  avait  été  donné  par 
l'Esprit-Saint,  comme  un  autre  Père  Ignace.  Même  dans  la  plus 
haute  noblesse,  plusieurs  personnes  illustres,  hommes  et  femmes, 
désiraient  se  mettre  sous  son  obéissance,  mais  il  ne  l'accepta 
jamais;  certains  regrettaient  de  ne  pas  le  voir  traiter  plus  sé- 
vèrement les  Nôtres;  par  de  tendres  reproches,  sans  rien  abandon- 
ner de  sa  mansuétude,  il  obtenait  les  amendements  qu'il  aurait  pu 
obtenir  par  la  sévérité. 


Voilà  ce  qui  a trait  au  Père  François  en  son  rôle  de  Com- 
missaire des  Provinces. 


LA  MISSION  DU  PERE  CORNEILLE  GOMEZ 
AU  GRAND  CONGO 


1279.  L'an  passé,  on  a signalé  que  le  Père  Corneille  avait  été 
envoyé  au  Grand  Congo  avec  le  Père  Fructuosus  Noguera  et 

quelques  jeunes  gens,  choisis  dans  la  maison  des  orphelins,  et 
que  vers  la  fin  de  l'année,  le  Père  Fructuosus  était  retourné  à 
Dieu.  Au  mois  de  janvier  de  cette  année,  le  roi  du  Congo  envoya 
un  ambassadeur  au  roi  du  Portugal,  Didacus  Rodriguez.  Après  la 
mort  de  Fructuosus,  c'est  à lui  que  le  Père  Corneille  se  confes- 
sait; aussi  r e g r e t t a - t - i 1 vivement  de  voir  partir  le  Pere  Didacus 
car  il  était  difficile  de  trouver  un  autre  confesseur  parmi  les 
prêtres  de  ce  royaume;  il  en  troua  un  enfin,  mais  qui  partit;  et 
il  ne  trouva  personne  de  qui  il  pût  recevoir  la  consolation  et 
le  fruit  du  sacrement,  ou  un  conseil  alors  que  la  situation  dif- 
ficile dans  laquelle  il  se  trouvait  l'aurait  exige. 

1280.  Au  commencement,  le  roi  lui  montrait  de  la  faveur  et  de  la 
bienveillance  et  suivait  les  conseils  qu'il  lui  suggérait 

en  certaines  affaires.  La  construction  de  l'église  qui  était  des- 
tinée au  collège  avait  été  confiée  par  le  roi  à un  certain  Simon 
de  la  Mota,  un  portugais  qui  était  un  de  ses  plus  importants  mi- 
nistres, et  il  portait  beaucoup  d'intérêt  à cette  pieuse  entrepri- 
se: le  roi  allait  jusqu'à  affirmer  qu'il  avait  choisi  d'avoir  sa 
sépulture  en  cette  église.  Une  partie  de  l'édifice  était  en  pier- 
re, ce  qui  est  fort  rare  en  ce  pays.  Comme  un  sculpteur  portugais 
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voulait  quitter  le  Congo,  le  roi  ne  le  pemit  pas  car  il  désirait 
améliorer  et  décorer  le  monument.  Il  avait  donné  à trois  nobles 
et  bons  chrétiens  la  charge  de  la  construction;  on  pouvait  dès 
lors  espérer  qu’elle  serait  menée  à bonne  fin.  Le  Père  Corneille 
avait  apporté  avec  lui  un  autel  donné  par  le  Nonce  Apostolique 
et  enrichi  de  nombreuses  indulgences.  Il  pressait  le  Père  Miron, 
provincial  de  lui  envoyer  en  même  temps  qu'un  prêtre  pour  les 
cas  de  conscience,  un  frère  laïc  qui  se  connaissait  en  architec- 
ture. Car  au  Congo  les  artisans  bâtissaient  les  maisons  en  tor- 
chis et  non  en  pierre;  comme  ces  constructions  duraient  peu,  les 
habitants  étaient  sans  cesse  occupés  à construire. 

1281.  Le  Père  Corneille  Gomez  était  profondément  peiné  des  scan- 
dales donnés  par  le  roi,  les  prêtres,  les  Européens  (les 

blancs,  comme  on  dit  là-bas,  car  les  indigènes  sont  noirs).  Il 
mit  beaucoup  de  zèle  à éloigner  le  roi  de  ses  péchés  publics. 
Pour  le  gagner  au  Christ,  il  se  fit  son  familier  au  point  de  lui 
servir  parfois  de  conseiller;  ainsi  fit-il  lorsque  le  roi  du 
Congo  dut  répondre  aux  lettres  du  Portugal.  Le  roi  promit  alors 
de  s’amender  mais  il  fut  peu  fidèle  à ses  promesses.  Il  déclara 
alors  vouloir  se  marier,  mais  il  choisit  une  de  ses  concubines 
qui  était  sa  parente;  il  demanda  alors  la  dispense  de  l'empêche- 
ment au  Siège  Apostolique  par  l'intermédiaire  du  roi  du  Portugal 
mais  sans  attendre  la  réponse,  il  voulut  se  marier  publiquement. 
Le  Père  Corneille  comprit  le  scandale  qui  s'en  suivrait,  et  qui 
serait  d'autant  plus  grave  que  la  coutume  païenne  existait  de 
prendre  des  parentes  et  les  femmes  de  ses  frères  comme  concubi- 
nes. Le  Père  alla  trouver  le  roi;  il  lui  montra  dans  la  Somme  du 
Dr  Navarro  quelques  passages  où  le  roi  put  voir  qu’il  était  il- 
licite de  faire  ce  qu'il  avait  décidé  de  faire,  et  il  énuméra 
jusqu'à  l'exagération  les  maux  qui  suivraient  de  cet  exemple. 
Néanmoins,  le  dimanche  suivant,  le  roi  épousa  publiquement  et 
en  grande  pompe  cette  concubine.  Devant  les  portes  de  l'église 
principale,  il  la  donna  pour  reine  et  maîtresse  à ses  sujets: 
des  membres  du  clergé  assistaient,  des  blancs  aussi  qui  même  lui 
baisèrent  la  main;  mieux  encore,  le  confesseur  du  roi.  Puis  le 
roi  la  conduisit  publiquement  dans  sa  maison. 

1282.  Le  roi  demanda  aussi  au  proévêque  d'établir  de  faux  docu- 
ments que  sous  l'effet  de  la  crainte  un  notaire  et  des 

témoins  confirmèrent  par  serment.  Comme  le  roi  pratiquait  assez 
souvent  cette  manière  de  faire  et  qu'il  était  cause  de  péché 
pour  beaucoup,  le  Père  Corneille  lui  déclara  qu'il  ne  devait  en 
aucune  manière  agir  ainsi  et  ne  le  pouvait  pas.  C'est  en  vain 
que  le  Père  lui  reprochait  d'autres  fautes,  le  roi  faisait  sem- 
blant d'accepter  ces  reproches,  mais  dans  l'heure  il  n'en  fai- 
sait pas  moins  selon  son  idée. 

1283.  Entre  autres  crimes,  le  roi  ordonnait  de  mettre  à mort 
beaucoup  de  gens  sans  les  avoir  entendus,  pour  des  motifs 

que  certains  lui  soufflaient  à l'oreille.  Le  Père  Corneille  lui 
dit  qu'une  telle  manière  d'agir  était  injuste,  et  qu'il  fallait 
donner  aux  présumés  coupables  la  possibilité  de  se  défendre; 
mais  il  ne  suivit  pas  du  tout  son  conseil:  peu  de  temps  après, un 
homme  fut  arrêté  parce  qu'on  disait  qu'il  avait  jeté  les  yeux 
sur  une  servante  du  roi;  il  fut  exécuté  et  pourtant,  parmi  les 
chrétiens,  il  avait  bonne  réputation.  Ayant  lu  un  livre  écrit  en 
portugais,  alors  qu'il  savait  mal  cette  langue,  il  pensait  en 
bien  comprendre  le  sens  et,  faisant  des  contre-sens,  il  perpé- 
trait certaines  injustices.  De  même,  il  abusait  de  passages  de 
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l’Ecriture  et  il  voulait  de  cette  façon  se  justifier  d'avoir  per- 
sécuté un  évêque  et  de  l’avoir  expulsé  de  son  royaume.  Le  Père 
Corneille  alla  le  trouver  et  lui  expliqua  qu’il  n'avait  pas  bien 
compris  le  livre,  que  le  passage  qu'il  citait  de  lui  n’était  pas 
un  argument  en  sa  faveur;  il  ajouta  nettement  qu'il  était  faux 
que  l’évêque  ait  conspiré  contre  lui  avec  un  noble  pour  le  chas- 
ser du  royaume.  Ayant  promis  de  faire  expulser  quelques  femmes 
de  mauvaise  vie  qui  habitaient  devant  notre  petit  collège,  le 
roi  n'en  fit  absolument  rien.  Il  ne  continuait  pas  l’oeuvre  du 
collège  à laquelle  il  s’était  engagé. 

1284.  Mais  c’était  surtout  les  péchés  publics  du  roi  qui  fai- 
saient mal  au  Père  Corneille.  Il  décida  d'avoir  un  entre- 
tien sérieux  avec  le  roi,  et  de  le  réprimander  pour  ses  péchés. 

Il  traita  en  particulier  avec  lui  la  question  de  la  concubine 
qu'il  avait  épousée,  et  lui  demanda  de  la  renvoyer  chez  sa  mère. 
Cette  monition  -la  vérité  engendre  parfois  la  haine-  détourna  de 
plus  en  plus  le  roi  du  Père  Corneille.  Pendant  la  plus  grande 
partie  du  carême,  il  ne  vint  pas  à l'église  quoiqu'il  ordonnât 
de  dire  la  messe  chez  les  concubines.  Le  Père  Corneille  lui  ayant 
dit  qu’il  n’avait  plus  rien  à faire  au  Congo  s'il  ne  s’amendait 
pas  puisqu’il  était  venu  pour  cela  avant  tout,  il  déclara  publi- 
quement: qu'ai-je  à faire  avec  cet  homme?  S’il  veut  son  collège, 

qu'il  le  fasse,  et  qu’il  n'ait  pas  depalabres  avec  moi.  Pourtant 
le  roi  ordonna  d'écarter  les  femmes  de  mauvaise  vie  du  collège 
et  enjoignit  à un  de  ses  nobles  de  construire  une  maison  à l’u- 
sage des  enfants.  Telle  semblait  être  la  pensée  du  roi:  vivre 

selon  sa  fantaisie  et  laisser  faire  au  Père  Corneille  ce  qu’il 
voulait  pour  la  construction  du  collège. 

1285.  Le  Père  Corneille  voyait  le  scandale  grandir.  En  ne  se 
rendant  pas  à l'église,  en  ne  participant  plus  aux  pro- 
cessions du  vendredi,  il  se  mit  à craindre  de  commettre  lui-même 
un  péché  s'il  ne  trouvait  pas  quelque  moyen  de  parer  au  scandale 
et  il  pensa  que  la  meilleure  façon  de  réparer  le  scandale  était 
de  quitter  le  royaume.  Mais  s’il  partait,  les  blancs  qui  parta- 
geaient ses  sentiments  seraient  en  grand  péril;  déjà  le  roi  a- 
vait  privé  de  son  office  le  préteur  et  son  secrétaire,  sous 
prétexte  que  ces  blancs  conspiraient  contre  le  roi,  et  parmi 
eux  on  citait  le  pro-évêque  et  le  confesseur  du  roi.  Le  Père  a- 
bandonna  donc  son  projet  de  partir  et  décida  de  éparer  le  scan- 
dale par  la  prédication.  Alors,  il  prêcha  que  le  concubinage  é- 
tait  illicite,  que  les  concubinaires  publics  ne  pouvaient  être 
admis  aux  sacrements,  ni  ceux  qui  gardaient  chez  eux  des  servi- 
teurs concubinaires.  Avant  de  faire  ces  sermons,  le  Père  voulut 
avertir  en  privé  le  roi;  celui-ci  refusa  de  le  recevoir  en  au- 
dience et  n'assista  pas  au  sermon.  Cependant,  comme  le  Pere  a- 
vait  parlé  en  général,  le  roi  ne  supporta  pas  si  mal  la  chose, 
que  d'aucuns  l'avaient  pensé;  bien  mieux,  il  ordonna  aussitôt 
que  ses  serviteurs  qui  avaient  des  concubines  les  épousent.  Il 
décréta  aussi  que,  dans  son  domestique,  il  se  passerait  de  con- 
cubinaires. Si  les  autres  prêtres  avaient  voulu  remplir  leur 
devoir,  on  aurait  pu  faire  beaucoup;  mais  ces  pretres  admirent 
aux  sacrements  le  roi  concubinaire  et  les  autres  qui  souffraient 
du  même  mal;  tout  ce  que  les  Nôtres  édifiaient  avec  le  secours 
de  Dieu  s'écroulait  ainsi  bientôt.  Le  Pro-évêque  qui  entendait 
la  confession  du  roi  et  que  le  Père  Corneille  avait  averti,  a 
qui  il  avait  montré  l'avis  cfes  docteurs  qui  interdisait  d'absou- 
dre de  tels  hommes,  répondait  que  d'autres  peut~etre  pensaient 
autrement. 
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1286.  Les  nobles  fuyaient  le  Père  Corneille  Gômez,  de  crainte 
d’encourir  la  haine  du  roi.  Comme  le  Père  Corneille,  pen- 
dant la  semaine  sainte,  demandait  au  roi  de  l’entendre,  celui-ci 
plusieurs  fois  tourna  le  dos  et  s'éloigna  de  la  vue  du  Père  os- 
tensiblement, lui  tournant  le  dos  publiquement.  Le  Père  Corneille 
pensait  que  cette  conduite  du  roi  provenait  non  seulement  de  ce 
qu'il  était  esclave  de  ses  voluptés,  mais  même  de  ce  qu’il  n'a- 
vait pas  l'esprit  tout  à fait  sain  et  était  d'une  telle  versati- 
lité qu'on  ne  pouvait  se  promettre  rien  de  certain  de  ce  qu'il 
promettait.  Aussi  le  Père  Corneille  commença-t-il  à exposer  la 
doctrine  chrétienne  et  à se  tenir  disponible  pour  des  confes- 
sions, mais  presque  personne,  si  ce  n'est  quelques  très  pauvres 
gens,  ne  venait  à lui. 

1287.  Les  Nôtres  ne  recevaient  absolument  plus  d'argent  pour 
leur  entretien.  Celui  que  le  Roi  du  Congo  avait  chargé 

de  fournir  aux  Nôtres  le  nécessaire  ne  donnait  plus  rien  ai  nom 
du  Roi;  d'ailleurs  le  Père  Corneille  avait  décidé  de  ne  recevoir 
aucune  aumône  matérielle  pour  son  entretien,  tant  que  le  roi  ne 
voudrait  pas  recevoir  de  lui  la  nourriture  spirituelle. 

1288.  Le  Père  Corneille  avait  pensé  parfois  à faire  envoyer  un 
délégué  du  roi  de  Portugal  au  roi  du  Congo  pour  que  la 

crainte  de  perdre  le  commerce  portugais  le  ramenât  à des  pen- 
sées plus  saines.  Mais  dans  la  suite,  il  douta  de  l'efficacité 
de  ce  remède,  car  il  paraissait  tout  à fait  vraisemblable  que 
quelques  personnes  perdraient  la  vie  en  cette  aventure.  Finale- 
ment, il  suggéra  que  le  roi  du  Portugal  adopte  une  des  deux  so- 
lutions suivantes:  Ou  bien,  sans  passer  par  la  menace,  enlever 
brutalement  le  commerce  avec  le  Congo  et  le  transférer  ailleurs 
puisqu'aussi  bien  le  Père  Corneille  avait  signifié  au  roi  du 
Congo  qu'il  en  serait  ainsi  s'il  ne  changeait  pas  de  vie;  ou 
bien,  ne  plus  se  préoccuper  des  affaires  du  Congo.  Le  premier 
remède  lui  semblait  le  meilleur,  mais  non  sans  péril  pour  les 
hommes  blancs  dont  le  roi  du  Congo  se  détournait  déjà  étant 
donné  que  presque  tous  voulaient  quitter  le  pays.  Il  ne  fallait 
donc,  semblait-il,  appliquer  ce  remède  que  peu  à peu  et  ne  pas 
cesser  d'un  coup  les  relations  commerciales;  si,  en  effet,  le 
roi  voyait  qu'on  commençait  à les  supprimer,  il  serait  peut-être 
ramené  à l'obéissance.  Quant  au  deuxième  remède,  ne  plus  se  pré- 
occuper des  affaires  du  Congo,  il  était  lié  à de  graves  offenses 
à Dieu.  Tout  se  passait  là  sous  le  nom  chrétien,  et  les  prêtres 
et  les  hommes  blancs  menaient  une  vie  scandaleuse,  le  Vicaire 
lui-même  ou  proévêque,  plus  que  les  autres,  s'opposait  au  Père 
Corneille.  Il  avait  empêché  le  fruit  spirituel  qu'on  aurait  pu 
espérer  du  roi  pendant  le  carême  précédent;  Il  se  montrait  sans 
vergogne  indigne  de  sa  charge,  car  il  laissait  impuni,  sans  pro- 
testation, les  plus  graves  offenses  de  Dieu  et  ne  voulait  rien 
dire  au  roi  qui  puisse  lui  déplaire.  Il  avait  été  jadis  moine  et 
maintenant  il  s'adonnait  au  commerce  et  cherchait  à grossir  son 
magot;  il  pensait  qu'il  ne  fallait  pas  envoyer  davantage  de  prê- 
tres au  Congo,  ni  de  néophytes.  Un  proverbe  se  répandit:  l'ar- 
gent prime  tout,  et  s'en  procurer  est  la  seule  occupation. 

1289.  Vint  à l'esprit  du  Père  Corneille  l'idée  qu'il  convien- 

drait d'envoyer  quatre  ou  cinq  prêtres  de  notre  Compagnie 
au  Congo,  afin  d'en  chasser  les  prêtres  séculiers  et  autres  tra- 
fiquants, pour  que  la  religion  en  ce  royaume  ne  s'écroule  pas. 
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Peut-être  alors  le  roi  changerait-il  de  conduite  et  d'autres  bons 
effets  s'ensuivraient.  Il  y avait  en  effet  des  gens  qui  non  sans 
raison  soupçonnaient  les  prêtres  d'exciter  le  roi  contre  le  Père 
Corneille.  A ce  projet  de  mission,  il  n'y  avait  qu'un  obstacle, 
c’était  que  la  Compagnie  était  très  nécessaire  ailleurs;  le  Père 
pensait  aussi  qu'une  députation  devait  être  envoyée  au  Roi  d'An- 
gola par  le  roi  du  Portugal,  avec  un  secours  donné  pour  leur 
conversion  à la  foi  du  Christ;  mais  qu'il  ne  fallait  cependant 
pas  transférer  là  tout  d'un  coup  le  commerce  du  Congo,  mais  peu 
à peu,  comme  on  l'a  dit  plus  haut.  Que  si  le  roi  de  Portugal  ne 
voulait  pas  envoyer  un  nouveau  légat  au  Roi  du  Congo,  il  suggé- 
rait de  nommer  Simon  de  la  Mora,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus, 
qui  dirait  fidèlement  au  roi  du  Congo,  au  nom  du  roi  du  Portugal, 
tout  ce  que  celui-ci  lui  commanderait;  il  était  seul  à rendre 
visite  aux  Nôtres,  les  autres  ne  l'osaient  pas  et,  avec  une  li- 
berté totale,  il  admonestait  le  roi  en  ce  qui  touchait  sa  cons- 
cience. Le  Père  Corneille  demandait  aussi  avec  instance  qu'on 
renvoyât  Didacus  Rodriguez,  envoyé  par  le  roi  du  Congo  au  roi 
du  Portugal,  car  il  paraissait  capable  d'accomplir  oeuvre  utile 
auprès  du  roi  car  c'était  un  homme  bon  et  vrai;  le  Père  Corneille 
suggère  même  de  le  créer  Vicaire  ou  Pro-évêque. 

1290.  Pendant  ce  temps,  jusqu'à  la  fin  d'avril,  le  Roi  du  Congo 
refusa  d'avoir  avec  le  Père  Corneille  Gomez  l'entretien 

que  celui-ci  lui  avait  demandé  par  l'intermédiaire  de  Simon  de 
la  Mota  . Le  Père  trouvait  sa  consolation  dans  les  jeunes  orphe- 
lins qu'il  avait  amenés  du  Portugal,  qui  étaient  très  bon  et  qui 
entouraient  le  Père  Corneille  et  toute  la  maison  d'une  telle  af- 
fection qu'ils  décidèrent  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  Compagnie. 

1291.  Le  roi  avait  envoyé  après  la  fête  de  Pâques  une  vache  pour 
la  nourriture  du  Père  Corneille.  Mais  celui-ci  remercia 

celui  qui  l'avait  amenée,  et  refusa  le  don;  il  ne  recevrait,  di- 
sait-il, aucune  nourriture  corporelle  tant  que  le  roi  n'accepte- 
rait pas  la  nourriture  spirituelle.  Le  Père  Corneille  agissait 
ainsi  pour  que  le  roi  comprît  que  n'était  pas  vrai  le  proverbe 
qui  courait  parmi  ses  sujets:  "tout  peut  s'obtenir  avec  de  l'ar- 
gent" . 

1292.  En  ce  même  mois  d'avril,  le  roi  fit  jeter  en  prison  un 
grand  nombre  de  ses  nobles  et  de  ses  parents;  pas  mal 

d'entre  eux  étaient  assidus  à fréquenter  notre  église,  deux  ou 
trois  étaient  mariés.  Dès  qu'ils  furent  en  prison,  ils  confessè- 
rent leurs  péchés  et  furent  leur  testament.  Peu  de  jours  après, 
le  roi  ordonna  de  les  mettre  à mort.  D’autres  et  d'autres  encore 
étaient  arrêtés  puis  tués.  Parmi  ces  personnes,  pas  mal  de  fem- 
mes. Leur  procès  n'était  pas  public,  on  ne  leur  laissait  point 
la  faculté  de  se  défendre,  on  ne  respectait  point  les  formes  ju- 
ridiques pour  leur  condamnation.  On  racontait  que  cela  avait 
pour  origine  des  querelles  entre  femmes;  et  de  fait,  le  Roi  fai- 
sait jeter  en  prison  beaucoup  des  femmes  de  sa  maison,  et  par- 
fois des  concubines.  Ces  faits  frappèrent  de  grande  terreur  beau- 
coup de  personnes;  car  parfois,  comme  on  l'a  dit,  le  Roi  n'etait 
pas  dans  son  bon  sens. 
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1293.  Le  Père  Corneille  décida  qu’un  des  orphelins  le  précéde- 
rait, avec  une  partie  des  livres,  en  dehors  du  Congo. 

Mais  aucun  de  ses  amis  n'osa  lui  donner  des  serviteurs  pour  por- 
ter ces  bagages;  dès  lors,  il  abandonna  son  projet  d’envoyer  le 
jeune  homme.  Car  le  roi  avait  dit  que  si  le  Père  Corneille  s’en 
allait,  il  ne  permettrait  à aucun  des  hommes  blancs  de  sortir  du 
pays,  qu’iln’y  aurait  plus  de  marché  ni  de  commerce  là  où  ces 
personnes  avaient  coutume  de  se  ravitailler.  Ainsi,  le  Père  Cor- 
neille se  voyait  en  quelque  façon  prisonnier:  au  collège,  pres- 

que rien  ne  se  faisait  et  on  ne  pouvait  espérer  aucun  résultat 
aussi  longtemps  que  le  roi  se  conduisait  de  la  sorte;  on  ne  pen- 
sait pas  non  plus  recevoir  quoi  que  ce  fût  pour  l’usage  du  col- 
lège car  d'autres,  à ce  qu'il  semblait,  suivraient  l’exemple  du 
roi  et  diraient  que  les  Nôtres  devaient  s’occuper  des  enfants, 
et  qu’il  leur  était  permis  de  vivre  à leur  gré,  et  que  ces  en- 
fants d'ailleurs  ne  servaient  à rien.  Comme  des  gens  avaient  de- 
mandé au  Père  de  prêcher,  il  les  envoya  en  informer  le  roi  et  le 
prier  d'assister  au  sermon.  Celui-ci  refusa;  et,  par  crainte, 
les  nobles  restèrent  hors  de  l’église  jusqu’à  la  fin  du  sermon; 
et  alors  seulement  ils  entrèrent. 

1294.  Des  Lettres  Apostoliques  étant  arrivées,  qui  concédaient 
l'Indulgence,  le  roi  décida  de  se  préparer  à la  recevoir 

et  de  se  réconcilier  avec  le  Père  Corneille  ; il  reconnaissait 
que  ce  que  le  Père  Corneille  lui  avait  dit  était  vrai  et  qu’il 
avait  eu  raison  dans  les  questions  traitées  avec  lui.  Par  l’in- 
termédiaire de  Simon  de  la  Mota,  il  le  fit  appeler  au  début  de 
mai.  Le  Père  apporta  avec  lui  le  livre  du  Dr  Navarro  et  la  dé- 
claration des  théologiens  de  Coîmbre  qui  lui  avait  été  envoyée, 
concernant  pas  mal  de  cas  de  conscience,  afin  de  montrer  claire- 
ment au  Roiqu’il  ne  pouvait  comme  il  l'espérait  l'admettre  aux 
sacrements  le  jour  même,  avant  qu'il  ne  renvoie  la  concubine 
qu'il  avait  épousée  et  ne  répare  le  scandale  public,  puisque 
c'était  en  public  qu'il  voulait  recevoir  les  sacrements.  Le  roi 
ayant  entendu  et  vu  ces  textes,  dit  que  le  Père  Corneille  aait 
bien  agi  puisque  tel  était  l'avis  des  docteurs  qu'il  avait  suivi 
sur  cette  matière  en  tout  ce  qu'il  avait  fait  et  dit  en  ses  ser- 
mons, même  en  public.  Il  manifesta  encore  des  dispositions  très 
amicales  à l'égard  du  Père  Corneille;  il  convint  avec  lui  qu'il 
reviendrait  le  lendemain  ou  le  surlendemain;  puis  ordonna  aussi- 
tôtqu'on  lui  ouvrît  les  portes.  Après  le  départ  du  Père,  le  roi 
fit  savoir  par  un  des  membres  de  la  noblesse,  qu'il  voulait  s' 
abstenir  de  recevoir  le  Très  Saint  Sacrement,  du  fait  qu'il  était 
en  état  de  péché  à cause  de  sa  parenté  avec  la  femme  qu'il  avait 
épousée  sans  la  dispense  requise.  Cependant,  le  Vicaire  qui  était 
aussi  son  confesseur  voulait  absolument  qu'il  s'approche  des  sa- 
crements. Le  roi  consulta  le  Père  Corneille.  Celui-ci  lui  dit  de 
s'abstenir  des  sacrements  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  éloigné  du  pé- 
ché et  qu'il  ait  réparé  le  scandale  public.  Cependant,  le  roi  é- 
tait  venu  un  jour  à l'église,  et  un  prêtre  revêtu  des  ornements 
sacerdotaux  voulait  célébrer  et  lui  donner  la  communion.  Le  roi 
lui  dit  qu'il  ne  voulait  pas  recevoir  l'Eucharistie.  Alors  le 
Vicaire  accourut  et  l'exhorta  à recevoir  le  sacrement.  Le  roi 
refusa;  le  Vicaire  lui  dit:  "Viens  à moi,  je  te  reçois".  Ainsi, 

cédant  à son  importunité,  le  roi  communia,  contrairement  au  sen- 
timent de  sa  conscience. 


340 


1295  o 


Le  Père  Corneille  alla  trouver  le  roi.  Il  lui  démontra, 
en  se  référant  aux  théologiens,  que  le  conseil  du  Vicaire 
son  confesseur,  était  mauvais  et  que,  de  ce  fait,  le  peuple  a- 
vait  été  choqué.  Le  roi  avouait  qu'il  avait  péché  et  il  demandait 
une  pénitence.  Le  Père  Corneille  pressait  le  roi  de  renvoyer  sa 
concubine  chez  sa  mère  afin  que  le  peuple  constate  sa  conversion 
et  d'expliquer  au  peuple  que  c'était  pour  obéir  à la  loi  de  Dieu 
qu'il  agissait  ainsi,  et  qu ' auparavant  il  avait  péché.  Le  roi  é- 
tait  prêt  à faire  toutes  les  pénitences  qu'on  voudrait,  même  à 
se  flageller,  mais  il  déclarait  que  c'était  contre  son  honneur 
de  renvoyer  sa  concubine.  Le  père  Corneille  lui  rétorqua  qu'il 
fallait  préférer  l'honneur  de  Dieu.  Le  roi,  convaincu,  se  décla- 
ra prêt  à renvoyer  sa  concubine.  Il  ordonna  à Simon  de  Mota  d'é- 
crire au  roi  de  Portugal  qu'il  n'insistait  plus  pour  la  dispen- 
se. Il  disait  tout  cela  en  s'indignant  contre  lui-même.  CorneiLle 
lui  expliqua  qu'il  lui  demandait  seulement  de  se  séparer  de  sa 
concubine  tant  qu'il  n'aurait  pas  reçu  la  dispense,  comme  il  l'a- 
vait promis;  et  le  roi  se  rangea  à cet  avis:  il  alléguait  que  le 

roi  du  Portugal  et  le  Prince  avaient  des  épouses  qui  leur  étaient 
apparentées,  mais  il  comprit  qu'ils  avaient  obtenu  la  dispense 
avant  le  mariage. 

1296.  Il  n'aurait  pas  été  difficile  d'amener  le  roi  à une  meil- 
leure façon  de  voir  si  ses  très  mauvais  conseillers,  les 
prêtres  blancs  venus  d'Europe,  avaient  été  écartés:  c'étaient 

eux  qui,  quand  le  Père  s'était  retiré,  excitaient  le  roi  contre 
lui.  Si  bien  que  le  roi  en  vint  à affirmer  que  si  le  Père  Cor- 
neille était  venu  au  Congo,  c'était  pour  provoquer  la  guerre 
entre  lui  et  le  roi  du  Portugal,  parce  que  celui-ci  avait  gran- 
de envie  de  s'emparer  du  royaume  du  Congo.  Aussi  fit-il  en  sorte 
que  les  ports  fussent  fermés  au  Père  Corneille  pour  le  cas  où  il 
voudrait  partir:si  le  roi  de  Portugal  lui  causait  quelque  domma- 
ge, il  pourrait  en  punir  le  Père  Corneille.  Finalement,  le  Père 
Corneille  écrivit  que  le  seul  remède  possible  c'était  d'arracher 
ces  mauvais  prêtres  qui  causaient  tant  de  mal  au  roi  et  au  royau- 
me; car  si  le  roi  du  Congo  était  inspiré  par  des  Nôtres,  il  de- 
viendrait un  bon  roi:  et  tel  serait  le  Prince,  tel  serait  le  peu- 

ple. 


Tels  furent  les  évènements  du  Congo. 


DE  LA  PROVINCE  DU  BRESIL 
ET  D'ABORD 

DE  LA  CHEFFERIE  DE  S AINT-VINCENT 

# 

1297.  Les  Nôtres  avaient  résidence  en  quatre  localités  du  Bré- 
sil; ils  y vivaient  sous  l'autorité  du  Père  Emmanuel  de 
Nobrega,  Provincial  (une  cinquième  maison  fut  ajoutée  cette  an- 
née à Pirat ininga ) . C'étaient:  Saint-Sauveur,  qu'on  nomme  aussi 

Baie  de  Tous  les  Saints;  - dans  une  autre  chefferie,  située  à 
soixante  lieues  de  là,  Porto  Segura  - une  troisième  résidence, 
dans  la  chefferie  du  Saint-Esprit,  à cent  vingt  lieues  de  là,  - 
une  quatrième  dans  la  chefferie  qu'on  nomme  chefferie  de  Saint- 
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Vincent:  c’était  le  point  le  plus  avancé  des  Portugais;  il  se  si- 

tue à deux  cent  quarante  lieues  de  la  cité  de  Saint-Sauveur.  Cet- 
te chefferie  est  divisée  en  six  villes.  Dans  l'une  d’entre  elles, 
Saint-Vincent  , d’où  la  chefferie  a tiré  son  nom,  les  Nôtres  a- 
vaient  leur  résidence.  Parmi  eux,  le  Père  Emmanuel  de  Nobrega  , 
avec  cinq  autres  prêtres,  au  nombre  cfesquels  le  Père  Léonard  Nunez 
qui,  cette  année  même,  fut  envoyé  au  Portugal  d'où  il  était  venu 
le  premier:  il  devait  fournir  au  Père  Ignace  et  aux  Nôtres  du 

Portugal  des  informations  plus  exactes  et  plus  sûres  de  la  situa- 
tion au  Brésil..  Il  y avait  pas  mal  de  frères  non  prêtres  dans  ce 
même  collège:  une  bonne  partie  d'entre  eux  avaient  été  admis  dans 

la  Compagnie  au  Brésil.  Presque  tous  pouvaient  servir  d'interprê- 
tes, étant  donné  qu'ils  avaient  appris  la  langue  brésilienne  avant 
leur  admission;  parmi  eux  se  trouvait  Pierre  Correa,  un  noble 
portugais,  qui  non  seulement  par  sa  connaissance  de  la  langue 
mais  aussi  par  son  autorité  chez  les  Brésiliens  exerçait  une  gran- 
de influence;  il  rendit  ainsi  de  grands  services  aux  Nôtres  pour 
les  conversions. 

1298.  Le  Père  Emmanuel  de  Nobrega  avait  laissé  peu  des  Nôtres 
dans  chacun  des  autres  collèges,  afin  d'en  avoir  davantage 

dans  cette  chefferie  qui  s'ouvrait  sur  la  conversion  d'indiens 
qui  étaient  moins  farouches,  semblait-il,  et  mieux  disposés  à ad- 
mettre l'évangile  du  Règne  de  Dieu;  les  Nôtres  avaient,  à Saint- 
Vincent,  un  grand  nombre  d'enfants  indiens  qu'ils  avaient  rassem- 
blés là  de  diverses  régions;  ils  leur  avaient  enseigné,  outre  les 
rudiments  de  la  foi  chrétienne,  l'usage  de  la  ècture  et  de  l'é- 
criture. Pour  l'entretien  de  ces  enfants,  on  importait  de  la  ré- 
gion maritime  une  farine  faite  avec  des  tiges  de  maïs;  c'était 
dix  lieues  de  route,  et  le  voyage  se  faisait  avec  beaucoup  de  fa- 
tigue et  de  difficultés,  à cause  du  mauvais  état  des  pistes. 

Aussi  le  Provincial  Nobrega  jugea-t-il  qu'il  valait  mieux  que 
quelques-uns  des  Nôtres  émigrent  avec  les  enfants  en  ces  villages 
indiens  d'où  l'on  apportait  le  ravitaillement  nécessaire.  Ce  ne 
fut  pas  seulement  la  commodité  du  ravitaillement  qui  poussa  à 
cette  initiative  mais  aussi  le  fait  qu'au  milieu  des  Portugais 
les  enfants  faisaient  moins  de  progrès  que  les  Nôtres  ne  l'au- 
raient souhaité  . 

1299.  Quelques-uns  des  Nôtres,  dont  Joseph  Anchieta,  furent  donc 
envoyés,  le  huitième  jour  des  calendes  de  février.  Ils 

parvinrent  cette  année  à Piratininga  avec  des  enfants  et,  dans 
une  petite  maison  pauvre  et  étroite,  le  jour  de  la  fête  de  la 
conversion  de  S.  Paul,  ils  célébrèrent  la  première  messe.  C'est 
pour  ce  motif  qu'on  la  dédia  à l'Apôtre  et  on  l'appela  Saint- 
Paul.  Là,  le  Seigneur  Dieu  commença  à recueillir  quelques  fruits 
sur  les  ronciers  et  les  épines,  et  un  peuple  de  Dieu,  encore  que 
bien  petit,  commença  à exister. 

% 

1300.  Les  catéchumènes,  avec  lesquels  les  Nôtres  avaient  à faire 
commençaient  à s'écarter  de  leurs  moeurs  passées;  on  n'en- 
tendait plus  que  rarement  les  vociférations  ordinaires  des  beuve- 
ries qui  sont  pour  eux  un  très  grand  mal  et  dont  viennent  presque 
tous( les  maux;  car  en  buvant  ils  s'échauffent  et  s'enivrent,  ils 
se  rappellent  alors  les  uns  les  autres  les  fautes  passées  et, 
quand  ils  commencent  à se  glorifier  de  leurs  exploits,  aussitôt 
le  désir  de  tuer  des  ennemis  et  la  faim  de  la  chair  humaine  s'al- 
lument en  eux.  Aussi,  l'ivrognerie  s'étant  modérée,  les  autres 
crimes  cessaient.  Quelques-uns  se  mettaient  sous  l'obéissance  des 
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Nôtres  et  n'osaient  plus  boire  sans  leur  permission,  et  cela  so- 
brement.. . si  on  le  compare  à leur  passion  de  jadis!  Ils  allaient 
plus  fréquemment  à l'église;  ils  supportaient  plus  patiemment  les 
réprimandes,  et  quelques-uns  demandaient  avec  instance  aux  Nôtres 
de  les  marier  légitimement  avec  leurs  compagnes,  de  leur  ensei- 
gner comment  vivre  honnêtement. 

1301.  Les  enfants  surtout  faisaient  la  consolation  des  Nôtres. 
Ils  venaient  volontiers  à l'école  et  ils  étaient  nombreux. 

Ils  acceptaient  d'être  punis  et  faisaient  des  progrès  grâce  à 
l'émulation.  Mais  l'obstination  des  parents  atténuait  cette  con- 
solation: à l'exception  de  quelques-uns,  ils  désiraient  retourner 

aux  moeurs  de  leurs  ancêtres  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  se 
rendirent  dans  un  village  voisin  pour  assister  à la  funeste  fête 
d'une  mise  à mort,  qui  ressemblait  fort  à un  festin  de  chair  hu- 
maine, encore  qu'eux-mêmes  s'en  abstinrent.  Ainsi,  par  l'exemple 
de  ces  péchés,  ils  se  pervertirent.  A cela  rien  d 'étonnant , car 
certains  chrétiens,  nés  d'un  père  portugais  et  d'une  mère  brési- 
lienne, étaient  à ce  point  aveugles  qu'ils  avaient  plus  de  haine 
que  tout  autre  contre  les  nôtres;  ne  pouvant  l'exercer  sur  les 
Nôtres,  ils  cherchèrent  à pervertir  les  Indiens.  A tel  point  que 
dans  une  agglomération  où  vivaient  deux  de  nos  prêtres,  ils  ré- 
ussirent à convaincre  les  habitants  de  tuer  des  ennemis  et  de 
manger  leur  chair;  ainsi  dépravés,  ces  Indiens  ne  voulurent  plus 
entendre  les  conseils  des  Nôtres  et  les  Pères  furent  forcés  de 
s'en  aller. 

1302.  L'un  d'eux,  avec  un  autre  de  nos  frères,  pérégrina  long- 
temps avec  grande  peine,  endurant  la  faim  et  le  froid 

pour  sauver  quelques-uns  qui  étaient  tenus  en  captivité  en  at- 
tendant d'être  mangés.  A son  retour,  il  fut  envoyé  prêcher  aux 
chrétiens;  il  passa  ainsi  toute  une  année  avec  le  frère  chez 
ces  barbares,  les  instruisant  et  les  exhortant  avec  instance; 
mais  ils  obéirent,  comme  je  l'ai  dit,  aux  exhortations  des  mau- 
vais chrétiens,  et  ces  gens  devinrent  pires  qu ' auparavant  ; ils 
s'écartèrent  sans  effort  du  Christ. 

1303.  Ces  suppôts  de  Satan  s'efforçaient  de  faire  fléchir  même 
ceux  qui  avaient  reçu  des  Nôtres  le  baptême  (car  ceux 

dont  j'ai  parlé  ci-dessus  n'étaient  encore  que  catéchumènes) 
par  le  très  mauvais  exemple  de  leur  vie  et  les  poisons  qui  ren- 
dent malade,  et  de  les  écarter  des  Nôtres.  Comme  on  préparait 
une  grande  guerre  contre  certains  ennemis,  tous  les  autres  In- 
diens furent  convoqués,  sauf  ces  baptisés,  comme  s'ils  n'é- 
taient plus  des  hommes  mais  devenaient  des  femmes,  tant  qu'ils 
accepteraient  nos  remarques  et  se  conformeraient  à nos  moeurs. 
Comme  on  estime  chez  ces  gens  que  c'est  dans  la  force  que  rési- 
dé la  félicité,  aucun  moyen  meilleur  ne  pouvait  être  employé 
pour  les  troubler  que  de  les  affecter  de  cette  honte. 

1304.  La  grâce  du  Seigneur  éclaira  le  chef  du  peuple  dePirati- 
ninga  qui  aussitôt  mit  au  courant  les  Nôtres  de  toute 

cette  affaire.  Il  ne  prit  pas  du  tout  au  serieux  ces  calomnies, 
car  les  Nôtres  le  réconfortaient  par  l'exemple  des  martyrs. 

Mais  cette  race  corrompue  (on  les  appelle  "mamelucs" , c'est-a- 
dire  nés  d'un  père  portugais  et  d'une  mère  brésilienne)  aurait 
voulu  détourner  même  les  portugais  de  la  foi  chrétienne,  s'ils 
l'avaient  pu.  Ils  ne  voulaient  pas  permettre  que  le  Père  Nobrega 
vienne  chez  une  population  où  eux-memes  vivaient  avec  les  portu- 
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gais,  prêcher  comme  il  en  avait  l'habitude  aux  Portugais;  et  ils 
proféraient  de  telles  menaces  que  les  Portugais  eux-mêmes,  sou- 
cieux de  préserver  la  vie  du  Père,  en  vinrent  à préférer  se  pas- 
ser de  la  prédication  du  Père  plutôt  que  de  mettre  sa  vie  en  pé- 
ril. 

1305.  On  espérait  qu'après  la  tempête  viendrait  la  tranquillité 
quand  le  roi  du  Portugal  enverrait  une  armée  pour  chasser 

ou  soumettre  ces  hommes  pervers  qui  résistaient  à la  prédication 
de  l'évangile  et  entourer  d'honneurs  ceux  qui  embrasseraient  la 
doctrine  chrétienne.  Cet  espoir  était  d'autant  plus  fondé,  que, 
selon  la  rumeur,  il  y avait  une  grande  quantité  de  fer,  d'argent 
et  même  d'or  et  d'autres  métaux  en  certaines  régions,  même  à 1' 
intérieur  des  villes.  Il  serait  donc  d'autant  plus  profitable 
d'envoyer  beaucoup  de  soldats  au  Brésil.  On  s'encourageait  aussi 
du  fait  que  d'autres  nations  plus  éloignées  (qu'on  nomme  "chari- 
gitr)  attendaient  les  Nôtres  avec  impatience.  Quelques  hommes  de 
ce  peuple  étaient  venus  trouver  peu  auparavant  le  Père  de  Nobre- 
ga  et,  en  baisant  sa  main,  lui  avaient  exposé  leur  désir.  Des 
Espagnols  de  la  cité  de  Paragay,  qui  est  une  ville  des  "charigi" 
étaient  venus  au  fort  de  Saint-Vincent,  et  exprimaient  un  grand 
désir  d'emmener  les  Nôtres  chez  eux. 

1306.  Pierre  Correa  fut  envoyé  par  le  Père  Provincial  chez  cer- 
tains Indiens.  Parvenu  là,  il  commença  à prêcher  et  il 

expliqua  que  c'était  pour  cela  qu'il  avait  entrepris  le  voyage. 
Il  fut  accueilli  par  eux  avec  la  plus  grande  joie.  Surpassant 
l'attente  du  Père  Vincent  Rodriguez,  ils  se  déclaraient  prêts  à 
adopter  nos  moeurs  et  à obéir  en  tout.  Et  ils  décidèrent  de 
construire  une  sorte  de  grande  ville,  où  l'on  se  rassemblerait 
des  divers  villages  pour  être  plus  facilement  instruits  dans  la 
religion  chrétienne. 

1307.  Chez  ces  gens,  le  Père  trouva  un  Indien  chrétien  pour  qui 
on  préparait  les  lamentables  cérémonies  au  cours  desquel- 
les il  serait  tué  et  mangé.  Le  Père  obtint  très  facilement  sa 
libération,  sans  rançon,  et  le  sauva  de  la  mort.  Il  délivra  aus- 
si d'un  dur  esclavage  un  espagnol  qui  était  retenu  captif.  Lais- 
sant là  notre  frère  pour  instruire  ces  gens,  lui-même  s'enfonça 
vers  d'autres  nations  indiennes.  Plusieurs  Indiens  voulaient  le 
suivre,  même  parmi  leurs  ennemis,  se  couper  les  cheveux  à la  ma- 
nière des  chrétiens  et  l'accompagner  comme  ses  serviteurs.  Il 
refusa;  ils  obtinrent  cependant  de  l'accompagner  jusqu'à  une 
certaine  montagne,  avec  les  vivres  nécessaires. 

1308.  Voici  quelle  fut  l'occasion  de  la  mission  de  Pierre  Correa 
Des  Espagnols  qui  se  rendaient  à Paragay  furent  jetés  par 

une  tempête  sur  les  côtes  du  Brésil.  Le  Gouverneur  ne  leur  permit 
pas  d'achever  leur  voyage  par  terre.  Ils  le  tentèrent  par  la  mer. 
Ils  désiraient  se  rendre  chez  certaines  peuplades  indiennes  (que 
nous  avons  appelées  "charigi").  Ils  espéraient,  avec  leur  aide, 
continuer  de  là  leur  voyage  par  terre.  Ils  étaient  accompagnés 
de  leurs  épouses,  des  femmes  nobles  et  délicates,  et  se  trou- 
vaient en  grande  détresse.  Pris  de  compassion  pour  eux,  le  Père 
de  Nobrega  leur  envoya  Pierre  Correa  pour  les  aider:  ce  fut  sa 

dernière  mission.  Je  parlerai  d'une  autre  qu'il  accomplit  aussi 
cette  année.  Comme  le  Père  de  Nobrega  songeait  à entreprendre  un 
voyage  en  des  régions  bordant  la  mer,  il  envoya  ce  frère  comme 
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précurseur  pour  prêcher  la  parole  de  Dieu,  Ses  efforts  furent  en- 
través par  les  démons  pendant  son  voyage.  Deux  grandes  pièces  de 
bois  de  près  de  quarante  palmes  et  assez  épaisses  tombèrent  sur 
sa  tête.  Dieu  le  permettant  ainsi;  si  bien  que  tous  les  témoins 
de  l'accident  pensaient  qu'il  n'échapperait  point  à la  mort.  Il 
fut  grièvement  blessé  à la  tête  et  les  gens  croyaient  que  son 
crâne  était  mis  en  morceaux.  Une  grave  douleur  des  yeux  s'en  é- 
tait  suivi,  qu'on  pouvait  difficilement  soigner  sur  place.  Ce- 
pendant, le  lendemain,  il  était  parfaitement  guéri,  n'ayant  eu 
pour  médecine  que  les  prières  de  ses  frères. 

1309.  Lorsque  Pierre  Correa  se  fut  avancé  de  cinquante  à soi- 
xante lieues  dans  ces  régions  proches  de  la  mer,  le  Père 

de  Nobrega,  prenant  avec  lui  un  des  Nôtres  et  quatre  ou  cinq  en- 
fants, le  suivit.  L'un  des  enfants  portait  une  petite  croix; 
lorsqu'ils  entraient  dans  un  village  indien,  il  la  dressait;  et 
tout  le  groupe  chantait  les  litanies  sur  un  air  très  bien  adapté. 
Des  enfants  indigènes  s'adjoignaient  aussitôt  aux  autres  enfants,  les  autres 
admiraient  ce  spectacle  nouveau,  et  partout  on  était  bien  accueilli.  Quand 
on  s'en  allait,  le  groupe  chantait  les  litanies  de  la  même  ma- 
nière, et  quelques  enfants,  abandonnant  leurs  parents,  se  met- 
taient à la  suite. 

1310.  Ils  arrivèrent  dans  un  village  où  on  préparait  un  grand 
massacre  d'esclaves,  à la  manière  brésilienne.  Ils  s'ef- 
forcèrent de  l'empêcher,  mais  les  barbares  s'excusaient,  disant 
qu'on  avait  invité  beaucoup  de  monde  et  dépensé  beaucoup  d'ar- 
gent pour  le  vin  et  autres  denrées.  Alors,  les  Nôtres  se  tour- 
nèrent vers  ceux  qui  allaient  être  tués  et  les  exhortèrent  à se 
faire  chrétiens,  et  en  peu  de  temps  ils  les  amenèrent  à la  foi 
du  Christ.  Mais  les  barbares  défendaient  qu'on  les  baptisât 
parce  que,  si  après  cela  ils  mangeaient  la  chair  des  baptisés, 
ils  craignaient  de  mourir.  Et  comme  aucun  argument  ne  suffisait 
les  Nôtres  usèrent  de  ruse;  ils  trempèrent  un  morceau  d'étoffe 
dans  l'eau  bénite  et  les  baptisèrent  tous  secrètement.  Ceux  qui 
allaient  mourir  envoyèrent  un  message  au  Père  Nobrega,  lui  de- 
mandant de  se  placer  à un  endroit  où  ils  pourraient  le  voir,  et 
de  les  recommander  à Dieu.  Un  des  frères  ne  cessait  de  donner 
des  paroles  de  salut,  aussi  bienaceux  qui  allaient  mourir  qu'à 
leurs  bourreaux.  Tous  furent  tués  en  présence  des  Nôtres.  Le 
premier,  fléchissant  les  genoux,  invoqua  le  nom  du  Seigneur 
Jésus;  frappé,  selon  leurs  traditions,  avec  une  épée  de  bois,  il 
s'écroula;  mais  aussitôt  il  se  releva,  fléchit  les  genoux,  leva 
les  yeux  au  ciel  et  vers  le  Père  Nobrega,  et  il  fut  tué  avec  le 
nom  de  Jésus  sur  les  lèvres.  Les  autres  suivirent,  parmi  les- 
quels trois  petits  enfants  innocents. 

1311.  Après  ces  évènements,  arrivèrent  au  Brésil  quelques  Es- 
pagnols venant  de  la  ville  de  Paragay  que  baigne  un  des 

bras  du  grand  fleuve,  dit  vulgairement  de  la  P lata , à près  de 
deux  cents  lieues  de  Fort .Saint-Vincent . Avec  eux,  beaucoup 
d'indiens  qu'on  nomme  cïnavîgi  . Ils  avaient  entendu  parler  de 
nous  et  venaient  dans  l'intention  de  se  faire  chrétiens.  Ils  é- 
faient  environ  deux  cents.  En  route,  ils  étaient  passés  par  un 
village  habité  par  des  Indiens  qu'on  nomme  Tupinachini  et  ceux- 
ci  avaient  tué  la  plupart  des  chavtg'L  à coup  de  flèches  ou  par 
le  glaive.  Tandis  qu'on  les  tuait  -à  ce  qu'on  rapporte-  ils  di- 
saient: "Mettez  à mort,  bourreaux,  cette  chair  périssable,  car 

aujourd'hui  nos  âmes  s'en  iront  voir  le  Créateur.  Et  ainsi,  gra- 
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ce  à ce  baptême  du  sang,  ils  s'en  allèrent  heureux  vers  le  Sei- 
gneur. En  même  temps  qu'eux,  les  tupinachi  tuèrent  un  Espagnol; 
un  peu  plus  tard,  cinquante  ou  soixante  hommes  de  cette  tribu 
des  charigi  ainsi  que  trois  espagnols  qui  venaient  dans  le  même 
but,  furent  encore  tués  par  ces  tupinachi. 

1312.  Un  des  Espagnols  parvint  à s'enfuir  et  arriva  chez  le 
Père  de  Nobrega.  Il  avait  essayé  de  secourir  deux  autres 

Espagnols  qui  avaient  échappé  à un  précédent  massacre  et  avaient 
été  emmenés  comme  esclaves  -'Indiens  qui  avaient  décidé  de  tuer 
tous  les  chrétiens  qu'ils  pourraient:  pour  les  délivrer,  notre 
frère  Pierre  Correa  fit  plus  de  cent  lieues  et,  avec  l'aide  de 
Dieu,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  il  les  ramena  et 
laissa  toutes  choses  dans  la  paix.  Là  où  était  le  Père  de  No- 
brega, les  Indiens  se  lancèrent  aussi  dans  la  guerre,  mais  les 
exhortations  des  Nôtres  parvinrent  à les  apaiser. 

1313.  Après  toutes  ces  aventures,  tous  rentrèrent  à Fort  Saint- 
Vincent;  et  le  jour  même  de  la  Saint -Barthélémy , pour  la 

deuxième  fois  notre  frère  Pierre  Correa,  après  avoir  reçu  le 
Très  Saint  Sacrement,  fut  envoyé  pour  secourir  cette  multitude 
d'Espagnols  que  le  Père  de  Nobrega  avait  appris  se  trouver  dans 
une  grande  détresse. 

1314.  Avec  beaucoup  de  peine,  en  même  temps  que  ses  compagnons 

Jean  de  Sousa  et  Fabien,  et  souffrant  de  la  faim,  il  par- 
vint à un  fleuve  où  l'on  croyait  que  ces  espagnols  arriveraient, 
distant  de  quarante  ou  soixante  lieues  de  Saint- Vincent . Mais  il 
ne  les  y trouva  pas.  Il  prêcha  avec  ardeur  en  ce  lieu  et  dans 
les  villages  voisins.  Il  persuada  les  indigènes,  non  seulement 
de  ne  pas  maltraiter  les  espagnols  s'ils  parvenaient  là,  mais  de 
les  traiter  avec  humanité  et  de  leur  porter  secours.  Il  laissa 
là  Fabien  pour  enseigner  les  Indiens  et  prendre  soin  d'un  Espa- 
gnol qui  avait  été  blessé  (c'était  celui-là  même  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  avait  échappé  aux  mains  des  Tupinachi).  L'espagnol 
guérit  de  ses  blessures,  mais  c'est  Fabien  qui  tomba  à son  tour 
gravement  malade;  les  Indiens  se  montrèrent  très  humains  à son 
égard.  Mais  comme,  selon  leurs  moeurs,  ils  voulaient  tuer  un  en- 
nemi prisonnier  et  le  manger,  Fabien,  malade,  les  réprimanda 
longuement.  Déambulant  autour  de  leurs  maisons,  il  trouva  un 
quartier  de  chair  humaine  découpé  en  morceaux  et  séché  à la  fu- 
mée qui,  un  mois  après,  devait  être  mangé  en  une  cérémonie  solen- 
nelle. Devant  eux  il  le  prit  et  le  cacha  dans  un  bois  très  épais 
pour  qu'ils  ne  le  retrouvent  pas.  Cet  acte  lui  suscita  tant  de 
haine  qu'ils  ne  voulurent  plus  lui  donner  aucun  soin  pour  sa  ma- 
ladie. Et  même  parfois  il  ne  pouvait  plus  avoir  de  la  farine  pour 
sa  nourriture.  Alors,  il  revint  à Sort  Saint- Vincent , chez  les 
Nôtres:  la  route  était  pénible  et  il  avait  faim. 

1315.  Mais  Pierre  Correa,  avec  Jean  Sousa  son  compagnon  et  deux 
Indiens  qu'il  avait  sauvés  de  la  mort  que  voulaient  leur 

Infliger  leurs  ennemis,  s'en  fut  vers  le  pays  des  charigi.  Il  de- 
vait rentrer  chez  les  Nôtres  à la  Noël,  à moins  que  le  Seigneur 
n'en  disposât  autrement.  Sur  le  territoire  des  charigi,  ils  prê- 
chèrent l'Evangile  pendant  de  nombreux  jours;  avec  beaucoup  de 
difficultés,  à cause  de  la  faim  et  d'une  maladie  que  contracta 
Jean  de  Sousa,  ils  parcoururent  un  long  chemin. 

1316.  Au  mois  de  novembre  (à  ce  que  conjecturaient  les  Nôtres) 
un  espagnol,  interprète  des  Indiens,  en  même  temps  qu'un 


346 


portugais,  envoyé  par  an  groupe  d’espagnols,  arriva  dans  certains 
villages,  pas  loin  de  ceux  où  les  Nôtres  séjournaient.  Pierre 
Correa  lui  écrivit;  il  lui  proposait  une  rencontre  afin  que  les 
uns  et  les  autres  proposent  la  vérité  aux  Indiens  dans  le  même 
esprit,  de  la  même  façon  puisque  c'était  la  même  vérité.  L’espa- 
gnol ne  s'inquiéta  guère  de  ce  que  Pierre  Correa  lui  écrivait, 
mais  le  portugais  vint  trouver  Pierre  et,  cette  nuit-là,  il  resta 
avec  les  Nôtres;  il  a raconté  qu'il  avait  entendu  Pierre  exhorter 
les  Indiens  à faire  la  paix  avec  leurs  ennemis  et  à accepter  la 
religion  et  la  doctrine  chrétienne;  mais  on  pense  que  l’espagnol 
qui,  vivant  avec  les  charigi  depuis  longtemps,  s'était  accoutumé 
à leurs  moeurs,  jouissait  parmi  eux  d'une  grande  autorité,  se 
comporta  d'une  tout  autre  manière;  car  il  les  excitait  à se  bat- 
tre contre  leurs  ennemis  et  il  leur  promettait  son  aide;  on  dit 
aussi  qu'il  soupçonnait  Pierre  et  son  compagnon  d'être  venus  dé- 
couvrir pour  les  ennemis  une  voie  par  où  attaquer,  et  de  leur  a- 
voir  fourni  des  arcs  pour  les  tuer.  Les  deux  Indiens  qui  accompa- 
gnaient les  Nôtres  fournir  un  prétexte  pour  tenir  ces  propos  et 
leur  donner  quelque  apparence  de  vérité,  car  ils  portaient  des 
arcs  comme  c'est  la  coutume  parmi  eux  quand  ils  se  rendent  dans 
d'autres  régions. 

1317.  Pierre  et  son  compagnon  exécutèrent  ce  qu'on  leur  avait 
demandé  de  faire;  et  en  prêchant  le  saint  évangile,  ils 

trouvèrent  ces  âmes  si  prêtes  à comprendre  la  doctrine  du  Christ 
que  Pierre  affirmait  au  portugais  susdit  qu'il  n'avait  jamais  vu 
des  Indiens  aussi  disposés  à tout  bien,  Comme  il  était  évident 
que  les  Espagnols  partis  de  Saint -Vincent  avaient  trouvé  ailleurs 
du  secours,  Pierre  se  prépara  à revenir  chez  les  Nôtres  au  moment 
fixé,  c'est-à-dire  à la  Noël.  Dix  ou  douze  charigi  l'accompagnè- 
rent jusqu'à  la  frontière  de  leur  région. 

1318.  Comme  l'espagnol  et  le  portugais  se  trouvaient  en  certai- 
nes villes,  ils  virent  des  Indiens  descendre  le  fleuve. 

Ils  apprirent  par  eux  que  les  deux  Indiens  qui  accompagnaient 
Pierre  Correa  avaient  été  tués  et  que  le  repas  dans  lequel  on  les 
avait  mangés  avait  eu  lieu;  ceci  fait,  les  meurtriers  tournèrent 
vers  Jean  de  Sousa  qui  était  malade  et  se  mirent  à le  percer  de 
flèches.  A genoux,  rendant  grâces  à Dieu,  couvert  de  blessures, 
Jean  de  Sousa,  -tous  l'affirmaient-  avait  rendu  son  âme  à son 
Créateur. 

1319.  Pierre  Correa,  voyant  ses  compagnons  ainsi  traités,  exhor- 
tait les  Indiens:  quoiqu'on  ignore  les  paroles  qu'il  pro- 

nonça, on  pense  qu'il  les  réprimanda  et  s'efforça  de  les  détour- 
ner de  leur  crime  et  de  penser  à leur  salut  éternel.  Les  Indiens, 
en  guise  de  réponse,  lui  envoyaient  des  flèches.  Blessé,  il  ne 
cessa  de  s'adresser  à eux  jusqu'au  moment  où,  ne  pouvant  plus 
supporter  la  douleur,  il  lâcha  le  bâton  qu'il  tenait  en  mains  et, 
détournant  son  regard  d'eux,  genoux  fléchis,  il  fut  tué  en  recom- 
mandant -son  esprit  à Dieu. 

1320.  Les  Indiens  enlevèrent  leurs  habits  à ceux  qu'ils  venaient 
de  tuer  et  laissèrent  leurs  corps  en  pâture  aux  oiseaux  et 

aux  bêtes.  Le  Portugais  affi r m ait,  et  cela  à l'article  de  la 
mort,  après  qu'il  eût  été  transporté  par  bateau  avec  les  autres 
Sa int -Vincent  , en  suivant  la  seconde  rivière,  que  ces  Indiens  a- 
vaient  commis  ce  crime  parce  que  l'interprète  espagnol  dont  nous 
avons  parlé,  les  avait  excités  à la  guerre  et  trompés  par  de  nom- 
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breux  mensonges.  Car  il  haïssait  les  Nôtres  parce  qu’ils  avaient 
défendu  qu’on  lui  rendît  sa  concubine  indienne. 

1321.  Ces  deux  premiers  martyrs  du  Brésil  furent  parmi  les  pre- 
miers qui,  envoyés  prêcher  l’évangile,  exercer  la  charité, 

réconcilier  les  hommes  entre  eux  et  les  amener  à Dieu,  moururent 
sous  les  flèches  des  impies.  Quoique  les  Nôtres  -ou  plutôt  les 
Indiens-  fussent  ainsi  privés  d’un  excellent  ministre  du  Verbe  de 
Dieu,  sa  mort  et  celle  de  son  compagnon  n’affligèrent  pas  autant 
les  Nôtres  qu'elles  ne  les  excitèrent  d'émulation  pour  une  telle 
mort  . 

1322.  Ce  Pierre  Correa  pouvait  être  classé  parmi  les  plus  grands 
du  Portugal  quant  à la  noblesse.  Certes,  il  avait  causé  de 

grands  dommages  aux  Brésiliens  et  il  avait  amené  de  nombreux  cap- 
tifs aux  populations  du  Portugal,  croyant  par  là  rendre  hommage 
à Dieu;  lorsque  les  Nôtres  arrivèrent  au  Brésil,  ils  le  trouvè- 
rent doué  de  prudence  et  de  sagesse,  plus  que  tout  autre;  et  dès 
qu'il  eut  compris  qu’il  s’était  trompé,  il  entra  dans  la  Compa- 
gnie le  premier  de  tous,  et  se  consacra  tout  entier  à Dieu  pour 
aider  les  Brésiliens.  En  l'espace  de  cinq  ans,  au  prix  de  très 
grands  labeurs  à travers  les  forêts  et  les  déserts,  parmi  de  très 
grands  périls,  il  prêcha  l'Evangile  parmi  les  Brésiliens,  pour 
l'utilité  d'un  grand  nombre  et,  parmi  les  Nôtres,  sans  plainte  et 
constamment,  il  aspirait  à la  perfection;  c’est  avec  une  grande 
humilité  et  obéissance  qu’il  obtint  de  Dieu  cette  couronne  de  ses 
travaux . 

1323.  Quelle  abondance  de  fruit  produisit  l'exemple  de  sa  vie, 

tant  chez  les  Portugais  que  chez  les  Brésiliens,  les  lar- 
mes, les  lamentations  presqu ’ unanimes  et  les  louanges  de  ses 
vertus  qui  éclatèrent  après  sa  mort,  en  témoignaient  assez.  En- 
tre autres,  le  Gouverneur  de  Piratininga  disait:  "Le  prince  de  la 

vraie  parole  est  mort,  lui  qui  nous  exposait  la  vérité,  qui  nous 
poursuivait  d'un  amour  sincère,  - notre  père,  notre  frère,  notre 
ami..."  Il  répétait  ces  mots  du  milieu  de  la  nuit  presque  jusqu'à 
l'aurore,  en  parcourant  à travers  la  maison:  le  coeur  de  tous  en 

était  vivement  frappé. 

1324.  Son  compagnon  de  martyre,  Jean  de  Sousa,  l'un  des  premiers 
admis  dans  la  Compagnie  au  Brésil,  était  déjà  un  homme  d’ 

une  vertu  remarquable  avant  son  entrée  en  religion;  il  grandit 
encore  après  de  façon  admirable,  s'exerçant  aux  ministères  les 
plus  humbles  avec  très  profonde  humilité  et  charité;  c'est  de  la 
cuisine  qu'il  fut  appelé  par  le  Seigneur  à la  couronne  du  mar- 
tyre , 

1325.  Les  Indiens  qui  firent  passer  nos  deux  frères  à une  vie 
meilleure  étaient  de  ces  charigi  qui,  encore  sauvages  et 

indomptés,  ne  s'étaient  pas  encore  trouvés  en  contact  avec  des 
chrétiens;  ils  étaient  très  loin  de  ceux  qui,  au  contact  des  Es- 
pagnols, s'étaient  adoucis  et  désiraient  ardemment  recevoir  le 
baptême.  Les  Charigi  en  effet,  plus  que  toute  autre  tribu,  cou- 
vrent de  très  larges  territoires. 

1326.  Mais  revenons  à Piratininga.  Huit  des  Nôtres  s'adonnaient 
au  service  spirituel  des  Brésiliens.  Ceux-ci  leur  con- 
fiaient volontiers  l'instruction  de  leurs  fils.  Quinze  d'entre 
eux  avaient  déjà  été  baptisés,  pas  mal  d'autres,  catéchumènes. 
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avaient  pour  maître  Antoine  Rodriguez  qui  les  formait  excellem- 
ment. Avant  midi,  après  le  cours  de  catéchisme,  ils  chantaient 
les  litanies  dans  l'église;  l’après-midi,  le  Salve  Regina.  Les 
vendredis,  avec  grande  dévotion,  marchant  en  procession,  ils  se 
flagellaient  jusqu'au  sang.  Les  Nôtres  espéraient  que  ces  en- 
fants, lorsqu'ils  succéderaient  à leurs  parents,  formeraient  un 
peuple  très  agréable  à Dieu, 

1327.  En  peu  de  mois,  de  toute  la  ville,  il  vint  cent  trente 
personnes  au  catéchisme,  et  trente-six,  hommes  ou  fem- 
mes, furent  admis  au  baptême.  Deux  fois  par  jour  on  les  instrui- 
sait de  la  doctrine  chrétienne;  les  prières  étaient  récitées  en 
portugais  et  aussi  en  brésilien;  les  femmes  étaient  plus  nombreu- 
ses que  les  hommes. 

1328.  Chaque  dimanche,  on  disait  la  messe  pour  eux.  Les  catéchu- 
mènes étaient  renvoyés  après  l’offertoire;  ils  en  souf- 
fraient beaucoup  et  pressaient  les  Nôtres  de  les  rendre  dignes 

du  baptême;  mais  les  Nôtres  se  montraient  prudents  dans  l’admi- 
nistration du  sacrement,  de  crainte  qu’ils  ne  retournent  aux 
vomissures  de  leurs  anciennes  moeurs.  On  ne  baptisait  quelqu'un 
qu'après  une  longue  probation. 

1329.  Il  plut  à la  Divine  Bonté  de  rappeler  de  cette  vie  peur 
les  conduire,  selon  notre  espoir,  à la  vie  éternelle,  beau- 
coup de  ceux  qui  venaient  à la  vraie  religion.  Car  les  Nôtres 
veillaient  avec  beaucoup  de  soin  et  de  zèle  à ce  qu’ils  meurent, 
droits  et  fermes  dans  la  foi.  Quelques  enfants  innocents  allèrent 
vers  le  Seigneur  après  avoir  reçu  le  baptême. 

1330.  Un  des  chefs  les  plus  importants  était  venu  à Piratinxnga 
de  cent  lieues  et  même  davantage  avec  Pierre  Correa  pour 

devenir  chrétien.  Un  jour,  il  se  rendit  chez  des  Portugais,  à 
trois  lieues  de  distance;  un  chrétien  l’invita  à boire,  mais  il 
répondit  qu'il  avait  déjà  abandonné  ses  anciennes  habitudes  et 
que  ces  beuveries  étaient  défendues  par  les  Nôtres.  "Ne  crains 
pas,  dit  celui  qui  l'avait  invité,  ils  n'en  sauront  rien" . Vaincu 
par  l'insistance  importune  de  son  hôte,  il  but;  il  en  tomba 
gravement  malade  et  mourut.  Cependant,  regrettant  son  péché,  il 
s'était  confessé  et  avait  reçu  le  baptême  (car  il  était  catéchu- 
mène) et  il  était  parti  ainsi  vers  le  Seigneur.  Il  disait  souvent 
qu'il  s'était  fréquemment  senti  appelé  du  ciel  par  son  tout  petit 
enfant,  mort  après  son  baptême,  et  poussé  à venir  trouver  les  Nô- 
tres. Il  ne  doutait  pas  que  c'était  son  fils  qui  l'avait  conduit 
chez  les  Nôtres. 

1331.  Un  autre  qui  avait  été  fait  chrétien  jadis  par  des  Portu- 
gais, quiun  jour  avaient  habité  cette  ville,  partit  afin 

de  pouvoir  vivre  avec  une  plus  grande  liberté  selon  les  moeurs 
païennes.  Il  tomba  gravement  malade,  et  par  un  jugement  manifes- 
te de  Dieu,  il  ne  put  jouir  de  l'aide  des  Nôtres  au  moment  de 
mourir.  Lorsque  ceux-ci  arrivèrent,  il  avait  perdu  l'usage  de  la 
parole.  Les  Nôtres  privèrent  le  mort  de  la  sépulture  ecclésias- 
tique, au  grand  effroi  des  autres:  afin  que  celui  qui  avait  vécu 
en  païen  fût  enterré  selon  les  rites  païens  et  non  selon  la  li- 
turgie chrétienne 

1332.  Un  jugement  de  Dieu  étonnant  toucha  les  charigi  qui  é- 
taient  venus  auprès  des  Nôtres  et  devaient  s'en  retourner 
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chez  eux  avec  les  Nôtres,  pour  qu’avec  leur  aide  d’autres  charigi 
fussent  amenés  à la  foi  du  Christ:  un  mal  soudain  les  frappa  et 
presque  tous  moururent.  ”Qui  connaît  les  pensées  de  Dieu!"  (Rom. 

XI  , 34  ) 

1333.  Les  charigi  avec  quivivaient  les  Nôtres  gardaient  leurs 

vieilles  inimitiés  contre  certaines  tribus  de  leur  race. 
Aussi  faisaient-ils  très  souvent  la  guerre  ici  et  là;  et  pour  ces 
guerres  beaucoup  accouraient  de  divers  villages.  Tandis  que  les 
Nôtres  étaient  avec  eux,  ils  partirent  ainsi  contre  des  ennemis; 
mais  avant  d’engager  la  bataille,  ceux  qui  venaient  d’autres  vil- 
lages se  mirent,  selon  leur  coutume,  à construire  une  petite  hutte 
à offrir  leurs  sacrifices  avec  les  formules  magiques,  interro- 
geant leurs  idoles  sur  l’issue  du  combat.  Invités  à prendre  part 
à ces  rites,  nos  catéchumènes  et  d’autres  qui  avaient  entendu  la 
parole  de  Dieu,  répondirent  qu'ils  ne  croyaient  plus  à ces  menson- 
ges et  qu'ils  avaient  leur  Dieu  dans  leur  coeur,  avec  le  secours 
de  qui  ils  remporteraient  une  victoire  plus  grande  que  ceux  qui 
s'adonnaient  à ces  sacrifices  impurs. 

1334.  On  en  vint  au  combat.  Les  ennemis  paraissaient  innombra- 
bles et  les  gens  de  Piratininga,  frappés  de  peur  et  de  terreur, 
commencèrent  à perdre  coeur.  Ayant  remarqué  cela,  la  femme  du 
chef  de  Piratininga  qui  avait  été  baptisée  et  qui  accompagnait 
son  mari  au  combat  (comme  c'était  la  coutume)  exhorta  les  combat- 
tants à avoir  bon  et  viril  courage  et  à faire  le  signe  de  la 
croix  sur  leurs  fronts,  toute  crainte  déposée.  Deux  combattants 
seulement,  qui  avaient  négligé  de  le  faire,  furent  blessés,  un 
autre  fut  perdu.  Les  ennemis  furent  battus  et  mis  en  fuite  par 
les  autres.  Quelques-uns  furent  pris  par  nos  catéchumènes.  Jadis 
avec  grande  joie  et  au  milieu  des  chants,  ils  les  auraient  man- 
gés; ils  les  tuèrent  et  leur  donnèrent  une  sépulture;  mais  les 
ennemis  les  tirèrent  de  leur  sépulture  et,  pensant  que  c’étaient 
des  cadavres  d'adversaires,  ils  les  emportèrent  pour  les  manger. 

1335.  Un  homme  de  retour  du  combat,  ne  trouant  pas  sa  femme  au 
logis  et  entendant  dire  qu'elle  l'avait  répudié,  fou  de 

fureur,  se  rendit  à l'église  où  sa  femme  écoutait  avec  d'autres 
l'enseignement  de  la  doctrine  chrétienne;  il  la  tira  dehors  par 
les  cheveux  devant  tout  le  monde,  la  frappa  de  coups  de  poing  et 
de  gifles,  et  la  traita  de  façon  indigne;  lorsqu'il  apprit  la 
chose,  le  chef  de  la  ville  fit  arrêter  l'homme  et  demanda  aux  Nô- 
tres de  le  faire  enchaîner;  il  arrêterait,  disait-il,  tous  les 
criminels,  et  celui-là  surtout  qui  violerait  le  temple  de  Dieu  de 
manière  si  odieuse.  Mais  les  Nôtres  intercédèrent  pour  le  coupa- 
ble; libéré,  celui-ci  vint  demander  pardon.  Il  disait  qu'il  a- 
vait  commis  ces  méfaits  contre  son  épouse  sur  le  conseil  de  cer- 
tains mauvais  sujets.  Comme  ces  gens  ne  sont  tenus  par  aucun 
droit  et  aucune  loi,  il  était  admirable  que  notre  homme  se  soumît 
ainsi  . 

1336.  Aux  rites  magiques  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  per- 
sonne à Piratininga  n'osait  avoir  recours,  car  les  Nôtres 

avaient  fait  connaître  leur  fausseté  et  leurs  mensonges.  Comme 
l'un  des  catéchumènes  s'était  fait  soigner  par  l'un  de  ces  sor- 
ciers (car  ils  prétendent  avoir  le  pouvoir  sur  la  santé,  la  vie 
et  la  maladie),  son  fils,  qui  fréquentait  notre  école,  blâma  sé- 
vèrement son  père  et  lui  dit,  entre  autres  choses,  qu'il  ne  de- 
vait  plus  entrer  dans  l'église  puisqu'il  s'était  fié  au  sorcier 
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et  s'était  écarté  de  la  façon  de  voir  des  Nôtres. 

1337.  Une  petite  fille  de  quatre  ou  cinq  ans,  frappée  d'une  gra- 
ve maladie,  demandait  à sa  mère  d'être  conduite  à l'église. 

Sa  mère  fit  ce  qu'elle  désirait,  et  la  petite  fille  gémissait, 
en  brésilien,  devant  l'autel:  "0  Père,  guéris-moi".  Son  père,  qui 

était  présent,  lui  demanda  si  elle  voulait  prendre  quelque  remède 
magique  pour  retrouver  la  santé.  Mais  elle  se  jeta  à terre  avec 
de  grands  cris  et  signifia  que  ce  n'était  pas  par  remède  magique 
qu'elle  voulait  que  sa  santé  se  rétablisse,  mais  par  le  secours 
de  Dieu;  et  elle  l'obtint:  car  les  Nôtres  lui  ayant  donné  un  lé- 

ger remède,  elle  retrouva  la  santé. 

1338.  Le  Provincial  lui-même  faisait  parfois  des  séjours  à Pira- 
tininga,  mais  à l'écart  du  quartier  des  Portugais.  Les  Nô- 
tres avaient  rassemblé  là  quelques  fils  de  païens  qu'ils  avaient 
invités  de  différentes  localités.  Ces  enfants  étaient  si  indiffé- 
rents à l'amour  de  leurs  parents  que,  lorsqu'un  père  visitait  son 
fils,  on  avait  peine  à obtenir  qu'il  s'entretînt  avec  son  père c 
D'autres  semblaient  s'être  dépouillés  totalement  de  cet  amour  na- 
turel et  l'avoir  changé  en  un  amour  meilleur. 

1339.  Les  premiers  mois,  les  Nôtres  utilisèrent  une  maison  très 
pauvre,  faite  de  boue  et  de  bois,  et  couverte  de  chaume, 

longue  de  quatorze  pas,  large  de  dix;  il  y avait  là  l'école, 
l'infirmerie,  le  dortoir  et  le  réfectoire,  la  cuisine  et  les  pro- 
visions, tout  cela  ensemble.  Et  pourtant,  ils  n'avaient  aucun  dé- 
sir d'une  demeure  plus  vaste,  comme  nous  en  avions  ailleurs,  car 
ils  se  souvenaient  que  le  Christ  était  né  dans  un  lieu  plus  é- 
troit  et  qu'il  avait  été  cloué  sur  une  croix  plus  étroite  encore. 
Les  Brésiliens  eux-mêmes  avaient  construit  cette  maison  pour  les 
Nôtres  et  ils  voulaient  en  construire  de  leurs  mains  une  autre 
plus  grande,  car  les  Nôtres  se  voyaient  parfois  dans  la  nécessité 
de  donner  la  leçon  de  grammaire  en  plein  air.  Ils  préféraient 
souffrir  du  froid  du  dehors  que  delà  fumée  du  dedans;  et  les  en- 
fants qui  fréquentaient  l'école  étaient  aussi  exposés  au  vent  et 
au  froid. 

1340.  On  prêchait  régulièrement  pour  la  population,  et  plus 
fréquemment  que  dans  les  paroisses  du  Portugal.  Les  habi- 
tants de  Piratininga  venaient  à l'église  quelle  qu'elle  fût  Deux 
fois  par  jour,  le  matin  et  le  soir,  ils  accouraient  à la  leçon  de 
catéchisme;  si  un  enfant  faisait  l'école  buissonnière,  d'autres  à 
qui  cette  charge  avait  été  confiée  partaient  à sa  recherche,  se 
saisissaient  de  lui  et  l'amenaient  en  classe.  Quelques-uns  de  ces 
enfants,  doués  d'un  esprit  vif  et  d'un  coeur  ardent,  brisaient 
les  jarres  dans  lesquelles  leurs  parents  conservaient  leur  vin. 

En  expliquant  les  vérités  de  la  foi,  les  Nôtres  disaient  que  Dieu 
leur  dispenserait  non  seulement  les  biens  célestes  mais  aussi  les 
biens  terrestres  pour  autant  que  c'était  nécessaire,  et  qu'ils 
découvriraient  sous  leurs  pieds  des  trésors  de  Dieu  cachés  et  i - 
gnorés  alors  qu'eux-mêmes  ignoraient  leur  créateur:  or  le  Sei- 
gneur confirma  concrètement  cet  enseignement.  Car  après  qu'ils 
eurent  commencé  à croire,  on  découvrit  des  mines  de  fer,  et  eux- 
mêmes  annonçaient  que  c'était  Dieu  qui  avait  fait  cela. 

1341.  La  peste,  qui  fit  de  nombreuses  victimes,  cessa  à la  sui- 
te d'une  neuvaine  de  processions  en  l'honneur  des  neuf 

choeurs  des  anges;  dans  ces  processions,  les  enfants  des  Indiens 
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avançaient  en  se  flagellant;  les  Indiens,  hommes  et  femmes,  por- 
taient des  cierges  allumés  et  répondaient  aux  chants  des  lita- 
nies. 

1342,  Plus  tard,  quelques-uns  des  Nôtres  progressèrent  dans  1' 
intérieur  des  terres  d'environ  cinquante  lieues  et  là  ils 

s'occupaient  à instruire  les  indigènes;  on  ne  venait  à Saint- 
Vincent  que  pour  raison  d'affaires,  puis  on  s'en  retournait;  le 
progrès  des  enfants  dans  les  lettres  et  les  bonnes  moeurs  ne 
leur  procurait  pas  une  mince  consolation,  car  cette  race  est 
d'ordinaire  extrêmement  fruste  au  point  de  vue  moral  et  intel- 
lectuel, Les  Nôtres  mettaient  beaucoup  plus  d'espoir  dans  les 
enfants  que  dans  les  adultes  qui  s'étaient  endurcis  dans  leurs 
moeurs  dépravées;  les  fils  eux-mêmes  enseignaient  leurs  parents 
à la  maison  et  les  exhortaient  à croire  les  Nôtres  qui  disaient 
la  vérité. 

1343.  Le  Père  de  Nobrega  avait  décidé  d'entreprendre  un  long 
voyage  qui  durerait  près  d'un  an  et  amènerait  dans  une 

province  qu'on  nomme  Arari . La  population  y est  fort  dense  (à  ce 
que  disent  les  Portugais)  et  elle  obéissait  très  bien  aux  prin- 
cipes de  la  raison,  et  elle  ne  se  nourrissait  pas  de  chair  hu- 
maine. Mais  ce  n'était  pas  la  volonté  de  Dieu  que  ce  projet  ré- 
ussisse. Car  la  cheville  ouvrière  de  cette  expédition  tomba  ma- 
lade, et  tandis  qu'il  était  en  convalescence  le  Provincial  reçut 
des  lettres  lui  interdisant  d'entreprendre  ce  voyage;  le  Provin- 
cial lui-même  souffrit  de  douleurs  d'entrailles  à en  mourir, 
mais  le  Seigneur  lui  rendit  la  santé.  Je  ne  veux  pas  omettre  de 
rapporter  ce  fait:  beaucoup  de  gens  de  Piratininga  étaient  tom- 
bés malades;  le  Père  de  Nobrega  ordonna  à un  Frère,  nommé  Gré- 
goire Serrano,  de  leur  ouvrir  une  veine  et  de  faire  une  saignée. 
Celui-ci  obtempéra  et  tous  lesmalades  furent  guéris.  Ainsi,  le 
Provincial  remplissait  à la  fois  l'office  de  médecin  des  âmes  et 
des  corps. 

1344,  Quoiqu'on  s'efforçât  avec  beaucoup  de  peine  d'écarter 
tous  ces  gens  de  l'anthropophagie,  on  pouvait  difficile- 
ment les  arracher  aux  beuveries  et  aux  chants  païens;  lorsqu'ils 
étaient  allés  à la  guerre,  ils  se  détournaient  plus  difficilement 
de  ces  coutumes  . Un  chrétien,  baptisé  jadis  par  des  chrétiens, 
vint  à Piratininga  avec  deux  femmes,  et  poussait  les  autres  à ces 
abus.  Un  des  Nôtres  qui  les  instruisait,  se  leva,  un  fouet  à la 
main,  et  le  chassa.  C'étaient  les  plus  âgés  qui  donnaient  beau- 
coup de  tracas  aux  Nôtres. 

1345.  Le  jour  de  la  Saint-Laurent,  on  distribua  des  vêtements  à 
quelques-uns  des  enfants  (car  ils  vont  nus,  comme  nous 

l'avons  dit  ailleurs),  taillés  dans  des  pièces  d'étoffe  qui  a- 
vaient  été  envoyées  aux  Nôtres  sur  l'ordre  du  roi  du  Portugal. 

Par  ces  cadeaux,  on  s'attachait  à tel  point  les  coeurs  que 
quelques-uns  des  vieux,  par  amour  de  la  liberté  des  pauvres,  s'en 
allaient  ailleurs.  D'autres  hommes,  d'autres  localités,  émi- 
graient à Piratininga  avec  leurs  familles;  l'un  d'eux  se  distin- 
guait par  son  excellente  volonté  de  renoncer  aux  coutumes  anti- 
ques et  d'obéir  à l'Evangile  des  Nôtres;  cet  homme  avec  sa  femme 
alors  qu'ils  étaient  catéchumènes-  veillaient  avec  sollicitude 
sur  la  virginité  de  leurs  filles  et  voulaient  les  marier  avec 
des  chrétiens;  attitude  inusitée  chez  les  païens  qui  offraient 
leurs  filles  à n'importe  qui. 
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1346.  Plusieurs  des  Nôtres  circulaient  de  village  en  village. 

C’était  nécessaire  pour  aider  les  gens,  mais  aussi  parce  qu’il 
était  difficile  de  se  nourrir  en  une  seule  localité;  car  par- 
fois, souvent  même,  ils  vivotaient  de  feuilles  de  plantes  cui- 
tes, de  concombres  et  de  farine  ligneuse.  Mais  en  automne  on  vi- 
vait mieux:  une  espèce  de  fourmi  produisait  alors  des  bataillons 

de  petites  fourmis;  on  les  considérait,  en  raison  de  leur  taille 
et  de  leur  bon  goût,  comme  une  nourriture  délicate,  quand  on  pou- 
vait en  trouver.  Les  Indiens  offraient  une  farine  au  moment  de 
l’Offertoire  de  la  Messe,  et  surtout  le  jour  où  l’on  fait  la  com- 
mémoraison  des  défunts;  quoiqu'ils  l’offrissent  pour  des  défunts 
qui  pour  la  plupart  étaient  en  enfer,  néanmoins  les  Nôtres  regar- 
daient cette  coutume  comme  bonne. 

1347.  A la  fin  de  l'année,  les  sermons  et  exhortations  continuels 
n'empêchèrent  pas  les  habitants  de  Piratininga  de  céder  à 

l’opinion  des  autres.  Ils  sortirent  vers  un  lieu  où,  dans  une 
grande  fête  de  beuveries  et  de  chansons,  on  mettait  à mort  selon 
la  coutume  quelques  ennemis  -deux  hommes  seulement;  quelques  per- 
sonnes cependant  avaient  refusé  de  prendre  part  à cette  fête. 
C'est  le  jour  même  de  Noël  qu'à  l’instigation  du  démon,  ils  com- 
mirent ce  crime : Les  habitants  de  Piratininga  s'étaient  abstenus 

de  manger  la  chair  humaine;  mais  parce  qu’ils  avaient  assisté  à 
cette  réjouissance  impie,  les  Nôtres  ne  les  admirent  pas  à l'é- 
glise; cela  d’ailleurs  leur  était  bien  égal.  Aussi  les  Nôtres  ne 
restaient  pas  à Piratininga  à cause  des  adultes  mais  à cause  de 
leurs  fils  qui  faisaient  de  grands  progrès  et  par  qui  la  porte 
s'ouvrait  sur  des  générations  dont  les  Nôtres  espéraient  un  bien 
beaucoup  plus  grand. 

1348.  La  nourriture  de  base  des  Brésiliens  est  une  farine,  faite 
avec  des  racines  de  plante  (on  les  nomme  manioc)  qui,  si 

on  les  mange  crues  ou  seulement  rôties,  donnent  la  mort.  Il  est 
nécessaire  de  les  faire  tremper  dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elles  se 
décomposent.  Elles  sont  alors  réduites  en  farine  et  desséchées 
dans  des  pots  d'argile;  cette  farine  se  mange  en  guise  de  fro- 
ment Une  autre  part  de  la  nourriture  provient  du  gibier  de  la 
forêt:  singes,  daims,  etc  ; également  des  poissons  de  rivière; 

mais  tous  ces  aliments  sont  plus  rares  et  on  se  nourrit  surtout 
de  légumes  et  herbes  potagères,  c'est-à-dire  de  fèves,  de  concom- 
bres, de  feuilles  de  moutarde  et  d'autres  herbes  que  l'on  cuit 
Ils  se  servaient,  en  guise  de  vin,  d'une  eau  à laquelle  ils  mê- 
laient du  miel  quand  ils  en  avaient,  après  l'avoir  fait  bouillir 
avec  du  milet. 

1349.  Tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  entretien,  les  Nô- 
tres le  gagnaient  par  le  travail  de  leurs  mains  afin  de 

n ' être  à la  charge  de  personne.  Parmi  les  Nôtres,  il  y avait  un 
frère  qui  était  forgeron:  en  paiement  de  ce  qu'il  fabriquait 

pour  les  Indiens  pour  la  culture  de  leurs  champs,  ceux-ci  lui 
offraient  des  légumes,  parfois  même  de  la  viande  et  du  poisson. 
D'autres  offraient  aux  Nôtres  quelque  argent.  Souvent,  toutes  des 
sources  venant  à manquer,  la  divine  Providence  à laquelle  les  Nô- 
tres s'étaient  confiés  tout  entiers  leur  procurait  des  vivres  du 
côté  où  ils  l'espéraient  le  moins.  Ils  ne  se  lassaient  pas  d'ad- 
mirer la  divine  bonté  de  ce  qu'étant  privés  de  toutes  choses  dé- 
licieuses, ne  recevant  que  le  nécessaire  pour  vivre,  ne  mangeant 
que  des  mets  insipides  et  peu  nourrissants,  elle  leur  gardait 
une  aussi  parfaite  santé  du  corps.  D'ailleurs,  le  pays  ne  semble 
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pas  fait  pour  un  mode  de  vie  délicat,  comme  nous  le  montra  1 ' expé- 
rience faite  par  un  de  nos  frères:  il  avait  quitté  le  Portugal  en 

mauvaise  santé;  en  ville,  avec  beaucoup  de  difficulté,  quoiqu’à 
vil  prix,  on  lui  cherchait  un  poulet  chaque  jour  pour  son  repas, 
mais  scn  estomac  ne  parvenait  pas  à garder  cette  nourriture,  et 
chaque  jour  il  la  vomissait.  Quand  il  arriva  à Piratininga,  il 
eut  comme  les  autres  une  très  pauvre  alimentation,  et  aussitôt  sa 
santé  se  fortifia. 

1350  Au  mois  d’août,  le  Père  Emmanuel  de  Paiva  fut  envoyé  à 

Saint-Vincent  pour  y résider  parmi  les  chrétiens.  Il  était 
remarquablement  doué  pour  la  prédication,  et  on  n ' attendait  pas 
beaucoup  de  fruit  de  son  travail. 

1351»  La  partie  du  Brésil  qui  relève  de  la  chefferie  de  Saint- 

Vincent  est  située  à vingt  quatre  degrés  dans  la  direction 
du  midi.  Toute  la  côte,  depuis  Pernambuco  qui  est  la  première 
ville  de  chrétiens,  jusqu’à  Saint -Vincent , est  habitée  par  ces 
Indiens  qui  sont  anthropophages;  cette  région  s’étend  sur  trois 
cents  lieues  et  davantage.  Ses  habitants  sont  tellement  gourmands 
de  chair  humaine  que  parfois  ils  font  plus  de  cent  lieues  pour 
guerroyer»  S’ils  font  prisonniers  quatre  ou  cinq  prisonniers,  ils 
reviennent  tout  joyeux  et,  après  avoir  bu  une  boisson  qu'ils  fa- 
briquent à partir  de  racines,  ils  mangent  tellement  qu'ils  ne 
perdent  pas  un  ongle;  et  longtemps  encore  ils  se  réjouissent  de 
la  gloire  d’une  telle  victoire.  Ceux  qui  sont  faits  prisonniers 
estiment  qu'on  les  traite  avec  honneur  en  leur  procurant  une  mort 
si  glorieuse  car,  disent-ils,  c’est  le  fait  d'une  âme  peureuse  et 
pusillanime  de  mourir  de  telle  façon  que  l'on  porte  dans  une  sé- 
pulture le  poids  de  la  terre  ce  qui  est,  à leur  avis,  tout  à fait 
intolérable . 

1352.  Ces  Brésiliens,  parmi  lesquels  vivaient  les  Nôtres  dans  la 
chefferie  de  Saint -Vincent , s'étaient  propagés,  croyait- 
on,  sur  cent  lieues  à l'intérieur  des  terres.  Tous  se  nourris- 
saient de  chair  humaine  et  allaient  nus.  Ils  habitaient  des  mai- 
sons de  bois  et  de  boue,  couvertes  de  chaume,  ou  d'écorce.  Ils 
n'obéissaient  à aucun  roi  ou  prince,  bien  qu'en  chaque  ville  il 
y eût  un  homme  plus  important  qui  jouissait  d'une  certaine  auto- 
rité sur  les  autres.  Ils  avaient  une  certaine  estime  pour  ceux 
qui  avaient  accompli  une  action  digne  d'un  homme  courageux.  Aussi 
les  fruits  spirituels  qu'on  produisait  en  eux  périssaient-ils  fa- 
cilement: il  n'y  avait  personne  en  effet  à qui  ils  dussent  obéir. 

Les  fils  obéissent  à leurs  parents  si  cela  leur  plait;  chacun  est 
roi  dans  sa  maison  et  vit  à sa  guise.  Aussi  ne  peut-on  espérer  d' 
eux  aucune  amélioration,  fût-ce  la  plus  ténue,  à moins  que  la 
force  du  bras  séculier  n'intervienne  qui  les  domine,  les  soumette 
au  joug  de  l'obéissance  et  les  force  à vivre  selon  un  certain 
droit  et  des  lois.  Dans  ces  conditions,  il  pouvait  y avoir  plu- 
sieurs maisons  dans  un  seul  village  et,  en  fait,  à cette  époque, 
un  seul  village  comptait  six  ou  sept  maisons;  mais  à moins  que  1' 
alliance  et  le  lien  du  sang  d ' int er vi ennen t , ils  ne  resteraient 
pas  ensemble,  ils  se  mangeraient  les  uns  les  autres.  En  beaucoup 
d'endroits,  ils  ne  s'abstiennent  même  pas  de  manger  la  chair  des 
gens  de  leur  parenté.  Ils  épousent  des  femmes  consanguines  et, 
quand  ils  se  convertissent,  il  est  très  difficile  de  leur  trouver 
une  épouse  qui  ne  soit  pas  du  même  sang. 
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1353.  D'autres  races  très  nombreuses  succèdent  à cette  race 

brésilienne  quand  on  pénètre  vers  l'intérieur  des  terres 
dans  la  direction  de  l'occident  jusqu’à  la  province  du  Pérou. 
Certaines  sont  de  moeurs  très  paisibles,  obéissent  à un  prince 
et  à la  raison,  ne  se  nourrissent  jamais  de  chair  humaine . Quel- 
ques-unes de  ces  races  ont  un  nom  propre.  A travers  elles  on  se 
rend  jusqu'aux  Amazones.  Quelques-uns,  qu'on  nomme  les  Bragiares, 
dépassent  les  autres  par  leur  caractère  raisonnable  et  par  leur 
humanité.  Ils  se  contentent  d'une  seule  épouse  avec  laquelle  ils 
vivent;  ils  gardent  vierges  leurs  filles  et  ne  les  donnent  à 
personne  d'autre  qu'à  leur  mari;  si  un  homme  commet  l'adultère, 
il  est  mis  à mort;  si  une  femme  fait  de  même,  échappe  à son  mari 
et  se  réfugie  à la  demeure  du  Prince,  elle  y est  reçue  avec  hu- 
manité et  on  la  garde  jusqu'à  ce  que  la  colère  du  mari  soit  a- 
paisée.  Celui  qui  prend  le  bien  d'autrui  est  amené  au  Prince  qui 
le  fait  battre  de  verges..  Ils  ne  sont  ni  idolâtres  ni  supersti- 
tieux; bref,  leurs  moeurs  sont  tout  à fait  proches,  dit-on,  de 
la  loi  naturelle.  C'est  chez  ces  hommes  -ou  chez  d'autres  où 
leur  travail  et  leurs  activités  rendraient  davantage-  que  dési- 
raient se  rendre  les  Nôtres,  mais  jusqu'à  présent  la  Divine  Pro- 
vidence en  eût  décidé  autrement. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  de  la  Chefferie  de  Saint- 
Vincent  . 


LA  BAIE  SAINT-SAUVEUR  - PORT-SECURUS  - FORT  SAINT-ESPRIT 


1354.  La  deuxième  chefferie  de  la  Province  du  Brésil  est  la 
Baie  de  la  Toussaint  où  se  trouve  la  ville  de  Saint-Sau- 
veur. Là  résidait  le  Gouverneur  de  la  Province  avec  les  person- 
nages de  premier  rang;  là  aussi  était  la  résidence  de  l'évêque, 
bien  qu'il  n'y  fût  pas  encore  arrivé.  Là  séjournait  le  Père 
Louis  de  Grana  avec  notre  frère  Jean  Gonzalez  et  le  Père  Antoine 
Pérez  qui,  récemment,  était  venu  de  Pernambuco , ville  qui  était 
située  à cent  lieues  de  là.  Les  deux  Pères  s'adonnaient  au  mi- 
nistère de  la  prédication;  le  Frère  Jean  Gonzalez  instruisait 
les  enfants.  Le  quatrième  était  Dominique  Pecorella,  interprère 
des  Indiens,  admis  là  dans  la  Compagnie  et  qui  depuis  peu  était 
parti  chez  le  Seigneur.  Cette  ville  est  distante  de  deux  cent 
quarante  lieues  de  la  chefferie  de  Saint-Vincent.  Comme  le  Père 
Léonard  Nunez  avait  été  envoyé  par  le  Père  Provincial  de  Nobrega 
pour  visiter  les  autres  maisons  de  la  province,  il  rappela  les 
Nôtres  qui  étaient  moins  nécessaires  ailleurs.  Il  n'avait  laisse 
dans  la  ville  que  le  Père  Louis  de  Grana  avec  Jean  Gonzalez  qui, 
outre  son  ministère  spirituel,  devait  aussi  s'occuper  de  l'en- 
tretien du  collège  des  enfants.  Parmi  ceux  qui  étaient  rappelés, 
il  y avait  ce  Jean  Gonzalez  qui,  ai  Portugal,  n'avait  pu  retrou- 
ver la  santé  et  que  l'air  du  Brésil,  avec  l'aide  de  Dieu,  avait 
guéri.  Il  prouvait  par  son  expérience  personnelle  aux  plus  âges 
et  aux  plus  faibles  que  cette  province  était  très  salubre. 

1355.  Les  eaux  sont  excellentes,  les  aliments  propres  à la  ré- 
gion sont  chargés  en  eau  mais  abondants;  des  poissons 

très  sains  et  très  agréables  au  goût.  Les  Brésiliens  ne  se  nour- 
rissaient pas  de  chair,  si  ce  n'est  celle  des  animaux  qu'on 
prend  à la  chasse  dans  les  bois;  et  ils  les  prenaient  au  moyen 
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de  flèches  et  de  filets.  Mais,  dans  la  suite,  les  chrétiens 
leur  apprirent  à utiliser  les  chiens;  ce  sont  les  chrétiens 
aussi  qui  leur  enseignèrent  à élever  des  animaux  domestiques: 
porcs,  chèvres,  poules,  canards,  etc.  Le  froment  ne  réussissait 
pas  là,  alors  que  dans  le  chefferie  de  Saint-Vincent  il  pous- 
sait fort  bien.  Mais  les  Portugais  étaient  peu  soucieux,  là 
comme  dans  les  autres  chefferies,  de  semer  du  blé,  parce  qu’ils 
aimaient  le  manioc  dont  nous  avons  parlé.  Il  y avait  aussi  une 
racine  nommée  alpi,  qu'on  mangeait  même  crue,  comme  d'autres 
encore  ave  c.  lesquelles  on  faisait  une  sorte  de  pain.  Le  mil  et 
le  riz  abondaient  ainsi  que  des  fruits  du  pays  qui  sont  fort 
variés  et  différents  des  nôtres.  Les  nôtres  aussi  seraient  bien 
venus  là,  si  les  fourmis  n'en  avaient  dévoré  les  plants.  Le 
Père  Louis  a vu  du  vin  fabriqué  dans  cette  région  de  Saint- 
Sauveur,  et  il  pense  que,  s'il  y avait  là  une  ppulation  nom- 
breuse, on  aurait  pu  en  produire  en  abondance. 

1356  Mais  il  estimait  que  la  conversion  des  infidèles  ne  se- 
rait jamais  parfaite  si  on  n'envoyait  pas  là-bas  tant  de 
Portugais  que  les  infidèles  constatant  leur  infériorité  se  sou- 
mettent. On  pouvait  présenter  ce  projet  au  roi  du  Portugal  par- 
ce que,  presque  en  toutes  les  chefferies  du  Brésil,  on  avait 
trouvé  des  métaux  qu'on  n'avait  pas  découverts  avant:  non  seu- 
lement du  fer,  mais  aussi  de  l'argent  et  de  l'or;  et  on  pouvait 
exploiter  ces  mines  à peu  de  frais  au  milieu  des  populations. 

On  aurait  dit  que  la  Providence  les  avait  fait  découvrir  afin 
que  beaucoup,  attirés  par  l'appétit  de  ces  métaux,  viennent 
dans  le  pays  et  gagnent  à la  foi  du  Christ  des  populations  qua- 
si innombrables  qui,  jusqu'alors,  étaient  devenues  tellement 
semblables  à des  bêtes  sauvages  que  la  lumière  de  la  raison 
semblait  éteinte  en  eux.  C'est  parmi  ces  gens  que  le  Père  Louis 
travailla  donc  cette  année-là,  avec  son  compagnon,  et  quoiqu' 
ils  fussent  arrivés  le  13  juin  au  Brésil,  il  ne  vit  jamais  le 
Provincial,  tant  à cause  des  distances  entre  les  villages  que 
du  peu  de  commodité  des  moyens  de  circulation. 

1 357.  Dans  la  troisième  chefferie,  celle  de  Port - Securus , dis- 
tante de  soixante  lieues  de  la  cité  de  Saint-Sauveur, 
séjournait  le  Père  Ambroise  Perez  avec  notre  frère  Antoine 
Blasquez.  Cette  chefferie  était  divisée  en  quatre  secteurs  ha- 
bités par  les  Portugais.  Elles  étaient  distantes  les  unes  des 
autres  de  une  à deux  lieues.  Le  Père  Ambroise,  non  sans  beau- 
coup de  peine,  les  alimentait  spirituellement,  tantôt  en  célé- 
brant des  messes,  tantôt  en  prêchant.  Et  souvent  il  était  né- 
cessaire, les  dimanches,  de  célébrer  et  de  prêcher  dans  deux 
endroits;  il  se  rendait  parfois  à une  agglomération  distante  de 
six  lieues;  et  il  obtenait  de  ces  populations  un  fruit  abondant 
ces  gens  avaient  pour  lui  beaucoup  de  sympathie,  et  ils  appré- 
ciaient fort  son  enseignement.  A son  compagnon  Antoine  Blasquez 
avait  été  confiée  l'instruction  des  enfants;  il  leur  enseignait 
les  rudiments  de  la  foi  et  la  lecture  et  l'écriture.  Avec  les 
Indiens,  on  avait  peu  de  succès  et  même  aucun;  car  ils  étaient 
très  incrédules  et  sauvages  et  on  ne  pouvait  les  conduire  par 
la  raison. 

1358  Le  Père  Salvador  Rodriguez  était  mort  dans  cette  cheffe- 
rie, laissant  un  exemple  de  grande  humilité  et  patience 
dans  les  épreuves.  Il  semblait  qu'il  eût  attendu  l'arrivée  des 
Nôtres  pour  s'en  aller  vers  le  Seigneur;  le  jour  même  de  l'As- 
somption de  la  Bienheureuse  Vierge,  fête  pour  laquelle  il  avait 
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une  grande  dévotion. 

1359.  Le  même  jour  arriva  le  Père  Léonard  Nunez.  Comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  il  était  envoyé  par  le  Père  Provincial 
non  seulement  pour  visiter  les  Nôtres,  mais  principalement  pour 
conduire  ceux  qui  étaient  arrivés  récemment  du  Portugal  à la 
chefferie  de  Saint -Vincent . Cependant,  par  ses  sermons  et  d'au- 
tres occupations  charitables,  il  consolait  la  population,  aidait 
les  pauvres,  ce  pour  quoi  il  jouissait  d'un  talent  particulier. 

1360„  Le  Seigneur  se  servit  aussi  du  ministère  du  Père  Léonard 

Nunez  pour  le  salut  de  deux  hommes  qui,  sans  la  permission 
du  Gouverneur,  avaient  osé  pénétrer  à l'intérieur  des  terres,  dé- 
goûtés qu'ils  étaient  de  ce  long  exil.  Le  Père  Léonard  retrouva 
ces  deux  hommes  qu'on  recherchait  et  les  conduisit  en  ville.  Ils 
reconnurent  eux-mêmes  qu'ils  seraient  devenus  la  nourriture  des 
Brésiliens  si  le  Seigneur,  par  l'intermédiaire  du  Père  Léonard, 
ne  les  avait  arrachés  de  leurs  mains.  Le  Seigneur  donna  encore 
au  Père,  tandis  qu'il  parcourait  les  villages  brésiliens,  trois 
enfants  indiens;  or  leurs  parents  les  abandonnent  d'ordinaire 
très  difficilement. 

1361.  Le  Père  Léonard  voulait  amener  le  Père  Ambroise  de  la 
chefferie  de  Port-Securus  à Saint -Vincent  . Or,  justement  à 

ce  moment,  le  Père  Navarro  qui  séjournait  à Port-Securus,  allait 
partir,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  l'intérieur  des  terres. 

Aussi  la  population  insista-t-elle  pour  que  le  Père  Ambroise 
Perez  et  Antoine  Blasquez  restent  là.  Le  Père  Navarro  devait  par- 
tir un  mois  plus  tard  avec  douze  hommes,  comme  nous  l'avons  dit. 
Le  jour  de  son  départ,  il  célébra  la  messe  avec  grande  dévotion 
et  émotion,  tant  de  sa  part  que  de  celle  des  assistants,  et  il 
renouvela  ses  voeux.  Ayant  pris  le  bâton  et  le  crucifix,  chantant 
les  litanies  avec  ses  compagnons,  il  fut  conduit  au  navire  au  mi- 
lieu des  larmes.  Pendant  cette  mission,  lui  et  ses  compagnons 
eurent  à souffrir  beaucoup  et  connurent  la  soif  et  la  faim. 

1362.  Ceux  que  le  Père  Léonard  Nunez  conduisait  à Saint-Vincent 
essuyèrent  une  telle  tempête  que  ceux  qui  gouvernaient  le  navire 
ne  trouvèrent  d'autre  moyen  de  salut  que  de  briser  les  mats  et 
jeter  l'ancre.  Par  un  miracle  de  la  divine  Providence,  ils  fu- 
rent déportés  vers  un  fleuve  qui  est  à trente  lieues  de  Port-Se- 
curus, qui  était  appelé  par  les  Portugais  le  Rio  des  Caravelles, 
et  échappèrent  ainsi  au  péril. 

1363.  A Port-Securus  demeurèrent  seuls  Ambroise  et  Antoine.  An- 
toine n'enseignait  pas  seulement  les  enfants  mais  appre- 
naient aussi  le  catéchisme  aux  serviteurs  et  aux  servantes  et, 
le  vendredi,  après  le  dîner,  il  se  rendait  au  sanctuaire  de  la 
Vierge,  à une  demi-lieue  de  distance,  où  le  Père  Ambroise  habi- 
tait. Les  enfants  qu'instruisait  Antoine  étaient  pour  la  plupart 
nés  d'hommes  portugais  et  de  femmes  brésiliennes,  qu'on  appelait 
aussi  "mamelucs",  et  outre  la  doctrine  chrétienne  qu'ils  savaient 
presque  tout  entière,  ils  avaient  l'habitude  de  réciter  le  chape- 
let de  la  Bienheureuse  Vierge  et  de  l'Enfant  Jésus.  Ils  restaient 
tranquilles  à l'église  et  avaient  appris  à obéir  à leurs  parents. 
Ses  prédications  et  ses  courses  avaient  beaucoup  affaibli  le  Père 
Ambroise.  Les  deux  missionnaires  devaient  arranger  beaucoup  de 
différends  et  d'inimitiés  qui  abondaient,  plus  que  de  raison,  en 
cette  chefferie.  Et  eux  non  plus  n'avaient  pu  voir  le  Père  Pro- 
vincial, pour  les  raisons  que  j'ai  dites  ci-dessus. 
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1364.  La  vie  que  menaient  les  Nôtres  au  Brésil  à cette  époque 
était  pleine  de  labeurs  et  d’incommodités.  Et  il  leur 

était  beaucoup  plus  nécessaire  de  posséder  le  don  de  la  patience 
que  celui  de  la  prédication,  La  couleur  de  leur  visage  avait 
disparu  au  point  de  les  faire  ressembler  plutôt  à des  morts  qu'à 
des  hommes  mortifiés.  Comme  souvent  ils  ne  trouvaient  pas  sur 
terre  rien  qui  les  consolât,  ils  levaient  les  yeux  vers  le  ciel 
d'où  ils  espéraient  que  viendrait  le  secours.  Voici  ce  qu’ils 
expérimentaient:  demi-nus,  faméliques,  épuisés  de  soif,  sans 

toit  hospitalier,  ils  devaient  vivre  souvent  dans  des  déserts  ou 
dans  des  lieux  habités  par  des  hommes  qui,  comme  des  lions,  é- 
taient  prêts  à les  dévorer.  Le  Père  Navarro  disait,  cependant 
qu’en  cette  province  c'était  un  maigre  privilège  que  celui  de  la 
pauvreté;  car  aller  couvert  de  haillons  parmi  des  hommes  honnê- 
tement vêtus  eût  été  d'un  plus  grand  mérite,  mais  parmi  ces  gens 
d'ici  demi-nus  ou  tout  à fait  nus,  celui  qui  va  couvert  de  hail- 
lons ou  demi-nu  ne  semblait  pas  montrer  qu'il  était  plus  miséra- 
ble qu'eux.  Mais  à la  mesure  de  leurs  nombreuses  épreuves,  ils 
trouvaient  leur  consolation  spirituelle  de  Dieu.  Pour  pouvoir 
aider  quatre  ou  cinq  groupes  de  Portugais,  le  Père  Ambroise  avait 
choisi  d'habiter  la  maison  de  la  Bienheureuse  Vierge  pour  qui  ces 
populations  avaient  grande  dévotion.  Cette  maison  était  dans  un 
lieu  désert,  mais  il  y avait,  à une  ou  deux  lieues  de  distance, 
ou  moins  encore,  ces  populations  dont  nous  avons  parlé. 

1365.  La  quatrième  chefferie  était  celle  du  Saint-Esprit.  Elle 
se  situe  à cent  vingt  lieues  de  la  cité  de  Saint-Sauveur. 

Là,  le  Père  Biaise  Laurentius,  aidé  de  notre  frère  Simon  Gonzalez, 
admis  au  Brésil  dans  la  Compagnie,  travaillait  très  efficacement 
dans  le  ministère  de  la  prédication:  les  uns  épousaient  leurs 

concubines  dans  un  vrai  mariage , quoiqu ' elles  fussent  leurs  ser- 
vantes, les  autres  s'en  séparaient  et  commençaient  une  vie  hon- 
nête: on  remarqua  en  particulier  le  courage  d’un  homme  important 

et  noble  qui  se  sépara  de  sa  concubine  dont  il  avait  eu  des  en- 
fants et  commença  à mener  une  vie  saine  et  droite.  L'abus  des 
jurements  et  d’autres  vices  furent  aussi  corrigés;  on  fonda,  sous 
le  titre  de  la  Charité  une  confrérie  dont  les  adhérents,  s'ils 
venaient  à jurer,  devaient  s’en  accuser  eux-mêmes  et  payer  une 
certaine  somme  d'argent.  S'ils  étaient  accusés  par  un  autre,  une 
somme  deux  fois  plus  grande,  et  tout  cet  argent  devait  être  em- 
ployé à constituer  une  dot  pour  quelque  jeune  fille  pauvre;  il  se 
fit  ainsi  que  le  nom  de  Dieu  n'était  plus  prononcé  que  très  ra- 
rement de  manière  irrévérent ieuse  dans  cette  population.  Bien 
plus,  les  étrangers,  s'il  leur  arrivait  de  jurer,  étaient  répri- 
mandés et  faisaient  alors  attention. 

1366.  Les  huttes  des  Indiens  étaient  loin.  Les  esclaves  aussi, 
dont  le  nombre  était  grand,  étaient  instruits  dans  la  re- 
ligion chrétienne.  Les  Nôtres  avaient  chez  eux  quatre  ou  cinq 
enfants  nés  d'un  père  portugais  et  d’une  mère  brésilienne,  afin 
que,  éduqués  sous  leur  autorité,  ils  commencent  un  collège  d'en- 
fants si  cela  était  possible  un  jour.  La  tabledu  Christ  fournis- 
sait à tous  le  vivre  Ils  portaient  le  même  vêtement  que  nos 
frères  portugais;  en  guise  de  lit,  ils  se  servaient  généralement 
d'une  sorte  de  hamac  en  fibres  de  coton.  Ceux  qui  étaient  de  santé 
délicate  avaient  des  lits  pareils  à ceux  qui  étaient  en  usage  au 
Portugal . 
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1367  . 


Cette  chefferie  avait  ceci  de  commun  avec  les  autres 
qu'elle  ne  recevait  que  tous  les  huit  mois  les  lettres 
d'autres  lieux  de  la  Compagnie,  à cause  du  régime  des  vents 
dont  les  courants  changeaient  tous  les  six  mois.  Et  encore,  du 
courrier  n'arrivait  que  lorsque  des  bateaux  avaient  à naviguer 
dans  ces  parages;  rien  ne  faisait  tant  exercer  la  patience  aux 
Nôtres  que  cette  rareté  de  relations  mutuelles. 

1368.  Avant  que  le  Père  Biaise  Laurentius  ne  fût  laissé  dans 
cette  chefferie  du  Saint-Esprit  par  le  Père  Léonard, 

ils  réchappèrent  d'un  très  dangereux  naufrage,  car  le  navire 
échoua  dans  le  sable;  il  y a en  effet  dans  cette  mer  des  bancs 
de  cette  sorte  dangereux.  Comme  le  pilote  croyait  déjà  s'en 
être  sorti,  le  gouvernail  se  ficha  dans  le  sable,  le  bateau  se 
cabra  et  tout  entier  se  fixa  dans  le  sable;  pourtant  on  était 
encore  à sept  lieues  du  continent.  Tous  crièrent  vers  le  ciel 
et  les  Nôtres  commencèrent  à réciter  avec  eux  les  litanies,  et 
ils  placèrent  au  milieu  du  navire  les  reliques  des  Saints 
qu'ils  apportaient  avec  eux.  Il  plut  à la  divine  Bonté  que  le 
navire  sortît  de  là  pour  entrer  dans  une  eau  plus  profonde,  ce 
qui  parut  tout  à fait  miraculeux.  Jetant  l'ancre,  ils  sondèrent 
les  fonds  et  découvrirent  que  le  navire  n'avait  qu'un  étroit 
chenal  pour  se  sortir  de  là;  mais  il  fallait  réparer  le  gouver- 
nail. La  nuit  était  tombée,  ils  restèrent  donc  là  où  ils  é- 
taient  ancrés;  mais  voici  qu’à  la  première  heure  de  la  nuit, 
une  tempête  s'éleva  avec  un  vent  contraire  qui  semblait  vouloir 
jeter  le  navire  sur  des  écueils.  Tous  avaient  grand  peur.  Aus- 
sitôt le  pilote  commença  à abattre  les  mats  à coups  de  sabre. 
Les  vagues  s'élevaient  à la  hauteur  du  navire  et  se  précipi- 
taient sur  le  pont.  Les  câbles  de  l'ancre  tenaient  encore  bon; 
s'ils  venaient  à se  rompre,  c'en  était  fait,  disait-on,  de  tout 
le  monde.  Le  Père  Biaise  commença  à entendre  les  confessions  de 
ceux  qui  se  préparaient  à la  mort;  dans  un  autre  coin,  le  Père 
Vincent  Rodriguez  fit  de  même.  Cependant,  sous  la  violence  de 
la  tempête,  les  câbles  des  ancres  furent  brisés  et  les  passa- 
gers se  préparèrent  sérieusement  à la  mort.  La  consolation  des 
Nôtres,  c'était  de  penser  qu'ils  avaient  été  envoyés  en  mis- 
sion dans  notre  Compagnie  et  qu'ils  mouraient  par  obéissance; 
mais  il  venait  à l'esprit  du  Père  Laurentius  qu'ils  avaient  été 
envoyés  du  Portugal  plutôt  pour  être  mangés  par  les  Brésiliens 
en  prêchant  que  pour  servir  de  nourriture  aux  poissons . 

1369.  La  Divine  Providence,  vraiment  surnaturelle,  ou  plutôt, 
agissant  contre  la  force  de  la  nature,  conduisit,  mal- 
gré le  vent  contraire,  le  navire  qui  aurait  dû  se  briser  sur 
les  écueils,  par  ce  chenal  dont  nous  avons  parlé.  Sortis  de  ce 
chenal,  ils  voulurent  monter  une  voile  pour  donner  prise  au 
vent;  mais  la  même  Providence  déchiqueta  la  voile;  sans  quoi 

le  navire  aurait  donné  sur  les  écueils.  Après  avoir  passé  ainsi 
toute  la  nuit  à être  ballotés  de  ci  - de  là  dans  ces  dangers 
imminents,  enfin,  à l'aurore,  le  navire  put  se  laisser  porter 
vers  la  terre  ferme  grâce  à une  voile  qu'on  avait  dressée.  Des 
Brésiliens  recueillirent  pacifiquement  les  Nôtres  dans  des  pi- 
rogues (qu'on  appelle  des  almadias) ; ils  les  conduisirent  à 
leur  village,  allumèrent  du  feu  pour  qu'ils  puissent  se  sécher. 

1370.  Les  Nôtres  séjournèrent  là  huit  ou  neuf  jours,  avec  ces 
Brésiliens.  Ils  se  nourrirent  de  leurs  concombres  cuits 

sans  sel  ni  huile,  avec  de  la  farine  en  poudre.  Et  quoique  cela 
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provoquât  leur  nausée  -car  cette  nourriture  était  cuite  par  ces 
Brésiliens  dans  les  marmites  où  ils  avaient  l'habitude  de  cuire 
la  chair  humaine-  la  faim  était  plus  forte  que  cette  nausée. 
Pendant  la  journée,  ils  allaient  dans  les  bois  pour  manger  des 
fruits  sauvages:  sorbes  et  mûres  surtout.  Quand  les  enfants  que 
les  Nôtres  avaient  amenés  avec  eux  chantaient  en  langue  brési- 
lienne, tous  les  hommes  du  village  accouraient  et  admiraient; 
et  quand  ils  les  voyaient  ainsi  rassemblés,  le  Père  Biaise  com- 
mençait à leur  parler  de  Dieu  à l'aide  d'un  interprète.  Mais 
comme  il  avait  fait  mention  de  la  mort,  ils  refusèrent  d'en  en- 
tendre davantage  et  dirent  à l'interprète  de  se  taire.  L'un  ap- 
portait de  la  farine,  un  autre  des  fruits  pour  que  les  Nôtres 
mangent,  et  ils  disaient:  "Qu'il  ne  vienne  pas  de  mal  sur  nous, 

je  t'en  prie".  Ils  pensaient  en  effet  que  les  Nôtres  pouvaient 
jeter  sur  eux  la  mort.  Le  dimanche,  les  Nôtres  dirent  en  messe 
"sèche"  (comme  on  dit),  mais  en  vêtements  liturgiques,  la  messe 
de  la  Présentation  de  la  Vierge.  C'était  en  cette  fête  qu'ils 
avaient  échappé  à la  tempête.  Les  Brésiliens  regardaient  avec 
une  vive  admiration;  pour  ceux  qui  étaient  venus  sur  le  navire, 
le  Père  Biaise  prêcha  et  les  exhorta  à rendre  grâce  à Dieu;  la 
plupart,  après  le  sermon,  se  confessèrent  de  leurs  péchés. 

1371.  Pendant  ce  temps,  on  réparait  le  navire  avec  les  épaves 
d'un  navire  qui  avait  été  brisé  mais  dont  les  hommes 

avaient  réchappé.  Les  Nôtres  parvinrent  à la  ville  du  Saint-Es- 
prit, Le  Père  Léonard,  au  moment  de  son  départ,  laissa  le  Père 
Biaise  comme  prédicateur  avec  son  compagnon.  Il  emmena  les  au- 
tres avec  lui  à Saint-Vincent,  comme  il  avait  fait  dans  les  au- 
tres villes.  Le  Père  Biaise  s'employa  à réconcilier  beaucoup  de 
gens  qui  étaient  brouillés,  et  fit  disparaître  les  péchés  pu- 
blics. Dans  ses  prédications,  malgré  le  manque  de  livres  et 
quoiqu'il  n'eût  jamais  de  grand  progrès  dans  les  études  scolas- 
tiques, on  le  tenait  pour  très  savant.  Il  émouvait  le  peuple 
jusqu'à  le  faire  pleurer  des  larmes  abondantes.  Il  exposa  un 
jour  la  Passion  du  Sauveur  durant  trois  heures,  et  pas  un  ins- 
tant les  auditeurs  ne  cessèrent  de  gémir  et  de  pleurer,  au  point 
que  quelques  personnes  trop  affectées  par  cette  pieuse  émotion, 
s'évanouirent . Les  vendredis  de  carême,  son  auditoire  éprouvait 
chaque  fois  des  sentiments  de  ce  genre.  Les  dimanches,  il  trai- 
tait de  cas  de  conscience;  le  dimanche  encore,  les  serviteurs 
venaient  assister  à la  messe  et  remplissaient  toute  l'église, La 
messe  finie,  par  un  interprète  de  la  maison  qui  s'occupait  des 
affaires  temporelles  des  enfants,  il  leur  enseignait  la  doctrine 
chrétienne , 

1372.  Parmi  les  Brésiliens  eux-mêmes,  il  institua  deux  juges, 
l'un  des  hommes,  l'autre  des  femmes,  auxquels  il  confia 

le  soin  d'amener  leurs  compatriotes  à la  doctrine  chrétienne,  et 
ils  se  montraient  assez  zélés  dans  cette  tâche.  Un  homme  avai+ 
agressé  une  femme  brésilienne;  celle-ci  se  défendit  (ce  que 
n'ont  pas  coutume  de  faire  les  brésiliennes),  et  elle  invoqua  le 
nom  de  la  Bienheureuse  Vierge;  elle  disait  à l'homme:  "N'as-tu 

pas  entendu  ce  que  disait  le  prédicateur:  bien  qu'aucun  homme  ne 
soit  présent  qui  nous  voit,  Dieu  qui  est  au  ciel  nous  voit?" 
D'autres  femmes  aussi,  lorsqu'un  homme  leur  parlait  de  façon  peu 
honnête,  menaçaient  de  tout  raconter  au  Père  prédicateur. 

1373.  Cette  chefferie,  plus  que  toutes  les  autres  provinces  du 
Brésil,  abonde  en  vivres.  Avec  du  mil  on  fait  un  pain  ex- 
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cellent  qui  est  semblable  au  pain  du  Portugal.  Sangliers,  cerfs 
et  autres  gibiers  -parmi  lesquels  ces  bêtes  qu'on  nomme  "antae" 
dont  la  peau  peut  être  difficilement  percée  par  le  glaive-  sont 
pris  à la  chasse.  Des  oiseaux  de  toutes  sortes,  des  poissons  ex- 
cellents d'un  poids  considérable  (parfois  ils  pèsent  plus  de 
trois  cent  quarante,  voire  même  plus  de  six  cents  livres)  sont 
capturés.  Les  denrées  qu'on  avait  coutume  de  faire  venir  du  Por- 
tugal étaient  rares  dans  cette  région;  les  colons  portugais  en 
étaient  partis  parce  que  leurs  instruments  à fabriquer  le  sucre 
avaient  brûlé;  mais  on  espérait  pour  bientôt  une  population  plus 
dense;  la  pénurie  de  vin  était  pénible  parce  qu'elle  les  privait 
parfois  de  célébrer  la  Messe,  et  les  fourmis  ne  permettaient  pas 
de  récolter  du  raisin  des  vignes  qu'on  avait  plantées. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  de  la  Province  du  Brésil. 


LA  PROVINCE  DE  L’INDE 

ET  D'ABORD  DE  SON  SUPERIEUR,  LE  PERE  MELCHIOR  NUNEZ 


1374.  Lorsque  le  Père  François  Xavier,  en  1552,  se  trouvait  en 
Inde  et  préparait  son  départ  pour  la  Chine,  il  avait  mis 

à la  tête  de  l'Inde  le  Père  Gaspar  Barzée . Si  celui-ci  venait  à 
mourir,  il  avait  laissé  une  feuille  manuscrite,  scellée  à l'in- 
térieur et  à l'extérieur,  qui  désignait  un  successeur.  Celui-ci 
était  le  Père  Emmanuel  de  Morales,  homme  d'âge  et  de  vertu  mûrs; 
Si  celui-ci  venait  à mourir,  le  Père  François  Xavier  indiquait 
en  troisième  lieu  le  Père  Melchior  Nunez  comme  préposé,  à toute 
la  Compagnie  en  Inde.  Le  Père  François  aimait  et  admirait  sur- 
tout le  Père  Gaspar,  à cause  de  ses  remarquables  vertus,  et  en 
particulier  parce  que,  de  retour  d'Ormuz,  il  avait  excité  par 
ses  prédications  une  très  grande  ferveur  et  un  ardent  désir  de 
salut  éternel  dans  la  ville  de  Goa . 

1375.  Lorsque  l'année  suivante,  1553,  le  Père  Gaspar  eut  quitté 
cette  vie  pour  l'éternelle,  comme  on  peut  bien  l'espérer, 

à Goa,  le  Père  Morales,  comme  nous  l'avons  rapporté,  était  déjà 
parti  vers  le  Seigneur.,  entre  ses  mains.  Après  que,  en  chaire, 
le  Père  eut  ressenti  un  synthome  grave,  il  était  revenu  à pied 
à la  maison;  ce  jour-là  il  paraissait  joyeux  et  en  bonne  santé, 
mais  le  lendemain,  il  commença  à souffrir  d'une  très  forte  fiè- 
vre qui,  en  douze  jours,  le  conduisit  à la  mort.  Averti  par  les 
médecins  que  la  mort  approchait,  il  prit  entre  autres  mesures 
qui  préparaient  son  départ,  celle  de  faire  appeler  de  Bazaine  le 
Père  Melchior  Nunez  par  un  de  nos  frères,  Alexis  Diaz  (Bazaine 
est  à soixante  dix  lieues  de  Goa).  A la  fin  d'octobre,  le  Père 
Nunez  était  à Goa  où,  en  son  absence,  le  Père  Paul  de  Caméra 
avait  pris  la  direction  du  collège;  et  de  le  voir,  les  Nôtres  et 
le  peuple  furent  consolés.  Il  n'avait  pas  encore  émis  sa  profes- 
sion, quoiqu'il  eût  reçu  d'Ignace  la  permission  de  la  faire. Cet- 
te faveur,  il  la  prisait  beaucoup  plus  que  si  on  lui  avait  donne 
le  monde  entier,  et  il  disait  que  ce  choix  d'Ignace  avait  fait 
croître  en  lui  l'espérance  qu'il  était  choisi  et  prédestiné  par 
Dieu.  Mais  comme  le  Père  François,  son  Provincial,  était  en  Chine 
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-à  ce  qu'il  croyait  bien  qu'il  fût  déjà  mort-,  que  l'évêque  de 
Goa  était  mort  et  qu'il  n'y  avait  aucun  profès  dans  toute  l'Inde, 
il  fut  forcé  de  différer  sa  profession;  ce  temps  lui  était  donné, 
jugeait-il,  pour  purifier  le  sacrifice  de  la  profession  dans  un 
bain  de  pénitence  avant  de  se  présenter  en  holocauste  à l'autel 
de  Dieu 


1376,  Il  se  prit  donc  à exercer  le  ministère  de  la  prédication 
avec  le  Père  Balthasar  Diaz,  à la  fin  de  l'année  précé- 
dente (1553)  et  au  début  de  celle-ci.  Il  semait  la  Parole  de  Dieu 
les  jours  de  fête  et  les  dimanches,  le  matin  et  le  soir,  le  mardi 
et  le  jeudi  dans  deux  confréries  dont  l'une  du  nom  de  Jésus, 
l'autre  des  onze  mille  Vierges;  le  mercredi  dans  l'église  de  la 
Compagnie  dite  de  la  Miséricorde,  le  vendredi  dans  une  chapelle 
dite  de  la  pénitence,  en  partie  à la  cathédrale,  en  partie  dans 
notre  église;  l'auditoire  était  nombreux  et  le  fruit  abondant - 
Mais  il  lui  fallut  laisser  tout  cet  apostolat  au  seul  Père  Bal- 
thasar Diaz  pour  aller  visiter  les  Nôtres  qui  étaient  à Cochin  et 
à Coulam  ; car  il  avait  ordonné  que  le  Père  Henri  Enriquez  qui 
servait  le  Seigneur  au  cap  Comorin  fût  appelé  à Coulam,  Après 
avoir  organisé  entre  eux  les  affaires  qui  concernaient  le  minis- 
tère des  Nôtres  et  le  bien  commun,  alors  qu'il  était  à Coulam,  il 
apprit  d'  un  navire  venant  du  royaume  de  Pégou,  la  mort  du  Père 
François  Xavier.  Des  hommes,  venant  du  royaume  du  Bengale,  annon- 
çaient aussi  la  nouvelle. 

1377-  Il  examina  la  situation  avec  les  Nôtres;  tous  estimèrent 
qu'il  fallait  observer  ce  que  le  Père  François  Xavier  a- 
vait  décidé  de  son  vivant  et  ne  pas  élire  un  nouveau  Provincial, 
(comme  on  avait  le  droit  de  le  faire),  en  se  rassemblant  des  di- 
vers lieux  où  ils  étaient  disséminés.  Car  ce  n'aurait  pas  été 
sans  grave  dommage  et  froissements  de  beaucoup  qu'ils  procéde- 
raient à l'élection  d'un  Provincial  à la  façon  dont  les  Lettres 
Apostoliques  le  concédaient . On  demanda  donc  qu'un  Provincial  fût 
envoyé  par  le  Père  Ignace,  puisque  le  Père  Urbain  Fernandez,  en- 
voyé en  Inde  l'année  précédente  était  mort  sur  le  navire  avant 
d'atteindre  l'Inde.  C'est  ainsi  que  le  Père  Nunez  retourna  à Gca 
pour  remplir  en  même  temps  l'office  du  gouvernement  et  le  travail 
de  .la  prédication. 

1378.  Ignace  avait  communiqué  en  Inde  la  grâce  du  Jubilé  demandée 
au  Souverain  Pontife.  Elle  y fut  merveilleusement  efficace. 

Il  affirme  que  chaque  fois  qu'elle  était  communiquée,  ce  serait  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  l'utilité  des  âmes.  Car  à l'occasion  du  Jubilé,  des  gens  qui  pen- 
dant de  longues  années  s'étaient  abstenus  delà  confession,  reve- 
naient à récépicence;  un  grand  nombre  de  restitutions  et  de  répa- 
rations s'opéraient;  les  péchés  publics  et  secrets  cessaient;  et 
les  entrées  en  religion  se  multipliaient.  Comme  cette  faveur  é- 
tait  réservée  aux  Nôtres  par  le  Souverain  Pontife,  elle  leur  va- 
lait beaucoup  d'autorité  auprès  du  peuple  chrétien  et  les  gens 
étaient  d'autant  plus  édifiés  qu'ils  constataient  qu'aucune  contre- 
partie temporelle  ne  leur  était  réclamée. 

1379,  Les  Nôtres  attendaient  avec  impatience  les  Constitutions. 

On  souhaitait  aussi  beaucoup  recevoir  des  professeurs  pour 

qu'on  puisse  créer  dans  le  collège  de  Goa  un  séminaire  d'ouvriers 
apostoliques . 
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1380.  Cette  année,  on  connut  plus  en  détail  les  circonstances  de 
la  mort  du  Père  François  Xavier:  Don  Alvaro  d'Ataïde,  gou- 
verneur du  fort  de  la  ville  de  Malacca,  lui  avait  suscité  de  gra- 
ves ennuis  tandis  qu’il  se  rendait  en  Chine,  avec  Didacus  Pereira 
que  le  Vice-Roi  de  l’Inde  envoyait  comme  embassadeur  au  roi  de 
Chine;  finalement,  il  avait  jeté  en  prison  l’ambassadeur  qui  é~ 
tait  aussi  le  propriétaire  du  navire.  Ainsi  le  Père  François, 
privé  de  tout  appui  humain,  ordonna  à ses  compagnons  de  se  dérou- 
ter vers  le  Japon.  Lui-même,  sur  le  navire  de  Didacus  Pereira 
qui,  comme  nous  l'avons  relaté,  était  retenu  prisonnier  à Malacca, 
continua  sa  route  vers  la  Chine,  sans  personne  de  la  Compagnie 
avec  lui;  il  avait  offert  à un  Chinois  une  grande  quantité  de 
poivre  estimée  à trois  cents  pièces  d'or,  pour  qu'il  le  conduisît 
à une  ville  nommée  Canton  et  le  laissât  sur  quelque  place  de  cet- 
te ville;  il  payait  ce  prix  à cause  du  péril  que  courait  le  mar- 
chand, vu  la  législation  chinoise  qui  considérait  comme  un  crime 
capital  l’introduction  d'un  étranger  dans  le  royaume.  Humainement 
parlant,  le  Père  François  ne  pouvait  lui-même  échapper  à la  mort, 
ou  à l'esclavage,  ou  à la  prison  perpétuelle;  mais  la  faim  et  la 
soif  de  l'honneur  divin  et  du  salut  des  âmes  le  poussaient  à né- 
gliger tous  ces  périls.  Tandis  qu'il  attendait  le  marchand  avec 
lequel  il  avait  conclu  l'affaire,  il  plut  à la  divine  Bonté  d'ap- 
peler à elle  son  serviteur;  c'était  dans  une  île  de  Chine  qui  a 
un  port  (ou  l'appelle  Sancian);  nous  avons  raconté  cela  ci-dessus, 

1381.  François  Xavier  mourut  hors  du  navire,  dans  une  hutte, 

parmi  les  collines  dominant  le  port:  c'était  un  vendredi 

vers  le  milieu  de  la  nuit.  Comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  son 
corps  fut  trouvé  intact  et  dégageant  une  bonne  odeur,  après 
quatre  mois  de  séjour  dans  la  chaux,  encore  revêtu  de  tous  ses 
vêtements  parfaitement  conservés.  On  l'amena  à Malacca  et  là, 
pour  la  deuxième  fois,  on  l'ensevelit  dans  la  terre  nue  pendant 
plusieurs  mois.  Le  Père  Emmanuel  de  Tavora,  que  le  Père  Gaspard 
Barzée  avait  envoyé  pour  visiter  les  Nôtres  du  Japon,  fit  ouvrir 
la  tombe  et  l'on  trouva  le  corps  en  parfait  état  de  conservation. 
A la  demande  du  Père  Jean  de  Beira  et  d'autres  amis,  le  Père  fit 
tirer  de  là  le  corps,  et  on  le  déposa  dans  un  cercueil  dont  Di- 
dacus Pereira  avait  fait  parer  l'intérieur  et  l'extérieur. 

1382.  Pierre  de  Alcaceva  arriva  du  Japon  avec  l'ambassadeur  du 
roi  de  Bungo . Avec  le  Père  Emmanuel  de  Tavora,  il  amena 

le  corps  du  Père  François  Xavier  en  Inde,  cette  année  1554,  Le 
navire  qui  les  portait  s'échoua  une  première  fois  sur  des  bancs 
de  sable.  Alors  que  tout  le  monde  avait  perdu  espoir,  avec  l'ai- 
de de  Dieu  on  sortit  de  là.  L'accident  se  renouvela  aux  approches 
de  Ceylan;  et  le  vent  étant  tombé,  tous  pensaient  périr  car  dès 
que  le  navire  se  serait  incliné  sur  le  côté,  c'en  était  fait  de 
tous.  Mais  il  plut  à la  divine  Bonté  qu'un  coup  de  vent  subit 
frappât  la  proue  du  navire,  l'arrachât  au  sable  et  le  refoulât 
dans  le  chenal  par  où  il  était  entré.  Et  pour  qu'on  vît  bien  que 
c'était  là  une  intervention  extraordinaire  de  la  divine  Providen- 
ce, dès  qu'ils  furent  sortis  de  ces  fonds  sableux,  le  vent  qui 
les  en  avait  tirés  cessa.  Ce  fait  frappa  d'étonnement  tout  le 
monde,  et  on  l'attribua  aux  mérites  de  celui  dont  on  transférait 
le  corps . 

1383.  Comme  on  approchait  de  Goa , un  mât  du  navire  commença  a 
s'incliner  tandis  que  tous  dormaient;  le  patron  du  navire 

qui  seul  veillait  voulut  appeler  ses  hommes  au  secours  mais  avant 
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qu’ils  n’arrivent,  le  mât,  se  brisant  de  lui-même,  tomba  à la  mer, 
sans  aucun  dommage  pour  le  navire  ni  pour  les  passagers. 

1384.  Le  Père  Melchior  Nunez  apprit  que  le  navire  était  proche 
mais  qu'il  avançait  très  lentement.  Il  monta  aussitôt  dans 

une  embarcation  appelée  "fusta”,  qu'il  avait  obtenue  grâce  à un 
ordre  du  Vice-Roi.  Parvenu  près  du  navire  qui  avançait  au  grand 
ralenti  à cause  des  vents  contraires,  il  voulut  imiter  saint  Tho- 
mas et,  par  curiosité,  toucher  etvoir  ce  corps  dont  on  disait 
tant  de  merveilles.  Bien  que  pendant  quinze  mois  le  cadavre  ait 
été  enfoui  dans  la  chaux  puis  en  terre.  Il  trouva  la  chair  molle 
et  de  très  belle  apparence,  non  mangée  par  les  vers,  pas  du  tout 
détériorée  par  la  terre.  Elle  répandait  une  bonne  odeur  quand  on 
enlevait  la  chaux.  Il  vaut  la  peine  de  noter  que,  quand  on  ense- 
velit le  corps  à Malacca,  de  grandes  et  grosses  pièces  de  bois 
tombèrent  lourdement  sur  le  sol  et  comprimèrent  la  terre  ; comme 
1 1 emplacement  de  la  sépulture  était  exigu,  le  cou  fut  brisé  et 
du  sang  coula  de  la  plaie,  et  cela  tant  de  mois  après  sa  mort. 
Lorsque  le  Père  Emmanuel  de  Tavora  sortit  le  corps  de  la  tombe, 
l’aube  blanche  et  le  coussin  sur  lequel  reposait  la  tête  étaient 
tachés  de  sang  qui  paraissait  frais  et  encore  humide.  Quand  le 
Père  Melchior  voulut  voir  le  corps,  tout  près  du  visage,  il  cons- 
tata que  le  sang  était  frais  et  que  la  chair  répandait  une  bonne 
odeur;  et  lui,  qui  avait  été  jusque  lo  incrédule,  fut  convaincu 
par  la  vue  et  le  toucher.  Il  s'écria:  "Le  Seigneur  des  miséricor- 

des a laissé  un  mémorial  de  ses  merveilles"  (Ps.  110,  4). 

1385.  Le  vendredi  16  mars,  le  corps  de  François  Xavier  parvint  à 
Goa.  Le  Vice-Roi,  toute  la  noblesse  de  l'Inde,  tout  le 

peuple  et  le  clergé  l'attendaient  sur  le  rivage.  Dans  le  même 
cercueil  où  il  avait  été  enfermé,  nos  prêtres  le  transportèrent 
dans  l'église  du  collège.  Des  milliers  de  personnes  suivaient  les 
Nôtres.  Quand  ceux-ci  voulurent  placer  le  corps  dans  le  monument 
qu'on  avait  préparé,  la  foule  refusa  de  se  retirer  avant  qu'on  ne 
le  lui  montre.  Ils  le  contemplèrent  avec  grande  dévotion  et  admi- 
ration. Si  les  Nôtres  n'avaient  protégé  le  corps,  les  gens  l'au- 
raient mis  en  pièces  pour  avoir  des  reliques.  Car  ils  avaient 
fait  irruption  dans  la  chapelle  et  avaient  cassé  le  mobilier  afin 
de  pouvoir  accéder  à ses  mains  et  à ses  pieds  pour  les  baiser. 
Pendant  trois  ou  quatre  jours,  le  corps  dût  être  gardé  ainsi  avant 
qu'on  ne  le  place  dans  le  monument.  Et  parce  qu'on  parlait  beau- 
coup de  miracles,  le  Vice-Roi  déclara  qu'il  voulait  qu'on  examinât 
les  faits,  qu'on  rédigeât  des  pièces  officielles  et  qu'on  les  en- 
voyât au  Roi,  Le  Vicaire  générai  (l'évêque  était  mort)  prit  sur 
lui  cette  enquête  mais,  à cause  de  certaines  récriminations  de 
Dominicains,  ou  pour  d'autres  motifs,  l'enquête  ne  fut  pas  faite. 
Dans  la  suite,  sur  l'ordre  du  roi,  on  la  fit  et  on  envoya  le  dos- 
sier en  Europe:  certains  de  ces  documents  sont  conservés  à Rome. 

1386.  Pierre  Alcaceva,  envoyé  par  les  Pères  du  Japon  pour  qu’il 
leur  rapporte,  comme  témoin  occulaire,  ce  qui  s'était 

passé  là,  racontait  beaucoup  de  choses-  Le  roi  d ' Amanguchi , le 
roi  de  Bungo  et  le  duc  de  Firandi  avaient  écrit  au  Vice-Roi  des 
Indes,  Don  Alphonse,  et,  au  mois  d'avril  de  cette  année,  ces  let- 
tres étaient  parvenues  à Goa.  Ils  déclaraient  comprendre  que  la 
loi  du  Créateur  que  proclamaient  nos  Pères  venus  des  extrémités 
de  la  terre  était  la  vraie.  Le  roi  du  Bungo,  le  plus  puissant  de 
tous  les  autres  jamonais,  envoya  même  un  ambassadeur  avec  des 
présents  et  une  lettre  au  Vice-Roi.  Sa  lettre  exprimait  son  dé- 
sir de  devenir  chrétien  et  de  se  lier  au  roi  du  Portugal  par  une 


364 


véritable  amitié,  car  il  ne  doutait  pas  que  le  roi  d’une  si  noble 
nation  ne  fût  excellent  et  très  puissant  et  il  serait  heureux, 
disait-il,  si  celui-ci  l’acceptait  parmi  ses  vassaux.  Aissi  les 
Nôtres  estimaient-ils  qu’une  lettre  d'amitié  devait  être  envoyée 
en  réponse  par  le  roi  de  Portugal,  qui  stimulerait  le  roi  de 
Bungo  à recevoir  la  foi  chrétienne.  Rien  d'autre,  disait-on,  ne 
le  retenait  que  la  crainte  très  humaine  que  la  noblesse  supporte 
mal  qu'il  reçoive  la  foi  avant  qu'elle-même  ne  la  reçoive.  Mais 
comme  quelques-uns  des  hommes  de  premier  rang  s'étaient  conver- 
tis à la  foi  chrétienne,  on  croyait  que  lui-même  adhérerait  à 
cette  même  foi . 

1387.  On  rapportait  qu’il  y avait  alors  au  Japon  jusqu'à  quatre 
mille  chrétiens  et  cela,  non  par  intérêt  ou  pour  obtenir 

des  faveurs  humaines,  mais  parce  que  l'évangile  qu'on  leur  avait 
prêché  leur  semblait  conforme  à la  raison.  Comme  ils  obéissaient 
fort  bien  à la  raison,  ils  se  disposaient  à la  grâce  de  la  foi 
dès  qu'on  avait  réfuté  les  erreurs  des  Japonais.  Aussi,  après 
avoir  été  baptisés,  se  montraient-ils  solides  dans  la  foi  et 
fervents,  et  ils  s'efforçaient  de  faire  connaître  à leurs  pa- 
rents et  à leurs  amis  la  vérité  qu'ils  avaient  eux-mêmes  accep- 
tée. Certains  même,  lorsqu'ils  ne  pouvaient  convaincre  leurs  in- 
terlocuteurs par  des  arguments,  étaient  prêts  à défendre  la  véri- 
té par  les  armes;  mais  les  Nôtres  leur  avaient  interdit  cette  mé- 
thode. Au  témoignage  même  du  Père  François  Xavier,  ceux  qui  a- 
vaient  embrassé  la  foi  étaient  disposés  à aller  au  devant  de  la 
mort  plutôt  que  de  l'abandonner;  et  en  ces  dispositions,  les  no- 
bles et  les  sages  l'emportaient  sur  les  autres. 

1388.  Le  Père  Melchior  avait  entendu  ces  récits  et  d'autres  sem- 
blables. Il  avait  appris  aussi  que  leroi  de  Bungo  avait 

donné  un  terrain  où  on  pouvait  construire  une  maison,  une  église 
avec  un  jardin  et  tout  le  nécessaire,  comme  le  roi  d'Amanguchi  1' 
avait  fait  auparavant  dans  sa  cité  (ces  dons  étaient  consignés 
dans  des  documents  signés  de  l'un  et  l'autre  Rois,  écrits  en  ja- 
ponais et  envoyés  au  Portugal  avec  une  déclaration  en  langue 
portugaise).  Ces  documents  accordaient  aussi  les  privilèges  sui- 
vants: personne  ne  pouvait  être  fait  prisonnier  ou  mis  à mort  en 
ces  lieux;  chacun  était  libre  d'embrasser  la  loi  du  Créateur;  et 
quiconque  s'y  opposerait  ou  molesterait  les  Nôtres  serait  puni. 
Instruit,  dis-je,  de  ces  faits,  le  Père  Melchior  en  fut  très  ému, 
au  point  de  désirer  partir  pour  le  Japon;  il  pensait  en  effet  que 
l'annonce  de  la  mort  du  Père  François  Xavier  risquait  de  ralentir 
un  peu  l'élan  des  conversions;  mais  d'autre  part,  ce  qui  le  rete- 
nait, c'était  que  tant  de  premiers  Pères  étaient  morts.  Etaient 
morts  en  effet  plusieurs  frères,  comme  Raymond  Pereira,  Alexis 
Madeira,  Melchior  de  Melo.  Il  se  demandait  s'il  ne  convenait  pas 
d'attendre  pour  partir  de  l'Inde  que  des  remplaçants  aient  été 
envoyés.  Cependant,  à la  fin,  le  désir  chez  lui  de  partir  pour  le 
Japon  prévalut:  en  partie  parce  qu'il  y voyait  un  plus  grand  bien 

commun  pour  l'honneur  de  Dieu  et  l'édification  des  âmes;  en  par- 
tie pouf  suivre  l'exemple  du  Père  François  Xavier  qui,  étant  pro- 
vincial, avait  l'habitude  de  conduire  les  siens  plus  par  l'exem- 
ple de  saints  travaux  que  par  des  discours;  en  partie  parce  que 
le  Père  François  Xavier  l'avait  désigné,  tandis  qu'il  vivait,  pour 
aller  au  Japon.  Il  estimait  aussi  que  le  Père  Balthasar  Diaz 
était  doué  des  dons  de  Dieu  pour  gouverner  les  Nôtres  aux  Indes; 
par  ailleurs,  d'autres  missionnaires  étaient  attendus  du  Portugal. 
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1389.  Il  exposa  la  question  aux  Nôtres  à Goa , et  aussi  aux  supé- 
rieurs de  l'Ordre  de  saint  Dominique  et  de  Saint  François, 

et  au  doyen  du  chapitre  des  chanoines  de  la  cathédrale.  Tous  esti- 
mèrent qu'il  devait  entreprendre  ce  voyage  au  Japon.  Restait  à ob- 
tenir l'assentiment  du  Vice-Roi.  Comme  le  Père  Melchior  était  allé 
chez  lui  pour  le  lui  demander,  il  le  trouva  par  hasard  en  train 
de  lire  les  lettres  des  princes  japonais.  A peine  eut-il  vu  le 
Père  Melchior  qu'il  lui  dit:  "Pourquoi,  Père,  n'ailez-vous  pas  au 

Japon?"  Le  Père  Melchior  répondit:  "C'est  justement  pour  obtenir 

votre  assentiment  que  je  suis  venu".  Le  Vice-Roi,  non  seulement 
approuva  le  projet  de  voyage,  mais  il  lui  offrit  son  appui. 

1390.  Un  certain  Ferdinand  Mendes  augmenta  son  ardeur.  Il  avait 
jadis  fait  du  commerce  en  Chine  et  à Pégu  et  s'était  atta- 
ché au  Père  François  Xavier  avec  beaucoup  de  dévouement  et  d'ami- 
tié. Il  s'offrit  au  Père  Nunez  pour  compagnon.  Au  prix  de  beau- 
coup de  travail,  il  avait  acquis  de  huit  à dix  mille  "escudos". 

Il  allait  souvent  au  collège  deGoa  et  il  y avait  fait  une  con- 
fession de  toute  sa  vie,  après  s'être  exercé  pendant  quelques 
jours  dans  les  choses  spirituelles;  à présent,  il  se  préparait  à 
se  rendre  au  Portugal  pour  y jouir  des  fruits  de  ses  peines. 

1391.  Mais  quand  il  sut  qu'il  était  question  du  départ  du  Père 
Melchior  il  déclara  que  si  le  Père  Melchior  se  rendait  au 

Japon,  il  était  prêt  non  seulement  à abandonner  son  projet  de 
retour  au  Portugal,  mais  aussi  à dépenser  tout  ce  qu'il  possé- 
dait et  à se  dévouer  tout  entier  à une  entreprise  si  pieuse.  Cet- 
te proposition  provoqua  chez  les  Nôtres  et  les  gens  de  l'extérieur 
une  grande  admiration. 

1392.  Dès  qu'il  fut  certain  que  le  Père  Melchior  allait  partir, 
Ferdinand  Mendez  commença  à distribuer  ses  biens  aux  pau- 
vres, aux  oeuvres  pies,  et  acheta  beaucoup  de  cadeaux  et  d'ob- 
jets précieux  qu'il  offrirait  en  don  aux  rois  et  aux  princes  ja- 
ponais pour  les  mieux  disposer  pour  les  conversions.  Comme  il  a- 
vait  beaucoup  d'esclaves,  il  leur  rendit  à tous  la  1 iberté  ; trois 
d'entre  eux,  se  jetant  aux  genoux  de  leur  maître,  lui  demandè- 
rent de  les  emmener  avec  lui  au  Japon  pour  y mourir  avec  lui;  il 
en  laissa  quelques-uns  au  collège  deGoa  pour  qu'après  avoir  été 
formés  par  les  Nôtres,  ils  choisissent  librement  le  genre  de  vie 
qu'ils  voudraient.  Il  envoya  seulement  deux  mille  ducats  au  Por- 
tugal afin  de  subvenir  aux  besoins  à des  parents  pauvres. 

1393.  Le  Père  Nunez  se  rendit  à l'île  de  Chiora,  distante  de 
mille  pas  de  Goa.  Ferdinand  Mendez  l'accompagna  pour  don- 
ner cinquante  ducats  pour  la  chapelle  qui  se  construisait  là  en 
l'honneur  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  dite  de  toutes  grâces. 
Il  prit  part  aux  colloques  spirituels  où  les  Nôtres  parlaient  de 
Dieu  et  fut  enflammé  d’une  telle  ferveur  que  la  Vierge,  croit-on, 
lui  accordant  cette  grâce,  il  émit  sur-le-champ  le  voeu  de  se 
consacrer  corps,  âme  et  biens  au  perpétuel  service  de  Dieu.  Et 
quoique  le  Père  Nunez  tentât  de  calmer  l'ardeur  de  son  esprit, 

il  ne  put.  y réussir.  Il  donna  quatre  ou  cinq  mille  ducats  immé- 
diatement pour  l'expédition  japonaise,  en  partie  pour  qu'on  offre 
des  cadeaux  aux  premiers  personnages  du  pays,  en  partie  pour  qu ' 
une  maison  et  une  église  du  Sauveur  fussent  édifiées  à Bungo,  en 
partie  pour  qu ' éventuellement  ils  servent  à l'entretien  des  Nô- 
tres et  qu'en  ce  projet  ou  dans  les  autres  choses  qui  intéresent 
la  conversion,  les  Nôtres  ne  soient  pas  à charge  aux  Japonais. 
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1394.  Dès  que  le  Vice-Roi  apprit  que  Ferdinand  Mendez  partirait 
au  Japon  avec  les  Nôtres,  il  en  fit  son  ambassadeur  au- 
près du  roi  de  Bungo  , car  il  était  bien  connu  des  princes  japo- 
nais, ayant  exercé  le  commerce  dans  leurs  régions  pendant  quator- 
ze ans.  Il  lui  donna  des  présents  avec  une  lettre  pour  le  roi  de 
Bungo;  il  offrit  aux  Nôtres  quelques  ornements  précieux  pour  la 
célébration  de  la  messe  et  des  autres  offices  religieux,  afin  que 
la  splendeur  du  culte  extérieur,  s’ajoutant  à la  prédication  et  à 
l’exemple  des  Nôtres,  contribue  au  plus  grand  service  de  Dieu  et 
à l’édification  des  Japonais. 

1395.  Bien  que  Ferdinand  Mendez  se  fut  lié  à la  Compagnie  dans 
son  coeur,  il  garda  des  vêtements  séculiers.  Il  agissait 

ainsi  pour  divers  motifs:  pour  récupérer  l’argent  que  lui  de- 
vaient beaucoup  de  ses  débiteurs;  pour  remplir  plus  commodément 
son  office  d'ambassadeur  du  Vice-Roi  de  l’Inde;  pour  édifier  da- 
vantage, lui  semblait-il,  les  Japonais  qui,  après  l’avoir  connu 
riche  et  revêtu  de  vêtements  précieux,  le  verraient  abandonner 
et  mépriser  ces  biens  pour  le  Christ:  cet  exemple  leur  recomman- 

derait notre  foi.  Il  se  prépara  donc  des  vêtements  précieux  qu’il 
avait  décidé  de  donner  plus  tard  au  roi  de  Bungo.  Lorsqu'il  sé- 
journait dans  ce  royaume,  les  Japonais  disaient  qu’il  était  heu- 
reux et  intimement  uni  à Dieu  puisqu'il  lui  avait  donné  beaucoup 
de  richesses;  aussi  la  pauvreté,  embrassée  spontanément  par  amour 
de  la  religion,  les  édifierait-elle  d'autant  plus,  lui  semblait- 
il.'' 

1396.  Le  Père  Melchior  Nunez  choisit  pour  compagnons  de  voyage 
le  Père  Gaspar  Villela  et  les  frères  Melchior  et  Antoine 

Diaz,  Louis  Frois  (en  latin  Flores),  Etienne  de  Goëz,  auxquels 
s’ajouta  le  nouveau  frère,  Ferdinand  Mendez.  II  choisit  ceux  qui, 
par  leur  vertu  et  leur  aptitude  à apprendre  la  langue  japonaise, 
semblaient  l’emporter  sur  tous  les  autres.  Il  choisit  aussi  cinq 
jeunes  garçons  parmi  les  orphelins,  afin  qu’on  puisse,  grâce  à 
eux,  célébrer  plus  solennellement  les  offices  divins,  apprenant 
la  langue,  ils  rempliraient  aussi  l’office  d’interprètes:  deux 

d’entre  eux,  Guillaume  et  Regieira,  étaient  venus  du  Portugal  où 
ils  avaient  été  formés  par  le  Père  Pierre  Domenech. 

1397.  Autant  le  choix  du  Père  Melchior  causa  de  joie  et  d’allé- 
gresse à ceux  qui  avaient  été  choisis,  autant  ceux  des 

Nôtres  et  des  orphelins  qui  restaient  éprouvèrent-ils  de  la  peine. 
Les  orphelins  en  témoignèrent  par  tant  de  larmes  que  pour  les 
apaiser  le  Père  Melchior  leur  promit  et  même  par  écrit,  que  lors- 
que des  Nôtres  seraient  envoyés  au  Japon,  on  leur  adjoindrait  des 
orphelins  pour  compagnons.  Les  trois  serviteurs  de  Ferdinand  Men- 
dez dont  j’ai  fait  mémoire  plus  haut,  accompagnèrent  eux  aussi 
les  partants.  Le  Vice-Roi  fit  don  aux  jeunes  orphelins  de  dalma- 
tiques  et  d’autres  vêtements  de  tissu  d’or  afin  que  dans  les  fêtes 
plus  solennelles  ils  relèvent  par  leur  habillement  le  caractère 
sacré  du  culte  divin. 

1398.  Cette  expédition  japonaise,  dont  la  préparation  s’acheva 
en  huit  jours,  émut  tellement  et  excita  si  vivement  l’âme 

des  Goanais  que  beaucoup  d’hommes  importants  de  la  ville  au- 
raient voulu  dire  adieu  aux  vanités  de  ce  monde  et  suivre  le  Père 
Melchior.  Bien  plus,  de  nobles  dames,  d’âge  respectable  et  de  ver- 
tu solide, pressaient  le  Père  Melchior  de  se  servir  d’elles  pour 
la  conversion  des  femmes  japonaises.  Mais  comme  il  s’était  dérobé 
aux  instances  de  tous,  on  lui  remit  beaucoup  de  présents  qu’il 
pourrait  distribuer  aux  princes  et  à la  noblesse  du  Japon. 
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1399.  Le  Père  Melchior  désigna  le  Père  Balthasar  Diaz  comme  su- 
périeur des  Nôtres  en  Inde.  Avec  le  Père  Paul  de  Camerino 

et  d’autres  frères,  celui-ci  l’accompagna  au  moment  du  départ.  Un 
cortège  se  forma.  En  tête,  les  orphelins,  puis  une  multitude  de 
personnes  en  larmes.  Ils  conduisirent  le  Père  Melchior  et  ses  com- 
pagnons jusqu’au  rivage.  Après  les  adieux,  les  voyageurs  passèrent 
par  l’île  de  Chiora  pour  rendre  grâce  à la  Bienheureuse  Vierge. 

Là,  après  la  célébration  de  la  messe,  le  PèreMelchior  et  ses  com- 
pagnons de  route  renouvelèrent  leurs  voeux  avec  baucoup  de  conso- 
lation et  de  larmes.  En  voyant  cela,  Ferdinand  Mendez  fit,  à leur 
imitation,  voeu  de  perpétuelle  chasteté,  pauvreté  et  obéissance, 
sans  connaître  la  formule  officielle  des  voeux. 

1400.  Après  la  messe  le  Père  Melchior,  mis  au  courant  de  la  chose, 
commença  à lui  expliquer  ce  qui  a trait  à notre  Institut. 

Comme  il  affirmait  que  tout  cela  lui  plaisait,  le  Père  lui  fit  re- 
vêtir la  soutane  à la  façon  des  Nôtres.  Comme  peu  après  on  l'ap- 
pelait pour  le  repas,  on  le  trouva  enlevant  de  ses  doigts  des  ba- 
gues précieuses  pour  les  mettre  aux  doigts  de  la  statue  de  l'en- 
fant Jésus.  Mais  pour  les  raisons  que  nous  avons  indiquées  plus 
haut,  le  Père  Melchior  lui  ordonna  enfin  de  se  remettre  en  habits 
laïcs . 

1401.  Ainsi,  le  coeur  plein  de  consolation,  ils  commencèrent  leur 
voyage  vers  Cochin  et  Malacca.  En  route,  ils  rencontrèrent 

des  vents  contraires,  essuyèrent  des  tempêtes  et  souffrirent  de 
la  faim  et  de  la  soif.  Mais  nulle  croix  pour  eux  ne  fut  plus  lour- 
de à porter  que  la  lenteur  du  voyage:  car  ils  craignaient  que  la 

mousson  touchât  à sa  fin  et  qu'ils  ne  puissent  parvenir  au  Japon 
cette  année.  Ainsi  ils  expérimentaient  ce  que  dit  le  Sage:  "L'es- 
poir différé  afflige  l'âme". 

1402.  Cependant,  sur  le  navire,  le  temps  ne  se  passait  pas  sans 
utilité,  car  les  prêtres  s'adonnaient  à la  prédication  et 

au  ministère  de  la  confession.  Ils  récitaient  les  litanies  et  cé- 
lébraient ce  qu'ils  nommaient  des  messes  "sèches"  (l'expression 
était  juste,  car  elles  n'irriguaient  pas  les  âmes  du  Corps  et  du 
Sang  de  l'Agneau  immaculé).  Ils  obtinrent  des  réconciliations, 
empêchèrent  des  conflits,  et  même  ils  donnèrent  des  leçons  de 
doctrine  chrétienne  et  commentèrent  les  Actes  des  Apôtres.  Enfin 
ils  parvinrent  à Malacca,  Dieu  leur  étant  propice  et  non  sans 
grande  difficulté, et  avec  l'aide  du  Préfet  de  la  Cité,  ils  trou- 
vèrent un  autre  navire  qui  allait  partir  tout  de  suite  pour  le 
Japon . 

1403.  Mais,  soit  que  le  démon  s'efforçât  d'empêcher  une  bonne 
oeuvre,  soit  que  peut-être  la  Providence  divine  voulut 

que  la  cité  de  Malacca  jouît  plus  longtemps  du  travail  des  Nô- 
tres, le  capitaine  du  navire  fut  arrêté  et  le  navire  désarmé. 

Le  mouvement  des  vents  allait  bientôt  cesser.  Ils  furent  ainsi 
contrariés  de  passer  l'hiver  à Malacca.  Cela  aurait  causé  pas 
mal  de  chagrin  aux  Nôtres  dont  les  désirs  étaient  tendus  vers  le 
Japon,  s'ils  ne  s'en  étaient  pas  remis  pleinement  à la  Providen- 
ce . 

1404.  Puisqu'on  devait  passer  là  le  reste  del ' année , le  Père 
Melchior  organisa  sa  troupe  en  une  sorte  de  collège. 

Prière,  études  et  autres  exercices  se  faisaient  à heures  fixes: 
l'après-midi,  lui-même  faisait  pendant  une  heure  une  leçon  sur 
l'Ancien  Testament,  et  les  étrangers  aussi  venaient  volontiers 
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l’écouter.  Parfois  aussi,  il  y avait  despénitences  pour  l’exerci- 
ce et  le  progrès  des  Nôtres,  mais  de  telle  manière  qu’aucune  per- 
sonne étrangère  ne  pût  s’en  offusquer:  par  exemple,  demander 
l’aumône  qu’ils  distribuaient  ensuite  aux  pauvres,  servir  dans 
les  deux  hôpitaux  dont  l’un  était  à l’usage  des  Indiens,  l'autre 
à celui  des  Portugais.  Là,  ils  pouvaient  non  seulement  pratiquer 
l'humilité,  mais  ils  avaient  aussi  l'occasion  d'exercer  la  pa- 
tience à cause  de  la  mauvaise  odeur  des  malades,  et  autres  cho- 
ses qui  d'ordinaire  provoquent  la  nausée;  pour  leur  entretien, 
ils  mendiaient  de  porte  en  porte  le  nécessaire.  Mais  parmi  tous 
les  autres,  les  gens  de  Malacca  admiraient  Ferdinand  Mendez  qu ' 
ils  avaient  bien  connu  jadis  et  qui  était  à leurs  yeux  riche  et 
opulent,  quand  ils  le  voyaient  demander  l’aumône,  revêtu  d'habits 
pauvres  et  déchirés.  Ils  avaient  ainsi  la  preuve  que  nous  atten- 
dons après  cette  vie  une  autre  vie,  à cause  de  laquelle  la  pau- 
vreté est  préférable  aux  richesses,  le  mépris  aux  honneurs,  l'â- 
preté de  la  pénitence  aux  richesses.  Aucun  argument  ne  s'impri- 
mait aussi  profondément  dans  le  coeur  des  hommes  que  les  faits 
eux-m  âmes . 

1405.  Le  Père  François  Xavier,  disait-on,  avait  secoué,  en  sor- 
tant de  cette  ville,  la  poussière  de  ses  souliers,  parce 

qu’il  ne  voulait  môme  pas  en  emporter  de  la  poussière.  Mais,  com- 
me la  parole  de  Dieu  est  vivante  et  efficace,  le  Père  Melchior 
n'y  prêcha  pas  sans  quelque  utilité.  Les  dimanches  et  jours  de 
fête,  il  prêchait  l’évangile  le  matin,  l'après-midi  il  expliquait 
les  commandements  du  Seigneur  dans  l’église  cathédrale;  et  pour 
chacun,  ce  qui  devait  être  considéré  selon  les  différents  cas 
comme  péché  mortel  et  véniel.  Le  mercredi,  à l'église  de  la  Misé- 
ricorde, il  exposait  dans  ses  sermons  les  oeuvres  de  miséricorde 
et  comment  il  fallait  les  pratiquer.  Mais  dans  la  suite,  il  cons- 
tata combien  ces  gens  n'avaient  qu'une  étroite  connaissance  de  ce 
qui  concerne  la  foi.  Comme  ils  avaient  par  ailleurs  beaucoup  de 
relations  avec  les  infidèles  dans  leur  commerce,  il  se  servit  donc 
de  raisons  naturelles  et  de  comparaisons  pour  expliquer  les  ar- 
ticles de  la  foi  contenues  dans  le  Symbole  des  Apôtres.  Le  ven- 
dredi après-midi,  il  commentait  les  sept  psaumes  de  la  pénitence, 
en  pesant  toutes  choses,  à propos  des  péchés  et  de  la  pénitence, 
à la  mesure  de  la  mort  et  de  la  passion  du  Christ.  Toujours  on  ré- 
pandait beaucoup  de  larmes;  on  en  voyait  beaucoup  qui  se  flagel- 
laient et  manifestaient  encore  d'autres  signes  de  contrition. 

Ceux  qui  avaient  connu  auparavant  cette  ville  assuraient  qu'elle 
avait  beaucoup  changé;  la  moisson  de  confessions,  ni  les  nombreu- 
ses réconciliations,  ni  les  autres  occupations  spirituelles  ne 
manquaient;  parmi  celles-ci,  les  Exercices  Spirituels  de  la  pre- 
mière semaine,  proposés  à certains,  furent  à l'origine  d'une 
grande  métamorphose . 

1406.  En  ce  qui  concerne  les  enfants,  un  de  nos  frères  fut  très 

efficace:  il  parcourait  la  ville  avec  une  sonnette,  les 

réunissait,  leur  enseignait  la  doctrine  et  les  habitudes  chré- 
tiennes. Les  enfants  eux-mêmes  réprimandaient  leurs  parents  et 
les  gens  de  chez  eux  lorsque  ceux-ci  prononçaient  de  façon  irré- 
vérencieuse le  nom  de  Dieu,  et  ils  enseignaient  aux  serviteurs  et 
aux  servantes  cette  doctrine  chrétienne  qu'ils  avaient  apprise. 

Les  orphelins  qui  accompagnaient  les  Nôtres  et  qui  apprenaient 
la  langue  indienne,  tout  en  s'exerçant  à la  liturgie,  à d'autres 
occupations  vertueuses,  aux  études,  relevaient  les  jours  de  fête, 
par  le  chant  figuré  (qui  était  quelque  chose  de  tout  à fait  nou- 
veau dans  cette  ville),  le  culte  de  ce  Dieu  pour  l'amour  de  qui 
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ils  souhaitaient  souffrir  au  Japon. 

1407.  Au  commencement  du  mois  d'avril  de  l'année  suivante,  ils 

devaient  partir  de  Malacca  pour  le  Japon.  Don  Antoine  de 

Norogna,  commandant  de  la  citadelle  et  de  la  garnison,  leur  a- 

vait  donné  le  navire  royal  (on  l'appelle  caravelle)  qui  se  trou- 
vait là,  grâce  auquel  ils  parviendraient  jusqu'à  Bungo . Déjà, 
tous  se  préparaient  à supporter  le  froid,  la  faim,  la  soif,  les 
périls,  les  persécutions,  les  faux  témoignages  des  bonzes,  tous 
ces  maux  qu'ils  savaient  les  menacer:  le  Père  Melchior  estimait 

que  la  moisson  du  Japon  était  si  importante  que  les  accroisse- 
ments que  Dieu  donnait  à la  Compagnie  dans  les  royaumes  du  Por- 
tugal ne  semblaient  lui  avoir  été  concédés  que  pour  que  les  Nô- 
tres s'exercent  dans  les  lettres  et  les  vertus  et  viennent  en 
recueillir  le  fruit  en  Inde;  car  il  fallait  pour  cela  une  très 
grande  humilité,  obéissance  et  patience,  foi  espérance  et  cha- 
rité et  que  ces  vertus  soient  renforcées  par  une  longue  pratique. 

1408.  Le  Père  Melchior  désirait  savoir  du  Père  Ignace  si  la 
Province  de  l'Inde  devait  être  dépendante  de  celle  du 

Portugal.  Tous  seraient  davantage  unis  par  le  meme  esprit  si  les 
deux  provinces  ne  constituaient  qu'un  seul  corps.  Par  ailleurs 
le  Père  Provincial  du  Portugal,  s'il  savait  que  la  vigne  in- 
dienne lui  était  confiée,  serait  plus  soucieux  d'y  envoyer  des 
ouvriers  apostoliques  de  qualité.  Mais,  d'autre  part,  les  situa- 
tions aux  Indes  et  au  Portugal  différaient  tellement  et  les  af- 
faires à traiter  et  les  charges  étaient  si  variées  qu'au  Portu- 
gal on  les  voyait  d'un  tout  autre  oeil,  et  qu'on  en  décidait 
tout  autrement  qu'on  en  aurait  dzcidé  si  l'expérience  était  pri- 
se en  compte.  Le  Père  Ignace  approuva  la  deuxième  manière  de 
voir  et  voulut  que  la  Province  des  Indes  fût  indépendante  de 
celle  du  Portugal,  et  ait  son  propre  provincial. 

1409  Le  Père  Melchior  écrit  encore  que  dans  le  royaume  de 

Bintano  au  delà  de  Malacca,  un  chrétien  fut  sollicité  à 
grand  renfort  de  promesses  de  suivre  la  secte  de  Mahomet;  comme 
il  résistait,  on  commença  à employer  les  menaces  et  les  tortures. 
On  le  lia  à un  pieu,  et  on  tira  sur  lui  trois  ou  quatre  fois  avec 
un  javelot  (on  le  nomme  versus );  comme  il  avait  invoqué  la  Bien- 
heureuse Vierge  Marie,  les  traits  ne  1 ' atteignirent  pas;  mais  le 
Seigneur  l'avait  choisi  pour  la  couronne  du  martyre,  il  fut  mis 
en  pièce  par  une  décharge  de  bombarde,  ayant  préféré  la  mort  à 
1 ' apostasie  . 

1401.  La  mime  année,  près  de  Malacca  et  au-delà  du  côté  de  la 

Chine,  en  un  lieu  nommé  Tantana,  les  musulmans  sollicitè- 
rent de  la  mime  manière  un  Portugais  en  lui  proposant  dons  et 
honneurs.  Mais,  comme  il  persistait  dans  la  foi  du  Christ,  ils 
le  précipitèrent  du  haut  d'un  arbre  sur  un  sol  couvert  de  pieux 
et  de  piquets  de  fer.  Fiché  sur  ces  pointes,  il  ne  cessait  d'in- 
voquer le  nom  de  Jésus.  On  le  tira  de  là  et  on  lui  fit  subir  un 
supplice  d'une  atroce  cruauté:  on  lui  arracha  les  ongles  des 

mains  et  des  pieds,  et  la  peau  du  visage;  on  lui  ouvrit  le  ventre 
à coups  d'épées;  de  leurs  propres  mains,  ils  lui  enlevèrent,  vi- 
vant, les  entrailles.  Enfin,  après  trois  jours  de  torture,  ils 
le  mirent  à mort  à coups  de  couteaux.  Jusqu'au  bout  il  persévéra 
dans  la  foi. 

Voici  au  sujet  du  Père  Melchior  Nunez. 
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LE  COLLEGE  DE  GOA 


1411.  Le  Père  Balthasar  Dïaz  avait  été  nommé  recteur  du  collège 

de  Goa . Et  tous  ceux  qui  résidaient  en  d'autres  lieux 
des  Indes  avaient  été  placés  sous  son  obédience.  Il  n'en  conti- 
nua pas  moins  à prêcher,  comme  il  en  avait  pris  l'habitude,  les 
dimanches  et  jours  de  fête,  matin  et  soir,  avec  le  Père  Melchior. 
Le  mercredi,  il  donnait  un  sermon  à l'hospice  royal  qui  était 
fort  remarquable  et  où  il  y avait  beaucoup  de  malades  ; le  vendre- 
di, il  prêchait  devant  un  important  auditoire,  dans  l'église  de 
la  Pénitence.  Et  cette  dernière  prédication  était  particulière- 
ment efficace  pour  émouvoir  les  gens:  beaucoup,  après  y avoir 
assisté,  se  flagellaient. 

1412.  A la  fête  de  saint  Barthélémy,  après  avoir  parlé  le  matin 
des  mérites  de  cet  apôtre,  après  le  dîner,  comme  il  s'a- 
gissait de  pénitence,  il  entretint  ses  auditeurs  de  son  martyre. 

A la  fin  de  son  sermon,  afin  de  montrer  comment  on  pouvait  imi- 
ter le  Bienheureux  Barthélémy,  il  avait  dit  aux  enfants  du  col- 
lège d'arriver  alors  à l'église  et,  comme  il  le  leur  avait  appris 
dès  qu'ils  seraient  parvenus  à la  porte,  d'enrouler  leurs  longues 
tuniques  sur  leur  bras  gauche  et,  avec  un  fouet  à la  main  droite, 
de  s'avancer  en  procession  à travers  l'église  en  se  flagellant; 
des  hommes  suivaient  dans  le  même  ordre;  des  lamentations  admira- 
bles s'élevèrent  dans  la  foule,  au  point  que  le  Vice-Roi  et  de 
nombreux  membres  de  la  noblesse  qui,  du  choeur,  écoutaient  le 
sermon,  furent  fort  édifiés  de  constater  tant  de  componction  et 
de  contrition  chez  les  Indiens.  Le  vendredi  suivant,  le  Vice-Roi 
et  beaucoup  de  nobles  vinrent  au  sermon;  beaucoup  d'hommes  ma- 
riés ou  non,  des  vieillards,  se  livrèrent  à une  nouvelle  cérémo- 
nie de  pénitence,  après  le  sermon.  Parmi  eux,  un  vieillard  por- 
tait une  grande  croix  et  s'était  attaché  au  cou.  Ainsi,  de  la 
prédication  du  Père  se  dégageait  une  grande  et  très  efficace  é- 
motion. 

1413.  On  demanda  au  Père  Balthasar  de  prêcher  à l'église  Saint- 
Lazare,  située  hors-ville,  le  jour  de  la  fête  du  saint. 

Ce  qu'il  fit.  Un  auditoire  nombreux  assista  à son  sermon  sur  la 
mort  du  saint.  Assistait  à la  cérémonie  une  prostituée  qui,  pro- 
fondément repentante,  éclata  en  sanglots,  se  rendit  après  le 
sermon  à l'église  de  notre  collège.  Elle  disait  qu'elle  voulait 
quitter  le  monde  et  revenir  à Dieu  et  demandait  au  Père  Baltha- 
sar de  lui  indiquer  une  manière  d'ordonner  sa  vie  de  telle  sorte 
qu'elle  puisse  obtenir  le  salut  éternel:  c'était  une  des  princi- 
pales courtisanes,  elle  était  riche,  elle  décida  de  ne  plus  vi- 
vre en  cette  ville  afin  de  fuir  les  occasions  de  péché;  elle 
loua  une  maison  non  loin  du  collège.  D'autres  femmes  ayant  ap- 
pris sa  conversion  suivirent  son  exemple  et  en  peu  de  temps 
presque  toutes  se  convertirent.  Elles  louèrent  des  habitations 
en  dehors  de  la  ville  pour  que,  séparées  de  la  vie  agitée  de  la 
ville,  elles  puissent  commencer  une  vie  nouvelle.  Trois  d'entre 
elles  épousèrent  des  hommes  honnêtes.  Ainsi,  en  ce  qui  concerne 
ce  vice,  on  constata  une  grande  amélioration  à Goa. 

1414.  Un  jour,  le  Père  Balthasar  prêchait  à l'occasion  d'une 
fête.  Un  païen  entra  dans  l'église  et,  de  l'endroit  de 

la  chaire,  se  mit  à dire  à haute  voix  qu'il  voulait  se  faire 
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chrétien.  Le  Père  Balthasar  lui  dit  de  s'asseoir  jusqu’à  ce  que 
le  sermon  fût  terminé;  ensuite  il  le  mena  au  collège.  Il  reçut 
les  leçons  habituelles  de  catéchisme;  quand  il  le  sut  et  que  ses 
dispositions  spirituelles  eurent  été  examinées,  il  reçut  le  bap- 
tême des  mains  du  Père  Paul  de  Camerino  qui  avait  baptisé  tant 
de  chrétiens  qu'on  n'en  saurait  dire  le  nombre  et  les  qualités. 

1415.  Celui  qui  avait  reçu  le  baptême  en  dernier  lieu,  se  ren- 
dant dans  une  île  proche  de  Goa  (c'était  sa  patrie)  con- 
vertit lui-même  d'autres  gens  à la  foi  chrétienne  et  les  amena 
au  collège;  il  avait  trouvé  cependant  son  épouse  fort  mal  dis- 
posée et  obstinée  dans  l'erreur;  mais  cet  homme  de  bien  travailla 
avec  tant  d'ardeur  à sa  conversion  qu'elle  finit  par  se  conver- 
tir au  Seigneur  et  fut  amenée  à la  religion  chrétienne. 

1416.  Le  nouveau  Vice-Roi,  Pierre  Mascarenhas,  était  arrivé  à 
Goa  le  23  septembre.  Il  amenait  avec  lui  deux  des  Nôtres, 

les  Pères  François  Vieira  et  Didacus  de  Soveral.  On  compta  dès 
lors  cinq  prêtres  à Goa.  Auparavant,  ils  n'étaient  que  trois. 
Parmi  eux,  le  Père  Lopez,  de  très  faible  santé,  qui  cependant 
tous  les  dimanches  traversait  le  fleuve  pour  aller  dire  la  messe 
pour  les  néophytes.  Le  Père  Paul  de  Camerino  était  assidu  à en- 
tendre les  confessions,  à donner  l'Eucharistie,  à administrer 
le  baptême.  Le  Père  Vieira  qui  venait  d'arriver  soulagea  le 
Père  Balthasar  dans  ses  prédications  à l'hôpital;  il  était  aussi 
très  zélé  à entendre  les  confessions. 

1417.  Au  collège,  chaque  jour,  on  expliquait  la  doctrine  chré- 
tienne aux  enfants  externes.  Ils  étaient  plus  de  trois 

cents.  Un  frère,  Pierre  d'Almeida,  les  rassemblait  au  son  d'une 
clochette,  puis  les  instruisait.  Et  cet  exercice  prit  tant  d'am- 
pleur que  pas  mal  d'adultes  dans  les  différents  quartiers  de  la 
ville  rassemblaient  une  multitude  d'enfants  devant  leurs  portes, 
disposaient  des  bancs  avec  ordre  pour  qu'ils  puissent  écouter 
commodément,  et  à l'envi  s'employaient  à les  instruire.  La  nuit, 
les  enfants  instruisaient  à leur  tour  leurs  parents  et  les  gens 
de  leurs  maisons. 

1418.  Un  autre  frère,  nommé  Amator  Correa,  apprenait  à lire  et 
à écrire  à près  de  deux  cent  cinquante  enfants;  quarante 

d'entre  eux  habitaient  chez  nous,  les  autres  étaient  externes. 

Le  même  frère,  les  dimanches  et  les  fêtes,  allait  par  la  ville, 
une  sonnette  à la  main,  et  conduisait  plus  de  trois  cent  soixan- 
te dix  enfants,  garçons  et  filles,  à l'église  Saint-Antoine;  là, 
il  leur  enseignait  la  doctrine  chrétienne  tandis  qu'à  la  même 
heure  Pierre  d'Almeida  faisait  le  même  apostolat  au  collège, 

1419.  Le  frère  Amator  Corea  allait  aussi  chez  un  homme  très  im- 
portant pour  y instruire  de  la  même  façon  plus  de  deux 

cents  serviteurs.  De  même  encore,  dans  une  grande  salle  proche 
du  rivage,  il  expliquait  le  catéchisme  à d'autres  serviteurs  qui 
appartenaient  au  roi.  Les  frères  étaient  au  nombre  de  vingt- 
cinq,  outre  les  cinq  prêtres  mentionnés;  quelques-uns  s'adon- 
naient aux  études. 

1420.  Un  certain  P,  Pierre  Lopez  enseignait  la  grammaire  aux 
Nôtres  et  aux  externes,  il  avait  une  classe  hors  du  col- 
lège, quoique  lui-même  habitât  au  collège.  Sept  de  ces  élèves 
parurent  au  Père  Melchior  aptes  à suivre  le  cours  de  logique. 

Ils  commencèrent,  avec  pour  professeur  un  religieux  de  Saint-Au- 
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gus t in  que  le  Père  Melchior  trouva  vivant  hors  de  son  couvent  et 
qu'il  aida  à revenir  à de  meilleures  dispositions.  Mais  après  le 
départ  du  Père  Melchior  pour  le  Japon,  ce  religieux  augustin,  en 
proie  à des  tentations  de  toutes  sortes,  disparut  et  le  cours  de 
logique  fut  interrompu.  Le  Père  Balthasar  estimait  indispensable 
de  faire  venir  des  professeurs  du  Portugal:  les  Nôtres  en  effet 

enseignaient  seulement  jusqu’alors  à lire,  écrire,  compter,  en 
plus  de  la  religion  chrétienne,  mais  dans  les  classes  et  facultés 
supérieures  il  fallait  avoir  des  professeurs.  C'était  plus  néces- 
saire à Goa  que  partout  ailleurs. 

1421.  Goa  se  trouve  à quinze  degrés  et  demi  de  l’équateur.  Ali- 
mentation, vêtements,  habitat,  literie  et  autres  choses 

nécessaires,  tout  cela  était  suffisant  pour  que  les  Nôtres  con- 
servent forces  et  santé  afin  de  se  dépenser  pour  le  culte  divin 
et  le  salut  des  âmes.  Quelques-uns  d'entre  eux  servaient  à l'hô- 
pital et  s'adonnaient  aux  oeuvres  d'humilité  et  de  charité,  selon 
la  coutume  de  la  Compagnie;  dans  une  partie  séparée  du  collège, 
il  y avait  quatre  vingt  quatorze  enfants  parmi  lesquels  quelques 
fils  de  Portugais,  d'autres  nés  de  pères  portugais  et  de  mères 
indiennes;  mais  plus  de  soixante  enfants  appartenaient  à diffé- 
rentes nations  d'infidèles;  il  semblait  nécessaire  de  les  mêler 
aux  autres  qui  pouvaient  leur  servir  d'exemple  et  les  aider. 

1422.  Le  Père  Balthasar  rapporte  qu'un  grand  nombre  des  Nôtres 
étaient  morts  aux  Indes  ou  avaient  été  atteints  dans  leur 

santé  à cause  du  travail  très  lourd  et  en  quelque  sorte  au-dessus 
des  forces  humaines  qu'ils  devaient  assumer,  étant  donné  l'am- 
pleur de  cette  vigne  du  Seigneur  et  le  peu  d'ouvriers  qui  de- 
vaient se  partager  des  ministères  qu'il  aurait  fallu  répartir 
sur  beaucoup  d'ouvriers.  La  nécessité  présente  cependant  faisait 
que  la  charité  ne  pouvait  s'abstenir  de  ce  surcroît  de  travail 
Parmi  les  nombreux  ouvriers  qu'il  aurait  fallu  envoyer  d'Europe, 
il  pensait  qu'il  y en  avait  trois  absolument  indispensables:  un 

qui  aurait  la  charge  de  gouverner  les  Nôtres  tant  à Goa  que  dans 
les  divers  postes,  et  il  faudrait  que  sa  principale  occupation 
soit  le  gouvernement;  - un  autre,  qui  serait  ministre  au  collège 
de  Goa,  pour  s'occuper  de  la  discipline  domestique  et  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  l'entretien  du  collège;  - un  troisième 
qui  aurait  un  don  particulier  pour  traiter  des  cas  de  conscience, 
et  pour  cette  fonction  on  réclamait  nommément  le  Père  François 
Rodriguez,  bien  qu'il  eût  les  pieds  malades;  car  de  toutes  les 
garnisons  des  Indes,  ceux  qui  avaient  des  problèmes  recouraient 
aux  Nôtres  et  en  des  questions  parfois  très  difficiles,  dont  les 
docteurs  n’avaient  pas  traité  en  leurs  ouvrages,  et  il  fallait 
pourtant  y répondre. 

1423.  Le  Père  Balthasar  pense  que  le  Père  Ignace  avait  été  ins- 
piré par  Dieu  de  rappeler  en  Europe  le  Père  François- 

Xavier;  car  le  Père  Ignace  ne  pouvait  être  parfaitement  informé 
par  lettres  des  affaires  tant  matérielles  que  spirituelles  des 
Indes;  il  lui  fallait  avoir  des  entretiens  de  vive  voix  avec 
quelqu'un  qui  avait  l'expérience  de  la  situation;  il  aurait  en- 
voyé Père  Nicolas  Lancillote  si  sa  santé  l'avait  permis;  il 
fallait  envoyer  d'Europe  des  reLigieux  formés,  car  on  ne  pou- 
vait espérer  créer  en  Inde  un  séminaire  de  Nôtres,  étant  donné 
que  sur  cinquante  admis  au  collège,  vingt  seulement  avaient  per- 
sévéré dans  la  Compagnie;  ils  se  trouvaient  en  partie  à Goa;  en 
partie  dans  les  autres  places  fortes  et  donnaient  satisfaction; 
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d’autres  étaient  entrés  dans  l’armée,  et  parmi  eux  quelques-uns 
s’étaient  pourtant  consacrés  à Dieu  par  des  voeux. 

1424.  Parmi  les  élèves  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut, 
certains  étaient  fort  bien  doués  et  quelques-uns  d'entre 

eux  pourraient  peut-être,  semblait-il,  avec  le  temps,  être  admis 
dans  la  Compagnie.  Or,  à voir  ceux  qui  arrivèrent  aux  Indes  cet- 
te année,  le  soupçon  des  Nôtres  se  renforça  que  du  Portugal  on 
n'envoyait  en  Inde  que  des  gens  que  l’on  jugeait  peu  utilisables 
dans  le  royaume.  Pourtant,  le  Père  Balthasar  affirme  que,  par  le 
travail  de  ces  ouvriers  débiles,  le  Seigneur  opéra  de  grandes 
choses  . 

1425.  On  attendait  avec  impatience  les  Constitutions.  Le  peu 
qu'on  en  savait  porta  déjà  chez  les  Nôtres  des  fruits  non 

négligeables.  Le  Père  Balthasar  disait  qu’elles  étaient  fort  né- 
cessaires pour  que  les  Nôtres,  sous  prétexte  de  charité,  ne  s'é- 
cartent pas  de  notre  propre  Institut  et  ne  se  chargent  pas  de 
travaux  qui  lui  étaient  peu  conformes.  Par  exemple,  ces  quatre 
confréries  instituées  par  le  Père  Gaspar,  pour  lesquelles  les 
Nôtres  étaient  tenus  à quelques  messes,  même  des  messes  chantées 
auxquelles  le  Père,  en  son  zèle,  prêchait  plus  d'une  fois  par 
semaine.  Des  autres  sermons  qu’avait  faits  le  Père  Gaspar,  les 
jours  de  fête  et  les  jours  ordinaires,  et  du  voeu  qu'il  avait 
émis,  disait-on,  de  ne  jamais  refuser  ses  services  au  prochain 
ni  dans  ses  besoins  spirituels,  ni  dans  ses  nécessités  temporel- 
les, le  Père  Balthasar  affirmaient  qu'ils  avaient  été  la  cause 
de  sa  mort  prématurée.  Autres  exemples:  cinq  processions  se  fai- 

saient chaque  année  dans  notre  maison;  chaque  confrérie  avait  sa 
propre  quête  d'aumônes  dans  notre  église.  Ces  faits,  et  d'autres 
semblables,  avaient  tourné  en  habitudes  parce  que  les  Constitu- 
tions n'étaient  point  parvenues  en  Inde.  C'étaient  certes  des 
oeuvres  pies,  mais  il  fallait  ou  les  laisser  tomber  peu  à peu 
en  désuétude,  ou,  pour  la  plupart,  les  supprimer  tout  de  suite. 

1426.  Le  roi  du  Portugal,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
avait  mis  beaucoup  de  ressources  à la  disposition  de  la 

Compagnie  aux  Indes  et  des  autres  oeuvres  pies.  Mais  les  lettres 
patentes  n'avaient  point  passé  par  la  chancellerie  et  ses  quatre 
registres,  et  le  nouveau  Vice-Roi  lui-même  ne  voulut  pas  les  ra- 
tifier. Quoique  les  Nôtres  à Goa  fussent  chargés  de  cettes  dont 
beaucoup  correspondaient  à des  sommes  que  le  roi  avait  ordonné 
de  leur  verser  les  années  précédentes,  le  Vice-Roi  ne  les  aida 
pas  Le  nouveau  Vice-Roi  comprenait  sans  doute  qu'il  devait  pour- 
voir aux  besoins  des  Nôtres  qui  étaient  à Coulam,  dans  la  région 
de  Comorin,  et  dans  d'autres  lieux;  mais  il  les  exhorta  à la  pa- 
tience. Le  Père  Balthasar  disait  que  c'était  là  une  coutume  des 
vices-rois  de  faire  comme  bon  leur  plaisait.  Et  comme  les  Nôtres 
avaient  beaucoup  espéré  de  Pierre  de  Mascarenhas , ils  furent 
frustrés  de  leurs  espérances.  Le  Père  Balthasar  remarque  qu'il 
ne  faut  pas  compter  sur  l'amitié  et  le  dévouement  des  gouverneurs 
de  l'Inde,  dont  les  Nôtres  ont  fait  l'expérience  au  Portugal; 
car  dès  qu'ils  passaient  le  cap  de  Bonne -Esp érance  ils  oubliaient 
amitié  et  dévouement.  Bien  plus,  celui  qui  avait  l'habitude  de  se 
confesser  chez  les  Nôtres  tous  les  huit  jours  ou  très  souvent,  se 
confessait  en  Inde  à d'autres  religieux.  Mais  les  Nôtres  pen- 
saient que  c'était  là  un  don  précieux  de  Dieu;  car,  disait  le 
Père  Balthasar,  si  le  Vice-Roi  ne  voulait  pas  lui  payer  les  sommes 
assignées  par  le  roi,  lui-même  serait  forcé  de  mendier,  et  c'é- 
tait là  notre  profession. 
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1427.  Abandonnés  par  le  Vice-Roi,  les  Nôtres  ne  le  furent 
point  par  Dieu:  un  certain  Cosmeanes  qui,  dès  le  début, 

avait  été  le  principal  promoteur  de  notre  collège  de  Goa,  un 
homme  d’ailleurs  riche  et  qui  gérait  les  finances  royales,  dit 
au  Père  Balthasar  d’avoir  confiance,  et  promit  de  s’occuper  des 
nécessités  du  collège;  cet  homme  se  confessait  aux  Nôtres  tous 
les  huit  ou  quinze  jours;  or  le  Vice-Roi  expliquait  qu’il  ne 
voyait  pas  où  passaient  de  tels  revenus,  alors  que  les  Nôtres 
étaient  si  peu  nombreux.  Parce  qu'il  ne  trouva  pas  au  collège  le 
Père  François  Xavier  qu’il  aimait  et  que  le  Père  Urbain  Fernan- 
dez était  mort,  il  estimait  qu'il  n'y  avait  plus  personne  au 
collège,  alors  qu'il  y avait  près  de  trente  personnes  avec  près 
de  cent  enfants  en  faveur  de  qui  principalement  ces  revenus, 
qui  étaient  jadis  appliqués  au  culte  des  idoles,  avaient  été  ap- 
pliqués au  collège.  Et  c'était  pour  avoir  expulsé  ces  enfants  du 
collège,  comme  nous  l’avons  dit,  que  le  Père  Antoine  Gomez  avait 
été  expulsé  par  le  Père  François  Xavier  de  la  Compagnie.  Ces  en- 
fants devaient  être  admis  au  collège  de  dix  à seize  ans.  A l’âge 
de  vingt  ans,  on  devait  les  placer  pour  apprendre  quelque  métier 
ou  pour  d'autres  besognes.  Le  Père  Paul  de  Camerino,  avec  un  de 
nos  frères,  avait  autorité  sur  eux  . 

1428.  Le  Père  Balthasar  demande  aussi  qu'on  ne  fasse  plus  venir 

des  orphelins  du  Portugal;  car  la  plupart  de  ceux  qui  y 
avaient  été  envoyés  ne  s'étaient  pas  bien  comportés  et  qu'ils 
n'étaient  pas  nécessaires  en  Inde.  Parmi  les  garçons  du  collège, 
il  y avait  quelques  fils  de  nobles  Sarrasins  dont  les  parents  é- 
taient  des  chefs  et  des  hommes  importants  dans  leurs  villes  ou 
leurs  provinces;  entre  autres,  il  y avait  même  le  prince  d'un 
royaume  de  la  province  de  Malabarin . Outre  les  dépenses  néces- 
saires pour  les  enfants,  le  Père  François  Xavier  avait  ordonné 
qu'on  subvînt  à l'entretien  de  ceux  du  Japon,  des  Moluques,  de 
Malacca  et  autres  lieux  où  l'on  manquait  de  ces  subsides.  Le 
Père  Gaspar  et  le  Père  Melchior  avaient  agi  de  même. 

1429.  Le  Père  Balthasar  demande  encore  que  soient  détruites  les 
lettres  du  Père  Gaspar  Barzée  sur  les  évènements  d'Ormuz, 

qui  avaient  été  imprimées  au  Portugal.  Plusieurs  personnages 
dont  les  défauts  y étaient  effleurés  en  passant,  le  supportaient 
très  mal , 

1430.  Des  deux  Pères  qui  vinrent  en  Inde  cette  année  avec  le 
Vice-Roi,  on  pourrait  dire  bien  des  choses.  Inutile  d'en 

parler:  ils  subirent  les  mêmes  difficultés  que  les  Nôtres  dans 

leurs  autres  navigations:  vents  contraires  très  fréquents,  par- 

fois danger  pour  leur  vie  à cause  d'une  très  violente  tempête; 
mais  tous  arrivèrent  sains  et  saufs  le  23  septembre,  à Goa.  Le 
Vice-Roi  voulut  que  toute  la  noblesse  communie  le  jour  suivant, 
dans  l'église  de  la  Bienheureuse  Vierge,  voisine  du  port;  toute 
la  nuit  les  Pères  entendirent  les  confessions;  et  le  Père  Fran- 
çois Vieira,  après  avoir  célébré  la  sainte  messe,  donna  la  sain- 
te Eucharistie  au  Vice-Roi  et  aux  autres.  Il  écrit  que  la  mois- 
son au  Portugal  est  fort  petite  en  comparaison  avec  celle  de  1' 
Inde. 

1431.  L'autre  prêtre,  le  Père  Soveral,  écrit  qu'à  Goa  chaque 
jour  se  présentent  pour  la  confession  beaucoup  de  gens 

qui  l'avaient  omise  depuis  quelques  années.  Beaucoup  d'autres 
pour  être  instruits  dans  la  religion  du  Christ  et  désirent  l'em- 
brasser. Parmi  eux,  quelques  païens  aux  colliers  et  aux  glaives 
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rehaussés  d’or,  et  des  anneaux  aux  doigts  venaient  de  divers  pays 
pour  embrasser  la  foi  du  Christ;  avec  ces  nobles  personnages, 
beaucoup  de  gens  du  peuple.  Aussi  y avait-il  toujours  des  caté- 
chumènes au  collège.  Le  Père  affirme  cependant  que  la  croix  du 
Seigneur  est  plus  austère  pour  beaucoup  en  Inde  qu’au  Portugal. 

Voilà  pour  le  collège  de  Goa 


DES  AUTRES  COLLEGES  DE  L’INDE 


1432.  Dans  la  cité  d’Ormuz  séjourna  cette  année  le  Père  Antoine 
de  Heredia,  avec  un  frère.  Ce  qu'il  avait  commencé  l’an 

dernier,  il  le  continua  avec  un  fruit  abondant.  Parce  que  la  ci- 
tadelle est  petite,  beaucoup  de  Portugais  habitent  en  dehors 
dans  la  cité.  Environ  huit  cents,  et  parfois  mille  Portugais, 
sans  compter  les  femmes  et  les  mamelucs  (nés  d’un  père  portugais 
et  d’une  mère  indigène)  séjournent  là.  Il  y a beaucoup  de  gens 
d’autres  nationalités  et  d’autres  sectes  religieuses.  Ormuz  est 
à 27  degrés  vers  le  pôle  arctique.  Les  Nôtres,  comme  les  gens  des 
collèges  de  Goa,  étaient  vêtus  de  longues  robes  en  étoffe  noire 
(on  la  nomme  teadan) , qui  est  faite  avec  une  espèce  d’étoupe 
teintée  . 

1433.  Le  plus  proche  d’Ormuz  est  notre  collège  de  Bazaine,  en- 
core qu'il  en  soit  distant  de  pas  mal  de  lieues. Là  séjour- 
nait le  Père  Gonzalve  Rodriguez  avec  deux  frères  et  un  collège  de 
garçons.  Bazaine  est  une  île  mais  très  proche  du  continent,  si- 
tuée à dix  neuf  degrés  et  demi  vers  le  pôle.  Il  y a là  un  grand 
mélange  de  sarrasins  et  de  païens.  C’est  là,  estime-t-on  communé- 
ment, que  commence  l’Inde  pour  s’étendre  sur  deux  cent  cinquante 
lieues  jusqu'au  cap  Comorin.  Elle  est  voisine  du  célèbre  royaume 
de  Cambay.  Il  n'y  a rien  de  particulier  à dire  cette  année  de  ce 
collège,  si  ce  n’est  que  les  Nôtres  recueillirent  un  fruit  abon- 
dant non  seulement  chez  les  enfants  mais  aussi  chez  les  Portugais 
et  les  païens  par  leurs  ministères  habituels:  prédication,  ensei- 
gnement de  la  doctrine  chrétienne,  administration  des  sacrements 
et  autres  services  spirituels. 

1434.  La  petite  ville  de  Tana  est  distante  de  quatre  lieues  de 
Bazaine.  On  y récoltait  un  fruit  spirituel  remarquable, 
grâce  au  travail  du  Père  François  Enriquez  qui  y résidait 

avec  un  compagnon.  Pas  mal  d’habitants  se  convertirent  à la  reli- 
gion du  Christ;  et  il  n'y  avait  pas  de  culte  des  idoles  dans  tou- 
te l’île.  Les  Nôtres  y pratiquaient  une  grande  pauvreté  pour  les 
vivres  et  le  vêtement. 

1435.  Par  voie  maritime,  en  descendant,  Goa  est  situé  à soixante 
douze  lieues  de  Bazaine  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

1436.  En  descendant  cent  autres  lieues,  on  est  à Cochin  où  le 
Père  François  Perez,  avec  un  de  nos  frères,  faisait  oeuvre 

utile  au  sein  de  cette  population  grouillante  où  l’on  rencontre 
une  grande  multitude  de  Portugais  mariés  et  aussi  de  soldats. 
C’est  dans  une  île  proche  du  continent  que  se  trouve  cette  cité; 
la  foule  des  païens  et  des  musulmans  y est  considérable  et  très 
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variée;  il  y a pas  mal  d'îles  dans  le  voisinage,  avec  leurs  rois: 
toute  cette  région  se  nomme  Malabarin.  Cochin  est  située  à dix 
degrés  et  demi.  Les  ministères  de  la  Compagnie  s’y  exercent,  et 
en  vérité,  avec  grand  fruit. 

1437.  En  avançant  de  vingt  quatre  lieues,  on  trouve  la  ville  de 
Coulam,  située  à neuf  degrés  et  demi,  où  il  y a un  grand 

nombre  de  chrétiens  mêlés  aux  musulmans.  Comme  nous  l'avons  dit, 
le  Père  Nicolas  Lancillote  y dirige  un  collège  de  cinquante  gar- 
çons. Quoiqu'il  fût  de  santé  débile  à cause  de  fréquents  crache- 
ments de  sang  et  ne  sortait  presque  pas  du  lit,  grâce  à deux 
frères  de  la  Compagnie  qui  l'assistaient,  il  oeuvrait  très  uti- 
lement, non  seulement  à l'éducation  des  enfants,  mais  à la  forma- 
tion de  la  population  et  de  ceux  qui  venaient  là  de  tous  horizons. 
On  faisait  entre  temps  l'expérience  vraiment  familière  de  la  pau- 
vreté dans  les  habits,  les  lits  et  tout  le  reste.  Aussi  n'était- 
ce  pas  seulement  par  leur  enseignement  mais  aussi  par  leur  exem- 
ple que  les  Nôtres  faisaient  du  bien  à beaucoup. 

1438.  En  avançant  de  vingt  six  lieues  le  long  du  rivage,  on  ar- 
rive à cette  côte  qu'on  nomme  Comorin.  Le  centre  de  cette 

région  se  situe  à huit  degrés;  ensuite,  la  région  s'incline  vers 
l'occident  en  une  longue  plage.  Là,  à cause  de  la  pénurie  d'ou- 
vriers, le  Père  Henri  Enriquez  fut  laissé  seul  avec  un  compagnon, 
quoique  l'étendue  du  pays  et  la  multitude  des  chrétiens  en  eussat 
réclamé  beaucoup  plus.  Selon  l'estimation  d'un  prêtre  qui,  après 
avoir  quitté  le  Père  Enriquez,  était  venu  récemment  à Goa,  ils 
s'élèveraient  à cent  vingt  cinq  mille.  Le  Père  Enriquez  avait  si 
bien  travaillé  là  qu'il  n'avait  laissé  aucune  place  dans  la  ré- 
gion à la  superstition  païenne.  Pour  ce  motif,  il  était  l'objet 
de  persécutions  et  d'in  jures  de  la  part  des  musulmans  et  même 
d'un  certain  nombre  de  Portugais.  Ce  qi' il  ne  pouvait  faire  par 
lui-même,  il  le  faisait  faire  poste  par  poste  par  ceux  que  nous 
avons  appelés  "canacepola"  ; leur  tâche  consistait  à faire  le  ca- 
téchisme et  administrer  le  baptême,  selon  les  nécessités,  et  à 
veiller  à la  propreté  des  églises. 

1439.  En  continuant  le  long  du  rivage,  on  parvient  à la  province 
de  Cypriano  Chiromandel,  où  se  trouve  la  cité  de  Saint- 

Thomas.  Là,  le  Père  Alphonse  Cypriano  avec  un  compagnon,  le  Frère 
Jean  Lopez,  se  dévouait  au  service  de  la  population  portugaise 
et  aux  indigènes.  Les  races  de  cette  région  étaient  moins  dociles 
et  donnaient  aux  Nôtres  pas  mal  de  tracas,  mais  le  Père  Cypriano 
n'épargnait  ni  ses  peines,  ni  leurs  mauvaises  moeurs,  et,  quoiqu' 
il  fût  âgé,  sa  vigueur  et  son  zèle  suppléaient  à la  débilité  de 
l'âge.  Ici  finit  ce  qui  concerne  l'Inde  proprement  dite. 

1440.  Malacca  est  très  loin,  située  à deux  degrés  et  un  peu  plus 
en  direction  de  notre  pôle.  Là  résidait  le  Père  Antoine 

Vaz  avec  un  autre  frère:  c'est  le  Père  Melchior  qui  les  avait  en- 

voyés là.  Pendant  un  certain  temps  en  effet,  après  le  départ  du 
Père  François  Perez,  il  n'y  avait  eu  personne  de  notre  Compagnie. 
Le  Père  Melchior  lui-même  avec  des  compagnons,  comme  nous  l'avons 
dit  au  chapitre  précédent,  passèrent  là  une  partie  de  cette  année. 

1441.  Aux  îles  Moluques  qui  sont  situées  à un  degré  en  direction 

du  pôle,  plusieurs  des  Nôtres  résidaient:  les  principaux 

étaient  les  PP.  Jean  de  Beira  et  Alphonse  de  Castro.  Un  grand 
nombre  de  chrétiens  s'adjoignit  cette  année  au  troupeau  du  Christ. 
Un  de  nos  frères,  Antoine  Fernandez,  fut  envoyé  dans  les  îles  d' 
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Àmboine  où  il  parvint  le  22  février,  Quoiqu ' en  beaucoup  de  ces 
peuplades  la  majorité  des  gens  fussent  chrétiens,  il  y avait  en- 
core au  milieu  d'eux  beaucoup  de  musulmans  qui  persécutaient 
cruellement  les  chrétiens,  en  tuaient  certains,  volaient  les 
biens  des  autres;  parfois  ils  en  capturaient,  alors  ou  ils  les 
vendaient,  ou  s’ils  ne  trouvaient  pas  d'acheteurs,  ils  les  je- 
taient à la  mer,  vivants,  avec  une  grosse  pierre  au  cou;  ils  in- 
cendiaient aussi  parfois  leurs  villages.  Ces  persécutions  étaient 
l’oeuvre  de  Sarrasins  venus  du  royaume  de  Ternate,  ou  de  celui 
de  Lucebate.  Cependant,  ces  dommages  auraient  pu  être  évités,  si 
seulement  quelques  soldats  portugais  avaient  occupé  certains 
points  par  lesquels  passaient  ces  musulmans:  car  ils  opéraient 

non  en  armée  mais  en  pillards. 

1442.  Cette  menace  que  faisaient  planer  les  Sarrasins  sur  les 

gens  empêchait  aussi  Antoine  Fernandez  d’enseigner  libre- 
ment la  doctrine  chrétienne.  Chaque  jour  il  courait  le  risque 
d’être  tué;  car,  pour  ce  qui  est  des  coups  de  bâton,  qu’il  endura 
quelquefois,  il  s’en  souciait  moins.  Avant  qu’il  ne  vînt  à Am- 
boine,  on  voulait  le  faire  venir  dans  une  île  où  un  grand  nombre 
de  gens  désiraient  embrasser  la  foi  et  la  religion  du  Christ  et 
demandaient  aux  Portugais  d’envoyer  un  prêtre  chrétien.  Si  ceux- 
ci  s’étaient  convertis,  les  gens  d’Amboine  auraient  vécu  plus  à 
l’abri  des  incursions  des  Sarrasins.  Le  Père  Antoine  ne  voulut 
pas  aller  là-bas  parce  qu’il  était  seul  et  que  les  habitants  é- 
taient  éparpillés  en  divers  lieux  et  trop  nombreux  pour  qu’on 
puisse  en  satisfaire  beaucoup. 

1 4 4 3 . Non  loin  d ’ Amboine  se  trouvait  une  province  nommée  Bouro, 
qui  s’étend  sur  deux  cents  lieues.  Les  habitants  gémissent 
et  crient  miséricorde  pour  qu'on  les  prépare  à la  religion  chré- 
tienne; des  Portugais,  de  passage  par  hasard  en  cet  endroit,  en 
avaient  baptisé  trois  ou  quatre  mille.  Ces  gens  avaient  une  telle 
soif  du  christianisme  que  quand  ils  firent  aborder  les  Portugais 
sur  leur  territoire,  ils  ne  leur  permirent  pas  de  reprendre  la 
mer  avant  de  les  avoir  faits  chrétiens. 

1444.  Dans  les  mêmes  parages,  ailleurs,  près  de  deux  mille  hom- 

mes furent  baptisés;  et  le  Père  Jean  de  Beira  avait  deman- 
dé à Antoine  de  visiter  ces  hommes  s’il  le  pouvait;  mais  il  ne 
put  jamais  les  rencontrer,  car  dans  l’île  d’Amboine  il  manquait 
déjà  beaucoup  de  collaborateurs  pour  instruire  ceux  qui  avaient 
déjà  été  faits  chrétiens.  Ainsi,  ceux  qui  auraient  été  baptisés 
en  cet  endroit,  furent-ils  instruits  par  ces  Portugais:  ils  leur 

apprirent  à adorer  à genoux  la  croix  qu’ils  avaient  érigée,  leur 
dirent  de  faire  cela  par  amour  de  Jésus-Christ  et  pour  que  le 
Seigneur  les  prenne  en  pitié. 

1445.  Dans  une  autre  Province  qu’on  nomme  la  petite  Bouro  -elle 
est  cependant  plus  grande  que  Bouro-  et  dans  une  autre 

qu’on  nomme  Albua  et  est  habitée  par  des  Sarrasins,  la  population 
réclamait  le  baptême  de  façon  pressante.  Le  Père  Jean  de  Beira  y 
avait  envoyé,  avec  Antoine  Fernandez,  pour  l’aider,  Vincent  Pe- 
reira  qui  désirait  entrer  dans  la  Compagnie.  C’était  là  assuré- 
ment un  nouveau  genre  de  probation:  outre  d’autres  graves  périls, 

on  devait  subir  une  grande  pénurie  de  vivres;  c’est  à peine  si, 
en  un  an,  on  pouvait  rencontrer  un  prêtre  pour  se  confesser; 
l’exercice  de  la  charité  remplaçait  tout.  Dans  les  environs  d’Am- 
boine, beaucoup  désiraient  embrasser  la  religion  du  Christ  et  on 
songeait  de  s’y  rendre  car  la  moisson  était  quasi  mûre  et  ne 
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souffrait  pas  de  retard.  Il  fut  décidé  qu’en  chaque  endroit  on 
instruirait  quelques  hommes  parmi  les  meilleurs  et  qu’ils  ins- 
truiraient les  autres;  comme  on  avait  procédé  au  cap  Comorin. 

1446.  Antoine  partit  dans  la  suite  avec  Vincent,  chez  ces 
hommes  qui  aspiraient  à la  religion  du  Christ.  Il  plut  à 

la  divine  Providence  (dont  les  jugements  sont  étonnants)  que 
leur  embarcation  fît  naufrage  loin  du  rivage.  Le  bon  Antoine, 
avec  presque  tous  les  passagers,  fut  noyé.  Vincent,  au  grand 
péril  de  sa  vie,  essaya  de  le  sauver  mais  n’y  parvint  pas;  lui- 
même  cependant  en  réchappa  avec  l’aide  de  Dieu,  encore  qu’il 
eût  souhaité  qu’ Antoine , dont  le  travail  apostolique  était  plus 
utile,  eût  plutôt  que  lui  échappé  au  naufrage.  Mais  il  pensait 
que  Dieu  l’avait  rappelé  à son  royaume  comme  un  fruit  plus  sûr. 
Vincent  lui-même,  en  nageant,  fut  projeté  sur  une  roche  par  les 
vagues.  Mais  avant  de  pouvoir  s’y  accrocher  fermement,  il  se 
blessa  assez  gravement  et  il  ne  put  marcher  sur  la  terre  qu’en 
s’aidant  de  ses  mains  autant  que  de  ses  pieds;  pendant  trois 
jours  il  marcha  ainsi  sans  rencontrer  personne;  il  ne  trouvait 
pas  de  chemin  menant  à un  lieu  habité;  mais  il  plut  à la  divine 
clémence  qu’enfin  un  indigène,  qui  habitait  la  montagne,  le  ren- 
contra par  hasard.  Cet  homme  le  prit  sur  son  dos  et  le  transpor- 
ta dans  un  village  chrétien  du  voisinage. 

1447.  En  apprenant  la  mort  d’Antoine  Fernandez,  les  habitants 
d’Amboine  pleurèrent  beaucoup,  et  éprouvèrent  une  grande 

douleur.  Beaucoup  vinrent  rendre  visite  à Vincent.  Ils  lui  ap- 
portèrent avec  charité  la  nourriture  et  les  vêtements  nécessai- 
res; ainsi  ils  le  réconfortèrent  et  lui  rendirent  ses  forces. 

1148.  Il  y avait  dans  les  environs  des  hommes  blancs,  et  parmi 
eux,  des  bruns  et  de  plus  noirs  qui  n'avaient  aucun  che- 
veu sur  la  tête  et  étaient  totalement  chauves.  Eux  aussi  vou- 
laient devenir  chrétiens.  Vincent  s'efforça  de  leur  enseigner  la 
doctrine  chrétienne.  Et  l’on  peut  dire  en  général,  tant  pour  les 
îles  de  Moro  que  d'Amboine  qui  font  partie  des  Moluques,  qu'un 
grand  progrès  de  la  foi  et  de  la  religion  du  Christ  se  réalisait 
ici  et  que  les  travaux  apostoliques  de  la  Compagnie  étaient  fort 
efficaces,  tant  dans  la  citadelle  de  Ternate  que  dans  les  autres 
localités . 

1149.  Les  Nôtres  qui  étaient  au  Japon  résidaient  en  deux  loca- 
lités, Amanguchi  et  Bungo.  La  région  se  trouve  à 36  de- 
grés vers  notre  pôle.  Quand  notre  frère  Pierre  de  Alcaceva  en 
partit  au  mois  de  septembre  1553,  le  Père  Cosmes  de  Torrès  rési- 
dait à Amanguchi  et  avec  lui  Edouard  de  Silva  et  quatre  autres 
frères  . 

1450.  La  célébration  de  la  messe  et  la  prédication  de  la  parole 
de  Dieu  continuèrent  là  également  en  cette  année  1554;  la 
façon  de  prêcher  consistait  à lire  un  livre  écrit  en  japonais. 

Le  Père  François  Xavier,  pendant  son  séjour  à Cangoxima,  l'avait 
dicté  à'  Paul  le  Japonais,  et  celui-ci  l'avait  traduit  de  l'espa- 
gnol en  japonais.  La  maison  était  pleine  de  chrétiens  pour  en- 
tendre ces  sermons;  et  chaque  mois  ils  accueillaient  des  pauvres 
pour  un  repas;  la  nourriture  spirituelle  préludait  au  sermon. 
Chaque  jour  quelques  personnes,  même  de  la  noblesse,  et  certains 
de  la  cour  royale,  accédaient  à la  foi  du  Christ.  Et  un  tel  ame- 
nait quinze  personne  de  sa  maison  à la  vérité  de  notre  foi;  tel 
autre , vingt . 
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1451  . 


A Meaco  la  capitale,  deux  bonzes  se  firent  chrétiens.  L'un 
d'eux  était  considéré  par  ses  concitoyens  comme  un  des 
tout  premiers  savants.  Après  beaucoup  d'interrogations  sur  le  Cré- 
ateur du  monde  et  sur  l'âme  (questions  sur  lesquelles  sa  pensée 
était  floue),  il  fut  éclairé  par  le  Père  Cosme  et  changé  en  un 
autre  homme:  rien  cependant  n'ébranla  ces  bonzes  que  l'exemple  de 
la  vie  des  chrétiens.  Abandonnant  leurs  affaires  pour  se  consa- 
crer pleinement  aux  choses  divines,  celui  que  j'ai  dit  particu- 
lièrement savant  acquit  une  maison  proche  de  la  nôtre,  où  il  vi- 
vait de  ses  mains;  il  apprit  aussi  à écrire  à notre  manière.  Le 
Père  Cosme  estimait  que  le  travail  de  ces  deux  hommes  serait 
utile  pour  promouvoir  la  gloire  de  Dieu  au  Japon. 

1452.  Un  homme  âgé  de  cinquante  ans  se  fit  aussi  chrétien;  il 
avait  compris  que  les  sectes  religieuses  japonaises  étaient 

sans  valeur,  ne  voulait  plus  adorer  aucun  dieu.  C'était  un  homme 
intelligent  et  prudent.  Il  se  nommait  Paul.  La  qualité  de  la  doc- 
trine de  son  épouse  (elle  avait  accepté  la  foi  chrétienne)  le 
poussa  à se  faire  lui-même  chrétien;  et  non  seulement  il  accepta 
la  foi,  apprit  les  prières,  fabriqua  de  ses  mains  un  chapelet  ou 
rosaire  avec  une  croix,  mais  encore  il  recopia  une  grande  partie 
du  livre  que  nous  avons  dit  avoir  été  traduit  en  japonais,  et  il 
s'appliquait  à la  bien  comprendre.  Il  stimulait  la  ferveur  des 
chrétiens  et  poussait  aussi  les  païens,  et  surtout  ses  parents  et 
connaissances,  à pratiquer  la  religion  du  Christ;  il  convertit 
même  son  frère  qui  n'avait  pas  moins  de  talent  que  lui;  il  fit 
une  chose  très  agréable  à Dieu  et  utile  pour  beaucoup  en  écrivant 
d'une  façon  meilleure  et  plus  élégante  qu ' auparavant  ce  qui  é- 
tait  contenu  dans  le  livre  dont  nous  avons  parlé. 

1453.  Un  membre  de  la  noblesse,  âgé  de  près  de  quatre  vingts 
ans,  s'était  converti.  Il  avait  les  mains  calleuses  à 

force  d'avoir  adoré  les  idoles  -car  ils  ont  cotume  de  mettre  les 
mains  sur  le  sol  dans  leur  faux  culte.  Mais  ayant  reconnu  la  va- 
nité des  idoles,  il  commença  à vénérer  sérieBement  le  Créateur 
et  restaurateur  de  toutes  choses.  Il  voulait  édifier  une  chapelle 
dans  son  village  pour  que  les  chrétiens  s'y  réunissent  en  vue  du 
service  de  Dieu,  et  il  les  instruirait  lui-même.  Dans  ce  but,  il 
écrivit  de  sa  main  ce  livre  que  nous  avons  dit  écrit  en  japonais, 
et  de  toutes  ses  forces  il  s'efforçait  de  persuader  les  autres 
d'embrasser  la  foi  du  Christ.  Son  fils  était  devenu  chrétien 
avant  lui . 

1454.  Dans  un  endroit  nommé  Alieno,  à une  lieue  de  Amanguchi , 
pendant  l'hiver  d'une  année  précédente,  près  de  soixante 

paysans  se  firent  chrétiens.  Ils  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire, 
mas  ils  parlaient  avec  une  si  grande  ferveur  des  choses  divines 
que  même  les  érudits  infidèles,  en  les  entendant,  ne  pouvaient 
rien  leur  objecter.  Un  bonze  qui  vivait  en  ce  lieu  dut  fuir  de 
là,  vaincu  par  eux.  Ces  gens  se  rassemblaient  en  un  lieu  et  s' 
Instruisaient  et  s ’ exchortaient  l'un  l'autre. 

1455.  Le  Père  Cosme  leur  envoya  un  de  ses  serviteurs  nommé 
Laurent,  qui  avait  appris  la  langue  japonaise.  Laurent 

accrut  la  ferveur  des  chrétiens,  et  mieux  encore,  il  ramena 
douze  autres  personnes  à Amanguchi  pour  y recevoir  la  foi  du 
Christ.  Le  froid  qui  régnait  très  fort  à cette  époque  ne  les 
arrêta  point.  Les  hommes  et  même  les  vieilles  femmes  qui  avaient 
perdu  leurs  dent sprononçaient  aussi  bien  les  prières  que  les 
Nôtres.  Peu  à peu  le  nombre  des  chrétiens  dans  ce  village  s'éle- 


va  jusqu'à  trois  cents. 

1456.  La  veille  de  la  Nativité  du  Seigneur,  pas  mal  de  chré- 
tiens des  deux  sexes  et  des  nobles  se  réunirent  dans 

l'église  de  notre  maison,  et  jusqu'à  minuit  ils  écoutèrent,  avec 
grande  consolation,  la  lecture  des  récits  de  l'Ancien  Testament. 
Ils  assistèrent  aussi  à la  grand'messe  que  le  Père  Cosme  chanta 
à minuit.  Après  cette  messe,  Edouard  de  Sylva  leur  parla  de  la 
venue  de  notre  Sauveur  au  commencement  du  sixième  règne  qu'indi- 
que la  foi.  En  entendant  ces  explications,  ils  furent  merveilleu- 
sement confirmés  et  réjouis  dans  leur  foi.  Ils  restèrent  là  pour 
une  autre  messe  et  un  autre  sermon,  jusqu'au  dîner.  Exu-mêmes 
préparèrent  le  repas  pour  les  pauvres. 

1457.  Pendant  le  carême  de  cette  année,  ces  chrétiens  s'appro- 
chèrent du  sacrement  de  la  confession  avec  grande  dévo- 
tion. Le  jeûne  avait  précédé.  Pendant  la  Semaine  Sainte,  ils 
suivirent  l'Office  de  la  Croix  et  de  la  Passion  qu'on  leur  ex- 
pliqua en  langue  vernaculaire.  Le  jour  même  de  Pâques,  beaucoup 
de  catéchumènes  devinrent  chrétiens.  Les  pauvres,  non  pas  en 
tête  mais  après  les  nobles  et  les  riches,  accédaient  en  foule  à 
la  foi  du  Christ  et,  chaque  jour,  dix  ou  douze  de  ces  pauvres 
gens  venaient  demander  ce  qui  concernait  la  religion  chrétienne; 
on  ne  les  admettait  pas  tout  de  suite  au  baptême,  mais  après  les 
avoir  éprouvés;  ils  assistaient  avec  ferveur  à la  prédication, 
s'appliquaient  chaque  jour  à apprendre  les  prières;  on  leur  don- 
nait une  petite  aumône  et  ils  s'en  retournaient  chez  eux,  con- 
tents et  rendant  grâces  à Dieu.  Beaucoup  d'entre  eux,  après  avoir 
embrassé  la  foi,  restaient  assis  en  rang  le  dimanche  et  les  chrétiens  qui 
venaient  entendre  la  messe,  leur  donnaient  une  aumône. 

1458.  Les  chrétiens  grandissaient  en  vertus,  et  en  particulier  les  deux  an- 

ciens bonzes  de  Meacum  qui  s'appelaient  à présent  Paul  et 
Barnabé  ; ils  ne  pensaient  plus  qu'à  leur  progrès  spirituel  et  se 
procuraient  leur  nourriture  en  mendiant. 

1459.  La  veille  de  la  fête  des  saints  Cosme  et  Damien,  mourut 
un  certain  Ambroise  qui  appartenait  à la  famille  du  roi 

d'Amanguchi.  Plus  de  deux  cents  chrétiens  accompagnaient  le  Père 
Cosme  à la  cérémonie  des  funérailles;  celui-ci,  revêtu  du  sur- 
plis et  de  l'étole,  selon  notre  coutume,  et  Melchior,  notre  ser- 
viteur, vêtu  lui  aussi  d'un  surplis,  portant  la  croix,  s'avancè- 
rent la  nuit  avec  un  brancard  pour  lever  le  corps  ; la  maison  du 
défunt  était  située  à l'extrémité  de  la  ville;  il  fallut  traver- 
ser la  ville  à la  lueur  de  beaucoup  de  luminaires  ; on  donna  à 
ces  funérailles  le  plus  de  solennité  possible.  Si  bien  que  non 
seulement  ses  parents  mais  un  très  grand  nombre  de  gens  de  la 
ville  se  sentirent  poussés  à adhérer  à la  foi  chrétienne;  l'é- 
pouse d'Ambroise,  pendant  quatre  jours,  distribua  de  la  nourri- 
ture aux  pauvres,  et  elle  donna  une  aumône  importante  pour  une 
maison  qui  devait  se  construire  pour  accueillir  des  pauvres  : un 
chrétien  avait  déjà  donné  un  terrain  pour  la  bâtir,  et  les  gens 
devenaient  de  plus  en  plus  généreux  en  aumônes;  et  alors  qu'au- 
paravant  ils  nourrissaient  les  pauvres  une  fois  par  mois,  main- 
tenant ils  le  faisaient  trois  ou  quatre  fois. 

1460.  A la  fin  de  l'année,  Paul  et  Barnabé  furent  admis  dans 
notre  maison;  et  comme  la  maison  que  les  Nôtres  habi- 
taient était  peu  commode  et  que  l'on  craignait  que  la  violence 
des  pluies  ne  la  fasse  s'effondrer,  on  en  construisit  une  autre 
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une  autre  avec  une  nouvelle  église:  et  le  28  juin  de  l'année  sui- 

vante, on  y célébra  la  première  messe. 

1461.  A Bungo , le  Père  Balthasar  Gago  résidait  avec  Jean  Fernan- 
dez, auxquels  on  en  adjoignit  deux  autres,  Amator  et  Bar- 
thélémy. Les  bonzes  qui  jusque  là  avaient  causé  bien  des  ennuis 
aux  Nôtres  sortaient  assez  souvent  vaincus  des  discussions;  ils 
auraient  été  contents  néanmoins  que  les  Nôtres  déclarent  dans 
leurs  sermons  que  leur  religion  et  la  nôtre  étaient  la  même.  Mais 
les  Nôtres  soutinrent  qu'il  fallait  dire  au  peuple  la  vérité: 
seule  notre  foi  était  la  vraie  et  les  autres  religions  étaient 
fausses . 

1462.  Le  Père  Balthasar  Gago  écrivit  un  livre  et  l'offrit  au 
roi  de  Bungo.  Celui-ci  se  l'étant  fait  lire  en  présence 

de  ses  conseillers,  en  fit  grand  éloge.  Il  le  signa  ensuite  de  sa 
main  et  le  remit  au  Père  Balthasar  en  lui  disant  de  le  garder 
pour  le  montrer  aux  gouverneurs  de  son  royaume  afin  qu'ils  sachent 
bien  ce  que  prêchaient  les  chrétiens  et  se  montrent  bienveillants 
pour  eux.  Depuis  lors,  les  Nôtres  vécurent  en  toute  paix  à Bungo. 

1463.  Un  homme  de  quarante  ans,  plein  de  talent  et  éloquent  en 
langue  japonaise,  se  convertit.  Il  était  l'un  des  savants 

dans  une  certaine  secte  qui,  ici,  primait  toutes  les  autres,  et 
qui  affirmait  que  tout  finissait  avec  la  vie  présente.  Il  devint 
chrétien  après  avoir  reconnu  clairement  son  erreur  et  la  vérité 
de  notre  foi,  et  il  ne  cessait  de  prêchait  son  excellence.  Lui 
aussi  s'appelait  Paul.  Avant  d'embrasser  la  foi  du  Christ,  il  a- 
vait  connu  de  grandes  tentations  de  la  part  du  démon,  jusqu'à  en 
tomber  malade,  mais,  après  son  baptême,  dans  sa  ferveur  à propa- 
ger la  vérité  chrétienne,  il  traduisit  fort  utilement  de  nom- 
breux textes  en  langue  japonaise  pour  animer  les  chrétiens  et 
convertir  d'autres  personnes  à la  foi.  Il  sortait  quelquefois  de 
la  ville  avec  le  Père  Balthasar  et  parcourait  avec  lui  une  ou 
deux  lieues;  partout  il  recueillait  quelque  fruit.  Il  se  rendit 
même  à Firando,  ville  située  à huit  jours  de  route  de  Bungo,  et 
les  chrétiens  de  cette  cité  bénéficièrent  grandement  de  son  sé- 
jour . 

1464.  Parmi  les  sectes  japonaises,  il  en  existe  une  dont  les 
membres  s'adonnent  à la  méditation.  Ces  moines  s'oppo- 
saient aux  Nôtres,  plus  que  tous  les  autres.  L'un  des  plus  sa- 
vants de  ces  bonzes  se  convertit  au  Christ.  Il  se  délectait  tel- 
lement dans  la  doctrine  chrétienne  qu'il  ne  se  lassait  pas  d'in- 
terroger et  de  se  renseigner  sur  ce  qui  pouvait  l'aider  à attein- 
dre la  perfection  de  la  vie  chrétienne.  Il  colligea  par  écrit 
beaucoup  de  choses  qu'il  avait  entendues  dansles  sermons,  et  il 
avait  l'intention  de  les  prêcher  à son  tour  dans  sa  localité, 
voisine  de  Meacum,  où  il  avait  décidé  de  partir.  C'était  un 
homme  simple  et  droit  et  très  reconnaissant  des  bienfaits  qu'il 
avait  reçus  de  Dieu  et  des  hommes  (surtout  en  ce  qui  touche  la 
religion ) . 

1465.  Un  noble  converti  à la  foi  chrétienne  demanda  au  Père 
Balthasar  de  se  rendre  parmi  une  population  dont  il  était 

le  seigneur,  pour  y convertir  sa  femme  au  Christ.  Le  Père  Bal- 
thasar obéit,  et  il  baptisa  non  seulement  l'épouse,  mais  aussi 
toute  la  famille  de  son  hôte,  et  beaucoup  d'autres  encore,  après 
les  avoir  instruits.  Enfin,  presque  toute  la  population  suivit, 
car  le  seigneur  qui  se  nommait  Anselme  et  ses  quatre  fils  rem- 
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plirent  les  fonctions  de  catéchistes. 

1466.  Un  chrétien,  du  nom  d’Antoine,  en  cette  même  année,  s'é- 
tait rendu  à Cutani,  distant  de  dix  lieues  de  Bungo . Il 

trouva  là  un  homme  à qui  depuis  soixante  dix  jours  le  démon  ser- 
rait la  gorge  au  point  qu'il  ne  pouvait  ni  manger  ni  boire.  Pris 
de  pitié  pour  ce  malade,  Antoine  l'exhorta  à détester  ses  péchés 
et  à placer  sa  foi  et  sa  confiance  en  Dieu.  Puis  il  lui  donna  un 
vase  d'eau  qu'il  avait  bénite  d'un  signe  de  croix,  après  avoir 
récité  l'oraison  dominicale.  Le  malade  but  l'eau  sans  difficulté 
et  commença  à manger  du  riz.  Préparé  le  plus  rapidement  pos- 
sible, il  reçut  le  baptême.  Peu  de  jours  plus  tard,  il  s'en  alla 
vers  le  Seigneur. 

1467.  Antoine  convertit  encore  un  homme  de  premier  rang  qui 
vint  à Bungo  et  reçut  le  nom  de  Luc  à son  baptême.  Après 

sa  conversim,  il  en  convertit  beaucoup  d'autres  et  demanda  au 
Père  Balthasar  de  venir  dans  son  pays  pour  convertir  son  épouse. 

Ce  que  le  Père  Balthasar  fit  l'année  suivante,  comme  on  le  dira 
en  son  lieu . 

1468.  Un  homme,  qui  était  presque  aveugle,  devint  chrétien. 

Après  son  baptême,  il  commença  à voir  clair.  A cette 

nouvelle,  beaucoup  de  malades  de  toutes  maladies,  bouleversés, 
accouraient  chez  les  Nôtres. 

1469.  En  ce  lieu  où  l'homme  avait  recouvré  la  vue,  un  membre  de 
sa  famille,  avec  d'autres,  était  tourmenté  par  le  démon. 

Il  dépensait  tout  ce  qu'il  avait  pour  calmer  les  idoles,  mais  il 
avait  de  plus  en  plus  de  mal  à parler,  et  le  démon  parlait  aussi 
dans  son  fils.  Il  resta  quinze  jours  sans  manger.  Le  Père  Baltha- 
sar le  visita  et  lui  adjoignit  de  nommer  saint  Michel;  alors  il 
se  mit  à trembler  très  fort.  Le  Père  Balthasar,  ayant  invoqué 
sur  lui  le  nom  de  la  Sainte  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit, 
il  fut  libéré  du  démon  et  aussitôt  il  commença  à parler,  comme  un 
homme  sain  d'esprit,  et  à manger.  Il  reçut  ensuite  l'eau  du  bap- 
tême avec  six  ou  sept  autres  personnes.  On  l'appela  Michel,  et 
son  père,  Paul . 

1470.  Aussi  les  malades  de  ces  régions  se  convertissaient-ils 
en  grand  nombre  à la  foi  du  Christ;  ils  voulaient  assurer 

le  salut  de  leurs  âmes  et  confiaient  tout  le  reste  à Dieu.  En 
l'espace  d'un  an,  plus  de  trois  cents  de  ces  malades  devinrent 
chrétiens.  Après  le  baptême;  ils  remerciaient  Dieu  de  la  grâce 
reçue,  ou  de  leur  avoir  donné  la  patience  pour  supporter  leur  in- 
firmité. Et  chacun  d'eux  en  amenait  à Dieu  deux  ou  trois  autres, 
parfois  même  quinze.  La  médecine  que  les  Nôtres  leur  offraient 
n'était  que  de  l'eau  bénite,  mais  elle  se  révélait  si  efficace 
que  de  dix  ou  douze  lieues  à la  ronde  on  venait  en  chercher  et 
on  s'apercevait  qu'elle  était  très  utile,  surtout  pour  les  mala- 
dies des  yeux  qui  étaient  très  répandues  en  ces  parages. 

1471.  .Une  grande  partie  des  mendiants  reçut  aussi  la  foi  et, 
parmi  eux,  leur  chef.  La  cérémonie  des  cendres,  le  pre- 
mier jour  de  carême,  après  qu'on  la  leur  eût  expliquée,  plut 
beaucoup  aux  habitants  de  Bungo;  beaucoup  de  gens  souffrant  de 
fièvres,  beaucoup  de  femmes  stériles,  furent  guéris  après  avoir 
bu  de  l'eau  bénite.  Et  même  un  paralytique,  qui  n'avait  pu  être 
soulagé  par  aucun  autre  remède  ni  aucune  pratique  superstitieuse, 
après  avoir  bu  de  cette  eau,  fut  guéri.  La  même  chose  arriva  à 
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un  autre  paralytique  qui  ne  pouvait  depuis  longtemps  se  mouvoir; 
aussitôt  après  avoir  bu  de  l’eau  bénite,  il  commença  à se  sentir 
mieux.  ... 

1472.  Un  autre  fait  est  digne  de  mention.  Un  homme  souffrait  de 
fièvre,  et  avait  demandé  un  remède  au  Père  Balthasar.  Ce- 
lui-ci lui  dit  de  se  signer  au  nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  Il  le  fit  et  fut  guéri.  Mais,  étant  sorti  de  notre 
maison,  s’étant  recommandé  à une  idole  pour  que  la  fièvre  ne  re- 
vînt plus  jamais,  dès  son  retour  à la  maison,  il  fut  repris  par 
une  fièvre  très  violente.  Le  jour  suivant,  il  retourna  chez  le 
Père  Balthasar,  lui  demanda  pardon  pour  son  péché  et  lui  raconta 
ce  qui  était  arrivé.  Ayant  de  nouveau  reçu  l'ordre  de  se  signer, 
dès  qu'il  l'eut  fait  il  fut  complètement  guéri. 

1473.  Dieu  faisait  beaucoup  de  miracles  en  cette  église  pour 
ainsi  dire  primitive,  et  on  voyait  assez  que  son  bras 

"n'était  pas  raccourci". 


Chronique  manuscrite  se  compose.  Nous  donnerons  le  troisième 
dans  nos  5ème  et  6ème  volumes. 


Mais  ceci  suffira  sur  les  affaires  du  Japon  et  des  Indes. 


FIN  DE  L'ANNEE  1954 


Note  manuscrite  du  Fère  Sacchini : 

Ainsi  se  termine  ce  second  des  trois  volumes  dont  cette 
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